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DEPUIS     LE    COMMENCEMENT    DU     LUTHERANISME     EN     IOI7,    JUSQU  A. 
LÉrABUSSEMBNT  DE  LUERESIE   DE  20INGLE    EN   iSsS. 


Le  iutliéranisme  n'était  qu'une  étincelle  sur  la  fin  de  l'année 
précédente,  et  dès  celte  année  i5i8,  ce  lut  un  grand  incendie. 
Après  l'abus  des  indulgences,  le  réformateur  avait  attaqué  les  in- 
dulgences mêmes,  puis  le  pouvoir  des  clefs  par  lequel  on  les  ac- 
corde, la  vertu  du  sacrement  de  Pénitence  pour  la  rémission 
même  des  péchés,  et  en  général  la  vertu  de  tous  les  sacremens,  à 
laquelle  il  substituait  celle  de  la  foi  seule  ;  en  sorte  que,  dans  ses 
principes,  celui  qui  recevait  les  sacremens  avec  foi  en  recevait 
les  effets,  le  prêtre  n'eiit-il  aucun  pouvoir.  De  là  1  invention  mon- 
strueuse de  la  justice  imputative  et  de  1  inutilité  des  bonnes  œu- 
vres pour  la  justification.  Selon  ce  système,  ce  qui  nous  justifie 
n  est  rien  en  nous,  et  nous  sommes  justes  aux  yeux  du  Seigneur, 
parce  qu'il  nous  impute  la  justice  de  Jésus-Christ,  que  nous  pou- 
vons nous  approprier,  et  que  nous  nous  approprions  en  effet  par 
la  foi.  La  justice  imputative  entraîna  la  justice  inamissible  et  com- 
patible avec  tous  les  crimes.  Cet  étrange  mérite  une  fois  attribué 
à  la  foi,  le  libre  arbitre,  dont  la  coopération  doit  entrer  dans  les 
bonnes  œuvres,  perdit  tout  son  prix  et  presque  toute  son  exis- 
tence. Dans  des  thèses  publiques  soutenues  cette  année  à  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  Luther,  après  avoir  posé  tous  les  principes 
de  subversion  qu'on  vient  de  rapporter,  alla  jusqu'à  dire  que  le 
libre  arbitre  pèche  mortellement  toutes  les  fois  qu'il  agit  par  lui- 
même,  et  qu'il  n'est  puissance  active  qu'à  l'égard  du  mal  ;  et  la  doc- 
trine qui  ne  devait  exciter  que  l'horreur  excita  de  toutes  parts  une 
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émulation  qui  de  jour  en  jour  y  ajoutait  des  impiétés  et  des  ab- 
surdités plus  inconcevables. 

Mélanchton,  professeur  en  langue  grecque  à  Wittemberg,  se 
joignit  d'abord  au  chef  de  la  réforme  prétendue,  et  malgré  la 
droiture  naturelle  de  son  âme,  la  modération  de  son  caractère  et 
les  remords  continuels  de  sa  conscience,  applaudit  au  vision- 
naire qui  le  fascinait,  et  fut  constamment  le  plus  zélé  de  ses  dis- 
ciples. Un  autre  ami  de  Luther,  Carlostad,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Wittemberg,  ne  rompit  avec  lui  que  pour  attaquer  avec 
moins  de  ménagement  le  sacrement  adorable  de  nos  autels.  En 
Suisse,  Zuingle,  curé  de  Zurich,  agité  de  la  même  manie,  anéantit 
tout  ce  que  ce  sacrement  avait  d'adorable,  en  le  réduisant  à  une 
simple  figure  du  corps  de  Jésus-Christ  :  il  eut  bientôt  pour  co- 
opérateur  le  moine  OEcolampade,  curé  de  Bâle,  qui  procéda  des 
premiers  à  la  réforme,  par  la  voie  de  l'apostasie.  A  Strasbourg , 
entrepôt  de  la  séduction  pour  la  France  et  l'Allemagne,  le  domi- 
nicain Martin  Bucer  embrassa  tout  à  la  fois  les  impiétés  inconci- 
liables de  Luther  et  de  Zuingle.  Osiandre  en  Prusse  et  en  Angle- 
terre, l'extravagant  et  débauché  Osiandre,  le  blasphémateur -que 
Calvin  même  représente  comme  un  athée,  persuada  que  l'homme 
était  justifié  par  la  justice  substantielle  de  Jésus  Christ,  par  la 
justice  qui  est  Dieu  même,  et  qui  de  l'homme  fait  un  chrétien, 
non  par  grâce,  mais  par  nature.  La  France,  après  avoir  long- 
temps repoussé  la  contagion  du  dehors,  à  force  d'en  respirer  l'air 
infect,  se  vit  tout-à-coup  gangrenée  jusque  dans  ses  plus  nobles 
parties  :  à  la  première  suggestion  de  Calvin,  jeune  homme  sans 
autorité,  sans  caractère,  sans  théologie,  d'un  naturel  même  chagiin 
et  déplaisant,  les  personnages  constitués  en  dignité  dans  l'Etat  et 
dans  l'Eglise,  les  commandans  des  armées,  des  personnes  du  sang 
royal  abandonnèrent  la  religion  de  leurs  pères,  et  prirent  l'esprit 
de  révolte  pour  celui  de  l'Evangile. 

Que  dirons-nous  des  Anabaptistes  de  la  Basse-Germanie,  oes 
Puritains  d'Angleterre,  des  Sociniens  répandus  depuis  Genève 
jusqu'aux  bouches  du  Danube  et  du  Boristhène?  Mais  craignons 
de  nous  appesantir  sur  des  objets  qui  ne  peuvent  qu'affliger  les 
regards  chrétiens.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  assigner  la  cause 
des  maux  que  nous  déplorons,  et  pour  en  chercher  les  remèdes. 
Quelle  fut  donc  la  source  fatale  de  ce  déluge  soudain  de  sectaires, 
de  fanatiques,  de  blasphémateurs  et  d'impies,  qui  dans  le  cours 
du  seizième  siècle  assaillirent  le  vaisseau  de  Pierre,  et  faillirent  le 
submerger  sans  ressource,  en  feignant  de  le  mieux  diriger?  Depuis 
quatre  ou  cinq  générations,  le  cri  de  la  réforme,  passé  de  bouche 
en  bouche,  et  devenu  plus  séditieux  à  mesure  qu'il  se  répétait, 
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avait  enfin  étouffé  Jans  nne  infinité  de  fidèles  jusqu'au  premier 
germe  de  respect  pour  l'ordre  ecclésiastique,  et  pour  l'Eglise  elle- 
même.  A  force  d'entendre  uije  foule  de  censeurs  sans  mission  et 
sans  retenue,  demander  la  réformation  de  l'Eglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres,  on  s'était  persuadé  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
de  sain  dans  le  corps  entier.  Telle  fut  la  première  cause  du  mé- 
pris et  de  l'emportement  des  peuples  contre  l'autorité  ecclésias- 
tique. Il  en  était  une  seconde,  et  nous  dissimulerions  en  vain 
que,  parmi  tant  de  zélateurs  qui  demandaient  la  réforme,  il  y  en 
avait  d'animés  par  un  intérêt  sincère  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
par  la  douleur  religieuse  dont  les  pénétrait  la  connaissance  de 
ses  maux  et  de  ses  besoins.  Ainsi  la  réformation,  demandée  si 
long-temps,  et  si  long-temps  éludée,  fut,  du  moins  en  partie,  ce 
qui  causa  dans  l'Eglise  les  tristes  bouleverse  mens  que  nous  allons 
décrire. 

Un  moine  hardi  et  protégé  en  devint  l'auteur  immédiat  et  le 
consommateur.  Martin  Luther,  né  à  Islèbe  en  Saxe,  le  lo  de 
novembre  r483,  de  Jean  Lotter  ou  Lauter  et  de  Marguerite  Lin- 
ilerman  ,  avait  toutes  les  qualités  propres  à  ce  funeste  minis- 
tère. Quoique  son  père  ne  fût  qu'un  ouvrier  occupé  du  travail 
des  mines,  il  lui  fit  faire  de  si  bonnes  études,  que  Luther  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  d'éloquence  et  d'érudition  :  il  lut 
tellement  louché  de  la  mort  d'un  de  ses  compagnons  d'étude, 
frappé  de  la  foudre  à  ses  côtés,  qu'il  entra  malgré  ses  parens  dans 
l'ordre  des  Auguslins.  Ses  supérieurs  lui  procurèrent  le  doctorat 
et  une  chaire  de  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg,  fon- 
dée nouvellement  par  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  qui  se  piquait 
d'y  attirer  les  gens  de  mérite,  et  qui  se  prévint  à  un  point  incon- 
cevable en  faveur  de  ce  moine  brouillon.  C'est  ce  qui  donna  prin- 
cipalement l'essor  à  ce  génie  présomptueux,  emporté,  et  plein  de 
mépris  pour  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  conçu.  Il  voulait  dominer, 
tyrannisait  jusqu'aux  opinions,  et  traitait  avec  outrage,  avec  bru- 
talité, tous  ceux  qui  osaient  le  contredire,  sans  respecter  les  titres 
jes  plus  augustes  ni  les  plus  sacrés.  Du  reste,  il  était  incapable  de 
rétracter  jamais  ce  qu'il  avait  une  fois  avancé.  Quant  à  l'extérieur, 
'il  avait  une  force  de  corps  également  à  l'épreuve  du  travail  et  du 
plaisir,  le  tempérament  bilieux  et  prodigieusement  irascible,  .'œil 
perçant  et  tout  de  feu,  la  voix  extraordinairement  forte  et  néan- 
moins fort  agréable,  l'air  fier,  intrépide  et  hautain,  qu'il  ne  laissait 
pas  que  de  couvrir  d'un  vernis  de  modestie  et  de  mortification, 
quand  il  le  jugeait  plus  propre  à  ses  fins  que  le  ton  d'empire  î 
mais  beaucoup  plus  violent  qu'hypocrite,  il  ne  s'imposa  pas  souven; 
cette  contrainte.  Reconnaissons  encore  que  sa  dissolution  consista 
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beaucoup  plus  dans  les  principes  que  dans  les  mœurs.  Sa  vie  passa 
pour  assez  régulière  tant  qu'il  vécut  dans  le  cloître  j  et,  contre 
l'ordinaire,  ce  fut  l'esprit  qui  chez  lui  corrompit  le  cœur. 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  abusant  du  haut  degré  de  réputation 
dont  il  jouissait  à  Wittemberg,  il  leva  hautement  l'étendard  de 
l'hérésie,  pour  ne  plus  reculer,  pour  avancer  de  jour  en  jour  avec 
une  audace  plus  déterminée,  à  travers  tous  les  écueils  et  les  pré- 
cipices. Elle  ne  fit  place  aux  remords  ou  aux  réflexions,  que  quand 
il  vit  avec  étonnement  ses  tristes  succès  surpasser  jusqu'à  ses  es- 
pérances. Après  avoir  déclamé  contre  les  abus  vraiment  répré- 
hensibles  des  quêteurs  et  des  prédicateurs  d'indulgences,  il  fit  sou- 
tenir à  plusieurs  reprises  des  thèses  publiques,  où  la  hardiesse  des 
assertions  allait  toujours  en  augmentant,  les  afficha  aux  portes 
de  l'église  de  Wittemberg,  et  osa  les  envoyer  à  l'archevêque  de 
Mayence.  Sans  nier  d'abord  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences,  et  disant  au  contraire  anathème,  en  termes  ex- 
près, à  quiconque  nierait  la  vérité  des  indulgences  du  pape,  il 
prétendait  cependant  qu'elles  n'étaient  qu'une  relaxation  des 
peines  canoniques,  et  par  conséquent  qu'elles  ne  regardaient  pas 
les  morts,  à  qui  elles  ne  procuraient  aucun  soulagement.  Il  avan- 
çait même  que  les  satisfactions  surabondantes  et  infinies  de  Jésus- 
Christ  n'entraient  pas  dans  le  trésor  des  indulgences,  dont  il  anéan 
tissait  insensiblement  la  vertu  par  mille  explications  semblables  '. 

Une  matière  en  amenant  une  autre,  il  passa  des  indulgences  à  la 
justification,  c'est-à-dire  à  la  grâce  sanctifiante  qui  nous  rend 
agréables  à  Dieu.  On  avait  cru  jusque  là,  que,  pour  être  justifié, 
il  fallait  avoir  en  soi  la  justice;  comme  pour  être  savant  ou  ver- 
tueux, il  faut  avoir  la  science  ou  la  vertu.  Mais  une  idée  si  simple 
ne  cadrant  point  avec  le  génie  du  novateur,  il  voulait  que  ce  qui 
nous  rend  justes  et  agréables  à  Dieu  ne  fut  rien  en  nous;  que 
nous  fussions  précisément  justifiés,  parce  que  Dieu  nous  imputait 
la  justice  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  nous  l'appropriions  par  la 
foi.  Et  cette  foi  ne  consistait  pas  à  croire  fermement  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes  en  général,  mais  à  croire  spécialement,  chacun 
dans  son  cœur,  et  sans  le  moindre  doute,  que  tous  nos  péchés 
nous  étaient  remis.  «  On  était  justifié,  répétait  sans  fin  l'hérésiar- 
»  que,  dès  que  l'on  croyait  l'être,  non  pas  seulement  avec  cette 
»  certitude  morale  qui  exclut  le  trouble  et  l'agitation,  mais  avec 
»  une  foi  aussi  ferme  que  celle  dont  il  faut  croire  que  Jésus-Christ 
»  est  ressuscité.  » 

Des  assertions  si  étranges  en  elles-mêmes,  et  proposées  avec 

•  JBpist.  Luth,  ad  A.lbert.  Mogunt. 
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tant  d'éclat,  mirent  d'abord  toute  l'Allemaj^ne,  et  bientôt  après, 
toute  l'Eglise  en  rumeur.  Le  dominicain  Tetzel,  chef  de  la  com- 
mission des  indulgences,  publia  aussitôt,  à  Francfort  sur  l'Oder, 
des  propositions  toutes  contraijes  ;  et  comme  il  était  inquisiteur  de 
la  foi,  fit  brûler  publiquement  celles  du  dogmatiseur.  Il  tomba 
malheureusement  dans  des  excès  opposés,  qui  nuisirent  infiniment 
à  la  bonté  de  sa  cause.  Un  autre  inquisiteur  dominicain,  nommé 
Jean  Hostrat,  exhorta  le  pape  à  n'employer  que  le  fer  et  le  feu, 
pour  délivrer  l'Eglise  du  fils  de  perdition  qui  tendait  à  la  renverser. 
D'un  autre  côté,  le  savant  Eckius,  qui  professait  la  théologie  à  In- 
golstad,  combattit  l'hérésie  naissante,  avec  autant  de  sagesse  que 
de  force  et  d'érudition.  Mais  Sylvestre  de  Priéro,  confrère  des 
deux  inquisiteurs  que  nous  venons  de  nommer,  et  maître  du  sacré 
palais,  donna  un  écrit  où  il  élevait  le  pape  au-dessus  de  tous  les 
conciles,  et  lui  attribuait  une  autorité  que  Rome  elle-même  dés- 
avoua. Le  novateur  ne  manqua  pas  d'en  tirer  des  moyens  nou- 
veaux pour  rendre  cette  puissance  odieuse  aux  Allemands  :  tant 
il  importe,  dans  la  défense  de  la  foi,  de  n'user  que  des  armes  de  la 
foi  même;  de  ne  pas  donner  lieu  à  une  fâcheuse  diversion  en  re- 
courant à  des  systèmes  et  à  des  principes  litigieux,  qui  laissent 
aux  ennemis  de  la  religion  le  même  avantage  qu'à  ses  défenseurs. 
Cependant  Luther,  contre  son  naturel,  répondit  à  ses  adversaires 
avec  assez  de  modération.  Il  écrivit  même  en  termes  fort  respec- 
tueux à  Jérôme  de  Brandebourg,  son  évêque  naturel  ;  et  d'une  ma- 
nière plus  soumise  encore,  au  souverain  pontife,  protestant  qu'il 
recevrait  le  jugement  de  Sa  Sainteté,  comme  celui  de  Jésus-Christ 
qui  parlait  par  sa  bouche.  On  peut  croire  que  ce  génie  fougueux 
et  incapable  de  dissimuler  long-temps  était  véritablement  dans  la 
disposition  qu'il  témoignait  alors,  et  dont  il  affirma  souvent  en- 
suite la  sincérité,  en  disant  qu'à  cette  époque  il  n'était  pas  encore 
dégagé  des  vieilles  erreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conduite  lui 
gagna  bien  des  suffrages.  On  se  persuada  que  son  hérésie  n'avait 
d  existence  que  dans  les  préventions  des  ignorans  et  des  prévari- 
cateurs qu'il  démasquait.  C'est  ce  qui  lui  concilia  principalement 
la  bienveillance  de  son  souverain,  le  duc  Frédéric  III,  électeur  de 
Saxe,  prince  généreux,  rempli  de  probité,  mais  d'une  piété  si  dé- 
pourvue de  lumières,  qu'après  tant  d'autres  dupes  du  rigorisme  et 
de  la  vertu  simulée,  on  conçoit  encore  à  peine  qu'il  se  soit  laissé 
fasciner  à  ce  point. 

L'empereur  Maximilien  vit  d'un  œil  bien  différent  cette 
nouvelle  doctrine.  Alarmé  des  troubles  qu'elle  excita  ,  tout  en 
naissant,  dans  une  bonne  partie  de  l'Empire,  il  écrivit  au  pape 
Léon,  pour  le  prier  de  rendre  au  plus  tôt  sa  sentence,  qu'il  pro- 
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mettait  de  faire  exécuter  ponctuellement.  Déjà  ie  maître  du  sacré 
palais  avait  noté  d  hérésie  les  dogmes  de  Luther,  et  le  pape  en 
conséquence  l'avait  cité  pour  comparaître  a  Rome  dans  soixante 
jours'.  Léon  X  écrivit  ensuite  à  l'électeur  de  Saxe,  afin  de  lui 
donner  avis  de  cette  citation  :  il  ne  le  priait  pas  seulement  de 
refuser  toute  protection  à  Luther,  mais  il  l'exhortait  à  le  mettre 
entre  les  mains  du  cardinal  Cajétan ,  légat  en  Allemagne  ;  il 
menaçait  même  d  excommunication  et  de  privation  de  biens 
tous  ceux  qui  le  protégeraient  :  ce  qui  n'empêcha  point  l'électeur 
et  son  université  de  Wittemberg  d'écrire  à  leur  tour  fortement 
au  pape  en  faveur  de  l'accusé.  Ils  demandaient  qu'au  moins 
l'affaire  fi'it  jugée  en  Allemagne;  et  ils  firent  tant  d'instances , 
que  le  pape  y  consentit ,  à  condition  néanmoins  qu'elle  se  trai- 
terait en  Souahe ,  où  Luther  comparaîtrait  devant  le  légat  qui 
se  trouvait  à  Augsbourg.  L'électeur  prétendait  que  les  ecclé- 
siastiques d'Allemagne  ne  devaient  pas  être  traduits  hors  de  leur 
pays,  et  que  leurs  causes  devaient  se  juger  sur  les  lieux.  L'uni- 
versité ajoutait  que  Luther  n'avait  rien  avancé  de  contraire  à  la 
doctrine  de  1  Eglise  ;  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir 
émis,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  quelques  propositions  un 
peu  trop  hardies;  qu'il  ne  les  avait  même  jamais  données  poui 
des  décisions,  puisqu'il  ne  demandait  qu'à  écouter  et  à  suivre  la 
voix  de  l'Eijlise. 

Quoique  le  juge,  tiré  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  ne  fut 
pas  agréable  à  Luther,  il  ne  le  récusa  point  :  le  duc  Frédéric 
voulut  qu'il  comparût  à  ce  tribunal ,  et  Luther  se  rendit  en  effet 
à  Augsbourg,  après  avoir  demandé  un  sauf-conduit  à  l'empereur, 
qui  l'accorda  (i5i8).  Le  légat  le  reçut  avec  beaucoup  de  bçnté, 
sans  vouloir  toutefois  entrer  en  dispute;  ce  qui  ne  convenait  en 
effet,  ni  à  sa  dignité  de  cardinal  ni  à  son  office  de  juge.  Après 
lui  avoir  représente  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  cette 
affaire ,  et  rappelé  ses  protestations  de  docilité  à  l'égard  de 
l'Eglise,  il  lui  dit  en  deux  mots  qu'il  fallait  révoquer  les  erreurs 
contenues  dons  ses  écrits,  et  prometlre  de  ne  les  plus  soutenir. 
Luther  répondit  qu'il  ne  croyait  point  avoir  enseigné  d'erreurs, 
et  qu'il  le  priait  de  lui  en  montrer  quelques-unes  dans  ce  qu'il 
avait  enseigné.  Le  légat  lui  en  indiqua  deux  principales  :  la  pre- 
mière, qui  consistait  à  nier  que  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ 
soient  le  trésor  des  indulgences  ;  et  l'autre  à  soutenir  que  ,  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu ,  il  faut  seulement  croire ,  comme  de 
foi,  que  tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnes.  Luther,  qui  ne 
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cJierchait  nullement  à  h'insiruire  ,  dit  (ju'en  cek  il  n'avait  rien 
avancé  qui  ne  fût  conforme  à  l'Ecriture  sainte;  mais  le  cardinal, 
constant  à  écarter  la  discussion,  le  pressa  toujours  de  se  ré- 
tracter, le  menaça  des  censures  ecclésiastiques,  et  lui  défemlit, 
s'il  n'obéissait,  de  se  présenter  désormais  devant  lui.  Le  no 
valeur,  se  rappelant  alors  le  sort  de  ses  précurseurs  Jean  Hus 
et  Jérôme  de  Prague,  ne  songea  qu'à  se  retirer  d'Augshourg. 
11  en  sortit,  au  premier  moment  favorable,  sans  prendre  rongé 
(le  personne,  après  avoir  néanmoins  fait  afficher  un  acte  d'appel 
(lu  pape  mal  informé,  et  s'en  rapportant,  sur  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  et  prêché,  au  sentiment  des  universités  de  Bàle , 
de  Fribourg,  de  Louvain ,  et  surtout  de  Paris,  qu'il  nom- 
mait le  flambeau  et  la  mère  de  toutes  les  sciences.  Cette  école 
distinguée  reconnut,  bientôt  après,  quel  fond  on  doit  faire 
.sur  ces  éloges  de  secte.  Luther  écrivit  encore  au  légat,  pour 
s'excuser  de  sa  retraite  furtive,  et  même  de  lui  avoir  parlé  avec 
une  chaleur  peu  respectueuse;  mais  en  même  temps  il  écrivit 
ailleurs,  et  jusquà  Rome,  au  pape  lui-même,  se  plaignant  de 
lu  dureté,  de  la  tyrannie  insupportable  (  ce  sont  ses  termes  ) 
avec  lesquelles  ce  cardinal  voulait  l'obliger  à  confesser  des  er- 
reurs, sans  lui  faire  voir  en  quoi  il  errait. 

Telle  fut  la  crise,  après  laquelle  cet  esprit,  malade  et  lan- 
guissant dans  la  foi,  lu  perdit  entièrement,  et  ne  parut  plus 
susceptible  de  guérison.  11  alla  d  écarts  en  écarts  et  d'excès  en 
excès;  il  ne  travailla  plus  qu'à  fabriquer  de  nouvelles  erreurs, 
a  ruiner  l'autorilé  du  pape,  des  conciles,  des  saints  Pères  et 
(le  toute  la  tradition  ,  jusqu'à  ne  reconnaître  enhn  pour  juge 
que  la  parole  de  Dieu,  assez  lumineuse  par  elle-même,  disait- 
il,  et  que  les  papes  ne  s'étudiaient  qu'à  corrompre,  afin  d'é- 
tablir, sur  les  sens  faux  qu'ils  lui  donnaient,  leur  domination 
tyrannique.  On  a  blànté  Ja  conduite  du  cardinal  Cajétan,  et 
(lifférens  censeurs  l'accusent  de  dureté,  ou  du  moins  de  séche- 
resse à  l'égard  de  Luther.  Il  eût  pu,  dit -on,  étouffer  le 
luthéranisme  à  sa  naissance,  et  en  prévenir  les  suites  à  jamais 
dtplorables,  en  s'en  tenant  à  la  profession  que  faisait  Luther 
lie  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  romaine.  On  eût  ensuite 
lait  passer  au  pape  les  raisons  que  le  novateur  proposait  pour 
la  défense  de  ses  assertions;  et  cependant  on  eût  imposé  si- 
lence aux  deux  partis,  comme  lui-même  le  demandait,  jusqu'à 
ce  que  le  pape  eût  terminé  le  différend  par  une  sentence  dé- 
finitive. L'électeur  de  Saxe  ,  l'université  de  Wittemberg,  et 
toute  l'Allemagne  reconnaissant  encore  l'autorité  du  clief  de 
l'Eglise,  Luther,  qui    protestait   si   solennellement  qu'il   la  re- 
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connaissait  aussi ,  n'eût  pu  se  dispenser  de  s'y  soumettre  ; 
autrement  il  eût  été  abandonné  de  tout  le  monde,  comme  un 
fourbe  et  un  imposteur.  Ainsi  raisonnent  ces  observateurs  tar- 
difs et  inutiles,  qui  voient  tous  les  maux  quand  ils  sont  irrépa- 
rables. Il  n'est  point  d  liomme  en  place  qui  ne  soit  coupable  au 
moins  d'imprudence  à  leur  tribunal,  surtout  quand  il  s'agit  de 
défendre  la  religion.  N'est-il  pas  au  contraire  bien  plus  vraisem- 
l)lable  que,  de  quelque  manière  qu'on  eût  procédé  avec  le  sé- 
«lucteur  de  la  Germanie,  rien  n'eût  arrêté  son  opiniâtreté  in- 
domptable? C'est  presque  uniquement  le  caractère  des  bommes 
qui  détermine  le  cours  de  ces  sortes  d'événemens  :  le  sort  en 
est  jeté,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  naît  des  perturbateurs  de  cer- 
tain ordre.  Mallicur  aux  lieux  et  aux  temps  où  le  Ciel  le  permet, 
pour  l'accomplissement  de  l'oracle  évangélique  sur  la  nécessité 
du  scandale  ! 

Le  cardinal  Cajétan ,  craignant  avec  raison  de  se  compro- 
mettre, ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de  Lutber;  mais  il 
manda  au  duc  de  Saxe  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Augsbourg, 
lévasion  clandestine  de  Lutber,  ses  assertions  évidemment 
contraires  à  la  foi,  son  obstination  à  les  soutenir,  ses  faux 
semblans  de  docilité,  et  l'infraction  de  toutes  ses  promesses.  Il 
l'avertit  enfin  qu'on  allait  poursuivre  cette  affaire  à  Rome,  et 
le  conjura  de  lui  remettre  ce!  hérétique  entre  les  mains,  ou  du 
moins  de  le  cbasser  de  ses  Etats  '.  Luther  avait  pris  les  devans  : 
au  sortir  d'Augsbourg,  il  écrivit  au  duc  qu'on  avait  prétendu  le 
subjuguer  et  non  pas  le  guider;  qu'il  ne  demandait  qu'à  être 
désabusé,  s'il  était  dans  l'erreur;  mais  que,  tant  qu'on  ne  tra- 
vaillerait point  à  le  convaincre,  avec  un  si  grand  nombre  de 
savans  hommes  qui  pensaient  comme  lui ,  la  cour  de  Rome  ne 
fournirait  au  monde  chrétien  qu'une  preuve  nouvelle  du  des- 
potisme qu'elle  s'arrogeait.  Il  avait  en  même  temps  auprès  de 
ce  prince  deux  puissans  patrons,  savoir  le  vicaire-général  Stau- 
pitz,  moine  intrigant  et  délié,  et  Georges  Spalatin,  secrétaire 
tle  Frédéric,  dont  il  dirigeait  à  sa  fantaisie  la  probité  sans 
principes.  L'électeur  répondit  au  légat';  mais  avant  d'envoyer 
sa  lettre,  il  la  fit  voir  à  Luther,  qui  arriva  d'Augsbourg  en  Saxe 
sur  ces  entrefaites.  Elle  portait  qu'il  était  injuste  de  qualifier  les 
personnes  d'hérétiques,  sans  les  avoir  convaincues  d'hérésie-, 
qu'il  n'avait  pas  envoyé  son  sujet  à  Augsbourg,  pour  qu'on 
n'usât  que  d'autorité  avec  lui ,  pour  qu'on  le  forçât  à  se  ré- 
tracter avant  le  jugement  et  l'examen  même  de  sa  cause;  que  de 
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très-habiles  gens  de  plusieurs  universités  ne  croyaient  pas  sa 
doctrine  impie,  ni  hérétique,  quoiqu'elle  ne  favorisât  point  les 
maximes  de  ses  persécuteurs  ;  enfin,  que,  loin  de  fléchir  devant 
ces  prétentions  d'une  autorité  arbitraire,  il  ne  priverait  point 
ses  États  et  son  université  d'un  homme  qui  lui  était  doublement 
cher,  et  comme  son  sujet  naturel,  et  comme  un  professeur  des 
plus  propres  à  faire  (leurir  les  sciences  qu  il  se  croyait  tenu  de 
protéger.  Ainsi  1  électeur,  au  lieu  de  chasser  Luther,  ou  de  l'en- 
voyer à  Rome,  prit  pour  lui  ce  degré  d'attachement  qui  ne  l'en- 
traîna pas  seulement  dans  le  schisme  et  l  hérésie,  mais  qui  con- 
tribua infiniment  à  la  perversion  de  toute  l'Allemagne. 

L'hérésiarque,  se  sentant  appuyé,  et  prévoyant  néanmoins 
qu'il  serait  condamné  à  Rome,  où  le  légat  mandait  à  l'électeur 
que  cette  cause  allait  se  juger,  nonobstant  son  appel  au  pape  et 
toutes  ses  protestations  de  soumission  à  l'autorité  pontificale, 
produisit  un  acte  nouveau,  où,  disant  que  le  pape  Léon  n'était 
pas  plus  infaillible  que  saint  Pierre  qui  avait  été  repris  par  saint 
Paul,  il  appelait  de  tout  ce  que  Rome  pourrait  faire  contre  lui, 
au  concile  général,  qui  est,  ajoutait-il,  au-dessus  du  pape, 

La  mort  de  lempri  eur  Maximilien,  arrivée  quelque  temps  après, 
le  douzième  jour  de  l'année  i5ig,  facilita  beaucoup  les  manœu- 
vres de  l'hérésiarque  :  prince  fameux  surtout  par  son  caractère 
rempli  de  contradiction,  laborieux  et  négligent,  opiniâtre  et  lé- 
ger, entreprenant  et  irrésolu,  le  plus  avide  et  le  plus  prodigue 
des  hommes.  Maximilien  avait  toutefois  un  attachement  à  toute 
épreuve  pour  la  foi  de  ses  pères,  et  l)eaucoup  de  zèle  pour 
riionneur  du  Siège  apostolique.  Le  moment  où  il  manqua  fut 
d'autant  plus  funeste  à  la  religion,  que  le  grand  protecteur  de 
Luther,  en  sa  qualité  d'électeur  de  Saxe,  vicaire  né  de  l'Empire, 
devenait  l'arbitre  du  gouvernement  germanique.  Cest  ce  qui 
servit  principalement  à  former  le  parti  du  novateur  et  à  l'étendre 
si  rapidement.  Bientôt  on  parla  de  lui  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Allemagne,  comme  d'un  apôtre  suscité  de  Dieu  pour  remé- 
dier aux  abus  qui  infectaient  l'Eglise,  pour  rétablir  les  fidèles  dans 
la  pureté  et  la  sainte  liberté  de  l'Evangile.  Il  en  devint  si  fier, 
qu'il  voulut  à  peine  entendre  le  nonce  Miltitz,  noble  Saxon, 
commis  par  le  pape  dont  il  était  camérier,  pour  présenter  par 
honneur  la  rose  d'or  au  duc  Frédéric,  et  le  prier  d'exclure  de 
sa  protection  un  hérétique  enfin  déclaré.  Non  -  seulement  le 
duc  persévéra  dans  un  attachement  si  peu  raisonnable,  mais  il 
reçut  le  présent  du  pape  avec  une  indifférence  qui  tenait  du 
mépris.  Ce  sectaire,  qui  n'avait  pas  toujours  eu  en  recommanda- 
tion la  pureté  de  l'Evangile,    conservait   une   secrète    rancune 
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contre  le  pape  Léon,  de  qui  son  fils  naturel  n  avait  pu  obtenir 
des  bulles  gratuites  pour  un  bénéfice  '. 

Quant  à  la  conférence  du  nonce  et  de  Luther,  Miltitz,  y  pre- 
nant tout  le  contre-pied  du  cardinal  Gajétan  qu'on  accusait  de 
dureté,  montra  qu'un  excès  ne  se  redresse  jamais  par  l'excès  con- 
traire, et  que  l'on  gagne  encore  moins  l'esprit  orgueilleux  des 
liérétiques  par  la  flatterie  que  par  la  fermeté  et  la  rigueur  même. 
n  le  loua  bassement,  et  le  traita  d'une  manière  tout-à-fait  indigne 
de  son  caractère.  Il  poussa  les  choses  jusqu'à  lui  sacrifier  le  do- 
minicain Tetzel,  qui  avait  du  moins  le  mérite  d'avoir  le  premier 
fait  tête  à  l'hérésiarque  :  en  reprochant  à  ce  religieux  les  abus 
et  les  troubles  auxquels  il  avait  donné  occasion,  il  lui  tint  des 
propos  si  mortifians,  et  même  si  outrageans,  qu'il  le  plongea 
dans  un  cluigrin  qui  lui  causa  la  mort,  et  qui  fit  pitié  à  Luther 
même.  Le  nonce  n'avança  rien  sans  doute  par  cette  politique  : 
tout  ce  qu'il  put  gagner,  ce  fut  que  Luther  écrivît  au  pape  une 
lettre  de  soumission,  ou  plutôt  de  civilité,  qui,  après  avoir  exalté 
la  puissance  pontificale  par-dessus  toute  chose,  excepté  Dieu 
seul,  finissait  par  déclarer  en  termes  formels  qu'il  ne  se  rétrac- 
terait jamais.  Le  nonce  ayant  encore  engagé  le  chapitre  général 
des  Augusiins  d'Allemagne,  qui  se  tenait  en  Saxe,  à  solliciter  un 
frère  égaré  de  revenir  au  sein  de  l'Eglise,  cette  voie  de  prière  et 
.de  déférence  ne  servit  qu'à  faire  croire  au  sectaire  qu'on  le  crai- 
gnait. Il  en  résulta  une  seconde  lettre  au  pape,  qu'il  traitait  d'é- 
gal à  égal,  et  presque  d'inférieur;  voulant  bien  lui  accorder  la 
paix,  à  condition  qu'on  ne  lui  parlerait  plus  à  lui-même  de  rien 
rétracter  de  ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit,  ni  de  reconnaître  d'autre 
autorité  que  la  parole  de  Dieu,  «  qui  nous  a  laissé,  disait-il,  une 
-  liberté  parfaite,  à  laquelle  la  tyrannie  seule  peut  attenter.  » 

L'empire  vacant  avait  pour  compétiteurs  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  qui  ne  se  cachèrent  point  l'un  à  l'autre  leurs  préten- 
tions opposées,  et  qui  les  soutinrent  avec  une  noblesse  de  sen- 
timent, ou  du  moins  de  procédés,  qui  ne  laissa  rien  à  désirer 
avant  la  décision.  François  V^^  avec  la  probité  et  la  franchise 
qui  lui  étaient  naturelles,  s'ouvrit  de  son  dessein  à  Charles  V 
son  concurrent:  il  lui  représenta,  qu'aspirant  tous  deux  à  un 
sceptre  possédé  en  des  temps  divers  par  leurs  ancêtres  respectifs, 
et  administré  par  les  uns  et  les  autres  pour  le  bien  des  peuples, 
leurs  fils  ne  devaient  y  parvenir  que  pour  les  mêmes  fins,  et 
ne  pas  tenir  à  injure  une  concurrence  permise,  ni  relâcher 
pour  cela  les  nœuds  de  l'amitié  qui  les  unissait  ensemble.  Dans 
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la  position  dangereuse  où  se  trouvait  l'Allemagne,  agitée  au  de- 
dans par  les  factions,  nier.acée  au  dehors  par  les  Turcs,  François 
avait  bien  des  choses  qui  parlaient  en  sa  faveur,  son  courage 
et  ses  succès  militaires,  sa  bonne  fortune,  et  même  la  con- 
duite sage  qu'il  avait  tenue  jusque  là;  mais  ce  furent  ces  consi- 
dérations-là mêmes  qui  donnèrent  lieu  à  la  plus  forte  opposition. 
On  craignait  qu'il  ne  devînt  trop  puissant,  et  ne  subjuguât  l'Al- 
lemagne. Charles  au  contraire,  jeune  prince  de  vingt  ans,  natu- 
rellement sérieux  et  caché,  passait  alors  pour  un  génie  médiocre, 
de  peu  de  courage  et  par  conséquent  beaucoup  moins  redoutable. 
Il  avait  encore  l'avantage  d'être  de  race  allemande,  et  d  avoir  des 
Etats  dans  la  Basse-Allemagne.  Cependant  Léon  X,  qui  dut  na- 
turellement s'ingérer  dans  ces  affaires  de  premier  ordre,  s'effor- 
çait d'écarter  de  l'empire  l'un  et  l'autre  de  ces  grands  compéti- 
teurs, dans  la  crainte  que  leur  puissance  ne  vînt  à  troubler  l'Italie, 
où  Charles  possédait  le  royaume  de  Naples  et  François  le  duché 
de  Milan. 

La  couronne  impériale,  suivant  Erasme  ',  fut  offerte  au  duc 
Frédéric  de  Saxe  par  tous  les  autres  électeurs;  et  ce  prince,  tout 
enclin  qu'il  était  à  l'hérésie,  la  refusa  généreusement,  et  proposa 
le  roi  d'Espagne  comme  le  plus  propre  à  la  porter  avec  gloire. 
Charles  V  fut  en  effet  élu  empereur  à  Francfort,  le  a8  juin  iSip, 
et  couronné  à  Aix-la-Chapelle,  le  23  octobre  de  l'année  suivante. 
En  reconnaissance,  il  fit  présenter  à  Frédéric  trente  mille  florins 
d'or,  que  ce  prince  eut  encore  la  générosité  de  refuser.  Et  comme 
on  le  supplia  de  permettre  au  moins  d'en  distribuer  dix  mille  à 
ses  gens  :  «  Ils  sont  maîtres  de  les  recevoir,  répondit-il  ;  mais  ceux 
»  qui  recevront  seulement  un  florin  ne  seront  pas  demain  à  mon 
»  service.  »  Il  partit  aussitôt  après  cette  réponse,  pour  ne  pas  être 
importuné  davantage.  Telles  sont,  dans  le  patron  de  Luther,  les 
qualités  précieuses  auxquelles  nous  rendons  volontiers  justice,  et 
qu'un  fantôme  de  réforme  réussit  à  dépraver. 

Les  grands  et  les  savans  tombèrent  également  dans  ce  piège. 
Philippe  Mélanchton,  parmi  ceux-ci,  fut  surpris  le  premier,  et 
tint  à  l'illusion  avec  le  plus  de  constance,  malgré  toutes  ses  per- 
plexités et  tous  ses  remords.  Ce  jeune  homme,  né  en  i497  dans 
le  palatinat  du  Rhin,  et  nouvellement  appelé  par  le  duc  Frédéric 
pour  enseigner  le  grec  à  Wittem'i erg,  doux,  modéré,  grand  hu- 
maniste, et  fort  appliqué  à  l'étude  des  langues  savantes,  était  peu 
versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  solide  théologie; 
enclin  cependant  à  creuser  dans  les  spéculations  abstraites  de  la 
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religion,  et  depuis  quelque  temps  tourmenté  par  les  contradictions 
apparentes  qu'il  avait  trouvées  dans  la  lecture  superficielle  des 
saints  Pères.  Du  temps  de  Mélanchton,  plusieurs  prédicateurs 
ne  prêchaient  que  les  indulgences,  les  pèlerinages,  les  aumônes 
faites  aux  monastères,  et  les  autres  pratiques  fructueuses  pour 
ces  ministres  intéressés,  qui  semblaient  réduire  à  cela  toute  la 
religion,  Luther  au  contraire  attribuait  tout  à  Jésus  -  Christ , 
comme  il  est  juste;  mais  non  pas  selon  l'enseignement  de  l'Eglise, 
qui,  sans  ôter  tout  absolument  à  l'homme,  regarde  comme  un 
effet  de  la  grâce  tout  ce  que  Ihomme  a  de  bon  dans  l'ordre  du 
salut,  jusqu'au  bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Luther,  orateur  le 
plus  véhément  de  son  siècle,  donnait  à  ses  pensées  neuves  les 
tours  les  plus  frappans,  les  revêtait  de  sentences  et  de  figures 
éblouissantes,  de  tous  les  ornemens  de  sa  langue  naturelle, 
et  s'attirait  les  applaudissemens  de  tout  le  monde.  Ce  fut  là 
comme  un  charme  invincible  pour  Mélanchton  qui  était  simple 
et  crédule,  comme  le  sont  la  plupart  des  beaux-esprits.  Luther 
lui  parut  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  un  homme  sus- 
cité de  Dieu,  un  véritable  prophète.  L'hérésiarque  avait  mené 
jusque  là  une  vie  régulière.  Il  avait,  le  langage  de  la  dévotion, 
qu'il  paraît  avoir  cultivé  d'assez  bonne  foi  dans  le  cloître.  Son 
chagrin  jaloux  et  superbe,  son  audace  et  son  obstination  in- 
domptée se  cachaient  encore  sous  le  masque  du  zèle.  S'il  avançait 
des  dogmes  étonnans,  il  se  soumettait  au  pape;  il  avait  réclamé 
le  concile  que  toute  la  chrétienté,  selon  lui,  réclamait  depuis 
des  siècles  entiers. 

Pour  sentir  enfin  tout  le  péril  de  la  tentation  à  laquelle  suc- 
combèrent tant  de  gens  de  lettres  après  Mélanchton,  et  plus  en- 
core pour  nous  tenir  en  garde  contre  ces  sortes  de  dangers  qui 
se  renouvellent  dans  tous  les  siècles,  rappelons-nous  les  com- 
mencemens  des  doctrines  jansénistes,  proscrites  par  l'Eglise  :  ne 
se  couvraient-elles  pas,  comme  le  luthéranisme  et  l'impiété  nais- 
sante des  Sacramentaires,  du  voile  spécieux  de  la  régularité,  de 
la  justice  chrétienne,  de  la  charité  pure,  du  goût  même  des  lettres 
et  de  l'élégance  de  la  diction  ?  Que  de  travaux,  que  de  soucis  et 
de  circonspection,  que  de  persévérance  n'a-t-il  pas  fallu  cependan . 
pour  dissiper,  ou  du  moins  pour  discréditer  cette  prétention 
inouïe,  qu'on  peut  avoir  la  foi  sans  la  soumission  aux  décisions 
du  siège  apostolique,  dont  l'autorité  doit  se  perpétuer  sans  in- 
terruption jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ! 

Mélanchton,  à  la  vérité,  éprouvait  des  agitations  continuelles, 
en  voyant  les  excès  auxquels  s'emportait  Luther,  et  comme  il  s'en 
exprimait ,  la  colère  de  cet  implacable  Achille ,  la  fougue  ef- 
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froYal)le  de  ce  nouveau  Marius.  Il  voyait  tous  les  fidèles  se 
'  soulever  contre  cet  étrange  réformateur,  sans  en  excepter  ceux 
qui  prétendaient  avec  lui  redresser  l'Eglise.  Il  voyait  le  ministère 
ecclésiastique  s'anéantir,  la  tyrannie,  l'anarchie  plus  funeste 
encore  lui  succéder,  toute  la  discipline  tomber  en  ruine,  le  sa- 
cerdoce asservi  à  la  magistrature,  mille  sectes  impies  fourmiller 
sous  l'étendard  de  la  réforme,  la  discorde  se  déchaîner,  la  révolte 
forger  ses  armes,  les  partis  et  les  guerres  civiles  ravager  tout  le 
monde  chrétien.  Cette  seule  perspective  Jui  déchirait  les  en- 
trailles '.  Par  la  suite,  on  lui  entendit  invoquer  la  mort  à  chaque 
instant.  Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  le  long  cours  de 
trente  années,  «  et  l'Elbe  avec  tous  ses  flots,  nous  dit-il  lui- 
-même -,  n'aurait  pu  lui  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer  tant  d< 
«  malheurs.  »  Mais  son  génie  subjugué  rampait  devant  Luther.  Lu 
ther,  qu'il  ne  pouvait,  ni  excuser,  ni  supporter,  était  toujours  son 
idole  :  tant  il  importe,  en  matière  de  foi,  de  tenir  son  âme  libre 
de  prévention  à  l'égard  des  maîtres  les  plus  vantés  pour  leur 
savoir,  et  même  pour  leur  vertu. 

Luther,  dès  le  commencement  de  sa  révolte  contre  l'Eglise, 
s'attacha  aussi  André  Bodenstein,  appelé  communément  Carlos- 
tad,  du  lieu  de  sa  naissance  en  Franconie.  Chanoine,  archidiacre, 
professeur  de  théologie  à  Wittemberg,  et  même  doyen  de  cette 
université,  où  il  avait  donné  le  bonnet  de  docteur  à  Luther, 
il  était  néanmoins  d'une  ignorance  ou  d'une  extravagance  qui 
allait  jusqu'au  défaut  de  sens  commun.  Il  n'en  faut  point  d'autre 
preuve  que  la  manière  dont  il  expliquait  les  paroles  de  la  consé- 
cration, et  dont  nous  aurons  lieu  de  faire  sen  tir  l'absurdité  par  la 
suite  ^.  Du  reste,  il  était  insolent  et  grossier,  d'un  emportement 
brutal,  artificieux  néanmoins,  inquiet  et  brouillon,  sans  piété, 
sans  humanité,  et  plutôt  juif  que  chrétien,  suivant  Mélanchton, 
homme  naturellement  modéré.  Il  lia  amitié  avec  Luther,  dès 
qu'il  l'eut  entendu  prêcher  contre  les  indulgences. 

Dans  le  même  temps,  et  à  la  même  occasion  de  la  publication 
des  indulgences,  Ulric  ou  Uldaric  Zuingle  jeta  dans  la  Suisse  sa 
patrie  les  fondemens  de  la  secte  des  Sacramentaires.  Jeune  homme 
dissipé  et  entreprenant,  qui,  après  avoir  porté  quelque  temps 
les  armes,  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et  qui  s'était  bientôt 
repenti  de  s'être  engagé  au  célibat,  dont  il  ne  pouvait  s'accom- 
moder, comme  il  le  dit  effrontément  dans  ses  ouvrages.  Aussi,  dès 
qu'il  entendit  parler  de  la  liberté  évangélique  prêchée  par  Luther, 
il  embrassa  de  tout  son    cœur  cette  doctrine  commode}  sans 
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néanmoins  encore  se  déclarer  ouvertement.  Il  ne  le  fit  qu'à  Zu- 
rich, lorsqu'une  sorte  d'éloquence  qu'il  avait  reçue  de  la  nature, 
et  qui  consistait  à  s'énoncer  avec  aisance  et  avec  netteté,  le  fit 
appeler  d'une  cure  de  campagne  à  la  cure  principale  de  cette 
ville.  Alors  il  débita  publiquement  les  nouvelles  erreurs,  et 
conseilla  la  lecture  des  écrits  de  Luther.  Il  devint  par  la  suite 
nn  de  ses  plus  grands  adversaires,  parce  qu'il  prit  une  route  toute 
contraire  à  celle  de  cet  hérésiarque,  afin  de  se  tirer  du  rang 
subalterne,  et  de  figurer  lui-même  en  chef  de  parti.  Il  n'anéantit 
pas  seulement  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  tout  ce  que 
Luther  avait  conservé  du  culte  chrétien;  mais  il  poussa  la  dé- 
fense du  libre  arbitre  jusqu'au  pélagianisme  et  plaça  dans  le 
ciel,  à  côté  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte-Vierge,  Hercule, 
Thésée,  Socrate,  Numa  père  de  1  idolâtrie  romaine,  Scipion 
épicurien,  Caton  suicide,  avec  une  foule  d'adorateurs  et  d'imita- 
teurs des  faux  dieux.  Zuingle,  qui  pour  la  véhémence  parut 
parmi  les  siens  un  autre  Luther,  avait  besoin  d'un  Mélanchton, 
;t  il  le  trouva  dans  OEcolampade. 

Erasme  avait  trop  de  talens  et  de  célébrité,  pour  n'être  pas  re- 
cherché à  son  tour  par  ces  chefs  artificieux  de  parti.  Ce  Hollan- 
dais, le  plus  bel  esprit  et  le  plus  savant  homme  de  son  siècle,  à 
qui  l'on  doit  principalement  la  renaissance  des  belles- lettres,  l'art 
de  la  critique,  le  goût  de  l'antiquité,  et  l'un  des  premiers  qui  trai- 
tèrent les  matières  de  la  religion  avec  la  dignité  convenable,  était 
natif  de  Rotterdam;  il  embrassa  presque  malgré  lui  la  vie  reli- 
gieuse parmi  les  chanoines  réguliers  de  Stein,  puis  fut  ordonné 
prêtre  par  l'évêque  d'Utrecht.  Il  parcourut  ensuite  les  plus  célè- 
bres écoles  de  France,  d'Angleterre,  d  Italie,  où  il  contracta  des 
liaisons  avec  tous  les  savans  de  1  Europe,  et  gagna  l'estime  des 
grands  les  plus  estimables.  Il  obtint  du  pape  Jides  II  la  dispense 
de  ses  vœux,  et  Paul  III  conçut  le  dessein  de  le  faire  cardinal 
mais  Erasme,  passionné  uniquement  pour  les  lettres,  ne  voulut 
laire  aucune  démarche  pour  parvenir  à  cette  dignité.  Il  avait  si 
peu  d'ambition,  qu'il  refusa  les  grands  avantages  que  le  roi  Fran- 
çois I",  si  libéral  envers  les  savans,  lui  offrit  pour  le  fixer  en 
France.  Revêtti  par  Charles-Quint  du  titre  de  conseiller  d'état ,. 
avec  une  pension  de  deux  cents  florins,  il  se  fixa  dans  la  ville  de 
lk\le,  où  il  passa  depuis  la  plus  grande  partie  de  ses  jours.  Sa  nais- 
sance était  si  obscure,  qu'on  ne  le  connaît  guère  que  sous  son 
nom  de  baptême  de  Didier  ou  Désiré,  qu'à  la  façon  des  savans  de 
son  temps  il  rendit  en  grec  par  le  mot  Erasme.  C'est  ainsi  que 
Mélanchton  changea  son  nom  allemand  de  Schwartzcrd,  qui  si- 
gnifie terre  noire. 
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Un  homme  Ju  mérite  et  de  la  réputation  d'Erasme  était  un  ren- 
fort précieux  pour  Luther,  qui  n'omit  ni  invitations  ni  témoi- 
gnages d'estime  pour  l'attirer  dans  son  parti.  Erasme  lui  répondit 
avec  égards,  mais  sans  contracter  aucun  engagement.  Il  lui  6t 
même  des  leçons  de  modestie,  de  charité  et  de  modération,  en 
l'exhortant  néanmoins  à  ne  pas  donner  dans  1  ignorance  et  les 
préjugés  de  plusieurs  prédicateurs  de  son  temps:  ce  qui  pouvait 
paraître  suspect  dans  les  circonstances  et  souleva  effectivement 
beaucoup  de  catholiques  zélés  contre  lui.  On  lui  avait  déjà  repro- 
ché bien  des  plaisanteries  peu  religieuses,  des  censures  fort  li- 
bres contre  les  Pères,  et  des  notes  équivoques  sur  lEcriture  sainte; 
au  point  qu'il  passait  pour  chancelant  dans  la  foi,  pour  avoir 
même  fourni  à  Luther  les  matériaux  de  son  hérésie  :  on  disait 
parmi  le  peuple,  ou  que  Luther  était  érasmien,  ou  qu'Erasme  était 
luthérien.  Celui-ci  s'en  défendait  néanmoins,  et  se  plaignait  d'être 
déchiré  par  les  Allemands,  comme  ennemi  de  la  faction  luthé- 
rienne, tandis  qu'il  était  travesti  en  luthérien  par  le  parti  catho- 
lique '.  Destinée  commune  à  tous  ceux  qui  veulent  se  ménager 
entre  deux  partis  contraires,  quand  la  neutralité  est  aussi  blâma- 
ble que  la  foi  est  assurée  de  prévaloir  enfin  sur  l'erreur.  Erasme 
suivit  dabord  ce  plan  \-icieux,  et  favorisa  le  novateur,  sans  vou- 
loir néanmoins  quitter  l'Eglise.  Sollicité  plusieurs  fois  d'écrire 
contre  l'hérésie  naissante,  la  célébrité  de  ses  talens  ne  lui  en  fai- 
sait-elle pas  seule  une  obligation  .''il  s  en  défendit  par  d'assez  mau- 
vaises raisons.  Il  craignait,  disait-il,  d'irriter  un  homme  violent, 
appuyé  de  plusieurs  souverains.  Il  n'en  connaissait  pas  assez  les 
écrits,  où  l'impiété  cependant  révoltait  à  chaque  page.  On  l'accu- 
serait d'un  faux  amour  de  la  gloire  et  de  sentimens  lâches,  s'il 
combattait  im  ennemi  déjà  terrassé.  Et  lorsque  cet  ennemi  de  la 
religion  était  déjà  terrassé  en  effet,  déjà  Uétri  canoniquement,  ses 
ouvrages  ayant  été  condamnés  au  feu,  le  scrupuleux  Erasme  écri- 
vait qu'il  n'osait  encore  ni  le  blâmer,  ni  le  défendre;  il  trouvait 
flans  ses  ouvrages  des  avis  précieux,  et  lui  reprochait  simplement 
de  les  donner  d  une  manière  trop  dure,  d'enfreindre  plutôt  les  lois 
(le  la  prudence  que  celles  de  la  piété". 

Cependant  quand  il  vit  le  schisme  absolument  déclaré,  il  écri- 
vit contre  son  auteur,  mais  long-temps  encore  avec  timidité  et  une 
lâche  politique.  Il  s'exprimait  avec  plus  d'énergie,  quand  il  en  trai- 
tait familièrement  avec  les  catholiques,  dans  la  communion  des- 
quels il  eut  toujours  soin  de  se  maiu*enir,  et  dont  plusieurs  le  com- 
blèrent d'éloges  magnifiques.  Mais  il  y  en  eut  un  grand  nombre 
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qui  conservèrent  des  préventions  contre  lui,  et  qui  n'attribuèrent 
qu'à  l'amour  de  la  gloire  la  vigueur  avec  laquelle  enfin  il  se  dé- 
clara contre  Luther  et  ses  sectateurs  .-jugement  ou  préjugé  qui  fut 
long-temps  l'opinion  dominante  des  plus  pieux  et  des  plus  véné- 
rables personnages.  Voilà  tout  ce  que  l'on  gagne  par  ces  ménage- 
mens  excessifs  pour  les  coryphées  de  secte  et  de  parti.  Le  temps, 
dont  la  vraie  foi  soutient  seule  les  épreuve»,  dessille  les  yeux  de  la 
postérité;  le  masque  de  l'hypocrisie  tombe,  l'hérésie  se  montre 
avec  tous  ses  attributs  ;  et  en  retour  de  l'estime  éphémère  dont  on 
a  joui  parmi  ceux  qui  en  étaient  entachés,  on  encourt  une  flé- 
trissure éternelle,  ou  l'on  se  fait  du  moins  une  réputation  équivo- 
que pour  des  siècles  entiers. 

Jean  d'Eck,  appelé  communément  Eckius,  moins  célèbre  qu'E- 
rasme dans  les  belles-lettre,  mais  excellent  théologien,  rempli  d'é- 
rudition, de  sagacité,  de  facilité  à  s'énoncer,  et  surtout  d'un  zèle 
magnanime  qui  ne  se  démentit  jamais,  a  laissé  une  réputation 
toute  différente  \  Carlostad,  encore  très-attaché  à  Luther  dont 
Eckius  combattit  les  premières  thèses,  prit  la  défense  de  ses  asser- 
tions scandaleuses,  et,  dans  cette  apologie,  demanda  au  docteur 
orthodoxe  une  conférence  publique.  Le  défi  fut  accepté,  et  la  ville 
de  Leipsick  choisie  pour  le  lieu  de  la  lice.  L'évèque  de  Mersbourg, 
en  qualité  de  diocésain,  voulait  empêcher  une  dispute  où  l'on 
exposait  en  quelque  sorte  la  cause  de  la  religion  au  jugement  du 
peuple;  mais  le  prince  Georges  de  Saxe,  cousin  germain  de  l'élec- 
teur et  seigneur  de  Leipsick,  la  désirant  avec  des  intentions  droites, 
on  crut  pouvoir  sans  péril  faire  exception  à  la  règle  générale  et 
communément  très-fondée.  Cette  espérance  ne  fut  pas  trompeuse. 
Cependant  Luther,  soit  qu'il  ne  crût  point  la  partie  égale  entre 
Carlostad  et  le  docte  Eckius,  soit  que  son  orgueil  ne  voulût  point 
de  triomphe  dont  il  ne  fût  le  héros,  se  rendit  au  combat  accom- 
pagné de  Mélanchton  et  de  quelques  autres  admirateurs.  Sa  pré- 
somption n'eut  pas  lieu  de  s'en  applaudir. 

Carlostad  fut  d'abord  vaincu;  et  revenu  trois  fois  à  la  charge, 
trois  fois  il  vit  confirmer  sa  défaite  et  aggraver  son  opprobre.  11 
avait  pris  le  franc  arbitre  pour  sujet  de  la  dispute  :  il  fut  poussé 
jusqu'à  soTitenir  que  cette  faculté,  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  ne  pouvait  plus  faire  que  le  mal  sans  la  grâce,  non-seule- 
ment sans  cette  grâce  qu'on  nomme  actuelle,  mais  encore  sans 
l'habitude  de  la  charité  ou  de  la  grâce  sanctifiante,  d'où  on  le  ré- 
duisait à  conclure  que  tout  homme  qui  n'est  pas  en  état  de  grâce 
ne  peut  que  pécher  ou ,  comme  ses  interprètes  modernes  l'ont 

•  Cocbl.  «le  act.  et  script.  Lulbcr.an.  1519. 
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rendu  depuis,  que  toutes  les  œuvres  et  les  prières  même  du  pé- 
cheur sont  de  nouveaux  pêches.  Quant  à  la  pratique  du  bien,  on 
le  mena,  de  conséquence  en  conséquence,  jusqu'à  dire  en  termes 
formels  que  la  volonté  n'y  contribue  en  rien  autre  chose  qu'en 
recevant  la  grâce  qui  l'opère  toute  seule  dans  l'homme,  et  de  telle 
^orte  encore  qu'il  n'en  est  aucun,  quelque  juste  et  quelque  saint 
(ju  d  puisse  être,  qui  ne  pèche  m(;me  dans  ces  bonnes  actions  que 
Du-u  fait  en  lui.  Comme  on  était  convenu  de  part  et  d'autre  de 
ne  nen  avancer  qui  lut  contraire  à  la  doctrine  de  l'Jvdise  catho- 
lique, il  ne  fut  pas  difficile  à  Eckius  de  confondre  le  novateur 
par  la  confrontation  de  ses  nouveautés  inouïes  avec  l'ensei-ne^ 
ment  rie  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  Eglises  (ijio)         *" 

Nonobstant    la  défaite  et  la  honte  de  Carlostad,  Luther,  qui 
présumait  SI  avantageusement  de  lui-même,  ne  balança  pointa  le 
remplacer  dans   l'arène,  où  en  effet  il  montra  infimiûent  desprit 
et  de  savoir.  Mais  que  peuvent  tous  les  talens  humains  contre  la 
vente  catholique,  quand  elle  est  présentée  dans  tout  son  jour  et 
avec  toute  sa  force?  Cette  seconde  dispute,    qui  dura  dix  jours, 
roula   sur    le    purgatoire,    que    Luther  soutint  ne    pouvoir   se 
prouver  par   l'Ecriture;  sur   les  indulgences,   qu'il    dit  inutiles: 
sur    la  rémission   de   la   peine,   qu'il    prétendit    inséparable   de 
celle  de  la  coulpe;  sur  la  pénitence,  qu'il  assurait  fausse  et  dim- 
nab  e,  en  cas  qu'elle  eût  commencé  par  la  crainte;  enfin  et  prin- 
c.palement  sur  la  primauté  du  pape,  qu  il  disait  de  droit  humain 
seulement,  et  nullement  de  droit  divin.  On  eut  beau  montrera 
I  hérésiarque  superbe  qu'il  conlre<lisait  sur  tous  ces  chefs  la  foi 
constante  de  l'Eglise  :  il  n'en  fut  pas  moins  obstine  a  les  soutenir, 
m  a  s  attribuer  la  victoire  sur  celui  qui  le  mit  en   contradiction 
avec  la  doctrine  de  toutes  les  Eglises  et  de  tous  les  siècles.  Mais  la 
ver.  e  triompha  si  visiblement,  aux  yeux  mêmes  des  plus  simples 
fidèles,  que   le  prince  Georges  demeura   plus   ferme  dans   I '.n, 
c.enne  croyance,  ou  il  persévéra  sans  jamais  hésiter  jusqu  a  la  H.i 
de  ses  jours.  Des-Iors  les  universités  de  Cologne  et  de  Louvain 
condamnèrent   les  propositions  du  novateur;  et   celle  de  Paris 
qu  il  avait  acceptée  expressément  pour  juge  de  cette  conférence! 
porta  le  même  jugement,  quand  elle  fut  instruite  avec  exactitude 
(le  ce  qui  s  y  était  passé. 

Luther  soutenant  encore  son  respect  simulé  pour  le  pape,  et 
les  Augustms  assemblés  en  chapitre  le  pressant  de  se  soumettre  à 
son  autorité,  le  novateur  écrivit  au  souverain  pontife  par  défé- 
rence  pour  ses  confrères,  et  lui  dedia  même  un  livre  qu  il  mettait 

tin^T'  Tu        '''""  ^'  ^^'''^  chrétienne;  mais  cette  satisfac- 
tion et  cet  hommage  apparent  n'étaient  qu'une  nouvelle  injure 

T.   vu.  •' 
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Toute  la  satisfaction  qu'il  offrait  <lans  sa  lettre,  c'était  de  garder  le 
silence  si  ses  ennemis,  c'est-à-dire  les  défenseurs  de  la  croyance 
catholique,  le  gardaient  de  leur  côté  '.  Mais  si  on  l'attaquait,  il 
était  bien  résolu  à  ne  pas  demeurer  sans  réplique;  et  pour  ce  qui 
était  des  rétractations,  «Que  personne,  disait-il,  ne  se  flatte  de  m'en- 
»  tendre  chanter  la  palinodie.  Votre  Sainteté,  ajoutait-il  cependant, 
«peut  finir  toutes  ces  contestations  par  un  seul  mot,  en  évoquant 
»  l'affaire  à  elle,  et  en  imposant  silence  aux  deux  parties.  »  Quant 
au  livre  qu'il  avait  le  front  de  dédier  au  chef  de  l'Eglise,  c'était  un 
amas  de  nouveaux  paradoxes,  concernant  surtout  son  étrange 
système  de  la  justification  opérée  par  la  foi  seule  sans  le  secours 
des  bonnes  œuvres,  qu'il  allait  jusqu'à  déclarer  inutiles  au  salut. 
Il  publia  dans  le  même  temps  deux  autres  écrits  également  scan- 
daleux; l'un  sur  la  confession,  adressé  à  l'électeur  de  Saxe;  l'autre 
sur  les  vœux  :  dans  l'un  et  l'autre,  il  posait  tous  les  principes  de 
l'horrible  doctrine  qu'il  ne  fit  que  développer  pendant  le  reste  de 
sa  vie. 

Il  n'y  avait  plus  à  balancer  sur  la  dernière  condamnation  que 
méritait  ce  novateur  audacieux.  Déjà  l'on  murmurait  des  lenteurs 
employées  par  la  cour  romaine  dans  un  si  grand  péril  de  la  reli- 
gion, et  de  tous  côtés  on  ne  parlait  qu'avec  alarme  des  progrès  que 
faisait  l'erreur  à  la  faveur  de  l'inaction  et  de  la  néffli^ence.  Les  Do- 
nnnicains  dAllemagne,  les  Augustinsmême  soulevés  contre  leur 
indocile  et  hérétique  confrère,  écrivirent  au  pape  Léon  que,  si 
c'était  une  faute  en  politique,  c'était  un  crime  en  matière  de  foi, 
de  ne  point  arrêter  le  mal  à  sa  source;  que  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès devait  se  comparer  à  celle  des  incendies;  que  l'arianisme  n'a- 
vait été  d'abord  quune  étincelle,  qu'on  eût  éteint  sans  peine  dans 
la  ville  d'Alexandrie  où  elle  s'était  allumée,  et  que,  pour  y  avoir  été 
négligée,  elle  avait  depuis  embrasé  tout  le  monde  chrétien;  que 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  auraient  causé  les  mômes  ravages, 
sans  la  prompte  et  sage  sévérité  du  concile  de  Constance  ^.  Le 
docte  Eckius  fit  de  son  côté  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
'l'accueil  que  méritaient  son  zèle  et  ses  lumières,  et  où  il  fit  sentir 
combien  il  fallait  se  hâter  pour  sauver  la  religion  dans  la  Germa- 
nie. Gomme  il  était  beaucoup  mieux  instruit  que  les  autres  théo- 
logiens des  sentimens  de  Luther,  qu'il  avait  observé  de  si  près,  il 
servit  principalement  à  dresser  la  censure  qu'on  résolut  de  porter 
contre  1  hérésiarque. 

Auparavant,  le  pape,  ému  du  danger  de  l'Allemagne,  et  de  la 
comparaison  que  tout  le  monde  faisait  des  troubles  excités  par  Lu- 

'  Epist.  Luth.  a'I  l  con  X,  t.  2,  fol.  82.  —  *  Sleidan  Comment.  1.  2,  p.  50.  CochL 
de  act.  in  icript    Lulli.  ad  au.  1620. 
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ther  avec  ceux  que  l'arianisme  avait  causés  dans  l'ancien  Empire,  en 
avait  instruit  Charles-Quint,  qu'il  pressait  d'envoyer  d'Espagne  des 
ordres  pour  arrêter  ce  turbulent  novateur.  Le  péril  augmentait  de 
moment  en  moment:  ce  n'était  plus  le  seul  électeur  de  Saxe  qui 
soutenait  le  prédicateur  de  la  licence  ,  préconisée  sous  le  nom  de 
liberté  chrétienne,  quantité  de  seigneurs;  des  militaires  entrepre- 
nans  et  des  capitaines  renommés,  la  noblesse  avide  de  recouvrei 
les  beaux  domaines  que  ses  ancêtres  avaient  donnés  à  l'Eglise, 
entendaient  avec  transport  tout  ce  que  le  préilicant  débitait  contre 
Ja  puissance  abusive,  le  fabte  et  la  corruption  du  clergé.  L'empe- 
reur répondit  néanmoins  qu'en  Allemagne  on  n'arrêtait  pas  les 
personnes  aussi  aisément  qu'en  Italie;  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas 
encore  reçu  la  couronne  impériale,  et  qu'avant  cette  cérémonie, 
il  ne  pouvait  exercer  aucune  juridiction  dans  l'empire;  qu'après 
son  couronnement  il  convoquerait  une  diète  générale  à  laqueUe  il 
manderait  Luther,  et  qu'après  que  celui-ci  aurait  été  reconnu  cou- 
pable par  les  seigneurs,  on  le  livrerait,  selon  les  lois,  aux  officiers 
de  Sa  Sainteté  :  réponse  plus  spécieuse  que  solide,  connue  le  sont 
toutes  ces  défaites  politiques.  L'observation  littérale  des  règles 
doit  avoir  lieu  dans  les  cas  ordinaires;  mais  dans  ces  momens  de 
crise,  où  différer  c'est  manquer  l'occasion,  n'est  ce  pas  l'esprit  de 
la  loi  plutôt  que  la  lettre  qui  doit  servir  de  guide?  Sans  inctiiper  ce- 
pendant les  intentions  de  Charles-Quint,  nous  nous  bornons  à  con- 
statercombien  sa  déniaiche  était  fausse,  comme  une  expérience  fu- 
licste  à  ses  peuples  et  à  sa  propre  grandeur  len  convainquit  si  bien 
lui-mêmepar  la  suite.  Qui  sait  en  effetsi  tous  les  projets  de  sa  noble 
auibition,  sans  les  sectes  et  les  factions  qu'elles  enfantèrent  du- 
rant tout  son  règne,  ne  se  seraient  pas  réalisés  au  moyen  de  l'or  du 
Mexique  et  du  Pérou,  qui  dans  l'espace  d'eux irou  trente  ans,  a 
commencer  avec  les  hérésies  du  Norii,  furent  réunis  à  lacouroiine 
d'Espagne  ? 

Dans  l'année  même  que  les  sectaires  de  la  Germanie,  après 
avoir  épuisé  l'art  de  la  ft^inle  et  de  limposture  ,  rompirent  les 
nœuds  appai'ens  qui  les  attachaient  encore  à  l'Eglise;  dans  !e 
cours  de  Tannée  i5iy,  le  vaste  empire  du  Mexique,  environné 
de  mers  imnienses  que  l'aigle  romaine  n'avait  jamais  Iranchies, 
s'ouvrit  aux  armes  de  l'empereur  chrétien,  et  au  règne  plus  heureux 
de  Jésus-Christ.  Au  milieu  des  hordes  sauvages  et  isolées  de  l'A- 
mérique,  dans  une  terre  fort  saine  et  féconde  en  grains  comme  en 
or,  il  s'était  formé  en  moins  de  cent  trente  ans,  selon  les  relations 
castillanes',  un  Etat  puissant,  dont  la  longueur  du  nord  au  midi 
était  de  ("inq  à  six  cents  lieues,  la  largeur  d'environ  deux  cents,  et 
'  Couq.  de  Mtxic.  par  Ant.  de  Solis- 
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la  population  telle,  ({ue  les  années  y  montaient  à  plus  de  cinq 
aent  mille  combattans.  Les  Espagnols,  déjà  répandus  de  la  grande 
ile  de  Saint-Domingue  dans  celle  de  Cuba,  plus  grande  et  plus 
ricbe  encore,  eurent  pour  la  première  fois  connaissance  de  cette 
nation  nombreuse,  comme  ils  tentaient  de  nouvelles  aventures 
dans  le  fleuve  de  Tabasco,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Grijalva. 
Mais  Grijalva,  sans  manquer  de  bravoure  ni  d'intelligence,  n'avait 
ni  les  vues  assez  grandes  ni  l'âme  assez  forte  pour  suivre  la  car- 
rière qui  s'ouvrait  devant  lui.  Tout  l'usage  qu'il  fit  de  la  fortune 
qui  lui  riait,  ce  fut,  sans  oser  prendre  sur  lui  d'interpréter  les  ter- 
mes de  sa  commission,  de  rapporter  la  nouvelle  de  sa  découverte 
au  gouverneur  de  Cuba,  Dièi'^ue  de  Vélasquez,  qui  lui  même  im- 
prouva les  scrupules  de  cette  subordination  à  contre-temps. 

Il  fallait  pour  cette  expédition  un  tout  autre  chef,  et  l'un  de 
ces  hommes  rartsqui  sont  le  phénomène  unique  d'une  suite  de 
siècles.  Après  qu'on  eut  hésité  entre  plusieurs  aspirans,  le  choix, 
par  un  de  ces  décrets  suprêmes  qui  font  le  sort  des  empires,  tondra 
sur  Fernand  ou  Ferdinand  Cortès,  né  de  race  noble  et  ancienne, 
à  Médeliu,  ville  d'Estraniadure.  Ame  haute  et  pleine  d'énergie, 
d'un  courage  et  d'une  activité  à  l'épreuve  de  tous  les  travaux  et 
Je  tous  les  périls,  d'une  constance  que  les  obstacles  ne  faisaient 
qu'affermir,  sans  opiniâtreté  néanmoins  et  sans  témérité,  n'aban- 
donnant rien  au  hasard  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  pru- 
dence, à  laquelle  suppléait  alors  cet  instinct  martial  qui  est  un 
guide  encore  plus  sûr.  Toujours  il  prenait  conseil,  et  jamais  il  ne 
se  piqua  de  faire  prévaloir  son  avis,  à  moins  qu'il  ne  fut  en  effet  le 
meilleur.  Du  reste,  il  était  d'un  caractère  doux,  ouvert,  affable, 
d'une  générosité  qui  captivait  la  confiance  et  lui  enchaînait  tous 
les  cœurs,  plein  de  gaîté  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  insi- 
nuant et  persuasif  dans  les  conférences  et  les  négociations,  fertile 
en  expédiens,  prompt  à  trouver  des  ressources;  enfin,  rempli 
d'honneur,  de  probité,  de  droiture,  et  plus  encore  de  foi  et  de  re- 
ligion. Cortes  fut  en  un  mot  tout  ce  que  devait  être  le  héros  des- 
tiné à  fonder  et  à  cimenter  le  double  empire  d'une  nouvelle  Es- 
pagne et  d'une  nouvelle  Eglise  dans  le  Nouveau-Monde.  Quelque 
vive  que  fvit  sa  passion  pour  la  gloire,  à  laquelle  la  soif  de  l'or,  si 
contagieuse  de  son  temps,  ne  parut  jamais  rien  ôter,  il  témoigna 
beaucoup  plus  d'ardeur  encore  pour  établir  le  règne  de  Jésus- 
Clnist. 

On  ne  trouve  qu'un  vice  à  reprendre  dans  son  entreprise,  vice 
de  l'esprit  et  non  pas  du  cœur,  tache  de  son  siècle  plutôt  ((ue  de 
vsa  personne.  Les  princes  de  1  Europe,  et  particulièrement  ceux 
d'Espagne,  s  étaient  persuadés  qu'ils  pouvaient  envahir  les  terres 


lA.n  1519]  DE  l'Église.  —  liv.  lviii.  21 

«les  infidèles  sans  blesser  le  droit  des  gens,  pourvu  qu'ils  y  établis- 
sent les  lois  du  christianisme,  et  le  pape  Alexandre  VI,  en  leur 
partageant,  à  cette  condition  el  à  leur  demande,  les  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  ne  les  avait  pu  laisser  douter  que  le  zèle  pour 
la  loi  ne  formât  un  titre  légitime.  Telle  fut  la  maxime  fondamen- 
tale de  la  conduite  de  Cortès  :  conviction  à  laquelle  se  joignit 
l'horreur  que  lui  inspirèrent  les  tyrannies  exécrables  du  Mexique, 
où  la  nature  humaine  se  trouvait  dégradée  de  la  manière  la  plus 
outrageante.  Ce  fut  la  cause  de  la  nature  et  de  son  auteur,  du  Dieu 
créateur  et  père  de  tous  les  hommes,  que  Cortès  prétendit  venger, 
quand  il  les  vit  immolés  comme  des  brutes,  et  de  préférence  aux 
brutes,  sur  les  autels  des  démons;  divinités  homicides,  qui,  en 
pleine  liberté,  prenaient  leurs  délices  à  s'abreuver  de  sang  humain, 
dans  les  ténèbres  d'une  superstition  au  milieu  desquelles  ils  ré- 
gnaient presque  aussi  absolument  que  dans  celles  de  l'enfer. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Mexico,  Cortès  fut  cent  fois 
témoin  de  ces  horribles  sacrifices  :  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
de  cette  capitale,  il  découvrit  dans  des  réduits  souterrains  d'énor- 
mes amas  de  cadavres  d'hommes,  de  femmes,  d'enfans  arrachés  du 
sein  de  leurs  mères,  de  têtes  amoncelées  jusqu'aux  voûtes.  Plu- 
sieurs présentaient  encore,  dans  leurs  traits  affreux  et  la  contrac- 
tion de  leurs  membres,  les  convulsions  du  désespoir  avec  lequel 
ils  avaient  expiré.  La  manière  ordinaire  de  les  faire  mourir  con- 
sistait à  les  étendre  par  terre  sous  de  pesantes  entraves  qui  les 
tenaient  à  demi  suffoqués,  tandis  qu'on  leur  ouvrait  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  cœur,  et  le  présenter  tout  palpitant  à  l'idole 
placée  sur  son  trône,  en  face  de  la  victime.  Les  idolâtres  étaient 
persuadés  que  rien  ne  lui  était  plus  agréable  que  les  convulsions 
de  la  mort  et  les  hurlemens  du  désespoir. 

Afin  de  ne  pas  laisser  un  moment  l'ennemi  du  genre  humain 
sans  ce  cruel  plaisir,  il  y  avait  dans  le  temple  quantité  de  troncs 
d'arbres  en  file,  assez  près  l'un  de  l'autre,  et  traversés  de  plusieui's 
broches  au  moyen  desquelles  on  avait  enfilé  par  les  tempes  des 
têtes  d'hommes,  dont  la  multitude  ne  pouvait  se  compter.  Quand 
les  premières  étaient  trop  vieilles,  les  sacrificateurs  avaient  soin 
de  leur  en  substituer  de  plus  fraîches,  pour  en  tenir  toujours  le 
nombre  complet  :  effroyable  spectacle  que  ces  idolâtres  contem- 
plaient sans  remords,  l'inhumanité  s'étant  travestie  en  piété,  et 
l'habitude  de  la  superstition  ayant  étouffé  jusqu'aux  premiers 
sentimens  de  la  nature.  La  seule  entrée  du  temple,  où  des  fais- 
ceaux de  serpens,  suspendus  au  portail,  tenaient  lieu  de  trophées 
avait  de  quoi  faire  frémir  et  exciter  l'horreur.  Du  reste,  les  Mexi- 
cains avaient  épuisé  toute  la  magnificence  de  leur  architecture 
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(l;ui$  ce  temple  principal,  Jt'iiié  au  tiieu  de  la  guerre,  et  si  spa> 
rifiix,  que  huit  a  dix  mille  idolâtres  y  dansaietil  a  Irur  aise  dans 
leurs  fêles.  Du  centre  de  rédifice  s'élevait  une  pyramide  prodi- 
gieuse qui  surpassait  en  hauteur  toutes  les  tours  de  la  ville,  et  qui 
se  terminait,  malgré  les  justes  proportions  du  d<'<roissement,  par 
une  plate-forme  de  quarante  pieds  en  carré.  Il  y  avait  sept  autres 
temples  à  peu  près  de  nu*me  grandeur  dans  la  seule  ville  <ie  Mexi- 
co, et  jusqu'à  deux  mille  d'un  ordre  inférieur.  A  peine  y  avait  il 
une  rue  sans  son  oratoire  et  son  dieu  tutélaire.  C'était  la  même 
cliose  à  proportion  pour  les  observances  et  les  barbaries  idolàtri- 
ques  dans  le  reste  de  l'empire.  On  estime  que  cette  boucherie 
saciilége  coûtait  annuellemeiit  la  vie  ù  plus  de  vingt  n)ille  per- 
sonnes; et  au  meurtre,  l'on  ajoutait  toute  la  brutalité  de  l'antro- 
pophagie.  Les  chairs  de  ces  affreuses  victimes  se  partageaient  en- 
tre les  idolâtres,  qui  se  croyaient  sanctifiés  par  des  excès  inconnus 
aux  bête.<i  féroces. 

Cortès  était  transporté  hors  de  lui-même,  et  se  sentait  animé 
d'une  force  plus  qu'humaine,  quand  il  se  regardait  connue  l'instru- 
ment choisi  par  le  (iiel  pour  briser  le  joug  de  l'enfer,  et  en  réta- 
blir les  esclaves  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Cinq  cents 
]u)mmes  de  pied,  avec  une  vingtaine  de  cavaliers,  lui  parurent  une 
aiTuée  suffisante  pour  commencer  à  remplir  sa  destination.  Sa 
troupe  douhla  tout  au  plus  par  la  suite,  tant  au  nu)ven  des  ren- 
forts qu'il  reçut  d'lvsp;igue,  que  par  la  victoire  qu'il  reuq)orta  sur 
les  gens  que  Vélasquez,  jaloux  de  son  propre  ouvrage,  envoya 
pour  lui  ravir  la  gloire  qu'il  avait  d'abord  fait  luire  à  ses  yeux.  Car 
<  e  ijrand  honune  eut  à  lutter  tout  à  la  fois,  et  contre  des  barbares 
sans  nombre,  et  contre  des  compatriotes  aguerris,  qui  mirent 
sa  constance,  aussi  bien  que  sa  valeur  et  son  habileté,  aux  plus 
rudes  épreuves.  Mais,  convaincu  de  la  vérité  d'une  nnssion  que  la 
feiTueté  de  son  courage  lui  confirniait  sans  cesse,  il  ne  vit  dans  la 
multiplication  des  obstacles  qu'un  surcroît  de  splendeur  pour  sa 
iouronne. 

Il  partit  de  la  Havane  au  mois  de  février  019,  et  alla  descen- 
dre près  la  côte  orientale  du  Mexique,  dans  lîle  de  Cozunud,  ou 
il  mit  en  recommandation  le  nom  castillan,  par  les  témoignages 
d'humanité  et  de  bienveillance  qu'il  donna  aux  insulaires,  très- 
humains  eux-mêmes,  et  qu  il  s  attacha  solidement.  Il  avait  fait 
con)preudreàses  troupes  combien  il  iuq)ortait  au  bien  de  1  Etat  et 
de  la  religion,  qu'on  se  proposait  de  servir,  de  se  faire  une  bonne 
réputation  dès  le  début  de  leur  ("arrière.  Sa  religion  iul  bientôt 
aflligée  par  le  spectacle  des  plus  dé'plorahles  superstitions;  mais 
il  n'employa  pour  les  arrêliM- ipie   la   houté  même  du  naturel  de 
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ces  idolâtres,  et  l'aÛVction  qu'il  s'était  conciliée  de  leur  part,  grâce 
à  sa  douceur  et  à  sa  bonne  conduite.  Il  y  avait  à  Gozumel  une  cé- 
lèbre idole  dont  l'île  même  prenait  son  nom,  et  qui  était  en  véné- 
ration jusqu'au  sein  de  la  terre-ferme,  tloù  elle  attirait  continuel- 
lement des  troupes  nombreuses  de  pèlerins  de  toute  langue  et  de 
toute  nation.  C'est  pourquoi  ces  insulaires,  accoutumés  au  com- 
merce des  étrangers,  furent  beaucoup  moins  èlonnés  que  d'autres 
de  l'arrivéedes  Espagnols.  Un  jour  que  le  concours  de  ces  pèlerins 
était  des  plus  nombreux,  et  qu'un  prêtre  de  l'idole,  debout  et 
prèobant  au  milieu  de  la  multitude,  exaltait  fort  sa  puissance, 
Cortès  s'approcha  du  prince  ou  cacique,  et  lui  dit  que,  pour  main- 
tenir la  sincère  amitié  qu'ils  avaient  contractée  ensemble,  il  était 
nécessaire  qi/ils  n'eussent  qu'une  même  religion  qui  est  le  seul 
nœud  durable  des  cœurs.  Et  le  tirant  à  part,  avec  son  interprète, 
il  lui  représenta,  du  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  l'absurdité  de 
lidolàtric  et  la  vérité  du  christianisme.  Le  cacique  avait  un  juge- 
nient  sain, et  le  moment  du  Seigneur  était  venu  pour  lui  :  il  fut 
ravi  d'admiration,  et  parut  connaître  au  moins  l'égarement  dans 
lequel  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Il  demanda  cependant  à  conférer 
avec  les  principaux  de  la  nation,  et  surtout  avec  les  prêtres,  à  qui, 
par  un  effet  de  sa  droiture  naturelle,  il  laissait  l'autorité  suprême 
en  matièiede  religion. 

A  la  seule  proposition  d'abandonner  leurs  dieux,  les  prêtres 
alarmés  protestèrent,  au  nom  du  Ciel,  que  si  quelqu'un,  quel  qu'il 
fût,  osait  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  culte,  enverrait  sur-le- 
champ  cet  attentat  puni  de  la  manière  la  plus  effrayante.  Cortès, 
reconnaissant  que  le  triomphe  de  la  foi  n'était  plus  arrêté  que  par 
une  vaine  terreur,  laissa  voir  sa  détermination  à  ses  soldats  ac- 
coutumés à  lire  sur  son  front;  à  l'instant,  ils  s'élancèrent  contre 
lidole,  qu'ils  firent  tomber  de  l'autel  par  morceaux.  Le  premier 
sujet  d'étonnement  pour  les  idolâtres  fut  cette  destruclion-là 
mênje,  qu'ils  réputaient  impossible.  Mais  après  quelques  momens, 
quand  ils  virent  le  ciel  sans  foudres  et  leurs  dieux  sans  vengeance, 
leur  crainte  se  convertit  en  mépris,  et  ils  commencèrent  à  rougir 
d'avoir  prodigué  leurs  adorations  à  des  dieux  si  impuissans.  C'est 
ainsi  que  les  lumières  de  la  foi  trouvèrent  entrée  dans  le  cœur  de 
ces  bons  habitans  qui,  pour  la  plupart,  se  convertirent  en  peu  de 
temps.  Ils  s'affectionnèrent  si  bien  au  christianisme,  qu'il  a  tou- 
jours subsisté  depuis  dans  celte  île,  quoique  les  naturels  du  pays 
en  soient  demeurés  les  maîtres.  Cependant  les  Chrétiens,  répan- 
dus par  troupeS;  abattirent  tous  les  temples  qui  s'y  trouvaient  en 
grand  nombre.  Sur  les  ruines  du  principal,  et  de  ses  débris,  ils 
s  empresièreal  de  construire  une  chapelle,  où  ils  placèrent  une 
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inia^e  de  la  Sainte-Vierge,  et  élevèrent  une  grande  croix  à  ren- 
trée. Dès  que  la  chapelle  fut  achevée,  un  des  deux  piètres  qui  ac- 
compagnaient Cortès  dans  son  expédition,  y  célébra  la  messe,  à 
laquelle  assistèrent  le  cacique  et  un  bon  nombre  d'Indiens  mêlés 
aux  Espagnols,  avec  une  révérence  que  semblait  déjà  leur  inspirer, 
autant  la  vertu  des  divins  mystères,  que  l'admiration  naturelle 
pour  nos  augustes  cérémonies. 

Cortès  montra  la  même  religion  dans  toutes  les  rencontres. 
Faisait-il  alliance  avec  une  nation,  il  témoignait  plus  d'empresse- 
ment encore  pour  lui  faire  embrasser  le  joug  de  l'Evangile,  qi;e 
pour  la  soumettre  aux  lois  de  l'Espagne.  En  réduisait-il  une 
autre  par  la  force  des  armes,  le  trophée  le  plus  glorieux  qu'il 
croyait  pouvoir  ériger,  c'était,  suivant  l'intportance  de  la  vic- 
toire, ou  une  église,  ou  une  chapelle  qu'il  bâtissait  sur  le  champ 
de  bataille.  C'est  ce  ([\n  lui  fit  construire  à  Tabasco,  où  il  alla 
de  Cozumel ,  une  église  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-la-Vic- 
toire,  après  avoir  pris  de  vive  force  cette  ville  ou  peuplade  fortifiée 
à  la  manière  des  Indiens,  et  avoir  défait  ceux-ci  en  bataille  ran- 
gée au  nombre  de  quarante  mille,  avec  la  poignée  de  monde  qu'il 
avait  amenée  de  Cuba,  et.  qui  n'avait  point  encore  d'auxiliaires  '  ; 
succès  qui  paraîtrait  fabuleux,  si  l'on  ne  faisait  observer  que  ce 
fut  la  première  bataille  livrée  par  les  Européens  dans  ces  parages 
écartés,  où  la  mousqueterie,  le  canon,  et  surtout  les  combattans 
à  cheval,  que  ces  barbares  prenaient  pour  des  divinités  sem- 
blables aux  Centaures  de  la  niythologie,  déconcertèrent  toute 
la  bravoure  et  la  constance  même  avec  laquelle  ils  vinrent  plu- 
sieurs fois  à  la  charge. 

Quand  ils  eurent  eu  le  lemps  et  les  occasions  de  se  convaincre 
que  les  Espagnols  n'étaient  pas  des  dieux,  ou  que  la  vie  de  ces 
dieux  n'était  pas  à  l'épreuve  des  flèches,  de  la  fronde  et  de  la 
massue,  Cortès,  doué  de  talens  propres  à  toutes  les  situations, 
ne  commit  plus  rien  à  la  valeur  sans  le  concours  de  la  plus 
sage  politique.  Il  commença  par  fonder  un  nouvel  établisse- 
ment, indépendant  du  gouverneur  de  Cuba,  et  sous  l'obéissance 
immédiate  du  roi  d  Espagne.  Le  siège  de  ce  gouvernement  nou- 
veau fut  nommé  Villarina,  à  cause  de  l'or  qui  abonde  dans 
le  pays,  et  l'on  y  ajout n  le  nom  de  Vera-Cruz,  parce  qu'on  y  avait 
pris  terre  le  vendredi  saint.  Quand  on  eut  créé  des  officiers  pu- 
blics, Cortès  se  démit  du  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  et 
qui  avait  été  révoqué  depuis  par  Vélasquez,  puis  fut  élu  par  ces 
magistrats,   au  nom  de  toute  la  colonie,  pour  gouverner  sous 

•  Sol.  I.  1,  c.  19. 
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la  seule  autorité  du  roi.  Cette  cérémonie,  tout  irréj^ulière  quelle 
était,  imposa  aux  Espagnols  de  sa  suite,  et  parut  même  le  rentlre 
plus  vénérable  aux  Indiens.  Ce  fut  au  moins  dans  ces  circon- 
stances que  le  prince  de  Zempala,  chef  d'une  nation  vantée  dans 
le  voisinage,  rechercha  son  amitié.  Cortès  s'en  rapporta  à  ses 
succès  à  venir,  du  soin  de  justifier  sa  conduite  en  Espagne  j 
mais  il  fit  aussitôt  alliance  avec  cette  importante  nation,  limi- 
trophe et  grande  ennemie  des  Mexicains,  dont  elle  avait  souvent 
à  souffrir.  Ce  furent  les  premiers  auxiliaires  qu'il  se  procura j 
et  sitôt  qu'il  se  les  fut  attachés,  il  brûla  ses  vaisseaux  pour  mettre 
ses  gens  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir. 

11  n'avait  pu  cependant  amener  les  Zenipaliens  au  christia- 
nisme. Tout  ce  qu'il  gagna  d'abord  sur  leur  esprit,  après  avoir 
détruit  une  idole  à  laquelle  ils  venaient  de  sacrifier  un  homme, 
ce  fut  de  leur  faire  connaître,  comme  aux  habitans  de  Cozu- 
mel,  qu'on  insultait  impunément  à  leurs  faibles  divinités,  et  que 
les  Chrétiens  étaient  plus  puissans  que  les  dieux  de  l'Inde, 
puisqu'ils  disposaient  sans  risque  de  leur  soit.  On  se  contenta 
pour  le  moment  de  réveiller  en  eux  les  lumières  de  la  raison, 
et  de  préparer  la  voie  aux  opérations  de  la  grâce,  en  éloignant 
les  obstacles  qui  en  affaiblissaient  les  impressions.  A  l-a  j)lace  de 
l'idole  détruite,  on  érigea  un  autel,  et  on  y  plaça  une  image 
de  la  Vierge,  après  avoir  purifié  le  temple,  où  l'on  s'attacha  sur- 
tout à  effacer  les  taches  de  sang  humain,  que  les  idolâtres  en  re- 
gardaient comme  les  plus  saints  ornemens.  On  ne  doit  pas  ici 
passer  sous  silence  la  résolution  pieuse  et  magnanime  d'un  soldat 
blanchi  sous  les  armes,  nommé  Jean  de  Torrès,  et  natif  de  Cor- 
dovie.  Désormais  inhabile  aux  marches  forcées  et  à  tous  les  autres 
tT-avaux  d'une  expédition  si  pénible,  il  offiit  de  rester  seul  au 
milieu  des  Zenipaliens,  nation  à  demi  soumise,  pour  y  consacrer 
sa  vieillesse  à  veiller  au  culte  de  la  sainte  image  qu'on  y  laissait, 
au  respect  du  lieu  saint  où  elle  était  exposée  :  action  digne 
également  d'un  héros  et  d'un  chrétien,  puisqu'elle  ne  suppose 
pas  moins  d'intrépidité  que  de  religion  '. 

L'esprit  de  foi  avait  passé  du  général  dans  toute  son  armée,  et 
souvent  les  deux  missionnaires  qui  l'accompagnaient  crurent 
devoir  s'opposer  à  l'ardeur  trop  impétueuse  de  leur  zèle.  C'est 
ainsi  que  le  Père  Barthelemi  d'Olmédo,  de  l'ordre  de  la  Merci, 
empêcha  de  renverser  les  idoles  de  Tlascale,  comme  on  avait 
ahattu  celles  de  Zempala  ^  Outre  l'imprudence  qu'il  y  avait  à  en 
agir  ainsi  dans  cette  puissante  et  fière  répuhlique,  il  représenta 

•  Sol.  1.  2,  c.  12.  —  *  Ibtd.  3,  c.  3. 
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que  la  violence  n'était  pas  moins  contraire  à  l'Evangile  quà  la 
piudencej  qu'elle  n'aboutirait  après  tout  qu'à  bannir  les  itlolt.^ 
des  temples,  sans  les  arracher  des  cœurs;  que  l'établissement 
de  l'Evangile  était  l'ouvrage  de  la  persuasion,  de  la  douceur,  de 
la  patience;  et  que,  pour  faire  cesser  l'erreur,  c'était  un  moyen 
très-mauvais  de  rendre  la  vérité  odieuse.  On  suivit  ces  sages 
maximes  à  Tiascale,  et  nous  allons  voir  qu'on  eut  tout  sujet  de 
s'en  applaudir.  C'est  à  cette  alliance  que  les  Espagnols  durent 
principalement  la  conquête  du  Mexique. 

Cet  Etat  belliqueux,  et  très-jaloux  de  sa  liberté,  mais  surtout 
de  ne  pas  tomber  sous  la  domination  des  Mexicains,  était  plus 
respectable  par  le  caractère  plein  d'énergie  de  ses  habitans,  que 
par  son  étendue  qui  n'avait  guère  plus  de  cinquante  lieues  de 
circuit  :  pays  montueux  et  d'accès  difficile,  hérissé  de  forteresses 
bâties  sur  la  cime  des  montagnes,  coupé  de  vallées  extrêmement 
fertiles,  si  sain  et  si  peuplé  qu'on  y  tenait  continuellement  sur 
pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Les  Tlascaliens  en 
pouvaient  rassembler  au  besoin  un  nombre  beaucoup  plus  con- 
sidérable, au  moyen  des  alliances  qu'ils  avaient  contractées  avec 
la  plupart  de  leurs  voisins,  aux  dépens  même  des  empereurs  du 
Mexique  auxquels  ils  avaient  soustrait  des  provinces  et  des  na- 
tions entières.  Depuis  long-temps  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre 
avec  ces  despotes  formidables,  et  ils  se  trouvaient  alors  au  plus 
haut  point  de  leur  puissance,  parce  que  la  tyrannie  de  Monté- 
zuma,  qui  régnait  dans  cet  empire,  augmentait  de  jour  en  jour 
le  nombre  des  tranfuges  et  de  leurs  confédérés. 

Instruit  de  l'état  florissant  de  cette  république  par  les  Zempa 
liens  ses  alliés,  Cortès  n'omit  rien  pour  entrer  aussi  en  confédé- 
ration avec  elle;  mais  cette  puissance  aristocratique  et  ombra- 
geuse était  trop  jalouse  de  sa  liberté,  pour  courir  le  moindre 
risque  d'y  voir  donner  atteinte.  Sans  faire  de  réponse  précise 
à  des  hérauts  Zenipaliens  qu'on  lui  envoya,  et  qu'elle  retint  sous 
des  prétextes  détournés,  elle  fit  sortir  sa  milice  régulière  de 
quarante  mille  hommes,  qu'on  chargea  secrètement  de  combattre 
les  Espagnols  :  on  se  proposait  de  la  désavouer,  si  elle  était  bat- 
tue par  ces  étrangers,  qu'on  regardait  au  moins  comme  des 
lionnnes  extraordinaires;  et  si  elle  remportait  la  victoire,  il  pa- 
raissait peu  difficile  de  se  réconcilier  avec  les  Zenipaliens  qui  les 
accompagnaient  en  qualité  d'auxiliaires.  Il  se  donna,  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  jusqu'à  deux  batailles  rangées;  et  l'ar- 
mée tlascalienne  se  trouva  même  plus  forte  de  dix  mille  hommes 
à  la  seconde  qu'à  la  première;  mais  Cortès  sut  tirer  parti  de  ses 
alliés,  et  remporta,  non  sans  de  grands  efforts  de  courage  et  de 
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génie,  deux  victoires  complètes.  La  paix  i.e  fit  ensuite,  et  fut 
d'autant  plus  solide,  qu'elle  reposait  sur  l'estime  qu'on  professait 
pour  la  valeur,  dans  une  nation  qui  la  regardait  comme  la  pre- 
mière des  vertus.  D'ailleurs  Gortès  et  ses  gens  se  comportèrent 
à  Tlascale  avec  une  sagesse  et  une  modération  qui  adoucirent 
jusqu'à  leur  zèle,  avec  une  équité  et  une  générosité  qui  leur 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  pé- 
nétrer au  Mexique. 

Cortès  en  avait  déjà  sondé  les  abords.  Il  s'était  entretenu,  sur 
la  frontière,  avec  différens  vassaux  de  l'empereur.  Tous  murmu- 
raient secrètement;  tous  les  cœurs  étaient  déjà  révoltés  contre 
Montézuma,  >•  monstre  d'orgueil  et  de  férocité,  dit  entre  autres 
à  Cortès  le  prince  de  Quibislan,  monstre  qui,  peu  content  de  for- 
mer ses  trésors  de  nos  calamités,  fait  encore  de  l'honneur  de  ses 
vassaux  la  matière  de  sa  tyrannie,  nous  ravit  nos  filles  et  nos 
femmes  avec  la  violence  la  plus  outrageante  ',  et  après  les  avoir 
fait  servir  a  ses  plaisirs  infâmes,  fait  ruisseler  leur  sang  sur  l'au- 
tel de  ses  dieux,  dont  il  se  dit  le  plus  grand  et  se  montre  le  plus 
cruel.  "  Mais  la  crainte  étouffait  les  plaintes  en  public,  et  les 
malheureux  qui  ne  les  proféraient  que  dans  les  réduits  les  plus 
sourds,  tremblaient  que  les  voûtes  qui  retentissaient  de  leurs 
gémissemens  ne  vinssent  à  les  déceler.  Tandis  que  le  cacique 
s  entretenait  avec  Cortès,  on  vint  lui  dire  que  six  commissaires 
de  Montézuma,  chargés  du  recouvrement  des  tributs,  avaient 
paru  tout  à-coup  dans  le  voisinage,  et  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
pas  de  distance.  Il  pâlit  à  l'instant;  et  sans  finir  le  mot  qu'il  avait 
commencé,  s'éloigna  à  grands  pas,  ne  se  donnant  pas  le  temps 
d'en  dire  la  raiscm.  Il  ne  gagna  rien  par  cette  circonspection 
servile  :  les  ministres  de  l'oppression  le  citèrent  avec  les  autres 
caciques  de  la  contrée,  leur  firent  un  crime  d'avoir  reçu  dans 
leur  district  des  étrangers  suspects,  et  pour  punition  leur  deman- 
dèrent vingt  de  leurs  sujets,  outre  ceux  qu'ils  fournissaient  régu- 
lièrement, pour  être  immolés  aux  dieux  en  expiation  de  leur 
imprudence. 

Cortès  était  trop  habile  pour  ne  pas  faire  son  profit  de  ces 
vexations  insupportables,  aussi  bien  que  de  la  haine  générale 
qu'elles  excitaient.  Il  fit  rappeler  les  caciques,  et  leur  dit  de  ne 
rien  craindre;  qu'il  regardait  comme  une  injure  faite  à  sa  per- 
sonne l'ordre  barbare  qu'on  leur  avait  intimé;  que  ce  n'était 
plus  le  temps  d'exercer  de  pareilles  tyrannies,  surtout  à  sa  vue, 
et  sur  un  peuple  qui  n'était  coupable  que  pour  lui  avoir  montré 
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de  la  bienveillance.  Afin  clf  relever  leur  courage,  il  prit  la  réso- 
lution hurdie  d'arrêter  et  d'emprisonner  les  commissaires  de 
Montézuma.  Il  les  traita  d'ailleurs  avec  beaucoup  (riiumanité; 
leur  fit  entendre  qu'il  ne  se  saisissait  de  leur  personne  que  pour 
les  dérober  aux  attentats  des  mécontens;  et  enfin  les  remit  en 
liberté,  après  les  avoir  si  bien  convaincus  qu'ils  lui  devaient  la 
ionservation  de  leurs  jours,  qu'ils  lui  demandèrent  une  escorte 
pour  les  conduire  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  hors  des  terres  où  ils 
avaient  cru  leur  vie  en  péril.  Il  fit  ensuite  valoir  ce  bon  office 
auprès  de  Moniézuma,  en  demandant  avec  instance  la  permission 
de  se  présenter  à  lui  en  qualité  d'ambassadeur  du  plus  puissant 
prince  de  l'Orient.  L'honneur  de  recevoir  cette  ambassade,  que 
Coitès  faisait  infiniment  valoir,  ne  Hattait  nullement  Monté/.uma, 
qui  tenta  l'impossible  pour  l'éviter,  sans  oser  néanmoins  employer 
la  force  ouverte  contre  ces  étrangers  inquiétans.  Il  s'était  répandu 
parmi  les  Mexicains,  extrêmement  superstitieux,  une  infinité  d'o- 
lacles  et  de  prédictions  qui  annonçaient  l'arrivée  de  troupes  in- 
vincibles venues  des  climats  où  naissait  l'aurore,  et  qu'on  n'irri- 
terait que  pour  la  ruine  de  l'empire.  Ce  fut  là  ce  qui  lia  les  mains 
à  Montézuma,  lui  ravit  le  conseil  aussi  bien  que  la  force,  et  rendit 
en  quelque  sorte  possible  aux  Espagnols  leurs  succès  prodigieux, 
dans  lesquels  l'on  ne  peut  toutefois  méconnaître  celle  impulsion 
extraordinaire  que  le  moteur  suprême  donne  aux  causes  secondes, 
lorsqu'il  veut  changer  le  sort  des  empires.  Ce  prince,  abandonné 
à  la  terreur  et  à  la  superstition,  n'eut  plus  d'autres  ressources 
que  celles  des  âmes  faibles,  les  explications  et  les  détours,  les 
ambassades  multipliées,  les  négociations  prolongées,  l'appât  dos 
présens,  les  artifices  et  les  stratagèmes,  en  un  mot,  tous  les  ex- 
pédions d'une  politique  lâche,  qui  n'a  qu'une  marche  incertaine 
et  rompue,  sans  but  comme  sans  suite.  Si  la  force  du  génie  fait  celle 
des  empires,  un  Etat  régi  par  de  pareilles  mains  devait  naturelle 
ment  tomber  sous  celles  de  Cortès,  quelque  disproportion  qu  il  y 
eût  entre  les  moyens  de  la  défense  et  ceux  de  l'attaque. 

Les  barrières  du  Mexique  étant  levées  enfin  par  la  persévé- 
rance du  Castillan,  il  partit  de  Tlascale,  après  avoir  fait  dresser 
une  grande  croix  sur  une  éminence,  et  l'avoir  instanunent  recom- 
mandée aux  magistrats.  Prédication  muette,  qui  répandit  insen- 
siblement la  semence  de  l'Evangile  dans  cette  terre  sauvage,  où, 
au  bout  de  quatre  ans,  elle  produisit  des  fruits  avec  la  plus  grande 
abondance.  Les  historiens  du  temps  assurent  que  le  Ciel  veilla 
lui-même  à  l'honneur  de  l'instrument  de  notre  salut,  et  que,  du- 
rant ces  quatre  années,  on  vit  continuellement,  le  jour  et  la  nuit, 
une  nuée  brillante  arrêtée  nerpendiculairemont  en  forme  de  co- 
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lonne  au-dessus  de  cette  croix.  Si  l'on  peut  contester  ce  prodige, 
il  est  au  moins  incontestable  que  cette  croix  ne  subsista  pas  seu- 
lement durant  tout  ce  temps-là,  mais  que  les  Indiens  mêmes  les 
plus  distingués  ne  cessèrent  de  la  vénérer,  en  fléchissant  le  ge- 
nou devant  elle,  comme  ils  l'avaient  vu  faire  aux  Espagnols,  et 
en  y  venant  faire  leurs  prières,  au  préjudice  de  leurs  temples, 
qui  furent  infiniment  moins  fréquentés  qu'auparavant.  Ils  pen- 
saient ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  ces  hôtes  extraordi- 
naires, qu'ils  croyaient  en  commerce  avec  le  Ciel  dont  ils  se  di- 
saient les  envoyés. 

L'armée  espagnole  fut  à  peine  en  marche,  qu'elle  se  vit  suivie 
par  une  grande  multitude  de  Tlascaliens  et  de  leurs  alliés  divers, 
rassemblés  par  les  ordres  du  sénat  pour  secourir  leurs  amis.  Dif- 
férens  auteurs  en  portent  le  nombre  jusqu'à  cent  mille  hommes. 
Cortès,  flatté  sans  doute  d'une  amitié  si  généreuse,  leur  repré- 
senta néanmoins  qu'entrant  au  Mexique  comme  ambassadeur,  il 
ne  convenait  pas  qu'il  y  parût  avec  d'aussi  grandes  forces  :  il  ne 
retint  que  quelques  détachemens  d'élite  avec  leurs  chefs.  Ils  con- 
sistaient, suivant  la  relation  même  de  Cortès,  en  six  mille  hommes, 
qu'il  réduisit  à  quelques  centaines  seulement  quand  il  approcha 
de  la  ville  du  Mexic[ne  '  ;  mais  tous  les  autres  demeurèrent  en  ré- 
serve, pour  marcher  à  son  secours  en  cas  de  besoin.  A  Cholula, 
ville  mexicaine  qui  le  reçut  la  première  et  qui  comptait  vingt 
mille  familles,  il  s'applaudit  d'avoir  encore  avec  lui  les  six  mille 
braves  de  Tlascftle.  Après  y  avoir  été  introduit  avec  des  réjouis- 
sances et  des  honneurs  extraordinaires,  il  y  découvrit  une  con- 
juration si  bien  ménagée  par  les  ordres  de  Montézuma,  que  toute 
sa  valeur  aurait  été  insuffisante  si  elle  n'avait  pas  été  secondée 
par  ses  généreux  auxiliaires.  Après  avoir  puni  cette  trahison,  qu'il 
feignit  de  n'attribuer  qu'aux  habitans  du  lieu,  il  continua  sa  route; 
et,  pour  ne  pas  faire  d'un  traître  peureux  et  réservé  un  ennemi 
furieux,  il  affecta  pour  la  personne  de  Montézuma  d'autant  plus 
de  confiance  qu'il  avait  moins  lieu  d'en  avoir.  Après  qu'on  lui 
eut  encore  tendu  jwns  succès  différentes  embûches  sur  le  reste 
de  la  route,  il  parut  enfin  avec  les  Espagnols  à  la  vue  de  Mexico. 

Cette  ville  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  environnée 
de  hautes  montagnes,  d'où  se  précipitent  une  infinité  de  ruis- 
seaux, qui  forment  dans  la  vallée  différens  lacs  ou  étangs;  et, 
sur  le  terrain  le  plus  bas,  deux  lacs  principaux,  bordés  et  entre- 
coupés de  plus  de  cinquante  grosses  peuplades,  dont  plusieurs 
équivalaient  à  des  villes  considérables  ^.  Tezeuco,  où  arrivèrent 
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d'abord  les  Espagnols,  à  l'orient  du  grand  lac,  avait,  selon  quel- 
ques auteurs  de  cette  nation,  deux  fois  autant  d'étendue  que  Sé- 
ville.  Istapalape,  un  peu  plus  avancée  vers  le  midi  du  lac,  comp- 
tait encore  dix  mille  maisons  à  deux  et  trois  étages.  Cette  petite 
mer  pouvait  avoir  trente  lieues  de  tour,  et  les  deux  lacs  qui  la 
formaient,  l'un  d'eau  douce  et  l'autre  d'eau  salée,  étaient  séparés 
par  une  bonne  digue  de  maçonnerie,  de  peur  qu'ils  ne  \inssent 
à  se  confondre,  parce  qu'on  tirait  de  l'un  une  eau  très-saine  pour 
s'abreuver,  et  que  l'autre  fournissait  un  sel  excellent  qui  enri- 
chissait le  pays.  Au  milieu  du  lac  d'eau  douce,  sous  la  zone  tor- 
ride,  mais  tempérée  par  la  fraîcheur  du  sol  et  le  soulfle  d'un 
zéphir  continuel,  s'élevait  la  grande  ville  du  Mexique,  qui,  par 
la  multitude  de  ses  palais,  la  hauteur  de  ses  tours  et  de  ses  édi- 
fices publics,  annonçait  son  empire  sur  tant  d'autres  villes,  ran- 
gées autour  d'elle  comme  pour  lui  faire  hommage.  On  y  comptait 
soixante-dix  mille  lamilles,  la  plupart  fort  nombreuses  à  cause  cle  la 
pluralité  des  femmes  extraordinairement  fécondes  en  ce  pays-là.  Elle 
comprenait  deux  quartiers  piincipaux  et  comme  deux  villes,  l'une 
habitée  par  le  commun  du  peuple,  sous  le  nom  particulier  de 
TIateluco,  et  l'autre  nommée  simplement  Mexico,  où  résidaient 
la  cour  et  la  noblesse.  On  n'y  parvenait  que  par  trois  chaussées, 
bâties  au  milieu  des  eaux  avec  une  dépense  incroyable,  et  cou- 
pées de  distance  en  distance  par  des  ponts-levis  ;  la  première  de 
deux  lieues  de  longueur,  du  cùié  du  midi,  par  où  les  Espagnols 
firtnt  leur  entrée;  la  seconde,  au  nord,  longue  d'une  lieue;  et  la 
troisième  un  peu  moins,  du  côté  de  l'occident.  Ce  fut  dans  ceite 
espèce  de  prison  que  le  magnanime  Coriès  ne  balança  point  à 
s'engager  avec  quatre  cent  cinquante  Espagnols  et  six  cents  In- 
diens :  mais  rien  ne  le  servit  mieux  que  celte  héroïque  témérité, 
qui  ne  permit  pas  de  croire  qu'un  tel  héros  ne  fût  qu  un  homme. 
Le  Mexicain,  révéré  comme  le  plus  puissant  des  dieux,  lui 
prodigua  les  honneurs  qu  il  ne  rendait  point  à  ses  divinités  do- 
mestiques. Peu  content  d'avoir  envoyé  au-devant  de  lui  les  plus 
grands  seigneurs,  et  des  princes  même  de  son  sang,  il  y  vint  lui- 
luème  assez  loin  hors  de  la  ville,  accompagné  de  toute  sa  cour, 
où  il  se  trouvait  jusqu'à  douze  cents  nobles,  marchant  sur  deux 
lignes,  les  pieds  nus,  les  ye.ix  baissés,  et  dans  un  silence  aussi 
respectueux  que  s'ils  eussent  assisté  à  une  cérémonie  de  religion. 
Il  descendit  lui-même  de  sa  litière,  et  fit  quelques  pas  en  avant 
du  cùté  de  Cortès,  qui  était  sauté  de  cheval  à  son  approche, 
et  marchait  à  sa  rencontre.  L'Espagnol  s'inclina  prolondément, 
et  1  empereur  baissa  la  main  jusqu'à  terre,  puis  la  reporta  sur  ses 
lèvres,  marque  d  nonneur  inouïe  de  la  part  de  ces  princes,  et 
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surtout  de  Montézuma,  pour  qui  l'orgueil  était  la  première  des 
vertus,  et  qui  à  peine  inclinait  la  tête  devant  ses  idoles.  Ce  pre- 
mier accueil  releva  prodigieusement  l'idée  que  les  Indiens  avaient 
déjà  conçue  des  Espiignols.  Le  môme  jour,  Montézuma  rendit  vi- 
site à  Cortès,  dans  celui  des  palais  impériaux  qu'il  lui  avait  donné 
pour  logement,  et  où  le  premier  prince  du  sang  avait  été  chargé 
de  le  conduire.  C'était  une  espèce  de  fort  ou  château,  assez  vaste 
pour  loger  toute  l'armée  espagnole,  bâti  en  pierres  de  taille,  et 
flanqué  de  tours  qui  pouvaient  en  faire  une  place  d'armes.  Le 
premier  soin  de  Cortès  fut  d'en  reconnaître  tous  les  appartemens, 
d'y  distribuer  ses  gardes,  d'y  monter  ses  canons,  et  de  s'y  mettre 
en  état  de  soutenir  un  siège  en  cas  de  besoin. 

Dès  la  première  visite  que  lui  rendit  Montézuma,  le  héros 
chrétien,  après  l'avoir  remercié  d'une  faveur  si  particulière,  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  de  faire  luire  à  ses  yeux  les  premiers 
rayons  de  la  vérité.  Il  lui  dit  qu'il  paraissait  à  sa  cour  comme 
ambassadeur  du  plus  puissant  prince  dont  le  soleil  éclairât  les 
terres  depuis  le  lieu  de  sa  naissance  :  <■  Prince,  poursuivit-il,  aussi 
«  généreux  que  puissant,  et  qui  n'aime  à  signaler  son  pouvoir  que 
«par  ses  bienfaits;  s'il  veut  ouvrir  le  commerce  et  former  une 
»  étroite  alliance  entre  les  deux  monarchies,  c'est  pour  vous  faire 
»  part  de  ses  biens,  et  du  plus  précieux  de  tous,  qui  est  la  vérité. 
»  Il  vous  déclare  par  ma  bouche,  à  vous  et  à  tous  vos  sujets,  que 
V  vous  vivez  dans  la  plus  funeste  des  erreurs,  en  adorant  des 
»  dieux  insensibles,  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  mains  «'t  de  votre 
«  imagination.  Il  n'est  qu'un  Dieu  véritable,  principe  éternel  de 
»  toute  chose.  C'est  sa  toute-puissance  infinie  qui  forma  de  rien 
»  les  cieux  qui  roulent  sur  nos  têtes,  la  terre  qui  nous  soutient, 
»  et  le  premier  homme  dont  nous  provenons  tous,  avec  une  égale 
»  f)bligation,  pour  le  Mexique  et  l'Espagne,  pour  le  monarque  et 
»  le  sujet,  d'adorer  ce  prenwer  auteur  de  notre  être,  sous  peine 
»  d'être  précipités  dans  des  brnsiei  s  éiernels.  dont  vos  plus  affreux 
«volcans  ne' sont  (ju'une  faible  image.  Et  le  spectacle  ravissant 
»  de  la  nature,  la  voix  de  la  raison,  le  sentiment  de  la  conscience 
»  ne  vous  ont-ils  pas  dit  avant  nous  ce  que  le  grand  monarque 
»  de  l'Orient,  touché  de  votre  insensibilité  et  de  votre  infortune, 
'•  n)e  charge  de  vous  répéter,  comme  ce  qui  l'intéresse  le  plus.'' 
»  Voilà  ce  qu'il  vous  propose,  comme  le  moyen  le  plus  eflicace 
»  pour  établir  une  amitié  durable  et  une  confédération  solide  entre 
«  les  deux  couionnes.  Les  cœurs  ne  s'unissent  qu'imparfaitement 
»  quand  les  esprits  sont  divisés,  et  l'union  ne  peut  subsister  entre 
•  les  esprits,  à  moins  que  la  religion  n'en  fot me  les  nœuds  '.  » 
•Sol.  1.  3.  cil. 
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Ces  paroles  trouvèrent  peu  d'accès  dans  l'esprit  du  Mexicain, 
Il  répondit  en  deux  mots  que  tous  les  dieux  étaient  bons,  et  que 
celui  des  Chrétiens  pouvait  être  tout  ce  qu'ils  disaient,  sans  pré- 
judicier  aux  siens..  Et  tranchant  court  sur  cette  matière  :  <•  Re- 
»  posez-vous  à  présent,  leur  dit-il,  vous  êtes  chez  vous;  vous  serez 
>>  traités  avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  votre  valeur  et  à  la  di- 
»  gnité  du  prince  qui  vous  envoie.  »  Comme  il  avait  reçu  d'eux  a 
leur  arrivée  quelques  ouvrages  de  verre,  d'émail,  et  d  autres  ba- 
gatelles d'Europe,  regardées  au  Mexique  comme  des  merveilles 
inestimables,  et  qu'il  craignait  sur  toute  chose  de  se  laisser 
vaincre  en  libéralité,  il  leur  fit  à  son  tour  des  présens  magnifiques 
en  or  et  en  joyaux;  après  quoi,  il  se  retira  dans  son  palais. 

Le  lendemain,  l'ambassadeur  demanda  son  audience  solennelle, 
et  l'obtint  si  pron)ptement,  que  la  réponse  lui  fut  apportée  par 
les  maîtres  des  cérémonies,  chargés  de  l'introduire  à  l'heure 
même.  Il  trouva  sur  son  chemin  bien  des  sujets  d'admiration,  en 
parcourant  une  ville  qui  contrastait  d'une  manière  si  frappante 
avec  les  habitations  des  hordes  sauvages  qui  environnaient  cet 
empire.  Outre  la  grandeur  des  édifices  publics,  il  vit  avec  éton- 
rement  les  maisons  des  nobles,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
de  cette  capitale,  toutes  en  pierres,  agréables  à  la  vue,  et  bâties 
solidement.  Celles  du  peuple  étaient  moins  vastes,  moins  élevées, 
et  d'une  hauteur  inégale  ;  mais  les  unes  et  les  autres,  ou  étaient 
rangées  en  ligne  droite,  ou  formaient  du  moins  des  rues  bien 
percées,  et  de  distance  en  distance,  de  belles  et  grandes  places. 
En  beaucoup  d'endroits,  des  canaux  tirés  du  lac  tenaient  lieu  de 
rues,  et  sur  les  bords  on  avait  conservé  des  terre-pleins  pour 
l'usage  des  gens  de  pied.  Ces  canaux  étaient  couverts  d'une  infi- 
nité de  barques  et  de  gondoles,  dont  on  fait  monter  le  nombre 
à  cinquante  mille.  Mais  ce  qui  ravit  les  Espagnols  hors  d'eux- 
mêmes,  ce  fut  le  premier  aspect  du  palais  impérial  :  édifice  dont 
la  hauteur  paraît  presque  supposée  chez  une  nation  qui  n'avait 
pas  l'usage  de  nos  machines,  et  d'une  étendue  si  prodigieuse, 
qu'on  y  entrait  par  trente  portes  correspondantes  à  autant  de 
rues.  La  façade  principale,  qui  occupait  le  fond  d'une  place  im- 
mense, était  tout  entière  de  différens  jaspes,  rouges,  noirs  et 
blancs,  entremêlés  avec  goût,  très-bien  polis  et  ornés  de  sculp- 
tures. Un  griffon,  tenant  un  tigre  dans  ses  griffes,  couronnait 
la  grande  porte  :  c'étaient  les  armes  de  l'empire  '. 

Après  avoir  traversé  une  enfilade  presque  infinie  de  salles  et 
de  salons  étincelans  d'or,  tendus  d'étoffes  de  coton  et  de  poil  de 
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lapin,  les  seules  que  l'on  connût  au  Mexique,  ou  de  tissus  de 
plumes  d'une  finesse  inimitable  et  dune  viva  ité  de  couleurs  en- 
core plus  merveilleuse,  sous  des  lambris  de  cèdres,  de  (yprès  et 
d'autres  bois  odoriférans,  Cortès,  avec  les  principaux  ol'ficiers  de 
sa  suite,  l'ut  présenté  à  l'empereur.  Il  revint  encore  sur  l'article 
de  la  religion,  ou  du  moins  de  la  loi  naturelle,  soutenue  de  la 
foi,  et  si  impuissante  sans  elle.  Cette  seconde  exhortation  ne  fut 
pas  tout-à-fait  inutile.  Il  fit  honte  à  Montézuma,  comme  d'une 
brutalité  contre  nature,  de  sacrifier  des  hommes,  et  de  se  re- 
paître de  leur  chair.  Le  barbare  bannit  dès-lors  de  sa  table 
ces  mets  horribles,  sans  oser  néanmoins  les  interdire  encore  à  ses 
vassaux,  et  permit  aux  Espagnols  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion. Des  ingénieurs  et  un  grand  nombre  d'ouvriers  furent 
commandés,  afin  de  convertir  aussitôt  en  église,  comme  le  de- 
mandait Cortès,  une  des  pièces  principales  du  palais  où  il  était 
loo"é.  Quelque  temps  après,  l'empereur  défendit  généralement 
de  sacrifier  des  hommes  et  de  manger  de  la  chair  humaine  ;  mais 
alors  il  était,  quoiqu'au  milieu  de  sa  capitale,  sous  la  puissance 
du  petit  nombre  d'Espagnols  qu'il  y  avait  admis  en  premier  lieu  ; 
révolution,  et  si  unanimement  attestée,  et  si  éloignée  du  cours 
ordinaire  des  événemens,  qu'il  serait  aussi  déraisonnable  d'en 
combattre  la  vérité  que  d'y  chercher  de  la  vraisemblance. 

Comme  après  un  accueil  si  flatteur  tout  annonçait  au  con- 
traire la  défiance  et  l'embarras  dans  l'empereur  et  les  grands 
du  Mexique,  il  arriva  auprès  de  Cortès  deux  Tlascaliens  fidè- 
les, déguisés  en  Mexicains,  et  porteurs  d'une  lettre  qu'ils  lui 
remirent  secrètement.  Elle  était  envoyée  de  la  Yéra-Cruz, 
et  lui  apprenait  que  Jean  d'Escalante,  qu'il  y  avait  laissé  pour 
commandant,  avait  été  attaqué  par  un  général  de  Montézuma, 
et  qu'après  une  victoire  signalée,  il  était  mort  néanmoins 
de  plusieurs  blessures  reçues  dans  le  combat.  Sept  autres  Es- 
pagnols avaient  péri  de  même,  et  l'un  d'entre  eux  ét;iit  re!>té 
au  pouvoir  des  ennemis,  qui  lui  avaient  coupé  la  tête  et  l'avaienl 
e.ivoyée  àlacour.  Ce  récit  était  confirmé  parles  rapports  de  quel- 
ques Indiens,  du  nombre  des  auxiliaires  de  Cortès,  amis  zélés, 
qui,  répandus  adroitement  parmi  les  Mexicains  dont  ils  enten- 
daient la  langue,  avaient  ouï  dire  que  depuis  quelques  jours  on 
avait  présenté  à  Montézuma  la  tête  d'un  Espagnol,  et  qu'après 
l'avoir  considérée  avec  une  complaisance  mêlée  d'effroi,  il  avait 
ordonné  de  la  cacher  soigneusement.  Ils  avaient  encore  en- 
tendu  bien  des  propos  suspects,  tels  que  celui-ci  :  //  n'est  nen 
de  SI  facile  que  de  leur  couper  le  retour,  en  rompant  nos  ponts. 
Tous  ces  indices  rapprochés  p^irurent  plus  que  suffisans  pour 
T.  vil.  3 
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se  prémunir  contre  la  trahison  par  les  voies  les  plus  efficaces  et 
les  plus  extrêmes. 

On  tint  conseil,  et  Cortès,  dont  la  grandeur  d'âme  ne  se  dé- 
veloppait jamais  mieux  que  dans  les  grands  périls,  fut  d'avis  de 
se  rendre  maître  de  la  personne  de  Montézuma.  Malgré  les  diffi- 
cultés effrayantes  d'une  pareille  entreprise,  tous  ses  gens  cédè- 
rent, tant  à  cet  ascendant  naturel  qu'ont  les  âmes  supérieures  sur 
ce  qui  n'est  fait  que  pour  obéir,  qu'au  souvenir  de  tant  d'expé- 
riences passées  dans  lesquelles  ils  avaient  vu  ce  noble  désespoir 
couronné  par  les  plus  glorieux  succès.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  de  leur  donner  c^tte  audace  plus  qu'humaine,  pour  une  in- 
spiration du  Ciel,  qui  ne  les  avait  pas  engagés  dans  la  carrière, 
pour  les  abandonner  au  besoin.  En  un  mot,  ce  fut  le  péril  même 
de  l'entreprise  qui  la  fit  goûter,  et  la  hardiesse  inimaginable  de 
l'exécution  qui  la  fit  réussir.  L'empereur  du  Mexique,  à  la  pre- 
mière proposition  que  lui  fit  Cortès  de  venir  avec  lui  se  loger 
parmi  les  Espagnols,   entra  pâle  et  tremblant  dans  une  telle  stu- 
peur, qu'il  parut  que  le  Ciel,  comme  à  bien  d'autres  potentats 
idolâtres,  lui  avait  ravi  le  courage  et  le  jugement.  C(jrtès,  lui  mo- 
tiva de  son  mieux  sa  détermination,  en  lui  prolestant  qu'il  serait 
traité  par  les  Espagnols,   avec  plus  de  respects  encore  que  par 
ses  sujets  naturels.  Le  faible  empereur  se  contenta  de  se  récrier 
sur  l'opprobre  qu'une  pareille  démarche  imprimerait  à  la  dignité 
impériale.  Comme  ses  plaintes,  auxquelles  Cortès,  naturellement 
éloquent,  s'efforçait  de  satisfaire,  se  prolongeaient  trop  long-temps 
au  gré  des  autres  officiers  espagnols  entrés  avec  leur  chef  et  bien 
armés,  selon  leur  coutume,  un  d'entre  eux  dit  avec  impatience  : 
«  A  quoi  bon  tant  de  discours.^  Prenons-le,  ou  mettons-le  à  mort.» 
Montézuma,  qui  le  vit  parler,  demanda  à  l'interprète  ce  que  di- 
sait cet  homme  irrité.  «  Seigneur,  répondit  l'interprète,  vous  ris- 
»  quez  tout,  si  vous  ne  cédez  sur-le-champ  aux  instances  de  ces 
»  étrangers.  Vous  connaissez  leur  audace  et  la  force  supérieure 
»  qui  les  soutient.  Si  vous  allez  avec  eux,  vous  serez  traité  avec 
»  tout  le  respect  qui  vous  est  dûj  mais  si  vous  résistez  plus  long- 
»'  temps,  votre  vie,  je  ne  vous  le  dissimule  pas,  est  en  péril.  »  Le 
saisissement  que  lui  causa  ce  peu  de  paroles,  fut  décisif.  A  l'in- 
stant, il  se  leva  de  son  siège,  et  dit  aux  E^pagnols  :  «  Je  vous  re- 
»  mets  ma  personne  avec  confiance,  allons  à  votre  logement  :  ainsi 
»  le  veulent  les  dieux,  puisque  je  m'y  détermine.  » 

Il  fit  sur-le-champ  préparer  ses  litières,  avertit  ses  ministres,  et 
les  chargea  de  publier  qu'il  allait  de  sa  pleine  volonté,  et  pour 
des  raisons  d'état  dont  il  avait  conféré  avec  ses  dieux,  passer 
quelques  jours  dans  le  quartier  des  Espagnols;  puis  il  partit  avec 
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eux,  c'est-à-dire  avec  six  officiers,  y  compris  Cortès  et  trente 
soldats  d'une  bravoure  éprouvée.  Il  y  eut  dans  le  trajet  un  con- 
cours prodigieux  de  peuple  attiré  par  un  événement  dont  ils 
doutaient  encore  en  le  voyant  de  leurs  propres  yeux;  mais  il 
n'y  eut  pas  le  moindre  désordre.  L'empereur  disait  de  sa  litière, 
que,  pour  satisfaire  son  inclination,  il  allait  passer  quelques  jours 
avec  les  illustres  étrangers  ses  amis,  et  il  avait  ordonné  à  sts  mi- 
nistres de  punir  de  mort  ceux  qui  donneraient  occasion  à  l'ombre 
du  trouble.  D'un  autre  côté,  Cortès  avait  posté  sur  la  route  des 
escouades  bien  armées  à  tous  les  carrefours;  des  sentinelles  étaient 
avancées  dans  les  rues  voisines  de  son  palais,  et  toutes  les  gardes 
doublées  dans  l'intérieur.  Au  moyen  de  cette  vigilance  dont  le 
temps  ne  fit  rien  relâcher,  et  des  égards  infinis  qu'on  eut  con- 
stamment pour  le  monarque,  à  qui  l'on  fit  presque  aimer  sa 
prison  déguisée,  la  tranquillité  publique  se  maintint  jusqu'à  ce 
que  Cortès  fût  obligé  de  sortir  du  Mexique,  pour  aller  combattre 
les  troupes  envoyées  contre  lui  par  le  gouverneur  de  Cuba.  La 
commandant  qu'il  établit  en  sa  place,  ne  la  remplit  qu'imparfai- 
tement. Eh!  qui  pouvait  reuiplacer  cet  homme  unique?  Les 
Mexicains  se  nmtiuèrent,  s'attroupèrent,  se  révoltèrent  ouverte- 
ment, quand  cet  ange  lutélaire  de  l'Espagne  ne  parut  plus  à  la 
tête  de  ses  drapeaux  :  quand,  vainqueur  des  troupes  envoyées 
de  Cuba,  il  fut  de  retour  à  Mexico,  tout  y  était  dans  le  désordre 
et  la  confusion.  Les  barbares,  en  son  absence,  avaient  expérimenté 
que  les  Espagnols  n  étaient  pas  invincibles,  ou  du  moins  qu'ils 
n'étaient  pas  immortels.  Des  nuées  de  traits  et  de  pierres  avaient 
fait  couler  le  sang  de  Ceux  qu'ils  prenaient  pour  des  dieux,  et 
avaient  éteint  la  foudre  dans  leurs  mains. 

Cortès  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  le  calme  et  l'ordre  pu- 
blic; mais  le  mal  n'était  plus  susceptible  de  remède,  et  la  vigueur 
guère  plus  efficace  que  la  persuasion,  quoiqu'il  eût  amené  un 
renfort  de  deux  mille  hommes  de  Tlascale,  presque  aussi  formi 
dables  au  Mexique  que  les  Espagnols  dont  ils  commençaient  à 
prendre  la  discipline.  L'excès  de  la  peur  parmi  les  Mexicains 
avait  dégénéré  en  désespoir,  et  le  désespoir  en  une  fureur  qui 
leur  tenait  lieu  de  bravoure.  Montézuma  ,  craimiant  tout,  et 
des  Espagnols  irrités  contre  ses  sujets,  et  de  ses  sujets  acharnés 
contre  les  Espagnols  avec  lesquels  ils  pouvaient  le  confondre, 
parut  sur  une  terrasse  aux  yeux  des  rebelles,  et  fit  le  dernier 
essai  de  son  autorité  pour  les  ramener  au  devoir.  Un  reste  de 
ce  respect,  qu'ils  avaient  porté  jusqu'à  l'idolâtrie,  suspendit  quel- 
ques momens  la  fureur;  mais  bientôt,  plus  emportés  qu'aupa- 
ravant,  soit  qu'ils  eussent  déjà  élu  un  nouvel  empereur,  soit 
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qu'ils  fussent  cWlerniines  u  IVlirc,  ils  lui  crièrent  arec  outrajje 
que  le  lâche  piisonnier  îles  Espagnols  n'était  pas  leur  roi,  qu  il 
eût  à  quiitiT  sur-le-<'hanip  le  sceptre  et  la  couionne.  Kn  même 
temps  une  pierre  lancée  d'une  main  sûre,  au  milieu  <J  une  infi- 
nité (le  flèches,  lui  lit  à  la  tête  une  plaie  si  profonde,  qu'il  eu 
mourut  peu  après,  (^e  forfait  commis,  il  n'v  eut  plus  d'espoir  pour 
les  E.>>paj^nols  que  dans  la  retraite;  mais  la  retraite  était  elle- 
luênie  une  fortune  inespérée. 

Les  Espaj^nols  s»'  trouvait'iit  lo^és  dans  le  rentre  d'une  ville  im- 
mense, et  eii\  ironnés  dune  multitude  innond>rahle,  en  qui  1  ex- 
cès de  la  peur  avait  cédé  la  place  a  une  aveugle  et  brutale  intré- 
pidité. S  ils  avaient  le  hunheur  de  gagner  une  porte  de  la  ville,  ils 
ne  se  Irouvait-nt  parla  qu  a  l'entrée  du  défilé  le  plus  périlleux, 
c'est-à-dire  à  lune  de  ces  étroites  et  longues  «.haussées  (jui  en 
«'■taient  les  seules  issues,  que  les  eaux  du  lac  bordaient  fie  part  et 
«1  autre,  dont  les  Mexicains  sentaient  i  avantage,  et  ou  ils  s  étaient 
réservé  de  déployer  leur  valeur.  Comme  il  y  avait  trois  chaussées, 
sans  en  compter  quelques  autres  moins  praticables,  mais  qui  pou- 
vaient absolument  servir  au  besoin,  ils  ne  voulurent  se  montrer 
en  armes  que  quand  l'ennemi  aurait  fait  son  choix,  afinde  le  char- 
ger ensen)ble  dans  la  position  qui  lui  serait  la  plus  désavantageuse, 
sans  perdre  aucun  moment  pour  se  rassembler.  Ainsi  l'obscurité 
d'une  nuit  pluvieuse,  que  les  Espagnols  avaient  choisie  pour  s'é- 
chapper de  la  ville,  servit  moins  i\  protéger  leur  fuiteipie  le  plan  «l'at- 
taque concerté  par  leurs  ennemis.  Corles  avait  di.strd)ué  ses  troupes 
de  la  manière  suivante  :  lavant-garde  conq)reiiait  jusqu'à  deux 
cents  Espagnols,  avec  les  meilleurs  soldats  de  Tlascale,  et  qua- 
rante chevaux  ;  l'arrière-garfle  était  un  peu  moindre,  le  reste  de 
l'armée  formait  le  corps  de  bataille,  ou,  avec  les  prisonniers  «'t  le 
bagage,  se  trouvait  l'artillerie  ain>iqu  une  réserve  de  cent  bravrs 
pour  la  garde  du  général,  et  pour  les  besoins  auxquels  il  faudrait 
f.iire  face '.On  traversa  la  vide  dans  cet  ordre,  sans  être  insulté 
ni  entendre  le  moin  Ire  tumulte.  On  savanca  de  même  sur  la 
chaussée  jusqu'à  la  première  coupure,  rloni  on  trouva  sans  sur- 
])rise  le  pontdcvis  rompu.  On  s  y  était  attendu,  et  lavant-garde 
.s'était  nmnie  d'un  pont  portatif,  qui  fut  jeté  en  qu«'lques  mo- 
mens.  On  prétendait  en  faire  le  même  usage  pour  les  deux  cou- 
pures qui  restaient  encore  à  passer;  mais  h*  poids  des  chevaux  et 
du  canon  l'i'nfonra  tellement  entre  les  pierres  des  deux  mas>if.s 
sur  lesquels  il  portait,  qu  il  ne  fut  pas  possible  de  len  dégager; 
on  n'eut  pas  mèjue  le  loisir  «le  tenter  ce  travail. 

«Sol.  lib  4,  c.  18. 
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C'était  là  que  les  barbares  guettaient  leur  proie.  Au  moment 
du  plus  grand  embarras  des  Espagnols,  une  infinité  de  barques 
et  de  canots  armés,  qui  s'étaient  approchés  des  deux  côtés  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  et  du  silence,  attaquèrent  si  brusquement,  qu'on 
fut  accablé  d'une  grêle  de  flèches  au  même  instant  qu'on  entendit 
leur  tumulte  et  leurs  clameurs  effrayantes.  Toute  l'armée  espa- 
gnole eût  infailliblement  péri,  si  les  Indiens,  dans  la  mêlée,  eussent 
observé  l'ordre  convenu  parmi  eux  pour  l'attaque;  mais  la  disci- 
pline était  pour  eux  un  état  violent;  et  bientôt  leur  courage  ef- 
fréné ne  servit  qu'à  les  mettre  dans  un  plus  grand  désordre.  Ils  se 
portèrent  sur  l'ennemi  avec  tant  de  tumulte  et  de  confusion,  que 
les  premiers  canots  se  brisèrent  à  la  chaussée;  et  ceux  qui  les  sui- 
vaient, au  lieu  de  les  défendre,  en  accéléraient  la  ruine.  Le  canon 
et  la  mousqueterie  firent  un  ravage  épouvantable  dans  cette  mul- 
titude en  désordre  et  à  demi  nue;  mais  les  Espagnols,  ou  plutôt 
les  forces  humaines  ne  suffisaient  point  à  sabrer  tout  ce  qui  abor- 
dait. Les  Indiens  les  plus  éloignés,  ne  pouvant  se  faire  jour  parmi 
ceux  qui  les  devançaient,  et  ne  pouvant  plus  souffrir  la  lenteur 
des  rames,  se  jetèrent  à  la  nage,  puis,  au  moyen  de  leur  agilité  na- 
turelle et  de  leurs  armes  fichées  en  terre,  grimpèrent  à  la  chaussée, 
mais  en  si  grand  nombre,  que  ce  qui  semblait  devoir  assurer  leur 
succès,  consomma  leur  défaite.  Le  combat  s'étant  extrêmement 
ralenti  sur  les  bords  du  lac  embarrassés  de  hauts  tas  de  cada- 
vres, il  ne  fut  presque  plus  question  que  de  faire  face  en  avant, 
sur  un  terre-plein  découvert  et  peu  large.  Ainsi  la  supériorité  du 
nombre  devint  inutile  aux  Indiens,  et  la  nature  du  champ  de  ba- 
taille, auparavant  si  nuisible  aux  Espagnols,  tourna  entièrement 
à  leur  avantage.  Quelques  pièces  de  canon,  pointées  en  ligne  droite 
«ur  la  direction  de  la  chaussée,  la  jonchèrent  tellement  de  morts 
en  quelques  instans,  que,  selon  différens  auteurs,  on  n'eut  be- 
soin de  rien  autre  chose  pour  en  mettre  la  seconde  coupure  ou 
fossé  de  niveau  avec  son  plain-pied.  Le  dernier  fossé  avoisinant 
les  terres,  et  ayant  peu  de  profondeur,  les  troupes  le  passèrent  à 
gué,  et  gagnèrent  paisiblement  la  plaine,  où  elles  eurent  le  bonheur 
de  ne  trouver  aucuns  Mexicains  qui  en  défendissent  l'accès,  tant 
leur  dernière  perte  les  avait  déconcertés.  C'était  là  néanmoins  que 
ees  barbares  auraient  dû  se  promettre  le  plus  d'avantage  sur  des 
ennemis  blessés  pour  la  plupart,  tous  exténués  de  fatigue,  et  ayant 
l'eau  au-dessus  de  la  ceinture.  L'armée  chrétienne  regarda  cette 
inadvertance,  ou  ce  vertige  des  infidèles,  comme  un  trait  tout  par- 
ticulier de  la  providence  du  Seigneur  sur  son  peuple.  Ainsi  abor- 
dèrent heureusement  lavant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Apres 
quoi  le  héros  généreux,  qui  ne  les  avait  point  quittés  au  fort  du 
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péril,  retourna  au-devant  de  l'arrière- garde,  qui  fut  beaucoup 
moins  heureuse,  mais  presque  uniquement  par  sa  faute,  c  est-à-dire 
pour  avoir  cédé  à  la  cupidité  et  à  l'amour  du  butin.  Une  lonnt 
partie  de  cette  division,  surchargée  d'or  et  d'argent,  ne  parvint  à 
la  première  coupure  de  la  chaussée  qu'après  que  les  Mexicains 
en  eurent  détruit  le  pont,  et  resta  seule  à  leur  merci.  Cortès  en 
recueillit  les  restes  et  rejoignit  le  gros  de  l'armée,  comme  le  jour 
commençait  à  luire. 

Pour  être  hors  du  Mexico,  et  vainqueur  des  Mexicains,  on  n'é- 
tait pas  à  beaucoup  près  hors  de  danger.  Cette  grande  nation  sou- 
levée de  toutes  parts ,  la  capitaleremise  deson  étonnement,  les  con- 
trées voisines,  les  provinces  éloignées,  tout  s'attroupa,  tout  se  mit 
à  la  poursuite  des  étrangers,  et  conjura  de  les  exterminer  jusqu'au 
dernier,  avant  qu'ils  eussent  quitté  les  limites  de  1  Empire.  Cortès 
eut  cependant  le  bonheur  de  gagner  Tlascale,  mais  en  épuisant 
tout  l'art  des  marches,  et  après  avoir  été  réduit  à  se  mesurer  en 
bataille  rangée  avec  deux  cent  mille  barbares,  dont  le  courage  ou 
l'acharnement  égala  le  nombre.  Toute  la  bravoure  européenne  ne 
suffisait  pas  à  les  rompre,  ou  du  moins  à  les  empêcher  de  revenir 
sans  cesse  à  la  charge,  quand  ce  grand  homme,  voyant  que  cette 
persévérance  ne  pouvait  manquer  de  ruiner  à  la  longue  sa  petite 
armée,  prit  sur-le-champ  une  de  ces  résolutions  qui  ne  naissent 
que  dans  l'âme  des  héros.  A  la  vue  de  l'élendard  impérial  des  Mexi- 
cains qui  attachaient  à  sa  conservation  le  salut  de  l'Empire,  il  ap- 
pelle ses  meilleurs  officiers,  fait  signe  aux  braves  de  sa  garde  ;  tous, 
poussant  leurs  chevaux,  plus  formidables  aux  yeux  des  barbares 
que  le  canon  même,  rompent  les  bataillons,  et,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  rallier,  vont  droit  à  l'étendard  qui  était  arboré  sur  la 
litière  du  général  en  chef.  Le  général  espagnol  fond,  la  lance  en 
arrêt,  sur  le  Mexicain,  le  renverse  baigné  dans  son  sein,  et  s'em- 
pare du  drapeau.  A  ce  coup  ,  tout  fut  décidé  :  les  Mexicains  abat- 
tirent tous  leurs  autres  étendards,  jetèrent  leurs  armes  mêmes 
pour  mieux  fuir,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute,  qui  en  peu  de 
momens  ne  laissa  de  vivant  sur  le  champ  de  bataille  que  les  Espa- 
gnols et  leurs  alliés  '. 

Dès-lors,  ils  gagnèrent  sans  peine  le  pays  de  Tlascale,  où  ils 
concertèrent  à  loisir  les  moyens  de  subjuguer  le  Mexique.  On  mit 
en  action  toutes  les  forces  de  cette  république,  on  y  joignit  ses 
anciens  alliés  et  ceux  qu'on  fit  de  nouveau,  on  ménagea  des  intel- 
ligences dans  les  provinces  mêmes  du  Mexique,  qu'on  arma  les 
unes  contre  les  autres;  et,  en  assez  peu  de  temps,  Cortès  se  vit  à 
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son  tour  suivi  d'armc-es  comparables  en  nombre  à  celles  de  l'en- 
nemi. 11  y  eut  néanmoins  encore  bien  des  combats  à  livrer,  et  bien 
des  prodiges  de  valeur  à  opérer  contre  le  nouvel  empereur  qu'é- 
lurent les  Mexicains,  et  qui  se  montra  infiniment  plus  digne  que 
Montézuma  de  les  commander.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
le  détail  de  ces  opérations,  purement  militaires,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  étrangères  à  notre  sujet.  On  eiit  même  beaucoup  plus 
abrégé  cette  matière,  toute  brillante  qu'elle  est,  s'il  eiit  été  pos- 
sible, sans  quelque  développement,  de  faire  apercevoir  la  con- 
duite de  la  Providence  à  l'égard  de  ce  conquérant,  le  plus  extraor- 
dinaire du  Nouveau-Monde;  mais  ce  grand  tableau  tiendia  lieu 
de  vingt  autres,  qu'il  eût  au  moins  fallu  ébaucher  pour  atteindre 
au  même  but. 

En  moins  de  deux  ans,  Cortès  disposa  son  plan  et  consomma  son 
entreprise.  Le  8  de  novembre  iSip,  il  fit  sa  première  entrée  à 
Mexico  en  ambassadeur  ou  plutôt  en  aventurier,  et  il  entra  dans 
cette  capitale,  en  conquérant  et  en  triomphateur,  le  i3d'aoiit  i  Sai. 
Aussitôt  après,  il  apprit  à  Charles-Quint  qu'il  venait  de  lui  con- 
quérir une  nouvelle  Espagne,  plus  étendue  et  beaucoup  plus  riche 
que  l'ancienne.  Les  premiers  tributs  de  ces  terres  d'or  qu'il  en- 
voyait en  même  temps,  rendirent  croyable  ce  qu'on  eût  sans  cela 
rangé  au  nombre  des  fables  ou  des  songes.  Alliant,  rornme  il  le 
faisait  en  toute  rencontre,  les  sentimens  de  la  religion  à  ceux  de 
l'héroïsme,  il  ne  manqua  point  de  lui  apprendre  encore  que  l'E- 
vangile produisait  des  fruits  admirables  dans  ces  terres  infidèles, 
que  le  prince  d'Ysucan,  que  le  roi  de  Tescuco,  que  les  deux  pre- 
miers sénateurs  de  la  fidèle  et  beUiqueuse  république  de  Tlascale 
avaient  déjà  reçu  le  baptême  ;  qu'en  ce  dernier  pays  surtout,  la 
moisson  évangélique  touchait  à  sa  maturité,  et  n'attendait  que  des 
ouvriers  laborieux  qui  la  recueillissent. 

Dans  le  cours  de  l'année  iSip,  les  terres  antarctiques  furent 
encore  découvertes,  au  nom  de  Charles-Quint,  par  Ferdinand 
Magellan,  capitaine  portugais,  qui  avait  quitté  le  service  de  son 
souverain  naturel,  parce  qu'on  avait  refusé  d'augmenter  sa  paie 
de  six  écus  par  année'.  Piqué  d'émulation  aussi  bien  que  de  res- 
sentiment, il  tenta  vers  les  Indes  une  route  contraire  à  celle  que 
tenaient  les  Portugais.  Avec  cinq  vaisseaux,  il  vogua  bien  au-delà 
de  la  ligne  équinoxiale,  sur  des  mers  encore  pleinement  incon- 
nues, ou  il  eut  à  lutter,  non  pas  seulement  contre  les  tourmentes, 
mais  contre  des  monts  de  glace  et  des  hivers  éternels.  Il  parvint 
au  détroit  qui  porte  son  nom,  et,  par  ce  passage,  pénétra  dans  la 
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mer  du  Sud.  Il  y  périt  dans  une  île  qu'il  avait  soumise;  mais  les 
compagnons  de  sa  fortune  poursuivirent  leur  roule,  et  arrivèrent 
aux  Moluques,  déjà  connues  des  Portugais  :  ce  qui  occasiona  en- 
tre les  deux  couronnes  de  Castilleet  de  Portugal  cet  étrange  pro- 
cès, que  la  bulle,  donnée  pour  le  prévenir,  ne  fit  qu'animer.  Char- 
les, ainsi  favorisé  de  la  fortune,  prit,  comme  roi  d  Espagne,  un 
titre  assorti  à  l'accroissement  de  sa  puissance.  Ce  fut  alors  qu'à  la 
qualité  d'Altesse  dont  les  rois  deCastille  s'étaient  contentés  avant 
lui,  il  fit  succéder  celle  de  Majesté,  réservée  jusque  là  aux  rois 
de  France  et  d'Angleterre. 

Tandisque  la  domination  de  Charles  d'Autriche  s'étendait  ainsi 
dans  toutes  les  contrées  qu'éclaire  le  soleil,  l'esprit  de  secte  et  de 
rébellion,  pour  n'avoir  pas  été  réprimé  à  propos,  fit  l'éclat  funeste 
qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondemens  l'Empire  de  Germanie,  et 
qui  sépara  de  1  Eglise  tant  d'autres  nations.  Le  pape,  n'ayant  pu  en- 
gager l'empereur  à  faire  arrêter  le  perturbateur  hérétique  de  l'Al- 
lemagne, et  usant  enfin  des  derniers  remèdes  pour  empêcher  au 
moins  les  progrès  de  la  séduction,  publia,  le  i5  de  juin  i520,  une 
bulle  dressée  avec  toute  la  circonspection  possible;  en  y  condam- 
nant jusques  à  quaranteet-un  chefs  d'erreurs,  il  avait  encore  le  mé- 
nagement d'épargner  la  personne  de  l'hérésiarque.  On  lui  laissait 
soixante  jours  pour  venir  à  résipiscence;  après  cela,  s'il  n'avait 
point  satisfait,  il  devait  encourir  les  censures  et  lès  peines  portées 
contre  les  hérétiques'. 

Il  est  à  propos  de  faire  connaître  d'abord  les  principaux  articles 
qu'on  jugea  devoir  condamner  expressément  dans  l'amas  énorme 
des  dogmes  de  Luther.  Les  voici  en  substanfe:«  C'est  une  hérésie 
■  assez  commune,  de  soutenir  que  les  sacremens  de  la  loi  nouvelle 
»  confèrent  la  grâce  sanctifiante  à  ceux  qui  n'y  mettent  point 
»  d'obstacle.  C'est  fouler  aux  pieds  S.  Paul  et  Jésus-Christ  même, 
»  de  croire  un  enfant  sans  péché,  après  qu'il  a  reçu  le  baptême.  Le 
»  foyer  du  péché,  sans  aucun  péché  actuel,  suffit  pour  empêcher 
»  une  àme  d'entrer  dans  le  ciel,  à  la  sortie  du  corps.  La  contrition, 
»  qui  s'acquiert  par  la  considération  des  peines  de  l'enfer  et  de  la 
»  perte  du  ciel  qu'on  encourt  par  le  péché,  ne  sert  qu'à  rendre 
>•  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur.  En  recevant  l'absolu- 
»  tion,  croyez  que  vous  êtes  absous,  et  vous  l'êtes  véritablement, 
»  quoi  qu'il  en  soit  de  votre  contrition  :  le  piètre  vous  evit-il  même 
»  absous  peu  sérieusement,  et  par  pure  dérision.  La  meilleure  et 
»  la  souveraine  pénitence  consiste  à  mener  une  vie  nouvelle  et  à 
»  ne  plus  faire  ce  qu'on  faisait.  Quand  il  ne  se  trouve  point  de 
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»  prêtre  pour  absoudre,  chaque  fidèle,  une  femme  même  ou  un 

V  enf;int  peuvent  exercer  cette  fonction.  La  foi  seule,  dans  ceux 
»  qui  s'approchent  de  l'eucharistie  avec  une  entière  confiance  d'y 
»  recevoir  la  grâce,  les  rend  purs  et  dignes  de  participer  à  ce  sacre- 
»  ment.  C'est  s  abuser,  que  de  croire  les  indulgences  utiles  au  sa- 
»  lut  :  ce  sont  de  pieuses  tromperies,  qui  dispensent  les  fidèles  de 
»  faire  de  bonnes  œuvres.  Il  faut  enseigner  à  aimer  les  excommu- 
»  nications,  plutôt  qu'à  les  craindre.  Jésus-Christ  n'a  pas  établi  le 
»  pape  pour  son  vicaire  dans  toutes  les  Eglises.  Ni  le  pape,  ni  l'E- 
»  glise  n'ont  le  pouvoir  d'établir,  soit  des  articles  de  foi,  soit  des 
»  lois  concern-ant  les  moeurs  et  les  bonnes  œuvres.  Il  est  une  voie 
»  pour  juger  des  actes  des  conciles,  et  les  contredire  librement. 
»  Quelques-uns  des  articles  condamnés  dans  Jean  Hus  par  le  con- 

V  cile  (le  Constance,  sont  très-vrais,  très-ortliodoxes,  et  tout-à-fait 
»  évangéiiques.  On  ne  saurait  prouver  le  purgatoire  par  un  livre 
»  de  l'Ecriture  qui  soit  canonique.  Le  juste  même  pèche  dans  tou- 
'■  tes  ses  œuvres,  quelque  bien  faites  qu'elles  soient.  Le  libre  ar- 
»  bitre  n'est  plus  qu'un  vain  nom  depuis  le  péché.  C'est  allercon- 
«  tre  l'ordre  de  la  Providence,  que  de  combattre  contre  les  Turcs, 
»  dont  elle  se  sert  pour  punir  les  iniquités  de  son  peuple.  » 

S'il  y  eut  jamais  matière  à  condamnation,  ce  fut  certainement 
dans  cet  assemblage  monstrueux  de  propositions  hérétiques,  scan- 
daleuses, blasphématoires,  tendant  à  la  subversion  de  tout  le  chri- 
stianisme, substituant  même  à  laplus  juste  politique  un  fanatisme, 
imbécile,  qui  eût  fait  du  peuple  chrétien  le  jouet  des  Infidèles. 
Cependant,  dès  que  la  bulle  fut  parvenue  à  la  connaissance  de 
l'auteur,  et  surtout  quand,  après  un  délai  triple  de  celui  qu'on  lui 
avait  donné  pour  se  reconnaître,  on  eut  condamné  sa  personne 
aussi  bien  que  ses  écrits,  ce  ne  fut  plus  ce  vieux  prêtre,  cet  hum- 
ble religieux,  ce  fidèle  soumis  qui  ne  désirait  que  s'instruire;  ce 
fut  un  frénétique,  un  énergumène  irrité  de  l'exorcisme,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  une  bête  féroce  révoltée  contre  le  flambeau 
qui  luit  sur  son  repaire.  Un  déluge  d'écrits,  pleins  de  sarcasmes  et 
d'insultes,  partit  de  sa  plume  détrempée  dans  le  fiel  et  la  fange  la 
plus  infecte.  Il  qualifia  la  bulle  qui  le  condamnait  d'exécrable  pro- 
duction de  l'antéchrist.  Passant  de  l'injure  à  l'attentat  :  «  De 
"  même  qu'ils  m'excommunient,  dit-il  érigé  dans  son  délire  en 
"  pontife  suprême,  je  les  excommunie  à  mon  tour.  »  Et,  conmie 
on  brilla  ses  écrits  à  Rome,  il  fit  brûler  la  bulle  et  toutes  les  dé- 
rrétales  à  Wittemberg,  en  disant  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on 
en  fît  autant  du  pape  même,  ou  du  moins  de  la  chaire  pontifi- 
cale. «  Si  l'on  ne  met  le  pape  à  la  raison,  poursuit-il,  c'en  est  fait 
»  de  la  chrétienté  :  ou  qu'on  écrase  sui-le-champ  le  brigand  de 
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»  Rome,  ou  fuie  qui  peut  dans  les  montagnes.  C'est  un  loup  animé 
»  par  un  démon  ;  il  faut,  sans  attendre  ni  sentence  de  juge  ni  auto- 
».  rite  (le  concile,  s'assembler  de  tous  les  bourgs  et  de  tous  les  vil- 
.)  lages,  et  fondre  sur  lui,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
»  N  importe  que  les  rois  et  les  césars  prennent  les  armes  pour  sa  dé- 
«  fense;  celui  qui  fait  la  guerre  sous  un  voleur  doit  la  voir,  comme 
M  lui,  tourner  à  sa  perte  ^  »  En  un  mot,  qui  en  eût  cru  cet  impos- 
teur eût  tout  mis  en  feu,  et  n'eût  fait  qu'un  vaste  bûcher,  dans  le- 
quel le  pape  et  tous  les  princes  qia  le  soutenaient  eussent  été  con  - 
fondus.  Et  ce  qu'on  doit  observer,  pour  se  tenir  en  garde  contre 
les  séductions  de  la  nouveauté,  c'est  que  tous  les  excès  qu'on 
vient  de  voir  étaient  autant  de  thèses  théologiques  que  Luther 
soutenait  comme  des  principes  de  foi.  Ce  n'était  pas  un  décla- 
mateur  qui,  dans  la  chaleur  de  ses  invectives,  s'échappât  en  pro- 
pos hasardés  :  c'était  un  docteur  qui  semblait  disserter  de  sang- 
froid,  et  qui  érigeait  en  maximes  jusqu'à  ses  fureurs.  Le  plus 
violent  des  ouvrages  qu'il  mit  alors  au  jour  fut  son  livre  de  la 
Captivité  de  Babylone,  où  il  représenta  l'Eglise  opprimée  par  les 
papes,  comme  autrefois  la  nation  juive  par  les  Babyloniens. 

Cependant  il  ne  pouvait  se  faire  que  ce  malheureux,  élevé  et 
nourri  long-temps  dans  les  bons  principes,  fût  sitôt  tranquille 
dans  son  apostasie.  Les  agitations  de  l'orgueil  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  restes  de  la  foi,  lui  déchiraient  cruellement  le  cœur. 
L'autorité  de  l'Eglise  principalement  faisait  sur  lui  une  impres- 
sion dont  la  peinture,  tracée  par  lui-même,  excite  je  ne  sais  quel 
sentiment  mêlé  d'horreur  et  de  pitié.  «  Après  que  j'eus  surmonté, 
»  dit-il  ^,  tous  les  autres  argumens,  il  en  restait  un  dernier  dont 
»  je  ne  pus  triompher  qu'avec  une  peine  extrême  et  de  cruelles 
»  angoisses  :  c'est  qu'il  fallait  écouter  l'Eglise.  »  A  la  fin  il  l'em- 
porta sur  la  grâce,  qui  abandonnait,  pour  ainsi  dire,  à  regret  cet 
endurci.  Pour  comble  d'aveuglement,  il  regarda  cet  abandon 
comme  une  bénédiction  des  plus  précieuses,  et  attribua  formel» 
îement  à  la  main  de  Jésus-Christ  la  force  de  résister  à  son  Eglise. 
Après  cette  pénible  victoire,  il  s'écrie  dans  la  joie  de  son  funeste 
triomphe  ^  :  Rompons  leurs  liens,  et  secouons  leur  joug;  usant 
ainsi  des  paroles  mêmes  que  le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des 
impies  conjurés  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ.  Sous 
un  maître  sans  frein,  les  disciples  n'eurent  point  de  retenue.  Les 
excès  qui  devaient  les  rebuter  excitèrent  leur  admiration,  l'ému- 
lation la  plus  vive.  On  entra  dans  ses  transports  en  l'écoutant  ; 
l'erreur  et  1  enthousiasme  se  communiquèrent  au  loin,  et  bientôt 
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des  peuples  entiers  le  regardèrent  comme  un  prophète  suscité 
pour  la  réformation  du  genre  humain. 

Alors  il  s'attribua  une  vocation  divine  et  immédiate.  Dans  une 
lettre  qu'il  adressa  aux  évêques,  appelés,  disait- il  ',  faussement 
ainsi,  il  se  nomma  :  «  Martin  Luther,  par  la  grâce  de  Dieu,  ecclé- 
»  siaste  de  Wittemberg,  et  plein  du  même  mépris  pour  les  évê- 
>»  ques  que  pour  Satan.  Titre,  poursuivait-il,  reçu  non  des  hommes, 
»mais  par  le  don  de  Dieu,  et  par  la  révélation  de  Jésus-Christ; 
»  titre  substitué  au  caractère  de  la  bête,  que  tant  de  bulles  et  d'a- 
»  nathèmes  ont  effacé  en  moi;  titre  encore  trop  modeste,  puisque 
«  je  pourrais  à  aussi  juste  raison  m'appeler  évangéliste  par  la  grâce 
»  de  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  me  tient  infailliblement  pour  tel.  » 
En  vertu  de  cette  mission,  ce  nouveau  Paul,  appelé,  comme  il 
l'alfirme  encore,  aussi  inmiédiatement  et  aussi  extraordinaire- 
ment  que  l'apôtre,  se  mit  à  ordonner  tout  dans  l'Eglise.  Il  visitait 
les  villes,  corrigeait,  supprimait  la  plupart  des  cérémonies,  en 
adoptait  quelques-unes,  instituait  ou  destituait  les  ministres. 
Il  osa,  lui  simple  prêtre,  je  ne  dis  pas  conférer  le  sacerdoce,  ce 
qui  seul  eût  été  un  attentat  inouï  jusqu'alors,  mais  ordonner  .un 
évêque.  La  secte  séditieuse  ayant  envahi  l'évêché  de  Naûmbourg, 
le  nouvel  ecclésiaste  se  transporta  dans  cette  ville;  et,  par  une 
consécration  solennelle,  en  institua  évêque  Nicolas  Amsdorf, 
qu'il  avait  déjà  établi  pasteur  de  Magdebourg  ^.  C'est  ainsi  que 
ce  nouvel  évangéliste,  que  cet  étrange  apôtre,  en  vertu  de  sa 
mission  extraordinaire ,  qui  avait  pour  tout  garant  sa  conduite 
désordonnée,  conférait,  non  pas  la  simple  mission  de  pasteur 
qu'Amsdorf  avait  déjà,  mais  le  caractère  suréminent  et  sacré  que 
lui-même  n'avait  pas. 

On  avait  droit  sans  doute  de  lui  demander  des  signes  de  son 
apostolat,  et  les  miracles  de  premier  ordre  étaient  seuls  des  in- 
dices assortis  à  la  sublimité  d'un  titre  immédiatement  émané  de 
Dieu.  Il  reconnaissait  lui-même,  suivant  les  principes  dans  les- 
qu»^ls  il  avait  été  élevé,  et  auxquels  il  revenait  souvent  comme 
malgré  lui,  que  c'était  par  de  tels  signes  aue  Dieu  se  déclarait 
quand  il  voulait  changer  quelque  chose  à  la  forme  ordinaire  de 
la  mission  '.  Aussi  les  titres  et  les  miracles  ne  lui  manquaient  pas, 
soit  pour  établir  sa  fanatique  vocation,  soit  pour  justifier  même 
sa  désertion  du  cloître,  qu'il  prétendait  pareillement  autorisée  par 
Jesus-Christ.  Mais  quels  étaient-ils,  ces  signes  et  ces  miracles.»'  C'é- 
taient la  hardiesse  et  le  succès  inespéré  de  son  entreprise;  c'était, 
comme  il  s'en  exprimait  dans  sa  frénésie,  qu'un  petit  moine  eût 
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osé  affronter  le  pape,  et  qu'il  panit  intrépide  devant  toutes  les 
puissances,  qu'il  osât  pénétrer  dans  leurs  forts  et  leurs  châteaux, 
au  risque  d'y  trouver  autant  de  diables  que  de  tuiles  sur  les  toits. 
Il  se  glorifiait  d'avoir  fait  lui  seul  plus  de  mal  au  pape  que  n'en 
aurait  pu  faire  le  plus  puissant  potentat  avec  toutes  les  forces 
de  son  empire;  d'avoir,  sans  le  secours  du  fer  ni  du  feu,  ravagé 
presque  tous  les  monastères,  par  la  vertu  de  sa  plume  ou  de  sa 
parole.  Modération  qu'il  réputait  parfaitement  évangélique,  et 
dont  il  franchit  encore  si  souvent  les  bornes.  Quand  on  lui  dit 
d'obéir  à  la  citation  de  la  cour  romaine,  au  moins  pour  mettre 
ses  ennenys  dans  tout  leur  tort  :  «  J'attends,  répondit-il,  pour  y 
■  comparaître,  que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
•  et  de  cinq  mille  chevaux;  alors  je  saurai  me  faire  croire  '.  » 
Faut-il  s'étonner  des  séditions,  des  brigandages,  des  guerres  bar- 
bares et  de  tous  les  excès  qui  furent  les  fruits  de  ce  nouvel  évan- 
gile? L'hérésiarque  et  ses  plus  célèbres  disciples  après  lui  disaient 
nettement  qu'il  fallait  du  sang  pour  l'établir^.  Aussi  voyait-on, 
dit  Erasme^,  ce  peuple  évangélique  aussi  propre  à  combattre  qu'à 
disputer,  et  toujours  prêt  à  courir  aux  armes.  L'air  seul  de  ces  hom- 
mes, au  sortir  de  leurs  prêches,  leur  air  farouche  et  leurs  regards 
menaçans  annonçaient  l'invective  et  la  sédition  qu'ils  exhalaient. 
Oserait-on  rapporter  les  bouffonneries  aussi  basses  qu'insul- 
tantes dont  cet  hérésiarque  effronté  remplissait  ses  écrits  et 
ses  discours  ?  Il  avait  continuellement  à  la  bouche  les  noms  du 
pape  et  du  diable  mêlés  ensemble,  et  ses  saillies  de  carrefours 
étaient  assaisonnées  d'équivoques  misérables,  de  quolibets  fades, 
grossiers,  sales  et  dégoûtans,  tels  en  un  mot  qu'ils  sortent  de  la 
bouche  de  la  plus  vile  populace.  «  Le  pape,  disait-il  *,  est  si  plein 
»de  diables,  qu'il  en  crache,  qu'il  en  mouche,  qu'il  en...  "  n'ache- 
vons pas,  et  rougissons  pour  un  réformateur  qui  a  répété  jusqu'à 
trente  fois  ce  que  nous  n'oserions  proférer.  Passons,  s'il  est  pos- 
sible, à  une  matière  plus  supportable.  Mais  après  le  nom  du  dia- 
ble, ceux  d'àne  ou  d'ànon  étaient  les  plus  doux  qu'il  donnât  au 
premier  pontife.  «  Mon  petit  pape,  mon  petit  ânon,  disait-il  dans 
»  ses  momens  de  sérénité,  allez  doucement,  la  route  est  glissante, 
»  vous  vous  rompriez  une  jambe ,  vous  vous  gâteriez  au  moins,  et 
»  l'on  dirait  :  Que  diable  est  ceci  ?  C'est  un  papelin  tout  crotté.  Un 
»âne  sait  qu'il  est  âne,  poursuivait-il  en  se  complaisant  dans  les 
«grâces  de  son  génie,  une  pierre  sait  qu'elle  est  pierre  ;  mais  ces 
»  ânes  de  papelins  ignorent  qu'ils  sont  ânes.  »  Puis,  changeant  de 
style,  et  donnant  carrière  à  la  finesse  de  son  goiit  et  de  ses  jeux 
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de  mots,  au  lieu  des  termes  cœlestissimus  et  sanctissiiniis^  qui  sont 
de  style  pour  signifier  l'ëlévaticn  de  la  dignité  pontificale,  il  qua- 
lifiait le  pape  de  très-scélérat  et  de  très-satanique,  scelestissimus 
et  satanissinius.  Concluant  enfin  par  le  comble  de  l'extravagance 
et  de  l'impiété  :  «  Si  j'étais  le  maître  de  l'Empire,  s'écriait-il,  je  fe- 
>  rais  un  même  paquet  du  pape  et  des  cardinaux,  pour  les  jeter  tous 
«ensemble  dans  ce  petit  fossé  qu'on  appelle  mer  de  Toscane.  Ce 
»  bain  lui  serait  salutaire,  j'en  donne  pour  garant...  »  Achèveronsi' 
nous  ?  oui,  puisque  rien  ne  confond  mieux  l'impie  que  les  produ( 
lions  de  son  impiété  :  fen  donne  pour  garant  Jésus-Christ. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  frénétique  ait  prophétisé  la 
ruine  entière  de  la  papauté,  qu'il  ne  lui  ait  plus  donné  que  deux 
ans  d'existence  .f^  A  ce  moment,  le  règne  de  l'antéchrist,  quilne 
distinguait  plus  du  pape,  devait  tomber  tout-à-coup  par  le  souffle 
de  Jésus-Christ,  c  est-à-dire  par  la  prédication  de  son  nouvel  apô- 
tre, qui  en  dirigeait  à  son  gré  le  souffle  terrible,  et  dont  la  prière, 
comme  i!  s'exprimait  encore,  n'était  pas  le  foudre  vain  de  Salmo- 
né',  et  que  les  plus  puissans  princes  ne  pouvaient  braver  qu  à  leur 
irrémédiable  préjudice.  Luther,  infatué  de  son  savoir  et  de  la 
grandeur  de  son  génie,  qu  on  peut  néanmoins  apprécier  d'après 
ce  que  nous  venons  d'en  produire,  frondait  le  témoignage  una- 
iiime  des  Pères  et  de  toute  l'antiquité,  quand  il  se  trouvait  con- 
traire à  ses  assertions.  «  Fiez-vous  encore,  dit-il  du  ton  de  liroriie 
»  et  du  blasphème,  dans  son  traité  du  Serf  arbitre',  fiez-vous  en- 
»  core  aux  anciens  Pères,  après  les  avoir  vus  tous  ensemble  négli- 
«  ger  saint  Paul,  et,  plongés  dans  le  sens  charnel,  se  soustraire, 
»  comme  de  dessein  formé,  aux  traits  lumineux  de  cet  astre  du  ma- 
»tin.  »  Ces  excès  de  Luther,  tout  énormes  qu'ils  paraissent,  ne  sont 
néanmoins  que  la  faible  esquisse  d'un  tableau  que  la  dignité  de 
1  histoire,  autant  que  notre  tendre  compassion  pour  des  frères  sé- 
duits, se  refuse  à  présenter  dans  toute  sa  laideur.  Que  ne  nous 
eût-il  encore  été  possible  de  leur  épargner  cette  légère  humilia- 
tion !  Mais  les  maux  se  guérissent  par  leurs  contraires,  et  il  est 
peu  do  remèdes  efficaces  sans  quelque  amertume.  Pour  nous,  re- 
connaissons que  notre  foi  est  le  fruit  de  la  grâce,  et  bénissons  à 
jamais  le  Seigneur  de  nous  avoir  préservés  deségaremens  qui  ont 
eu  et  qui  ont  encore,  pour  des  peuples  entiers,  pour  des  génies 
de  premier  ordre,  tous  les  charmes  de  la  séduction. 

La  puissance  ecclésiastique  ayant  prononcé  contre  l'hérésie  et 
contre  l'hérésiarque^,  il  restait  à  la  puissance  temporelle  de  faire 
mettre  ce  jugement  à  exécution.   Comme  on  tenait  à  Worms  la 
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diète  impériale  qu'avait  assemblée  Charles-Quint,  enfin  couronne 
empereur,  Jérôme  Aléandre,  nonce  du  pape,  représenta  vivement 
la  nécessité  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'erreur,  qui  de  jour  en  jour 
devenaient  plus  rapides  et  menaçaient  de  bouleverser  bientôt 
tout  l'empire.  Les  sectaires  ayant  répandu  de  tous  côtés  que  la 
sentence  pontificale  n'était  portée  que  dans  l'intérêt  du  pape  et  de 
la  cour  romaine,  le  non(;e  montra,  par  un  précis  exact  des  écrits 
de  Luther,  que  sa  doctrine  attaquait  la  religion  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  essentiel,  et  qu'elle  n'était  pas  moins  contraire  à  la 
tranquillité  des  étals,  qu'à  l'ordre  et  aux  droits  divins  de  la  hié- 
rarchie. Sur  ce  rapport  fait  avec  autant  d  éloquence  que  de  préci- 
sion, les  princes  et  les  électeurs  effrayés  allaient  sur-le-champ 
prononcer  contre  Luther,  quand  son  constant  protecteur,  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe,  convint  artificieusement  du  droit  avec  les 
autres,  mais  détourna  le  coup  en  les  arrêtant  sur  le  fait.  Il  dit 
que,  puisqu'il  s'agissait  de  proscrire  avec  cette  affreuse  doctrine 
le  docteur  Luther  qu'on  en  disait  l'auteur,  il  était  de  l'équité  de 
l'en  convaincre  avant  de  passer  outre;  que  les  écrits  dont  on  avait 
extrait  ces  erreurs  n  étaient  peut-être  pas  de  lui;  que  s'ils  éma- 
naient de  sa  plume,  les  erreurs  pouvaient  y  avoir  été  insérées  par 
des  ennemis  artificieux;  que,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pouvait  se 
dispenser  d'entendre  Luther  avant  de  le  condamner. 

Quoi  que  pût  dire  de  contraire  le  nonce  Aléandre,  qui  craignait 
avec  raison  que  Luther,  par  ses  subtilités  et  la  chaleur  de  son 
éloquence,  ne  surprît  des  gens  peu  versés  dans  les  controverses, 
l'avis  du  duc  Frédéric,  qui  espérait  beaucoup  par  cette  raison -là 
môme,  prévalut  auprès  de  l'empereur  qu'il  avait  principalement 
contribué  à  faire  élire.  Mais  Charles-Quint,  voulant  aussi  conten- 
ter le  nonce, promit  que  Luther  ne  serait  entendu  que  pour  savoir 
de  sa  propre  bouche  s'il  refusait  de  rétracter  ses  erreurs,  et  pour 
rendre  ainsi  la  justice  de  sa  condamnation  plus  sensible.  Il  lui 
écrivit  de  se  rendre  à  Worms,  et  lui  fit  passer  un  sauf-conduit, 
qu'il  signa  et  eut  la  faiblesse  de  faire  signer  pour  plus  grande  sû- 
reté, à  tous  les  membres  de  la  diète  (i55i).  On  y  mettait  pour  con- 
dition que  l'accusé  ne  dogmatiserait  point  en  route  :  mais  à  peine 
fut-il  à  Erford,  où  il  avait  déjà,  comme  en  bien  d'autres  villes,  une 
multitude  de  partisans,  qu'il  y  prêcha  le  dimanche  de  Quasimodo 
et  y  déclanm  avec  sa  violence  ordinaire  contre  les  décrets  des  pa- 
pes, contre  toutes  les  lois  humaines,  et  contre  la  doctrine  du  saint 
Siège.  Il  continua  sa  route  avec  un  équipage  magnifique,  accom- 
pagné, comme  il  était  parti,  d'un  gros  de  cavaliers  bien  armés, 
pour  Taire  voir  qu'il  ne  manquerait  pas  de  défenseurs  au  besoin. 
On  s'en  tint  toutefois  à  ce  que  l'empeieur  avait  réglé  touchant 
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l'inteiTogatoire  du  coupable,  qui  ne  laissa  pas  que  de  tenter  bien 
des  fois,  mais  toujours  en  vain,  de  déployer  son  éloquence  sédi- 
tieuse. Après  qu'il  eut  été  convaincu  par  ses  propres  aveux  et  son 
orgueilleuse  franchise,  qu'il  était  l'auteur  et  des  ouvrages  con- 
damnés, et  des  erreurs  qui  avaient  attiré  la  condamnation,  il  ne 
lui  restait  plus  qu  à  se  rétracter  ou  à  essuyer  la  flétrissure  due  à 
son  obstination. Mais  l'hérésiarque  superbeeùt  plutôt  souscrità  son 
propre  anéantissement  qu'à  aucune  espèce  de  rétractation. Des  mé- 
diateurs augustes,  savoir  l'électeur  de  Brandebourg,  le  pieux  duc 
Georges  de  Saxe,  l'évêque  d'Augsbourg,  et  surtout  l'arciievèque 
de  Trêves,  lui  représentèrent  avec  bonté  l'abîme  de  malheurs  ou 
il  se  précipitait,  en  désobéissant  aux  conciles  généraux,  ainsi  qu'aux 
souverains  pontifes.  11  répondit  froidement  que  ces  concih-s  pou- 
vaient se  tromper,  et  que  celui  de  Constance  en  particulier  avait 
contredit  les  divines  Ecritures,  en  prononçant  contre  Jean  Hus 
que  1  Eglise  n'est  pas  composée  des  prédestinés  seuls. 

L'empereur,  informé  de  cet  avf-uglement  monstrueux,  lui  fit 
faire  commandement  de  sortir  de  Worms,  avec  le  même  sauf-con- 
duit qu  il  avait  eu  pour  y  venir.  Délibérant  ensuite,  avec  les  élec- 
teurs et  les  princes,  sur  les  moyens  de  soustraire  aux  fureurs  d'un 
moine  apostat  la  religion  qu  il  tenait  des  empereurs  et  des  rois  ses 
ancêtres,  '1  résolut  de  rendre  un  édit  dont  la  rigueur  fût  propor- 
tionnée aux  excès  dont  on  se  proposait  d'arrêter  le  cours.  Il  fut 
dressé  le  6  mai  i5'2i  :  il  signale  dans  le  préambule  le  danger  immi- 
iieîLl  qui  menaçait  1  Eglise  d'Allemagne,  toutes  les  recherches  pa- 
ternelles employées  par  le  saint  Père  avant  d'user  de  sévérité,  et 
enfin  l'ir.dulgence  dont  l'empereur  avait  u>é  lui-même  pour  écarter 
j  i.  qu'à  la  chicane,  en  écoutant  un  hérétique  déjà  condamné  avant 
de  procéder  à  l'exécution  du  jugement  pontitical  rendu  contre 
lui.  »  Et  peut-être,  ajoute-t-il  avec  raison,  n'etait-il  pas  à  propos 
»d  entendre  un  homme  jugé  parle  saint  Siège;  mais  on  ne  la  écouté 
«  que  pour  le  ramener  au  devoir  par  des  exhortations  pressantes, 
»  et  non  pas  pour  juger  ni  connaître  de  la  foi,  ce  qui  n';ippartient 
"  qu  a  la  puissance  apostolique.  »  il  déclare  ensuite,  du  conseil  et 
du  consentement  des  électeurs,  princes  et  états  de  l'empire,  en 
exécution  de  la  sentence  du  souverain  pontife,  qu'il  fient  Martin 
Luther  pour  schismatique  et  hérétique  obstiné,  notoire  et  séparé 
de  l'Eglise.  Il  commande  à  chacun  de  le  tenir  pour  tel,  et  le  met 
au  ban  de  l'empire,  avec  ordre  à  tous  les  princes  et  magistrats  de 
]  appréhenderau  cor|»setemprisonner  après  le  terme  de  vingt-et-un 
jours,  qui  était  celui  du  sauf  conduit.  Défense  à  qui  (jue  ce  soit,  sous 
peine  île  crime  de  lèse  majesté,  de  le  retirer  et  de  le  protéger,  de 
le^eiiir  aucun  deses  livres,  ni  de  ces  images  où  le  pape  et  les  prélats 
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sont  représentés  d'une  manière  injurieuse.  Permis  à  tout  le  monde 
de  courir  sus  à  lui,  à  ses  complices,  adiiérens  et  prolecteurs;  de  les 
dépouiller  de  tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  abandonnés 
à  quiconque  s'en  pourra  saisir.  A.  la  fin  est  une  défense  générale 
d'imprimer  le  moindre  livre  en  matière  de  foi,  sans  l'approbation 
de  l'ordinaire  ou  de  l'université  voisine. 

Ces  ordres  sévères  auraient  sans  doute  étouffé  l'hérésie,  s'ils 
avaient  été  rendus  aussitôt  que  le  pape  les  avait  demandés;  mais 
Ihérésiarque  avait  eu  tout  le  loisir  de  fasciner  et  de  s'attacher  in- 
violablement  de  puissans  fauteurs,  qui,  loin  d'en  procurer  l'exé- 
cution, n'usèrent  de  leur  puissance  que  pour  les  éluder.  L'élec- 
teur de  Saxe,  qui  avait  concerté  sa  conduite  avec  Luther,  le  lit 
enlever  à  son  retour  de  Worms,  par  deux  cavaliers  masqués,  et 
avec  toutes  les  autres  circonstances  qui  pouvaient  donner  le  change 
sur  l'auteur  et  les  ministres  de  l'enlèvement.  Ils  l'attaquèrent  dans 
une  forêt,  entre  Eysenacli  et  Witteniberg,  le  jetèrent  par  terre, 
comme  des  ennemis  qui  en  voulaient  à  sa  personne,  et  le  condui- 
sirent au  château  de  Westberg,  situé  sur  une  montagne,  dans  un 
coin  de  la  Saxe. 

Ce  plan  fut  exécuté  avec  tant  de  secret  et  de  dextérité,  que  le 
prisonnier,  bien  traité  et  bien  nourri,  y  demeura  neuf  mois  entiers 
sans  qu'on  sût  où  il  était.  L'électeur  lui-même,  par  ce  genre  de 
respect  qu'a  pour  la  vérité  l'esprit  de  secte  et  d'hypocrisie,  n'a- 
vait pas  voulu  le  savoir,  afin  de  pouvoir  protester  de  son  igno- 
rance à  l'empereur,  qu'il  importait  encore  de  ne  pas  irriter.  Fi- 
dèles aux  mêmes  principes  de  conscience,  les  partisans  du  protégé 
captif  publièrent  de  tous  côtés  que  les  émissaires  de  l'antéchrist 
romain  l'avaient  assassiné,  ou  du  moins  le  tenaient  enfermé  contre 
la  foi  publique.  Quelques-uns  affiinièrent  qu'ils  avaient  trouvé 
dans  une  mine  d'argent  son  corps  criblé  de  coups,  ce  qui  exposa 
le  nonce  Aléandre  et  Caraccioli  son  collègue,  au  danger  de  périr 
dans  une  sédition.  Mais  ce  qui  empêcha  surtout  l'exécution  de 
ledit  impérial,  ce  fut  l'obligation  où  se  trouva  l'empereur,  après 
la  diète  de  Worms,  de  s'en  retourner  en  Espagne,  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés  pendant  son  absence.  La  prin- 
cipale autorité  en  Allemagne  passait  par  là  dans  les  mains  des  deux 
vicaires  de  l'empire,  le  duc  Frédéric  de  Saxe,  et  Louis  comte  pa- 
latin, qui  n'était  pas  moins  favorable  à  Luther  que  le  Saxon. 

Ainsi,  bien  en  sûreté  dans  saretraite.le  violent  novateur  fit  sortir 
de  la  nouvelle  Patmos,  comme  il  la  nomma  lui-même  en  s  assimi- 
lant au  plus  sublime  des  évangélistes,  un  nouveau  déluge  d'erreurs 
etd'inipiétés,  qui  allèrent  infecter  au  loin  touslesordresdel'Etatet 
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de  la  hiérarchie  \  C'est  là  qu'il  écrivit  et  son  Traité  contre  la  con- 
fession secrète,  qu'il  nomme  la  cruelle  invention  des  papes  et  le 
bourreau  des  consciences  5  et  la  Réponse  du  docteur  Latomus,  où 
il  soutient,  plus  affirmativement  que  jamais,  que  Dieu  com- 
manda aux  hommes  ce  qui  leur  est  absolument  impossible,  et  que, 
dans  le  bien  même  qu'il  opère  en  eux,  ils  ne  contribuent  en  rien 
autre  chose  que  par  le  péché  qu'ils  commettent  en  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres;  et  ses  Traités  contre  le  célibat  des  clercs  et  des 
moines,  qui  commencèrent  aussitôt  à  rompre  les  barrières  des 
cloîtres,  et  qui,  sous  le  nom  de  mariage,  introduisirent  dans  le 
sanctualie  le  scandale  de  l  impudicité,  de  l'apostasie,  de  l'inceste 
et  du  sacrilège.  Ce  fut  aussi  dans  cette  Tiouvelle  Patmos,  que  Lu' 
ther,  instruit  par  le  prince  des  ténèbres,  comme  il  s'en  glorifie 
dans  l'étourdissement  de  son  fanatisme,  composa  contre  les  messes 
privées  un  ouvrage  qui  enchérit  encore  sur  ce  qu'il  avait  touché 
de  ces  matières  dans  son  livre  de  la  Captivité  de  Babylone.  Il  n'af- 
firma pas  seulement  que  la  messe  n'est  pas  un  sacrifice,  qu'elle  ne 
sert  de  rien  pour  les  morts,  qu'il  n'y  a  point  de  purgatoire,  qu(; 
la  transsubstantiation  est  une  chimère  :  mais  qu'il  n'est  aucune 
différence  réelle  entre  les  prêtres  et  les  laïques;  que  chacun  dans 
l'Eglise  a  le  même  pouvoir,  tant  de  consacrer  que  d'administrer 
les  sacremens  et  d'enseigner;  que  pour  l'ordre  seulement  ou  la 
bienséance,  on  en  commet  l'exercice  aux  anciens,  qui,  conformé- 
ment à  la  vérité  aussi  bien  qu'à  l'étymologie,  sont  les  prêtres  et 
les  évêques  ^.  Tous  ces  écarts  d'un  cerveau  blessé  par  les  efferves- 
cences de  l'orcrueil  étaient  reçus  comme  des  oracles.  Se  fondant 
sur  cette  autorité  qui  entraîna  les  docteurs  de  Wittemberg,  l'él^'c- 
teur  de  Saxe,  de  leur  avis,  fit  sur-le-champ  abolir  les  messes  pri- 
vées dans  cette  ville,  et  bientôt  après  dans  tous  ses  Etats. 

Tout  ne  souriait  pas  cependant  au  solitaire  de  Patmos.  Si  la 
})uissance  de  ses  aveugles  protecteurs  le  mettait  à  l'abri  des  cha- 
limens  décernés  dans  l'édit  impérial,  il  en  résultait  toujours  une 
flétrissure  sensible  à  son  orgueil,  et  très-contraire  aux  progrès 
de  sa  doctrine.  Mais  ce  qui  lui  donna  peut-être  encore  plus  de 
chagrin,  ce  fut  la  condamnation  portée  contre  lui  sur  ces  entre- 
faites par  l'université  de  Paris,  qu'il  exaltait  par-dessus  toutes 
les  sociétés  savantes,  et  qu'il  avait  même  proposée  pour  juge  de 
ses  différends  avec  le  saint  Siège.  La  censure  était  foudroyante 
(i52i)  :  elle  proscrivait,  en  plus  de  cent  propositions,  la  doctrine 
de  ce  novateur,  comme  exécrable,  hérétique,  schismatique,  im- 
pie et  blasphématoire  ^.  Et  ces  notes  infamantes  n'étaient  pas  de 

'  T.uth.  t.  2.  —  «  Ibid.  t.  7,  fol.  280,  etc.  —  '  D'Argcntr.  Collect.  jud.  p.  365, 
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grands  mots  proférés  au  hasard  :  elles  portaient  sur  un  exact  el 
protond  examen,  sur  des  citations  précises,  sur  un  développe- 
ment plein  de  sagacité,  sur  un  enchaînement  de  preuves  et  de 
raisons  sans  réplique.  On  montrait  encore,  avec  autant  de  justesse 
que  d'érudition,  que  ce  nouvel  évangélisle  n'était  que  le  copiste 
impudent  des  hérélicjues  les  plus  décriés;  qu'il  renouvelait  les 
erreurs  et  les  blasphèmes  des  Hussites,  des  Wiclefistes,  des  Vau- 
dois,  des  Bégards,  des  Albi^çeois,  des  Manichéens  même  et  des 
anciens  Gnostiques;  que  ses  productions  enfin  fourmillaient  de 
tant  d'impiétés,  qu'on  ne  pouvait  les  bien  comparer  qu  à  l'Alco- 
rau. 

A  la  nouvelle  de  cette  censure,  toutes  les  louanges  prodiguées 
jusque  là  par  Luther  à  l'université  de  Paris  firent  place  à  des 
torrens  d'injures  qui  révoltèrent,  entre  ses  partisans  mêmes,  tous 
ceux  qu'il  n'avait  pas  infatués  au  point  darracher  de  leur  âme 
tout  sentiment  honnête.  Ce  ne  fut  plus,  a  1  entendre  désormais, 
cette  école  dépositaire  et  dispensatrice  des  vrais  trésors  d«  la 
théologie,  mais  des  brigands  revêtus  du  nom  de  docteurs,  des 
corrupteurs  sacrilèges  des  sciences  sacrées,  les  plus  ignorans 
et  les  plus  stupides  de  tous  les  hommes,  dénués  de  discerne- 
ment, de  sens  commun,  de  tout  genre  d'esprit,  •  tels  en  un  mot, 
•  concluait-il,  qu'il  ne  daignait  pas  les  réfuter  lui-même.  •  Philippe 
Mélanchton  fut  chargé  de  cette  réponse,  et  ministre  servile  des 
fureurs  qui  lui  causaient  les  plus  cruelles  inquiétudes,  il  ne  laissa 
pas  que  de  l'intituler  :  Apologie  pour  Luthery  contre  le  décret  fu' 
rieux  des  petits  théologiens  de  Paris.  Par  le  style  du  titre,  on  peut 
juger  l'ouvrage,  qui  ne  le  dément  pas.  Luther  donna  ensuite 
un  écrit,  où,  feignant  de  réfuter  celui  de  Mélanchton  au  nom  des 
docteurs  français,  il  leur  faisait  dire  toutes  sortes  de  pauvretés, 
afin  de  les  tourner  en  ridicule.  Naturellement,  il  n'était  pas  plu» 
propre  au  manège  de  la  fourberie,  que  Mélanchton  aux  empor- 
temens  de  la  fureur;  mais  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  secte,  de 
dépraver  jusqu'aux  naturels. 

Il  était  difficile  d'enchérir  sur  les  injures  vomies  contre  les 
docteurs  parisiens,  et  il  n'y  avait  que  ri\me  de  Luther  qui  re- 
celât un  fonds  de  fiel  et  d'amertume  suffisant  pour  cela.  C'est 
ce  qu'il  fit  presque  dans  le  même  temps  contre  une  tête  auguste 
et  ceinte  de  l'un  des  premiers  dia<lênies.  L'horreur  pour  ses  im- 
pietés était  si  générale  parmi  tous  les  fidèles  qui  tenaient  tant 
soit  peu  à  la  religion  de  leurs  pères,  que  Henri  VIII,  à  (jui  nous 
en  verrous  bientôt  saper  les  fondemens  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, porta  l'ardeur  éphémère  de  son  zèle  jusqu'à  écrire  contre 
lui,  après  avoir  demandé  religieusement  au  pape  la  permission 
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de  lire  les  livres  défendus  qu'il  voulait  réfuter'.  Qui  n'eût  tout 
espéré  d'un  début  si  exemplaire?  Il  n'eut  pourtant  point  d'autre 
efl'et  durable,  que  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  qui  fut  accordé  en 
récompense  à  Henri  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  Jésus- 
Christ  lui-même  parut  vouloir  laisser  en  témoignage  contre  ce 
prince  et  ses  successeurs,  qui  le  conservent  après  avoir  aban- 
donné la  foi  même  dont  il  fut  le  prix.  Si  auparavant  Luther  avait 
montré  de  l'emportement,  après  qu'il  eut  été  qualifié  par  le  roi 
d'Angleterre  d'hérétique  et  d'impie,  ce  fut  moins  un  esprit  vin- 
dicatif qui  s'oublie,  qu'un  frénétique,  qu'un  homme  atteint  d'une 
espèce  de  rage,  dont  les  accès  lui  mirent  dans  la  bouche  tout 
ce  que  la  brutalité  et  l'impudence  ont  de  plus  désordonné. 

Posant  en  principe  qu'on  ne  doit  pas  plus  d'égards  aux  têtes 
couronnées  qu'à  la  plus  vile  populace,  et  réduisant  aussitôt  en 
pratique  cette  séditieuse  maxime,  il  saht  presque  toutes  ses  pages 
d'injures  atroces,  d'ironies  bouffonnes,  de  démentis  outrageux; 
puis  se  prévalant  de  ces  raisons  triomphantes  :  «  Commencez-vous  à 
»  rougir,  dit-il  au  monarque,  vous  Henri,  vous  non  plus  roi,  mais 
»  sacrilége^.^  »  Se  jouant  ensuite  de  la  religion  aussi  bien  que  du 
diadème,  il  reprend  ce  ([u'il  avait  dit  de  la  transsubstantiation 
qu'il  avait  jusque  là  réputée  indifférente,  et  abandonnée  au  caprice 
de  ses  sectateurs.  «A  présent,  poursuit-il,  je  transsubstantie  mon 
"Opinion,  et  je  soutiens  que  c'est  une  impiété,  que  c'est  un  blas- 
»  phème,  d'avancer  que  le  pain  est  transsubstantie  dans  l'eucha- 
»  ristie:  en  dépit  des  papistes,  je  veux  croire  que  le  pain  et  le  vin 
»  y  demeurent.  »  Parmi  les  variations  continuelles  qu'on  reproche 
à  cette  réforme  destructive,  et  qui,  indépendamment  jIu  motif,  lui 
impriment  seules  le  caractère  de  la  subversion,  il  en  est  une  in- 
finité qui  eurent  ainsi  pour  tout  principe  le  dépit  et  la  boutade, 
le  plaisir  de   faire  pièce  au  pape  et  aux  catholiques. 

La  chose  alla  si  loin,  dans  le  seul  démêlé  de  Luther  avec 
Henri  VHI,  qu'Erasme,  l'apathique  ou  politique  Erasme,  ne  pi:t 
s'en  taire  à  Méianihton.  «  Ce  que  je  ne  puis  voir  sans  être  choqué, 
«  lui  écrivii-iP,  c'est  que  tout  ce  que  Luther  entreprend  de  bou- 
V  tenir,  il  le  pousse  à  l'extrémité  :  si  on  l'en  avertit,  loin  de  s'a- 
»  doucir,  il  se  porte  à  de  nouveaux  excès,  et  semble  n'avoir  d'autre 
•  dessein  que  de  passer  à  des  excès  plus  grands  encore.  Je  connais 
»  par  ses  écrits  les  capricieuses  saillies  de  son  humeur,  autant  que  si 
»je  vivais  avec  lui.  Le  pinceau  d'Homère  ne  représente  pas  mieux 
■  la  colère  de  l'implacable  Achille.  «• 

La  guerre  qui  s'alluma  dans  ces  conjonctures  entre  l'empereur 

•  Erasm.  1.  19,  ep.  3.  —  »  COntr.  rcç.  Angl.  t.  7.  —  *  EraMn.  I.  19,  ep.  3. 
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Charles  V  et  le  roi  François  P""  pour  durer  presque  autant  que 
Jeur  règne,  au  grand  dommage  de  leur  puissance  respective  et  de 
leur  commune  religion,  fit  diversion  à  la  défense  de  l'Eglise,  et, 
en  procurant  l'impunité  à  l'insolence  de  l'hérésiarque,  facilita 
prodigieusement  la  propagation  de  son  hérésie.  Le  père  com- 
mun prit  tant  d'intérêt  à  l'issue  de  cette  querelle,  qu'ayant  appris, 
dit-on,  le  succès  extraordinaire  d&la  ligue  impériale  dans  laquelle 
il  s'était  envasé  contre  les  Français,   la  joie  de  celte  nouvelle 

or)  s  /  J 

lui  causa  une  telle  révolution,  qu'il  en  eut  lu  fièvre  dont  il  mourut 
peu  après.  D'autres  prétendent  qu'il  avait  été  empoisonne'.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  mourut  presque  subitement,  le  i*^*^  décembre 
i52i,  âgé  de  quarante-quatre  ans  seulement.  11  avait  occupé  la 
chaire  de  saint  Pierre  huit  ans  huit  mois  et  vingt  jours.  Léon  X, 
selon  Paul  Jove,  conserva  des  mœurs  intactes  depuis  l'enfance 
jusqu'au  pontificat;  mais  lorsqu'il  fut  pape',  suivant  le  même 
historien  et  quelques  autres,  son  naturel  complaisant  et  facile, 
livré  à  des  courtisans  qui  ne  lui  proposaient  que  des  parties  de 
plaisir,  son  propre  penchant  au  luxe  et  à  la  dépense,  son  attrait 
même  pour  les  lettres,  et  surtout  pour  les  fictions  profanes  et 
les  images  amollissantes  de  la  poésie,  l'engagèrent  dans  des  dé- 
marches équivoques  qui  ternirent  au  moins  la  pureté  de  sa  ré- 
putation précédente.  Quant  à  la  renaissance  des  lettres  qu'on 
lui  attribue  généralement,  on  lui  reproche  encore  d'avoir  fait 
plus  de  cas  des  arts  d'agrément  et  de  l'érudition  profane,  que  des 
sciences  ecclésiastiques,  et  même  d'avoir  quelquefois  oublié  en 
ceci  la  gravité  pontificale. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Adrien  Florent,  évêque  de 
Tortose  en  Catalogne,  où  il  était  fort  tranquille  lorsqu'il  fut  élu  : 
ce  qui  fit  regarder  son  élection  comme  une  œuvre  miraculeuse 
et  dirigée  par  le  Ciel;  mais  l'influence  et  les  puissantes  recomman- 
dations de  Charles-Quint,  dont  Adrien  avait  été  précepteur,  furent 
les  ressorts  dont  se  servit  la  Providence  pour  la  procurer.  Ce 
prince,  après  avoir  promis  sa  protection  à  l'ambitieux  cardinal 
de  Volsey,  primat  et  ministre  d'Angleterre,  dans  le  dessein  de 
mieux  cacher  son  jeu,  fit  agir  si  secrètement  et  si  efficacement  dans 
le  conclave,  qu'Adrien,  absent,  étranger,  sans  naissance  et  sans 
grande  habileté,  eut  le  g  de  janvier  i522  les  deux  tiers  des  voix 
du  plus  nombreux  conclave  qu'on  eût  encore  vu  :  il  s'y  trouvait 
trente  neuf  cardinaux.  Adrien  était  né  à  Utrecht,  de  parens  ob- 
scurs, et  si  peu  fortunés,  qu'il  ne  put  faire  ses  études  qu'au  moyeu 
d'une  fondation  établie  à  [>ou'"ain  pour  de  pauvres  écoliers.  11  par- 
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vint  ensuite  à  une  chaire  de  théologie  dans  cette  université,  à  la 
dignité  de  vice-chancelier,  et  au  doyenné  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
C'est  ce  même  doyen  de  Louvain  qui  avait  été  adjoint  au  cardinal 
Ximenès  pour  la  régence  de  Castille,  poste  dans  lequel  cet  homme 
supérieur  réduisit  son  collègue  à  n'être  que  l'exécuteur  subalterne 
de  ses  volontés.  Après  la  mort  çle  Ximenès,  il  était  demeuré  seul 
vice-roi  de  ce  royaume.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  son 
élection,  il  prit  les  habits  pontificaux,  et  se  fit  nommer  Adrien  VI, 
contre  un  usage  très-ancien  parmi  ses  prédécesseurs,  qui  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans  avaient  tous  changé  leurs  noms.  11  s'em- 
barqua pour  l'Italie  le  2  d'août  de  cette  même  année  1622,  et 
eut  un  vent  si  favorable,  que  le  3o  il  fit  son  entrée  au  Vatican  : 
le  lendemain  il  fut  couronné  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Adrien  n'avait  pas  les  qualités  brillantes  de  son  prédécesseur; 
mais  il  montra  que  le  chef  même  de  l'Eglise,  au  moyen  d'un  sens 
droit  et  des  dons  surnaturels  de  l'esprit  de  Dieu,  pouvait  la  ser- 
vir plus  avantageusement  que  les  génies  beaucoup  mieux  pourvus 
de  tdlens  humains.  Léon  X  avait  autorisé  la  vénalité  des  charges 
et  des  offices  de  la  cour  romaine  :  dans  le  peu  de  temps  qu'Adrien 
gouverna  l'Eglise,  intervalle  qui  ne  fut  guère  que  d'une  année,  à 
compter  depuis  son  intronisation  jusqu'à  sa  mort,  il  supprima 
cette  vénalité,  modéra  les  taxes  de  la  daterie,  abolit  les  coadju- 
toreries  et  les  regrès  ',  et  fit  en  sorte  que  les  bénéfices  ne  fussent 
conférés  qu'à  des  ecclésiastiques  vertueux  et  capables.  Sollicité 
en  faveur  de  son  propre  neveu  par  des  personnes  de  distinction, 
il  refusa  de  lui  donner  un  second  bénéfice,  parce  qu'il  en  avait  un 
de  soixante-dix  écus  d'or.  Et  comme  on  lui  représentait  que  ce 
revenu  était  peu  de  chose  pour  le  neveu  d'un  pape  :  «  Les  hommes, 
»  répondit-il,  sont  pour  les  bénéfices,  et  non  pas  les  bénéfices  pour 
»  les  hommes.  «  Il  s'efforça  de  remédier  aux  abus  de  la  prédication 
et  de  la  multiplication  des  indulgences,  accordées  même  pour  la 
construction  de  l'église  de  Saint  -  Pierre.  Il  s'appliqua  surtout 
à  réformer  la  discipline  et  les  mœurs  du  clergé;  et  pour  cela 
il  prit  si  bien  ses  mesures,  qu'un  règne  plus  long  eût  infailli- 
blement conduit  cette  grande  œuvre  à  son  terme.  Il  s'était  asso- 
cié dans  cette  entreprise  deux  hommes  excellens,  et  justement 
révérés,  savoir  Jean-Pierre  Caraffe,  archevêque  de  Théate,  et 
Marcel  Gaétan  de  Thienne.  Cette  sollicitude  apostolique  ne  l'em- 
pêcha pas  de  veiller  aux  intérêts  temporels  de  l'Eglise  romaine, 
a  laquelle  il  fit  restituer,  même  par  la  force  des  armes,  des  prin- 
cipautés entières  qu'on  avait  usurpées  sur  elle;  en  cela  néan- 
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moins  il  signala  t'onstaniment  sa  modération,  et  le  désintéresse- 
ment rare  qui  fut  une  de  ses  premières  vertus. 

Avant  l'exaltation  de  ce  pontife,  Luther,  ennuyé  de  sa  retraite, 
était  retourné  à  Wittemberg,  contre  le  gré  de  l'électeur  de  Saxe, 
qu'il  paya  d'un  genre  de  raisons  qu'il  savait  accommoder  parfai- 
tement au  génie  borné  de  ce  prince;  son  vrai  motif  était  son 
ressentiment  contre  Carlostad,  qui,  durant  cette  absence,  avait 
renversé  les  images  à  Wittemberg,  supprimé  l'élévation  du  saint 
Sacrement,  et  fait  plusieurs  innovations  semblables  :  non  que  ces 
changemens  tinssent  fort  au  cœur  àLuther,  qui  en  accusait  l'auteur 
de  faire  consister  le  christianisme  dans  des  choses  de  néant;  mais 
il  ne  lui  pardonnait  pas,  comme  il  le  dit  nettement,  d'avoir 
méprisé  son  autorité,  et  de  s'être  érigé,  à  son  préjudice,  en  chef 
de  parti.  Il  lui  reprocha,  aveuglement  inconcevable!  d'avoir  agi 
sans  mission,  comme  si  la  sienne  eût  été  beaucoup  mieux  établie. 
Et  rappelant  en  passant  le  genre  de  miracles  sur  lequel  il  la  fon- 
dait :  «  C'est  la  parole,  dit-il  avec  son  éloquence  de  taverne',  qui, 
»  pendant  que  je  buvais  paisiblement  ma  bière  avec  Amsdorf  et 
»  mon  cher  Mélanchton,  a  tellement  ébranlé  la  papauté,  que  ja- 
»  mais  potentat  n'en  a  fait  autant.  »  Puis  joignant  à  ces  idées 
basses  les  sentimens  impies  :  «  Si  vous  prétendez  continuer  ainsi, 
»  reprend-il,  je  me  dédirai,  sans  balancer,  de  tout  ce  que  j'ai  die 
»  et  enseigné  jusqu'à  présent;  j'en  ferai  ma  rétractation,  et  vous 
"laisserai  dans  les  lacs.  Tenez-vous  pour  bien  averti;  et,  après 
»  tout,  quel  mal  vous  fera  la  messe  papale.''  »  Est-ce  un  homme 
en  délire,  est-ce  un  véritable  athée  qui  se  joue  ainsi  de  la  reli- 
gion.!^ Au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  que 
Luther  comptait  aussi  parmi  les  choses  de  néant  établies  par 
Carlostad,  voici  conunent  il  insultait  à  l'autorité  la  plus  sacrée 
pour  les  fidèles  :  «  Si  un  concile  ordonnait  les  deux  espèces,  dit  il, 
»  en  dépit  de  ce  décret  nous  n'en  prendrions  qu'une,  ou  point  du 
M  tout,  et  nous  maudirions  ceux  qui  les  prendraient  en  vertu 
»  d'une  pareille  ordonnance  ^  » 

Il  y  avait  toutefois,  dans  la  querelle  de  ces  deux  novateurs,  un 
point  de  controverse  plus  important,  au  jugement  de  Luther,  sa- 
voir, le  dogme  de  la  présence  réelle.  On  lui  eût  fait  grand  plaisir,  à 
ce  qu'il  assure  lui-même^,  de  lui  fournir  quelquebon  moyen  pour 
la  nier,  parce  que  rien  ne  lui  ei'it  été  meilleur,  poursuit-il,  dans  le 
dessein  qu'il  avait  de  nuire  à  la  papauté  :  mais  là-dessus  l'Ecriture 
lui  parut  si  claire  et  si  formelle,  qu'il  ne  trouva  aucun  moyen  de 
s'opposer  à  cette  vérité,  sans  vouloir  s'aveugler  lui-même  par 
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une  malice  qui  n'était  susceptible  d'aucun  palliatif.  Il  demeura 
invinciblement  frappé  de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  pa- 
roles :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  ce  corps  livré  pour 
vous,  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance,  répandu  pour  la  rémission 
de  vos  pèches.  Il  faut  même  lui  rendre  justice,  ou  plutôt  faire 
hommage  à  cette  main  invisible  et  toute-[)uissante  qui  met  un 
frein  aux  impies  les  plus  emportés,  et  ne  leur  permet  pas  de  cau- 
ser à  l'Eglise  tout  le  mal  qu'ils  se  proposent.  Ce  fut  principale- 
ment pour  l'erreur  contraire  à  ce  point  de  foi  qu'il  poussa  Car- 
lostad  sans  aucun  ménagement,  et  qu'il  le  contraignit  de  se  retirer 
de  Wittemberg  à  Orlemonde,  ville  de  Thuringe  encore  soumise 
à  l'électeur  de  Saxe.  Mais,  tout  en  soutenant  la  présence  réelle, 
Luther  rejetait  la  transsubstantiation,  et  conservait  dans  l'eucha- 
ristie la  substance  du  pain.  «  Je  crois  avec  Wiclef,  disait-il,  que 
«  le  pain  y  demeure;  et  avec  les  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  appe- 
»  lait  nos  théologiens),  que  le  corps  du  Seigneur  y  est  aussi.» 
Tel  fut  son  monstrueux  système  de  l'impanation.  Suivant  les  ex 
plications  grossières  qu'il  en  donnait,  le  corps  de  Jésus-Christ 
était  avec  le  pain,  comme  le  feu  est  avec  le  fer  brûlant,  ou 
comme  le  vin  est  dans  le  tonneau.  Ses  disciples,  et  surtout 
Oziandre,  poussaient  l'absurdité  jusqu'à  soutenir  que  cette  union 
du  corps  et  du  pain  se  faisait  de  la  même  manière  que  l'union 
hypostatique  du  Verbe  et  de  l'homme  s'était  opérée  dans  l'incarna- 
tion; en  sorte  qu'on  pouvait  dire:  Ce  pain  est  le  corps  du  Seigneur, 
ce  vin  est  son  sang  ;  et  par  un  renversement  entier  du  langage 
et  du  sens  commun  :  Ce  pain  est  Dieu  :  extravagance  impie  qu'a- 
doptait Oziandre,  mais  sans  être  approuvé  par  Luther,  dont  nous 
ne  cherchons  point  à  charger  le  tableau.  C'est  bien  assez  qu'il  ait 
donné  lieu  à  cet  excès. 

Carlostad  fomentant  à  Orlemonde  la  rébellion  des  paysans, 
que  le  livre  de  la  Liberté  chrétienne  et  toutes  les  déclamations 
de  Luther  contre  les  lois  et  les  législateurs  avaient  enfin  soulevés 
contre  leurs  souverains,  quoique  protecteurs  du  nouvel  Evangile, 
l'électeur  y  envoya  son  évangéliste,  afin  de  calmer  les  esprits. 
Luther,  par  les  intrigues  de  Carlostad,  fut  reçu  à  grands  coups 
de  pierres,  et  presque  étouffé  sous  la  boue  dont  on  le  couvrit. 
Le  reste  delà  scène  n'eut  pas  plus  de  dignité.  Les  deuxantagonistes, 
pour  le  lieu  de  leur  conférence,  choisirent  l'auberge  de  l'Ourse 
noire  '.  Luther  fit  aisément  grâce  à  Carlostad,  à  cause  du  mariage 
sacrilège  dont  celui-ci  avait  donné  depuis  peu  le  premier  exemple 
aux  ecclésiastiques.  Comme  il  avait  envie  de  l'imiter  bientôt,  il 
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n'en  tcinoigna  que  de  lu  salislaclioii,  et  pria  le  ciel  de  fortifiei 
ceux  qui  ouvraient  cette  roule  pour  faire  cesser  le  libertinage 
papistique  :  prière  si  efficace,  que  toute  cette  grande  réforme, 
connue  le  dit  plaisamment  Erasme  ',  parut  hientôt  se  borner  à 
défroquer  des  moines  et  à  marier  des  piètres;  en  sorte  qu«',  dans 
cette  tragédie  pompeuse,  le  mariage,  comme  dans  la  comédie, 
formait  toujours  le  dénonment.  Mais  adresser  des  vœux  au  Ciel 
pour  une  passion  qui  n'a  que  trop  de  puissance  pour  corronqjre 
le  cœur  humain,  quel  délire  et  quelle  impiété!  Luther  traita  plus 
sérieusement  l'affaire  des  paysans,  ou  de  la  rébellion.  Carlostad, ., 
a])rès  s'être  assez  mal  défendu,  mit  J^uther  à  son  tour  sur  la  dé- 
fensive, attaqua  fortement  son  opinion  touchant  la  piésence  réelle, 
et  le  menaça  de  la  combattre  par  écrit.  Luther,  avec  un  regard 
dédaigneux,  le  défia  d'écrire,  et  tirant  de  sa  poche  un  florin  d'or, 
il  le  lui  abandonne  s'il  soutient  le  déù.  Carlostad  le  met  dans  la 
sienne.  On  se  touche  réciproquement  dans  la  main,  on  se  promet 
l)onne  guerre,  et  l'acte  se  confirme  à  la  façon  du  pays.  Luther 
boit  à  la  santé  de  Carlostad  et  du  bel  ouvrage  qu'il  va  mettre  au 
jour;  Carlostad  fait  raison  en  avalant  le  verre  plein  :  après  quoi 
on  se  sépare  en  se  faisant  des  adieux  analogues  au  reste  de  la 
pièce.  »  Puissé-je  te  voir  sur  la  roue  !  dit  Carlostad  à  Luther.  — 
«  Puisses-tu,  répondit  Luther  à  Carlostad,  te  rompre  le  cou  avant 
»  de  sortir  de  la  ville  "!  »  Disons-le  encore  une  fois  avec  le  grand 
évèque  de  Meaux  :  «  Voilà  le  nouvel  Evangile,  voilà  les  actes  des 
»  nouveaux  apôtres  "**.  » 

Pour  revenir  le  moins  qu'il  se  peut  sur  des  choses  dont  le  récit 
est  à  peine  autorisé  par  la  nécessité  d'en  lever  le  scandale,  nous 
ajouterons  ici,  en  anticipant  sur  le  cours  des  années,  que,  banni 
de  tous  les  Etals  du  duc  Frédéric  de  Saxe,  Carlostad  se  réfui^ia 
auprès  de  Zuingle,  à  Zurich  en  Suisse.  Sa  manière  de  penser  sur 
les  sacremens  le  fit  bien  accueillir  d'abord  par  ce  luthérien  devenu 
sacramentaire;  mais  ensuite  Zuingle,  craignant  de  partager  la 
gloire  d'avoir  enfanté  cette  hérésie  nouvelle,  dont  il  est  en  effet 
le  père,  abandonna  Carlostad,  qui  tomba  dans  une  misère  extrême. 
Il  fut  contraint  de  recourir  à  son  ancien  maître,  et  d'en  fléchir 
l'orgueil  à  force  de  bassesses.  Luther,  en  lui  obtenant  la  pei mis- 
sion de  revenir  à  Witteniberg,  ne  paraît  qu'avoir  voulu  mieux 
jouir  du  spectacle  de  ion  humiliation.  Carlostad  y  fut  si  méprisé, 
si  abandonné  de  tout  le  monde,  que,  réduit  au  travail  des  plus 
pauvres  paysans,  on  le  vit  porter  du  bois  a  vendre  de  rue  en  rue, 
jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  jilus  soutenir  le  contraste  de  ce  qu'il 
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était  et  de  ce  qu'il  avait  été,  il  alla  reprendre  à  BMe  le  métier  de 
prédicateur  et  de  brouillon.  C'est  là  qu'il  mourut  si  odieux  au 
parti  luthéiien,  que  plusieurs  de  ses  écrivains  n'ont  pas  rougi  de 
conter  au'il  avait  été  étranglé  par  le  diable  à  l'issue  d'un  prê(  he. 
11  laissa  un  fils  nonmié  Jean,  qui  eut  le  bonlieur  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  et  se  fit  gloire  d'adbérer  au  concile  de  Trente. 

Luther,  ayant  ainsi  écrasé  son  rival,  devint  plus  absolu  et  plus 
arrogant  qu'il  n'avait  encore  été.  C'est  alors  qu'il  publia  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  Contre  F  état  faussement  nommé  ecclésias- 
tique, c'est-à-dire  qu'il  sonna  le  plus  violent  tocsin  contre  les 
évêques,  qu'il  y  ordonne  d'exterminer  sans  rémission.  La  bulle 
de  réformation  qu'il  opposa  dans  la  même  rencontre  à  la  bidle 
In  cœîid  Domini,  porte  que  tous  ceux  qui  emploieront  leurs  forces 
et  leurs  biens  pour  ravager  les  évècliés,  et  pour  abolir  le  minis- 
tère épiscopal,  sont  les  véritables  enfans  de  Dieu,  et  que  ceux 
qui  les  défendent  ou  leur  obéissent  sont  les  suppôts  de  Satan. 
Tout  cela  était  prouvé,  à  sa  manière,  par  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture  sainte.  11  voulait  qu'après  qu'on  aurait  exterminé  les 
évêques,  les  abbés  et  les  moines,  tous  les  fonds  et  tous  les  biens 
des  évêcbés,  des  abbayes  et  des  monastères,  fussent  à  la  disposi- 
tion des  puissances  séculières  dans  la  domination  desquelles  ils 
se  trouvaient.  Tel  est  le  fonds  de  son  livre  intitulé  Du  fisc  coni- 
nmn,  qui,  logiiiuiant  la  cupidité  des  princes  et  des  magistrats, 
aida  principalement  à  la  fortune  de  sa  réforme.  Pour  qu'on  trouvât 
plus  facilement  des  preuves  de  ces  paradoxes  dans  les  divines  Ecri- 
tures, il  pid)lia  vers  le  même  temps  sa  Traduction  de  la  Bible,  faite 
avec  toute  l  élégance  et  toutes  les  finesses  dont  la  langue  allemande 
est  susceptible.  Luther,  qui  possédait  parfaitement  cette  langue, 
parut  se  surpasser  lui-même  aans  un  ouvrage  où  l'espoir  d'opérer 
de  plus  grands  fruits  de  séduction  aiguillonnait  plus  vivement 
le  talent  du  séducteur.  La  correction,  la  propreté,  la  beauté  des 
éditions  répondait  à  celle  de  l'expression.  On  n'omit  aucune  des 
recherches  familières  en  pareil  cas  aux  éditeurs  des  livres  de  parti. 

Mais  des  théologiens  profonds,  et  non  moins  versés  dans  l'art 
d'écrire,  relevèrent  et  firent  toucher  au  doigt  jusqu'à  mille  alté- 
rations criantes  du  texte  sacré  dans  la  seule  Version  du  Nouveau 
Testament.  Entre  tous  les  autres,  Jérôme  Emser,  conseiller  (\n 
prince  Georges  de  Saxe,  aussi  distingué  par  son  esprit  que  par 
son  rang  et  sa  naissance,  très-habile  dans  les  sciences  divines  et 
humaines,  et  joignant  un  zèle  d'apôtre  à  tant  de  qualités  brillantes, 
suivit  pas  à  pas  le  faussaire,  et  le  réduisit  à  un  tel  désespoir,  que 
cette  bouche  cynique  parut  négliger  tous  ses  autres  adversaires 
pour  mieux  accabler  celui-ci  d'iniures.  Emser,  se  dévouant  avec 
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d'autant  plus  de  générosité  pour  la  cause  commune  de  la  religion, 
et  ne  craignant  pas  d'attirer  sur  lui  toute  la  fureur  de  la  cabale  lu- 
tliérienne,  opposa  à  la  Version  qui  en  étaitl'idole  une  Traduction 
qui  rendait  avec  autant  de  précision  que  de  fidélité  le  texte  de  la 
Vulgate,  et  qui  faisait  sauter  aux  yeux  toutes  les  falsifications  de 
l'hérésiarque.  Cet  ou  vrage  engagea  plusieurs  princes  ecclésiastiques 
et  laïques,  entre  autres  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'empereur, 
le  duc  de  Bavière  et  le  prince  Georges  de  Saxe,  à  proscrire  par 
des  édits  rigoureux  la  Version  de  Luther,  à  la  faire  brûler  publique- 
ment, et  à  contraindre  tous  leurs  sujets,  sous  peine  de  châtiment 
rigoureux,  d'en  rapporter  aux  officiers  préposés  à  cet  effet  tous  les 
exemplaires  qu'ils  en  pouvaient  avoir  :  ce  qui  mit  Luther  en  une 
telle  furie,  qu'il  publia  contre  ces  princes  un  libelle  d'une  inso- 
lence insensée  '.  Il  les  y  traite  de  tyrans  impies,  et,  par  le  pou- 
voir suprême  dont  il  avait  dépouillé  le  pape  pour  s'en  revêtir,  il 
défend  de  livrer  Jésus-Christ  entre  les  mains  d'Hérode  :  c'étaient 
les  images  sous  lesquelles  il  se  mettait  en  contraste  avec  les  têtes 
les  plus  augustes.  Il  osait  tout,  et  son  parti  se  fortifiait  par  les 
excès  même  les  plus  capables  de  le  décrier  et  de  le  ruiner. 

Le  temps  était  arrivé  où  il  était  donné  à  l'homme  ennemi  de 
dévaster  le  champ  du  père  de  famille,  et  même  de  lui  en  ravir  les 
parties  les  plus  privilégiées.  L'île  de  Rhodes,  où  les  deux  glaives 
se  trouvaient  réunis  dans  la  main  de  la  religion,  tomba  pour  lors 
au  pouvoir  des  ennemis  éternels  du  nom  chrétien.  Le  sultan  So- 
liman II,  enorgueilli  de  la  prise  de  Belgrade,  dont  il  s'était  em- 
paré l'année  précédente,  se  ûatta  d'emporter  de  même  le  boule- 
vart  contre  lequel  avaient  échoué  jusque  là  les  efforts  de  ses 
plus  formidables  prédécesseurs.  Il  regardait  comme  un  opprobre 
pour  l'empire  du  croissant  un  repaire  de  pirates  et  de  lai  rons  ; 
c'est  ainsi  qu'il  nommait  Rhodes,  qui  alarmait  sans  cesse  ses  ports, 
ses  îles,  ses  meilleures  places,  et  ravageait  impunément  toutes 
ses  provinces  maritimes.  D'ailleurs  il  s'était  fortement  persuadé, 
d'après  les  avis  trouvés  dans  les  Mémoires  de  Selim  son  père,  que, 
pour  se  bien  affermir  dans  ses  Etats,  i»  devait  subjuguer  Rhodes 
après  Belgrade.  Le  moment  de  l'entreprise  lui  semblait  arrivé,  et 
l'exécution  facile,  puisqu'il  n'avait  rien  à  craindre  des  princes 
chrétiens  les  plus  puissans,  l'empereur  et  le  roi  de  France  soute- 
nant à  peine  le  poids  de  la  guerre  qu'ils  se  faisaient  avec  tant 
d'animosité,  et  devant  peu  s'intéresser  à  ce  qui  se  passerait  aux 
extrémités  du  Levant. 

En  effet,  le  grand-maître,  instruit  des  projets  du  sultan,  fit 

*  Luth.  lib.  de  saecular.  potest. 
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partir  en  vain  des  chevaliers  pour  réclamer  l'assistance  de  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Ces  envoyés  ne  s'étaient  pas  acquittés  de  leur 
mission,  que  le  grand-maître  se  vit  investi  dans  son  île  par  une  flotte 
de  quatre  cents  voiles,  galères  ou  autres  vaisseaux,  et  par  cent  qua- 
rante mille  hommes  de  débarquement.  La  valeur  eût  encore  suffi 
contre  la  multitude,  si  la  perfidie  n'eût  trouvé  accès  dans  le  sein 
même  de  la  religion.  Villiers  de  l'Ile-Adam,  élu  grand-maître  de 
Rhodes  l'année  précédente,  avait  eu  pour  compétiteur  André 
d'Amaral,  qui  en  était  chancelier.  L'ambition  est  capable  de  tout. 
Les  noirceurs  de  la  trahison  ne  firent  pas  horreur  à  d'Amaral. 
D'abord  il  encouragea  le  sultan  à  venir  assiéger  Rhodes.  Par  l'en- 
tremise d'un  Turc  prisonnier  de  guerre,  il  l'instruisit  exactement 
de  l'état  où  se  trouvait  l'île,  des  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
et  du  petit  nombre  des  combattans  qui  s'y  rencontraient.  D'Amaral 
était  seco«dé  par  un  médecin  juif,  qui  servait  habituellement  d'es- 
pion au  grand  seigneur,  et  qui  lui  donnait  des  avis  presque  jour- 
naliers, par  l'entremise  d'un  juif  de  Scio,  chargé  de  les  faire  par- 
venir à  Gonstantinople.  Cependant  les  chevaliers  se  défendirent 
avec  leur  courage  ordinaire  pendant  près  de  six  mois  que  dura 
le  siège,  et  avec  des  succès  qui  tournèrent  quelquefois  la  fureur 
du  sultan  contre  Mustapha  son  beau-frère,  dont  il  avait  principa- 
lement suivi  les  conseils  dans  cette  entreprise  :  il  faillit  un  jour 
le  tuer  de  sa  propre  main.  Quand  même  il  fut  revenu  de  son  em- 
portement, il  fit  défendre  à  Mustapha  de  jamais  paraître  devant 
lui,  et  l'envoya  aux  extrémités  de  l'empire  gouverner  l'Egypte, 
après  lui  avoir  substitué  Achmet-Bacha  dans  le  commandement 
du  siéoe. 

Cette  disgrâce  fut  la  suite  d'un  assaut  général,  donné  depuis 
l'arrivée  du  sultan,  qui,  pour  relever  le  Cf)urage  abattu  de  l'armée, 
était  venu  en  personne  au  siège,  avec  un  renfort  de  quinze  mille 
hommes,  les  meilleures  troupes  de  tout  l'empire.  Quoiqu'une 
artillerie  formidable  eût  déjà  foudroyé  la  place  un  mois  durant, 
sans  interruption,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  les  Rhodiens,  attaqués 
aussitôt  après  par  quatre  endroits  différens,  firent  partout  des 
prodigesde  valeur,  dont  le  moindre  résultat  au  préjudice  des  Turcs 
fut  le  massacre  d'un  nombre  de  ces  infidèles  plus  considérable 
que  le  renfort  amené  par  Soliman.  Leurs  meilleurs  capitaines  y  pé- 
rirent, et  toute  leur  armée  parut  découragée  d'une  manière  plus 
irrémédiable  qu'avant  l'arrivée  du  sultan.  Dans  la  place,  au  con- 
traire, tout  était  devenu  soldat,  et  les  soldats  autant  de  héros. 
Les  prêtres,  les  religieux,  les  vieillards,  les  enfans  même  et  les 
femmes  voulaient  avoir  part  au  péril  du  combat,  moindre  en 
eifet  que  celui  de  l'inaction,  ou  de  l'invasion  qui  en  eût  été  la 
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suite.  La  foi,  l'enthousiasme,  le  désespoir,  les  faiblesses  même  de 
l'amour  converties  en  fureur,  les  élevaient  au-dessus  de  la  na- 
ture, et  semblaient  en  faire  plus  que  des  hommes.  Une  Grecque, 
passionnée  pour  un  capitaine  de  la  même  nation,  ayant  appris 
qu'il  avait  été  tué,  embrassa  ses  enfans  avec  tendresse,  lit  sur 
eux  le  signe  de  la  croix,  prit  un  poignard,  et  leur  dit  :  «  Chers 
«  et  malheureux  enfans,  il  vaut  mieux  mourir,  que  de  devenir  le 
»  jouet  d'impurs  infidèles.  »  Elle  les  égorge  à  l'instant,  se  revêt 
aussitôt  des  habits  encore  sanglans  de  leur  père  ;  et  prenant  pour 
toute  arme  un  balon  ferré,  fond  tête  baissée  sur  les  barbares, 
qu'elle  ne  cesse  d'immoler,  jusqu'à  ce  que,  criblée  de  coups  et 
épuisée  de  sang,  elle  tombe  elle-même  sans  vie.  Voilà  ce  que  put 
faire  une  fenmie  abandonnée  à  une  passion  coupable  :  que  ne 
firent  point  tant  de  personnages  héroïques,  dont  les  exploits, 
aussi  prodigieux  qu'innombrables,  ne  sauraient  trouver  place 
dans  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ? 

Cependant  les  succès  mêmes  des  Rhodiens  leur  devenaient  fu- 
nestes. Leurs  victoires  multipliées  diminuaient  leur  petit  nombre 
de  jour  en  jour,  et  les  anéantissaient  insensiblement.  Après  l'as- 
saut général  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  avait  été  précédé 
de  plusieurs  autres,  Rhodes  se  trouva  presque  sans  défenseurs  et 
sans  chefs.  Le  grand-maître  d'artillerie,  le  général  des  galères,  le 
grand  gonfalonier  étaient  tués,  sans  compter  une  infinité  de  che- 
valiers. Parmi  ceux  qui  survivaient,  il  yen  avait  peuqrti  ne  fussent 
blessés  de  manière  à  ne  pouvoir  continuer  leurs  services;  la  plu- 
part des  soldats  étaient  hors  de  combat.  Le  secret  seul  pouvait 
sauver  la  place;  et  pendant  quelque  temps  il  fut  en  effet  assez  bien 
gnrdé  pour  que  Soliman  désespérât  de  la  prendre  et  se  déter- 
minât à  lever  le  siège.  Déjà  il  se  disposait  à  plier  bagage,  lorsqu'un 
misérable  transfuge.  Albanais  de  naissance,  gagna  le  camp  des 
Turcs,  et  avertit  le  grand-seigneur  de  l'état  désespéré  où  se  trou- 
vait la  ville.  Ceci,  ne  portant  que  sur  le  témoignage  intéressé  d'un 
aventurier,  n'eut  peut-être  rien  changé  à  la  disposition  du  sultan, 
s'il  n'eiit  reçu  en  même  temps  une  lettre  du  chancelier  d'Amaral, 
qui  confirmait  de  point  en  point  le  rapport  de  l'Albanais.  Cette 
nouvelle  répandue  dans  le  camp  ranima  le  courage  des  Turcs,  à 
qui  Soliman,  pour  les  soutenir  et  les  animer  de  plus  en  plus,  pro- 
mit le  pillage  de  la  ville,  s'ils  l'emportaient  d'assaut.  Dès-lors  il 
se  résolut  à  la  prendre  ou  à  périr  sous  ses  murs. 

Alors  aussi  la  trahison  du  chancelier  fut  découverte,  assez  tût 
pour  lui  faire  subir  le  supplice  et  l'infamie  qu'il  méritait,  mais 
trop  tard  pour  saiiver  une  place  qu'il  suffisait  désorni;iis  d'atta- 
quer pour   la  réiliiire.  D'Amaral   fut  convaincu  d'avoir  jeté  dans 
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le  camp  des  Turcs  plusieurs  letlres  attachées  à  des  traits  d'ar- 
balète, et  le  serviteur  de  confiance  qu'il  avait  employé  à  ce 
inané^e,  ayant  été  pris  sur  le  l'ait,  confessa  lui-même  ce  crime, 
qui  fut  encore  attesté  par  un  chapelain  grec,  témoin  de  l'un  de 
ces  traits  lancés  avec  un  papier  attaché  au  milieu.  Sur  ces  dé- 
positions, et  quantité  d'indices,  presque  aussi  concluans,  le 
domestique  fut  condamné  à  être  pendu  j  et  le  chevalier,  malgré 
son  obstination  à  ne  rien  avcuier,  eut  la  tête  trancliée  publi- 
quement, sans  vouloir  demander  pardon  à  Dieu,  ni  donner  aucun 
signe  de  religiv)n.  Son  corps  fut  ensuite  écartelé,  et  sur  quatre 
bastions  exposé  à  la  vue  des  Turcs. 

Cependant  le  nouveau  général  de  l'armée  ottomane,  Achmel- 
Bacha,  ingénieur  habile,  usa  de  précautions  négligées  par  Mus- 
tapha son  prédécesseur,  mit  sagement  en  usage  la  sape  et  la 
mine,  fit  bâtir  au-devant  de  la  tranchée  un  rempart  comparable 
à  ceux  de  la  ville,  et  prit  toutes  les  mesures  propres  à  épargner 
le  sang  de  ses  troupes.  Un  assaut  donné  après  cela  fut  encore 
inutile  aux  infidèles,  qui  trouvèrent  de  nouveaux  relranchemens 
bordés  d'artillerie.  Ils  y  essuyèrent  des  pertes  nouvelles,  et  les 
r».hodiens  y  firent  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  :  mais  le  noble 
brescan  Gabriel  Martinengue,  qui  était  accouru  généreusement 
de  Candie  au  secours  de  Rhodes,  et  qui  en  faisait  la  meilleure 
di  fense  par  soti  habileté  incomparable  dans  le  génie,  reçut  une 
blessure  qui  le  tint  trente-quatre  jours  dans  1  impossibilité  d'agir. 
Durant  tout  ce  temps-là,  le  grand-maître  demeura  dans  un  re- 
tranchement, sans  prendre  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  A  son 
exemple,  les  chevaliers  sacrifiaient  de  même  leurs  forces  ou  leur 
vie  languissante,  par  un  héroïsme  plus  généreiix  que  celui  des 
combats,  qui  ne  leur  semblèient  par  intervalle  que  de  courts 
délassemens.  Ils  attendaient  quelques  secours  des  chevaliers 
français  qui  avaient  armé  deux  vaisseaux  à  Marseille  :  mais  l'un 
fut  englouti  par  la  tempête,  après  qu'il  eut  à  peine  quitté  la  côte 
de  France j  et  l'autre,  après  avoir  résisté  plus  long-temps,  alla 
échouer  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Achuiet,  procédant  toujours 
avec  sa  circonspection  et  son  intelligence  accoutumées,  avait 
ruiné  la  plupart  des  bastions,  pénétré  par  la  mine  jusque  sous  les 
nouveaux  retranchemens  des  assiégés,  et  conduit  sa  tranchée  plus 
de  deux  cents  pas  dans  la  ville,  sur  une  largeur  de  soixante-dix. 

Soliman  néanmoins,  tremblant  toujours  pour  le  succès,  fit  pro- 
poser à  plusieurs  reprises  des  conditions,  qui  furent  toutes  re- 
jetées par  le  grand-maître  avec  tant  de  grandeur  d'àme,  qu'ayant 
enfin  refusé  d'entendre  ces  propositions,  il  fit  recevoir  à  coups  de 
mousquets  les  agens  qu'on  s'obstinait  encore  à  lui  envoyer.  Le 
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courage  descitoyens  ne  se  soutint  pas  avec  la  même  persévéranc»'. 
Comparant  enfin  les  offres  du  sultan  aux  horreurs  de  leur  ville 
emportée  d'assaut,  ne  voyant  plus  que  leurs  foyers  et  leurs  églises 
même  inondés  de  sang,  leurs  filles  et  leurs  femmes  abandonnées  à 
Ja  brutalité  des  infidèles,  ils  crièrent  unanimement  que,  si  le  grand- 
maître  ne  capitulait  pas,  ils  feraient  leur  traité  à  part.  Forcé  d'as- 
sembler le  conseil,  comme  il  opposait  encore  a  la  pluralité  des 
voix  la  juste  défiance  qu'il  disait  avoir  de  la  foi  des  Turcs,  on 
lui  remit  une  lettre  de  Soliman,  qui  offrait  pour  la  dernière  fois 
des  conditions  honorables,  et  qui,  en  cas  de  refus,  menaçait  des 
extrémités  les  plus  affreuses.  Les  conditions  furent  acceptées  et 
exécutées  de  bonne  foi.  Elles  portaient  en  substance  que  les 
églises  ne  seraient  ni  profanées,  ni  pillées;  que  les  Chrétiens, 
soit  Latins,  soit  Grecs,  conserveraient  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  qu'on  ne  lèverait  point  sur  eux  le  tribut  d'enfans 
pour  la  recrue  des  janissaires;  que  les  habitans  seraient  exempts 
des  impôts  et  de  toute  charge  pendant  cinq  ans;  qu'ils  auraient 
pendant  trois  ans  la  liberté  de  se  retirer,  et  d'emporter  leurs 
effets  avec  eux;  que  le  grand-seigneur  fournirait  les  vaisseaux 
suffisans  aux  chevaliers  et  aux  officiers  de  Tordre,  pour  les  tran- 
sporter sous  bonne  escorte  dans  1  île  de  Candie;  qu'ils  auraient 
douze  jours  depuis  la  signature  du  traité,  pour  embarquer  les 
reliques  des  saints,  les  vases  et  les  ornemens  sacrés,  leurs  propres 
effets,  meubles,  litres,  et  tout  le  canon  qu'ils  avalent  coutume 
d'employer  à  l'armement  de  leurs  galères.  On  tint  si  fidèlement 
la  main  à  l'exécution  de  ces  articles  que,  quelques  janissaires 
ayant  fait  du  tumulte  et  commencé  à  piller,  le  général  Achmet  fit 
dire  à  1  aga  que  sa  tète  répondrait  pour  ses  gens,  et  le  désordre 
cessa  aussitôt  '. 

Ce  général  témoigna  aussi  aL'lle-Adam  que  le  grand-seigneur 
le  verrait  avec  plaisir.  Le  grand -maître  se  rendit  dès  le  lendemain 
à  la  tente  de  Soliman,  où,  après  qu'on  l'eut  revêtu  d'une  veste  su- 
perbe, ainsi  que  les  chevaliers  qui  l'accompagnaient,  on  l'intro- 
duisit à  l'audience.  Soliman  le  combla  d'honneurs,  lui  dit,  pour 
le  consoler,  que  la  perte  et  la  conquête  des  empires  n'étaient  que 
des  jeux  delà  fortune,  et  tenta  par  de  magnifiques  promesses  de 
le  détacher  des  puissances  chrétiennes  qui  l'avaient  abandonné  si 
lâchement,  et  de  l'attacher  à  un  prince  plusjuste  appréciateur  de  la 
valeur  et  de  la  grandeur  d'âme.  L'ilc-Adam,  après  l'avoir  remer- 
cié, dit  que  si  la  fortune  était  l'arbitre  de  la  victoire,  loin  de  l'ac- 
cuser de  caprice,  il  devait  lui  savoir  gré  de  l'avoir  accordée  à  un 

>  Jacq.  de  Bourb.  H\H   de  RIiikI.  n.  681. 
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prince  qu'il  était  plus  honorable  que  honteux  d'avoir  pour  vain- 
queur; quant  à  son  service,  qu'il  ne  pouvait  s'y  attacher  sans  trahir 
la  religion  chrétienne,  ce  qui  serait  une  lâcheté  qui  lui  attirerait 
son  propre  mépris  :  confession  noble  et  si  digne  de  l'estime  du  sul- 
tan même,  qu'il  lui  donna  sur-le-champ  sa  main  à  baiser.  Deux 
jours  après,  Soliman,  faisant  son  entrée  dans  sa  conquête,  rendit 
visite  au  grand-maître  encore  logé  dans  son  palais,  l'honora  jus- 
qu'à le  nommer  son  père,  l'exhorta  tendrement  à  ne  point  céder 
au  chagrin,  à  user  de  son  grand  courage  pour  mépriser  les  ca- 
prices de  la  fortune  '.  On  ajoute  qu'il  entra  dans  le  palais  sans 
gardes,  et  avec  un  seul  valet  de  chambre,  disant  qu'il  avait  la 
meilleure  de  toutes  les  escortes ,  dans  la  foi  et  la  magnanimité 
de  cet  illustre  malheureux.  Quand  il  eut  rejoint  Achmet  :  a  C'est 
»  avec  douleur,  ajoute- t-il,  que  je  réduis  ce  vénérable  vieillard  à 
»  sortir  de  sa  maison.  »  C'est  ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint- Jean- 
de-Jérusalem  perdirent  l'île  de  Rhodes,  dans  les  derniers  jours  de 
l'an  iSs'i.  Le  commencement  de  l'année  suivante  ne  fut  pas  moins 
funeste  à  l'Eglise,  qui  vit  alors  établir  d'une  manière  légale 
une  secte  à  la  vérité  plus  réservée,  mais  au  fond  plus  impie, 
beaucoup  plus  artificieuse,  aussi  entreprenante,  et  presque  aussi 
féconde  que  le  luthéranisme  qui  en  était  la  souche. 

*  ibid.  p.  682. 
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LIVRE  CINQUANTE-NEUVIÈME. 

DEPUIS    l/ÉTAni.lSSEMENT    DE     L-'iIÉrÉSIE   DE    ZUINGLE    EN     iSs^, 

jusqu'au   schisme  d'angleterre  en    i53i. 


L'établissement  de  la  secte  des  Sacramentaires,  la  production 
plusmonstrueuseencore  de  celle  des  Anabaptistes,  le  luthéranisme 
placé  sur  les  trônes  de  Suède  et  de  Danemark,  d'où  il  honnit  la  foi 
catholique,  les  hérésies  du  Nord  se  montrant  à  face  découverte 
au  milieu  de  la  France  :  voilà  les  scandales  qui,  dans  le  cours 
d'une  seule  année,  firent  l'effroi  du  monde  chrétien.  Dès  le  29  jan 
vierde  cette  année  i523,  Zuinglc,  plus  modéré  que  Luther,  ayant 
acquis  par  ses  insinuations  artificieuses  tout  le  crédit  nécessaire 
à  ses  vues,  fit  assembler  le  sénat  de  Zurich,  pour  délibérer  sur  les 
disputes  de  la  religion  qui  agitaient  toutes  les  nations  germaniques, 
et  pour  juger  souverainement  en  faveur  de  la  doctrine  qu'on  trou- 
verait la  plus  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  A  cette  nouvelle,  l'é- 
vêque  de  Constance,  se  persuadant  à  peine  ce  qu'on  lui  disait  de 
cette  ville  de  son  diocèse,  y  envoya  Jean  Faber,  son  vicaire-géné- 
ral, afin  d'empêcher  qu'on  passât  outre,  et  de  représenter  que  c'é- 
tait une  chose  inouïe,  qu'une  assemblée  de  laïques  s'arrogeât  l'an- 
toiilé  des  conciles  pour  prononcer  en  matière  de  foi.  La  séduction 
avait  prévalu  parmi  le  grand  nombre  :  ils  répondirent  qu'ayant 
plus  d'intérêt  que  personne  a  leur  saiur,  ils  avaient  aussi  plus  de 
droit  à  rechercher  la  vérité.  Sur  cela  la  délibération  s^  pour 
suivit,  et  il  fut  statué,  en  présence  du  grand-vicaire,  (jiie  la  doc- 
trine de  Zuingle  serait  reçue  dans  tout  le  canton  de  Zurich, 
avec  défense  à  tout  prédicateur  et  à  tout  pasteur  d'y  en  enseigner 
une  autre,  ainsi  que  d'accuser  d'hérésie  Zuingle  et  ses  sectateurs'. 

Cette  doctrine  était  comprise  en  soixante-sept  propositions, 
dont  voici  la  substance  :  "  L'évanirile  est  la  seule  rèirle  de  notre  foi, 
et  toutes  les  traditions  doivent  cire  rejetees  Jésus-Christ  est  le 
seul  chef  de  l'Eglise,  qui  n'est  elle-même  que  la  communion  des 
saints,  ou  l'assemblée  des  élus.  La  puissance  du  pape  et  des  évo- 
ques n'est  pas  fondée  sur  l'Ecriture,  et  ne  provient  que  de  leur 

•  Sleid.  Comment.  lib.  3,  siib  lin. 
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orgueil.  Il  n'y  a  point  d'autres  évêques  ni  d'autres  prôtrcs  que 
ceux  qui  annoncent  la  paroledeDieu.  Dieu  seul  pouvant  remettre 
les  pèches,  la  confession  n'est  qu'une  simple  consultation.  Les  œu- 
vres satisfactoires  ne  sont  que  de  tradition  humaine.  I>e  purga- 
toire n'existe  pas,  ou  du  moins  n'est  pas  prouvé  par  l'Ecriture. 
Il  ne  faut  point  d'autre  intercesseur  que  Jésus-Christ.  On  peut 
manger  en  tout  temps  toutes  sortes  de  viandes.  Le  mariage  est 
permis  aux  prêtres  et  aux  religieux  comme  à  tous  les  autres  hom- 
mes. L'habit  monastique  n'est  que  le  voile  de  l'hypocrisie.  Il  n'y 
a  qu'un  seul  sacrifice,  qui  est  celui  de  la  croix;  et  la  messe  n'en  est 
qu'une  simple  commémoration,  «Jusqu'ici,  la  doctrine  de  Zuingle 
•;e  conciliait  aisément  avec  celle  de  Luther  ;  trois  ans  après,  las 
lie  s'entendre  appeler  luthérien,  et  jaloux  de  figurer  en  chef,  il 
•ombattit  tout  à  la  fois,  et  la  présence  réelle  que  retenait  Luther, 
et  la  manière  insensée  dont  la  rejetait  Garlostad,  en  soutenant 
que  Jésus-Christ  par  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps^  se  désignait 
simplement  lui-même  à  ses  disciples  ;  ce  qui  n'eut  signifié,  dans  la 
bouche  de  la  Sagesse  éternelle,  que  ct'tte  absurdité  à  peine  con- 
revnble  dans  l'esprit  d'un  homme  :  Mon  corps  est  mon  corps.  Zuin- 
gle prétendait  au  contraire,  d'abord  avec  OEcolanipade,  puis  avec 
fîucer  et  Capiton,  prédicans  de  Strasbourg,  que  dans  ces  paroles, 
Ceci  est  mon  corps,  le  mot  est  tient  lieu  du  mot  signifie;  en  sorte 
que  le  sens  de  cette  phrase.  Ceci  est  mon  corps,  ne  diffère  pas  du 
sens  de  celle-ci,  Ceci  figure  on  signifie  mon  corps,  Ceci  est  le  signe 
ou  la  figure  de  mon  corps.  Suivant  cette  explication,  il  n'y  avait 
plus  ni  miracle  ni  mystère,  rien  que  d'intelligible  et  de  très-ordi- 
naire dans  l'eucharistie,  La  fraction  du  pain  représentait  le  corps 
immolé;  et  la  consommation  du  vin,  le  sang  répandu.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  spirituel,  celait  la  foi,  qui  sous  ces  signes  visibles 
agissait  intérieurement  dans  les  âmes  ', 

Comme  Luther  avait  ses  démons  familiers  pour  guides,  Zuingle 
prétendit  avoir  pour  maîtres  des  spectres  et  des  fantômes.  L'un 
d'entre  eux,  noir  ou  blanc,  car  il  dit  lui-même  qu'il  en  ignorait 
la  couleur^,  lui  fournit  la  preuve  du  sens  figuré.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  fort  embarrassé  pour  soutenir  cette  invention,  le  spectre 
de  couleur  ambiguë  lui  apparut  tout-à-coup,  et  lui  dit:  «Ignorant, 
»  que  ne  donnes-tu  pour  exemple  ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode  : 
»  f/ngnenu  est  Inpâque  ?  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vision,  la  preuve 
qu  elle  semblait  fournir  à  Zuingle  était  manifestement  une  imagi- 
nation de  visionnaire.  Ces  ^^roXes,  L'agneau  est  la  pdqiic,  signifient 
si  peu  que  l'agneau  soit  la  figure  de  la  pàque  ou  du  passage,  c{ue 

•  Zuin<?l.  subsid.  de  Furhar.  p   2't6.  —  *  loid.  nosp.  part.  X,  p.  25  et  26. 
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lEciiture,  suppléiint  plus  bas  le  mot  sous-entenda  clans  ce  genre 
(l'hébraïsme  irès-faniilier  aux  écrivains  sacrés,  dit  tout  au  long 
i\\ie  L'agneau  est  la  victime  du  passage.  A.\x  reste,  les  sectaires  ne 
furent  pas  plus  satisfaits  que  les  catholiques  de  ces  figures  et  de  ce» 
(>x[)lications,  qui  firent  naître  la  mésintelligence  et  allumèrent  la 
discorde  dans  la  nouvelle  réforme. 

Du  sein  de  ce  monstre  fécond,  il  sortait  chaque  jour  des  produc- 
tions plus  monstrueuses  encore.  Deux  des  principaux  disciples  de 
Luther,  Thomas  Muncer  et  Nicolas  Storck  abandonnèrent  leur 
maître,  par  suite  des  mêmes  principes  et  sous  les  mêmes  prétextes 
qui  l'avaient  détaché  du  corps  de  l'Eglise.  Ils  ne  trouvaient  pas  sa 
doctrine  assez  parfaite,  et  comme  il  n'admettait  pour  guide  que 
l'Ecriture  sainte  interprétée  à  sa  fantaisie ,  ils  prétendaient  ne 
devoir  se  conduire  que  par  les  lumières  qu'ils  recevaient  du  Père 
céleste  dans  l'oraison.  D'après  cette  maxime  de  conduite,  on  pré- 
sume aisément  à  quel  excès  dut  se  porter  leur  fanatisme.  A  la  faveur 
d'un  extérieur  dévot  et  mortifié,  d'une  longue  barbe,  d'une  taci- 
lumité  chagrine,  d'une  casaque  d'étoffe  grossière  et  d'une  mal- 
propreté dégoûtante,  ils  inspiraient  un  souverain  mépris  pour 
toutes  les  lois,  tant  politiques  qu'ecclésiastiques,  une  aversion  dé- 
cidée poux  les  magistrats,  pour  la  noblesse,  pour  toutes  les  puis- 
sances et  pour  tout  genre  de  supériorité.  Ils  voulaient  que  tous 
les  biens  fussent  communs,  tous  les  hommes  libres  et  indépen- 
dans ,  et  promettaient  un  empire  où  ils  régneraient  seuls  dans 
une  félicité  parfaite,  après  avoir  exterminé  tous  les  impies,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  n'auraient  point  embrassé  leur  piété  meur- 
trière. Pour  les  sacremens  et  tout  le  culte  extérieur  de  la  reli- 
gion, ils  les  foulaient  aux  pieds,  condamnaient  surtout  le  bap- 
tême reçu  dans  l'enfance,  et  rebaptisaient  tous  ceux  qui  entraient 
dans  leur  société;  d'où  leur  vint  le  nom  d'anabaptistes  ou  rebap 
tisans  '. 

Cette  secte  commença  dans  Wittemberg  même ,  et  Lutner  ne 
manqua  point  de  s'élever  contre  elle,  avec  toute  la  hauteur  d'un 
orgueilleux  bravé,  et  la  violence  d'un  sectaire  persécuteur  :  seul 
moyen  de  défense  qui  en  effet  lui  restât.  D'abord  il  eut  recours 
1UX  bons  principes,  qu'il  ne  put  jamais  oublier  entièrement,  et 
auxquels  la  force  de  la  vérité  le  ramena  souvent  malgré  lui  :  il 
avait  posé  pour  maxime,  qu'on  ne  devait  point  discuter  le  fond 
de  la  doctrine  avec  les  docteurs  de  nouveautés,  ni  les  recevoir  à 
prouver  la  vérité  de  leurs  sentimens  par  les  Ecritures;  qu'il  ne 
fallait  que  leur  demander  de  qui  ils  avaient  reçu  la  charge  d'en- 

'  Hist    Anabapt.  1.  I.  Slcifl.  1.  IV  et  V.  Chvtr.  Sax.  1.  II. 
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seigner.  •  S'ils  répondent,  poursuivait-il,  que  c'est  de  Dieu,  qu'ils 
»  le  prouvent  par  des  miracles  manifestes;  puisque  c'est  par  là  que 
■  Dieu  se  déclare ,  quand  il  veut  changer  quelque  chose  dans  la 
-  torme  de  la  mission'.  >■  Insensé,  qui  se  condamnait  par  ses  pro- 
pres principes!  Cependant  il  persécutait  à  toute  outrance  les 
complices  de  son  usurpation,  tandis  qu'il  criait  à  la  persécution 
contre  les  défenseurs  légitimes  et  les  plus  modérés  d'une  posses' 
sion  dont  il  établissait  la  justice.  Peu  content  de  faire  bannir 
Storck  etMuncer,  il  excita  les  princes  à  exterminer  par  les  armes 
tous  les  partisans  de  ces  perturbateurs,  à  n'user  de  miséricorde 
envers  aucun  d'eux,  à  ne  pas  pardonner  même  à  ceux  que  la  mul- 
titude aurait  entraînés  dans  quelque  émeute  passagère  ■*.  De  là 
vint,  au  moins  en  partie,  la  guerre  des  anabaptistes,  qui,  sous  le 
nom  de  guerre  des  paysans,  coûta  tant  de  sang  à  l'Allemagne. 

Muncer,  chassé  de  Saxe,  avec  Storck  dont  il  n'est  plus  question 
après  cela,  parcourut  l'Allemagne,  alla  jusqu'en  Suisse,  distribua 
dans  tous  les  cantons  ses  disciples  les  plus  entreprenans,  et  répan- 
dit partout  l'esprit  de  fanatisme  et  de  révolte.  11  exhortait  à  chas- 
ser les  moines  ,  à  s'emparer  des  monastères  et  des  abbayes,  à  ne 
plus  souffrir  les  injustices  des  magistrats  ni  les  oppressions  des 
souverains,  c'est-à-dire  l'exer  cice  d'aucune  puissajice.  Grâce  au 
principe  de  la  communauté  des  biens  et  de  l'éga'ité  des  condi* 
lions  sans  nulle  dépendance,  il  se  faisait  écouter  des  peuples 
comme  un  oracle.  A  Mulhausen  en  Thuringe,  où  il  établit  prin- 
cipalement sa  résidence,  il  fit  déposer  par  le  peuple  les  magistrats 
qui  ne  lui  étaient  pas  favorables,  et  se  rendit  presque  seul  maître 
du  gouvernement.  Là, il  sedisaitinspirédans  tout  ce  qu'il  prêchait, 
par  l'archange  S.  Michel.  Et  que  prêchait-il,  qu'écrivait-il  de 
toutes  parts?  Qu'il  était  destiné  à  fonder  avec  le  glaive  de  Gédéon 
un  nouvel  empire  à  Jésus-Christ;  que  Dieu  ne  voulait  plus  que 
son  peuple  gémît  sous  la  tyrannie  des  princes  et  des  magistrats 
que  le  temps  était  venu,  où  le  Dieu  très-grand  et  très-saint  lui 
avait  commandé  d'exterminer  tous  ces  monstres,  pour  établir  en 
le  ur  place  le  règne  de  la  probité  et  de  la  vertu.  L'année  suivante, 
on  vit  les  fruits  de  cet  enseignement,  et  c\ts  autres  semences  de 
rébe  Uion  qu'il  avait  répandues  par  ses  disciples  dans  tous  les 
Etats  germaniques. 

Les  paysans  de  Souabe  furent  les  premiers  qui  se  soulevèrent  en 
faveur  de  ce  qu'ils  appelaient  après  Luther  la  liberté  chrélienne% 
Leur  exemple  fut  suivi  par  leurs  voisins,  et  gagna  si  rapidement 
de  contrée   en  contrée  et  de  peuple  en  peuple,  qu'il  infecta  la 

*  Slekl.  1.  3,  p.  69.  -^  •  Ibid.  p.  78. 
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inrriie  .innée  li  rnntoii  de  '/iiricli  au  fond  de  la  Suisse,  où  peu 
s  en  fallut  cjue  celte  secte  violente  ne  s'établît  sur  les  ruines  de 
la  réfornie  qu'on  y  avait  si  solennellement  adoptée.  Après  bien 
lies  désastres,  ils  y  furent  enfin  réprimés,  au  moins  p)ur  un 
temps;  mais  dans  tous  les  cercles  de  l'empire  ,  h-  mal  s'accrut  tel- 
lement, (jue  ces  fanatiques  formèn-nt  bientôt  une  armée  de 
quarante  mille  hommes.  Les  uns  se  proposaient  d'établir  le 
nouveau  royaume  de  Jésus-Christ  dont  les  flattait  INluncer;  les 
autres ,  échappés  aux  prisons  et  à  réchafaud,  ne  tendaient  qu'a 
continuer  impunément  la  vie  criminelle  rpii  les  leur  avait  mé- 
rités; tous  voulaient  être  déchargés  d'impôts,  de  redevances  ,  de 
lois  niLMue  et  de  toute  soumission.  IM'ciffer,  moine  apostat  de 
l'ordre  de  Prémontré,  leur  disait  que  Dieu  lui  avait  spécialemeni 
révélé  d'exterminer  la  noblesse.  Il  servait  <le  lieutenant  a  Muncer, 
qui  paraissait  à  leur  tête,  sous  le  titre  de  serviteur  du  maître 
suprême  contre  les  impies,  et.il  les  assurait  qu'aucun  deux  ne 
serait  blessé;  que  sans  l'être  lui  même,  il  recevrait  seul  dans  ses 
manches  toutes  les  balles  de  la  mousqueterie. 

ils  partagèrent  leur  armée  en  trois  corps,  tinrent  audacieu- 
sement  la  campagne,  s'emparèrent  de  villes  considérabh's, 
telles  que  Wurtzbourg  et  Vimperg  en  Franconie,  ou  ils  firent 
main-basse  sur  tous  les  nobles,  sans  épargner  le  comte  Louis 
de  Helfestein  qu'ils  firent  passer  par  les  piques  d'une  manière 
barbare.  Ils  s'avancèrent  vers  Constance  en  Suisse,  passèrent 
le/ Rhin,  traversèrent  l'Alsace ,  en  laissant  partout  des  vestiges 
affreux  de  leur  brigandage.  Ils  allaient  faire  la  même  chose 
dans  les  provinces  limitrophes  de  France,  (juand  le  duc  de  Lor- 
raine, et  le  comte  de  Guise,  son  frère,  qui  commandait  en  Cham- 
pagne, \inrent  à  leur  rencontre  avec  six  mille  hommes.  Quoi- 
qu'ils fussent  plus  de  trente  mille,  il  en  périt  les  deux  tiers,  soit 
taillés  en  pièces,  soit  brûlés  dans  les  maisons  où  la  peur  et  l'in- 
discipline les  avaient  dispersés.  En  Allemagne,  ils  ne  furent  pas 
plus  ménagés  par  différens  princes  de  l'empire.  On  les  dissipa 
enfin  à  la  bataille  de  Franckenhausen,  en  Thuringe,  après  la- 
quelle Muncer  leur  chef  et  l'apostat  Pfeiffer,  faits  prisonniers  avec 
les  principaux  fauteurs  de  la  rébellion,  expièrent  sur  l'échafaud 
les  crimes  et  les  désordres  dont  ils  étaient  les  auteurs  (iJîSj. 
Néanmoins  la  secte  ne  fut  pas  éteinte  avec  la  révolte,  mais  baiinie 
seulement  des  provinces  du  Haut-Rhin,  d  où  elle  reflua  dans  la 
Basse  Allemagne ,  particulièrement  dans  la  \Vestphalie,  la  Hol- 
lande et  les  contrées  voisines. 

Aux  extrémités  du  Nord,  l'hérésie  monta  sur  let  trônes  de 
Suède  et  de  Danemark,  dans  le  cours  fatal  de  cette  même  an- 
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née  iSaS.  Christiern  II  s'étant  rendu  aussi  odieux  aux  Danois, 
ses  sujets,  qu'aux  Suédois,  ses  ennemis,  parle  massacre  effroyable 
du  sénat  de  Stockholm,  ajouté  à  une  longue  suite  de  tyrannies 
presque  aussi  exécrables,  le  peuple  et  les  grands  se  soulevèrent 
enfin  contre  ce  prince,  l'un  des  plus  médians  qui  aient  porté  la 
couronne,  et  la  déférèrent  à  son  oncle  Frédéric  I*"'^,  duc  de  Hols- 
tein.  Comme  Frédéric  faisait  profession  du  luthéranisme,  il  laissa 
d'al)ord  à  ses  sujets  la  liberté  de  changer  de  religion,  et  aux  pré- 
dicans  luthériens,  dont  fourmillait  l'Allemagne,  celle  de  prêcher 
leur  doctrine  :  il  donna  même  pour  cela  un  édit  en  forme,  sous 
prétexte  de  ne  point  gêner  les  consciences  et  de  prévenir  les 
troubles.  Quand  il  eut  acquis  le  surnom  de  pacifique,  et  qu'il  ju- 
gea son  autorité  suffisamment  établie,  il  obligea  tous  ses  sujets  à 
embrasser  la  nouvelle  réforme  ^ 

Un  faux  pacificateur  fit  apostasier  le  Danemark,  et  la  Suède  fut 
pervertie  par  Gustave,  premier  du  nom,  regardé  pourtant  comme 
le  libérateur  de  sa  patrie  et  l'honneur  de  sa  race,  dans  laquelle  il 
rendit  le  trône  héréditaire.  Ceux  qui  parlent  toujours  avec  en- 
thousiasme des  hommes  à  révolution,  surtout  de  ceux  qui  ont 
nui  à  la  religion  catholique,  ont  exalté  ce  prince,  et  l'ont  présen- 
te comme  un  héros*.  Gustave,  entraîné  dès  l'enfance  dans  le 
tumulte  des  camps  et  les  troubles  d'Etat,  n'avait  en  matière  de 
religion  que  ce  degré  de  connaissances  à  qui  toute  doctrine  est 
assez  indifférente.  D'un  autre  côté,  les  papes,  quoique  toujours 
affectionnés  au  royaume  de  Suède,  mais  justement  mécontens 
de  ce  qu'on  n'y  payait  plus  le  denier  de  S.  Pierre,  imposé  au- 
trefois par  le  roi  Olaûs,  se  montraient  beaucoup  plus  favorables 
aux  rois  de  Danemark,  qui  prétendaient  toujours  à  la  souverai- 
neté de  la  Scandinavie,  Récemment  encore,  le  légat  Arcemboldi 
avait  laissé  paraître  une  véritable  partialité  en  faveur  de  Chris- 
tiern. Le  clergé  de  Suède  lui-même  avait  de  l'inclination  pour  le 
joug  danois,  et  son  primat  était  communément  vice-roi  pour  le 
roi  de  Danemark.  Dans  ces  conjonctures,  les  aumônes  recueil- 
lies en  Suède  pour  Saint-Pierre  de  Rome,  avec  les  mêmes  abus 
qu'en  Allemagne,  fournirent  les  mêmes  armes  aux  émissaires 
nombreux  que  la  réforme  germanique  répandait  jusque  sous  les 
pôles.  On  prétend  qu'Arcemboldi,  à  l'insu  du  pape,  avait  traité 
en  fermier  pour  le  produit  des  indulgences  qu'il  avait  avancé  à 
la  chambre  apostolique;  qu'il  avait  ensuite  sous-fermé  son  droit 
à  des  prédicateurs  et  à  des  quêteurs  subalternes,  sans  s'inquiéter 
d'autre  chose  que  du  mérite  de  leurs  offres  et  de  la  sûreté  de  ses 

'  Chytr.  Sax.  lib.  10.  —  ^  lùtd.  1.  l  et  scq.  J  Magn  Iloriiii.  de  Rnymond  Rajii. 
<to.  lit». 
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deniers;  qu'il  traBquait  ainsi,  pour  la  permission  même  de  man- 
fjer  de  la  viande  aux  jours  dt-l'endus.  On  ajoute  qu'il  acquit  par 
ce  moyen  un  million  de  florins,  tant  en  Suède  qu'en  Danemark, 
où  il  eut  néanmoins  le  cha«^rin  d'en  être  dépouillé  par  Clirisliern 
môme.  Il  y  a  vraiseniblahlenieiit  de  l'hyperbole  dans  ces  imputa- 
tions; mais  il  est  vraisemblable  aussi  qu  il  n'y  eut  que  trop  de 
matière  au  scandale. 

Le  cœur  des  Suédois  s'aigrit  contre  le  pape  même,  à  l'occasion 
des  troubles  survenus  dans  l'Eglise  d'Upsal.  L'archevêque  Gus- 
tave Troll  ayant  refusé  de  prêter  serment  à  Sténon,  cet  administra- 
teur l'assiégea  dans  son  château  de  Slèke,  qui  fut  démoli  comme 
servant  principalement  aux  desseins  hostiles  du  prélat,  auquel 
cette  forteresse  appartenait.  Léon  X  se  borna  à  charger  l'arche- 
vêque de  Lunden,  primat  de  Danemark,  d'informer  et  de  pro- 
noncer sur  ces  troubles  survenus  dans  l'Eglise  d'Upsal.  D'après 
cette  commission,  le  délégué  excommunia,  1  an  i5i7,  l'adminis- 
trateur comme  chef  de  rebelles  et  comme  tyran  du  clergé.  Sté- 
non et  le  sénat,  qui  ne  voulaient  pas  consentir  au  rétablisse- 
ment de  l'archevêque  d'Upsal,  après  avoir  obligé  Gustave  Troll  à 
«e  démettre  ',  étaient  condamnés  à  une  amende  de  cent  mille 
ducats  envers  l'archevêque,  et  à  faire  rebâtir  la  forteresse  de 
Stèke. 

Le  roi  de  Danemark,  se  trouvant  chargé  de  l'exécution  de  la 
sentence,  fit  entrer  une  armée  puissante  en  Suède;  les  Suédois 
surpris  furent  défaits,  et  l'administrateur  de  ce  royaume  mourut 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  le  combat.  L'archevêque  dé- 
posé d'Upsal  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse,  et  convoqua  les 
élats  généraux,  en  sa  qualité  de  premier  sénateur,  après  que  les 
évêques  de  Strégnez  et  de  Lincoping  eurent  parcouru  toutes  les 
provinces  pour  gagner  la  noblesse,  et  représenter  ce  dernier  mal- 
heur aux  peuples  comme  la  punition  de  leur  désobéissance  envers 
l'Eglise.  L'assemblée  n'en  fut  pas  plus  nombreuse  :  il  ne  s'y  trouva, 
outre  les  évêques,  que  trois  sénateurs  et  quelques  seigneurs  inti- 
midés par  l'armée  danoise,  voisine  de  leurs  terres.  Du  côté  des 
Danois,  le  général  victorieux  y  parut,  accompagné  de  ses  princi- 
paux officiers.  Les  résolutions  ne  pouvaient  manquer  d  être  con- 
formes aux  vœux  du  roi  de  Danemark;  il  ne  fut  pas  seulement 
reconnu  souverain  de  la  Suède,  mais  tous  les  Suédois  présens 
montrèrent  tant  d'attachement  à  ses  intérêts,  que  le  g<-néral  n'eul 
de  peine  qu'à  modérer  un  zèle  propre  uniquement  à  laire  passel 
le  traité  pour  l'ouvrage  d«;  la  félonie  ou  de  la  contrainte.  Chris- 
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tiern,  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible,  vint  en  Suède  se  faire  cou- 
ronner roi  (i5ao). 

Tout  annonça  d'abord  la  joie,  la  confiance  et  le  rétablissement 
parfait  de  la  concorde.  Le  roi,  en  recevant  le  serment  de  fidélité, 
jura,  sur  les  Evangiles  et  sur  les  reliques  des  saints,  qu'il  conser- 
verait inviolablement  les  lois,  les  privilèges  et  les  coutumes  du 
royaume;  puis  il  invita  tous  les  seigneurs  à  une  fête  magnifique 
dans  le  château  de  Stockholm.  Le  sénat  en  corps,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la  noblesse,  ne  manquèrent  pas  de 
s'y  rendre.  Ce  ne  furent  pendant  les  deux  premiers  jours  que 
festins,  que  jeux  et  plaisirs.  Christiern  affectait  des  manières 
pleines  de  bonté  et  de  familiarité.  Tout  le  monde  s'abandonnait 
à  la  joie  dans  une  sécurité  profonde.  Il  semblait  qu'on  eût 
arraché  du  fond  des  cœurs,  jusqu'au  dernier  germe  de  la  haine 
et  de  l'aversion  que  les  deux  nations  avaient  si  long -temps 
montrées  l'une  pour  l'autre  :  mais  le  troisième  jour,  la  scène 
changea  d'une  manière  affreuse.  Christiern  n'avait  si  bien  inspiré 
la  confiance,  que  pour  attirer  ses  victimes  en  plus  grand  nombre 
dans  le  piège  qu'il  avait  médité  à  loisir.  Immuablement  résolu 
à  exterminer  le  sénat  et  la  noblesse  de  Suède,  il  n'avait  déli- 
béré que  sur  les  moyens  d'exécution,  et  s'était  arrêté  aux  expé- 
diens  de  l'hypocrisie,  digne  coopératrice  de  l'atrocité.  Peu  catho- 
jique  dans  l'àme,  applaudissant  même  aux  progrès  de  Luther,  et 
n'ayant  de  religion  que  ce  qu'on  peut  en  avoir  sans  l'humanité,  il 
était  convenu,  avec  les  ministres  de  sa  barbarie,  qn'il  exploiterait 
au  profit  de  ses  intérêts  l'affaire  de  l'archevêque  d'Upsal,  tout  en 
ne  laissant  paraître  aux  yeux  du  public  qu'un  grand  zèle  à  exé- 
cuter la  sentence  fulminée  contre  les  ennemis  de  ce  prélat  '. 

L'archevêque  vint  en  pleine  assemblée  lui  demander  justice 
contre  les  sénateurs  et  les  autres  seigneurs  qui,  l'ayant  forcé  à 
se  démettre,  avaient  attenté  dans  sa  personne  aux  droits  sacrés 
de  l'épiscopat.  Christiern  se  défendit  en  apparence  de  connaître 
d'une  affaire  qui  regardait  les  commissaires  apostoliques,  protes- 
tant qu'en  sa  qualité  de  prince  séculier,  il  ne  devait  et  ne  voulait 
que  faire  exécuter  le  jugement  ecclésiastique,  conformément  aux 
intentions  du  saint  Père.  L'archevêque  de  Lunden,  chef  de  la 
commission,  était  d'un  rang  et  d'une  fortune  également  mépri- 
sables, élevé  de  la  fonction  de  barbier  du  prince  à  la  dignité  d'ar- 
chevêque, par  le  crédit  d'une  maîtresse,  ou  plutôt  d'une  furie 
nommée  Sigebrite,  qui  s'était  rendue  souveraine  des  volontéj» 
et  de  toutes  les  pensées  de  Christiern.  Ce  vil  prélat  n'avait  même 

»  Vert.  Uiat.  de  Suèd.  t-  l,  p.  229,  etc. 


72  HISTOIRE    GENERALE  [Ad   15Î31 

pour  mérite  auprès  d'eux,  que  le  talent  de  l'espionnage,  avec  l'art 
d'assaisonner  les  affreux  plaisirs  de  ses  amours  atroces.  Il  fit 
d'abord  comparaître  la  veuve  du  dernier  administrateur,  quoi 
qu'elle  pût  alléguer  pour  se  défendre  de  répondre  sur  des  affaires 
de  politique  étrangères  à  son  sexe,  et  jugées  d'ailleurs  par  le 
sénat  et  les  états  du  royaume,  comme  les  registres  publics  en 
faisaient  foi.  Sur  cette  réponse,  on  apporta  les  registres,  et  on 
lut  publiquement  la  sentence  de  l'archevêque  d'Upsal,  avec  les 
noms  de  tous  ceux  qui  l'avaient  signée.  Christiern  sortit  alors 
de  l'assemblée,  où  sur-le-champ  il  fut  remplacé  par  une  troupe 
de  soldats,  qui  arrêtèrent,  avec  la  veuve  de  l'administrateur,  les 
sénateurs,  les  seigneurs,  les  évêques  même,  et  tout  ce  qu'il  se  trou- 
vait de  gentilshommes  suédois  dans  le  château.  Les  évêques 
danois,  commissaires  du  pape,  se  mettant  en  devoir  d'instruire 
le  procès,  comme  en  heu  d'inquisition  contre  les  hérétiques ,  le 
barbare  Christiern,  dans  la  crainte  qu'un  soulèvement  ne  lui 
dérobât  ses  victimes,  coupa  court  à  toute  formalité  en  leur 
envoyant  des  bourreaux. 

A  l'instant,  toute  la  garnison  se  trouvant  déjà  sous  les  armes, 
des  trompettes  sonnèrent  d'une  manière  lugubre,  et  des  hérauts, 
de  la  part  du  roi,  défendirent  à  toute  personne  de  sortir  de  la 
ville  sous  peine  de  la  vie.  Les  corps  de  garde  étaient  doublés  aux 
portes  et  à  tous  les  carrefours.  L«  canon,  prêt  à  tirer  dans  la  giande 
place,  avait  la  bouche  tournée  vers  les  principales  rues.  Tout 
le  monde  était  dans  la  consternation,  et  dans  1  incertitude  cruell'î 
de  ce  que  chacun  avait  à  se  promettre,  lorsque  vers  midi  on  vit 
ouvrir  les  portes  du  château,  et  à  travers  deux  rangs  de  soldats 
marcher  ces  illustres  prisonniers  revêtus  encore  des  marques  de 
leur  dignité,  et  suivis  de  leurs  bourreaux.  Sitôt  qu'ils  furent 
arrivés  au  lieu  marqué  pour  leur  supplice,  un  officier  danois  leur 
lut  à  voix  haute  la  sentence,  et  ajouta  que,  dans  le  châtiment  des 
coupables,  le  roi  ne  faisait  rien  que  par  l'ordre  des  commissaires 
pontificaux.  On  poussa  l'impiété  jusqu'à  leur  refuser  des  confes 
seurs,  comme  à  des  gens  dignes  en  tout  detre  confondus  avec 
les  hérétiques.  L'attachement  que  les  évêques  et  spécialement 
ceux  de  Scara  et  de  Strégnez  avaient  montré  pour  le  gouvernement 
danois,  ne  les  put  soustraire  à  la  mort.  On  n'épargna  que  celui 
de  Lincoping,  parce  qu'en  signant  la  condamnation  de  1  arche- 
vêque Troll,  il  avait  inséré  sous  la  cire  de  son  cachet  un  billet  de 
protestation  contre  la  violence  et  les  menaces  qu'on  lui  avait 
faites  pour  le  contraindre  de  signer  (iSao). 

Après  les  évêques,  on  exécuta  les  sénateurs  séculiers,  on  com- 
mençant par  Eric-Vasa,   père   du  prince  Gustnve.   Ensuite   les 
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magistrats  de  Stockholm,  et  quatre-vingt-quatorze  seigneurs,  pris 
aussi  clans  le  château,  eurent  de  même  la  tête  tranchée.  Il  en 
restait  quelques  autres,  même  de  ceux  que  le  tyran  avait  nomi- 
nativement proscrits.  La  crainte  qu'ils  ne  lui  échappassent,  lui  fit 
confondre  les  innocens  avec  les  coupahles,  et  ahandonner  la 
ville,  où  il  les  croyait  cachés,  à  la  fureur  de  ses  troupes.  Les  sol- 
dats se  jetèrent  d'ahord  sur  le  peuple  accouru  aux  premiers  cris, 
frappant  et  massacrant  sans  distinction  tous  ceux  qui  se  rencon- 
traient sur  leur  chemin.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dans  les  meilleures 
maisons,  poignardèrent  les  citoyens  jusque  dans  les  hras  de  leurs 
femmes,  dépouillèrent,  déshonorèrent  avec  brutalité  les  femmes 
et  les  filles,  pillèrent  et  dévastèrent  comme  dans  une  ville  prise 
d'assautj  rien  n'était  épargné  que  la  laideur  et  l'indigence.  C'était 
à  qui  d'entre  eux  l'emporterait  par  des  excès  plus  grands,  assurés 
qu'ils  étaient  de  plaire  au  prince  barbare,  à  proportion  de  leurs 
noirceurs  et  de  leur  férocité.  Un  gentilhonmie  suédois,  pour  avoir, 
dans  l'excès  de  sa  douleur,  déploré  le  malheur  de  sa  patrie,  fut 
attaché  à  un  poteau  par  ordre  du  prince,  et  mutilé  honteusement; 
après  quoi  on  lui  fendit  le  ventre,  et  on  lui  arracha  le  cœur.  Le 
corps  de  l'administrateur  défunt  fut  déterré,  comme  indigne,  à 
cause  de  l'excomnmnicatlon,  de  la  sépulture  chrétienne.  On  le  jeta 
sur  la  place  publique, parmi  les  cadavres  de  tous  les  seigneurs  mas- 
sacrés, et  le  tyran  y  descendit  pour  se  repaître  de  ce  spectacle 
barbare.  Il  défendit,  sous  peine  de  mort,  qu'on  les  enterrât,  et 
il  n'y  eut  que  l'excès  de  l'infection  qui  le  réduisît  à  les  faire  enle- 
ver, pour  les  brûler  hors  de  la  ville.  La  veuve  de  l'administrateur, 
et  les  autres  dames  dont  les  maris  venaient  d'être  massacrés,  et 
parmi  lesquelles  on  n'oublia  point  la  mère  ni  les  sœurs  de  Gustave, 
furent  transportées  en  Danemark,  comme  des  otages  de  la  fidé- 
lité de  leurs  enfans,  et  jetées  en  différentes  prisons  où  elles 
eurent  à  souffrir  des  traitemens  bien  moins  supportables  que  la 
mort.  On  en  fit  même  périr  plusieurs,  en  particulier  la  mère  et 
les  sœurs  de  Vasa.  Christiern,  furieux  contre  ce  dernier,  quand  il 
le  sut  armé  pour  venger  sa  patrie,  les  fit  jeter  à  la  mer  enfermées 
dans  un  sac. 

Ce  fut  par  sa  vigilance  même  à  se  prémunir  contre  le  grand 
courage  de  Gustave  Vasa,  et  par  le  pressentiment  qu'il  parut  avoir 
de  la  destinée  de  ce  prince, qu'il  lui  donna  lieu  de  la  remplir,  ou 
du  moins  d'échapper  au  massacre  de  Stockholm.  Il  l'yvait  eideve 
auparavant  en  Danemark,  par  une  infraction  criante  à  la  foi  pu- 
blique et  à  la  loi  sacrée  des  otages.  Mais  nonobstant  toutes  les 
précautions  de  ce  tyran  ombrageux,  son  prisonnier  avait  trouvé 
moyen  de  s'enfuir,  travesti  eu  paysan,  et  à  travers  des  périls  infinis 
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avait  gagné  l;i  Suède.  Il  s'y  tenait  caché  dans  la  province  de  Suder- 
manie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père  et  des  sénateurs  massacrés 
à  Stockholm.  La  douleur,  l'indignation,  l'amour  de  sa  malheureuse 
patrie,  déployèrent  toute  l'énergie  de  son  caractère  :  il  veut,  ou 
affranchir  la  Suède,  ou  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Il  pénètre  dans 
les  montagnes  sauvages  de  la  Dalécarlie,  en  soulève  les  hahitans 
féroces,  recueille  tous  les  Suédois  proscrits,  ou  impatiens  du  joug 
danois;  et  en  assez  peu  de  temps,  se  voit  une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  tous  résolus  à  venger  leur  patrie,  ou  à  s'ensevelit 
sous  ses  ruin;s.  Ses  succès  furent  si  rapides,  que  dès  la  première 
campagne,  il  fit  rétablir  la  dignité  d'administrateur,  qu'on  ne 
manqua  point  de  lui  décerner,  comme  au  libérateur  de  la  nation. 
Dans  la  suivante,  il  délivra  tout  le  royaume,  à  l'exception  de 
quelques  places  de  Finlande  et  de  Stockholm  qu'il  ne  voulut 
réduire  qu'après  avoir  fixé  le  cœur  des  peuples,  en  se  faisant 
proclamer  roi  la  troisième  année  de  la  guerre  (iSaS). 

Gustave,  bien  qu'il  eîit  accru  son  autorité,  n'avait  pas  augmente 
sa  fortune.  Il  avait  à  sa  disposition  les  troupes  et  les  forces  de 
l'Etat;  mais  il  se  voyait  sans  fonds  pour  soutenir  sa  puissance. 
Les  domaines  étaient  usurpés  ou  aliénés;  on  avait  fondu  jusqu'à 
l'argenterie  de  la   couronne,  pour  la  convertir  en  monnaie  et 
payer  les  troupes;  l'usage  des  impôts  passait  pour  tyrannique;  la 
noblesse  était  épuisée  par  la  durée  des  troubles  et  des  guerres 
intestines,  et  le  peuple  réduit  à  une  misère  extrême.  Dans  une 
situation  si   embarrassante,  on  lui  suggéra  que  le  clergé,  à  la 
faveur  de  ses  immunités  et  de  ses  privilèges,  jouissait  de  l'abon- 
dance au  milieu  de  l'épuisement  public;  que  les  évêques  s'étaient 
rendus  maîtres  des  principales  forteresses,  d'une  grande  partie  du 
domaine  et  des  droits  mêmes  de  la  couronne  ;  qu'ils  ne  tenaient 
ces  biens  que  de  l'indiscrète  libéralité  des  rois  ses  prédécesseurs, 
ou  des  seigneurs  trompés,  sous  prétexte  de  religion,  par  les  prêtres 
et  les  moines  en  faveur  desquels  ils  avaient  dépouillé  leur  pos- 
térité de  leurs  meilleurs  héritages;  qu'on  regardait  ces  biens  com- 
me consacrés  à  Dieu,  mais  qu'ils  n'étaient  consacrés  en  effet  quà 
l'oisiveté  et  à  la  licence  de  gens  toujours  prêts  à  sacrifier  l'Etat  a 
leur  intérêt  propre,  et  qui  pour  cela  s'étaient  invariablement  mon- 
trés les  fauteurs  de  la  tyrannie  danoise  et  des  intrigues  romaines. 
On  ne  saurait  méconnaître,  dans  la  violence  et  l'aigreur  de  ces 
reproches,  les  clameurs  de  la  turbulente  réforme  de  Luther,  et 
la  fermentation  qu'elle  avait  déjà  portée  dans  la  Scandinavie.  Les 
deux  frères  Laurent  et  Olaûs  Pétri,  Suédois  de  naissance,  avaient 
été  dans  leur  patrie  les  premiers  apôtres  du  luthéranisme.  Tous 
deux  avaient  étudié  sous  l'hérésiarque,  dans  l'université  deWit 
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temberg  :  ils  rapportèrent  en  Suède  sa  doctrine  ave«.-  ses  écrits, 
et  la  publièrent  avec  l'empressement  qu'on  a  pour  les  nou- 
veautés qui  donnent  un  air  de  sagacité  et  d'érudition.  Mais  les 
questions  obscures  et  subtiles  de  la  grâce,  de  la  justification,  du 
mérite  ou  du  démérite,  trouvant  peu  d'accès  dans  une  nation 
tumultueuse  et  presque  sans  culture,  Olaùs,  plus  hardi  que  son 
frère,  et  doué  du  talent  de  l'éloquence  ou  de  la  véhémence  el 
de  la  volubilité,  se  mit  à  invectiver  contre  la  hiérarchie.  11  se  dé- 
chaînait surtout  contre  la  corruption  de  la  cour  romaine,  contre 
la  puissance  excessive  des  évêques  à  qui  le  préjugé  public  attri- 
buait déjà  tous  les  malheurs  de  la  Suède,  contre  l'abus  que  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  faisaient  de  leurs  richesses.  K  prêcha 
publiquement  cette  doctrine  dans  la  cathédrale  de  Slrégnez,  dont 
il  était  chanoine,  fit  des  conférences,  afficha  des  thèses  à  Upsal, 
disputa  continuellement  dans  l'université  de  cette  ville ,  durant 
les  troubles  et  le  bouleversement  de  l'Etat,  toujours  si  dangereux 
pour  la  religion. 

Les  évêques  qui  survivaient  au  massacre  de  Stockholm, 
moins  attentifs  à  la  conservation  du  sacré  dépôt  qu'à  leur  sû- 
reté personnelle  et  aux  révolutions  qui  se  préparaient,  négligè- 
rent des  guerres  d'école  qu'ils  croyaient  infiniment  moins  sérieu- 
ses que  les  dangers  de  l'Etat.  La  jeunesse,  imprudente  et  tou- 
jours avide  de  nouveautés,  les  embrassa  d'abord.  Elles  infectèrent 
la  plupart  des  écoliers,  et  gagnèrent  bientôt  les  professeurs,  qui 
firent  gloire  de  ne  pas  se  montrer  les  derniers  instruits  de  ces 
découvertes.  Les  disputes  passèrent  insensiblement  de  l'école 
dans  le  sein  des  familles,  où  l'on  se  plaignit,  au  moins  par  in- 
térêt, des  abus  que  l'avarice  du  clergé  avait,  disait-on,  introduits 
dans  la  dispensation  des  choses  saintes.  Gustave,  de  son  côté, 
en  chrétien  superficiel  et  en  sage  mondain,  regardait  toutes  ces 
questions  comme  les  productions  indifférentes  de  l'oisiveté  ou 
de  la  suffisance,  et  ne  se  mettait  nullement  en  peine  de  les  faire 
cesser.  Déjà  peut  être  il  n'était  pas  fâché  qu'au  sein  du  clergé, 
si  contraire  à  ses  vues,  il  se  formât  un  parti  qui  fît  profession 
d'en  condamner  la  puissance  temporelle  et  les  grandes  richesses. 
Au  moins  est-il  constant  que  le  luthéranisme  s'était  déjà  glissé 
dans  son  armée  par  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  tirées  d'Alle- 
magne, et  particulièrement  de  la  ville  anséatique  de  Lubeck.  A 
la  vérité,  les  soldats  dogmatisaient  peu;  mais  ils  bravaient  haute- 
ment la  foi  romaine  par  la  licence  dans  laquelle  ils  vivaient,  et 
spécialement  par  le  mépris  qu'ils  affichaient  pour  les  religieux 
et  tout  l'ordre  ecclésiastique. 

Le  roi  Gustave  avait  élevé  à  la  dignité  de  chancelier,  Lardz- 
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Aiulerson  ,  homme  île  n;iis.s;uice  oUsciire,  muis  nussi  avide  d'îir- 
gent  que  de  pouvoir,  hardi  daus  le  couseil ,  fertile  en  expc- 
diens,  et  d'autant  phis  habile  à  lever  les  obstacles ,  qu'il  avait 
moins  de  mu!iKi},'tînient  pour  la  reli<^ioii  I)<'-sprleur  de  l'état  cl«; 
rical  où  son  ambition  très-vive  l'avait  d'abord  fait  entrer,  et  plein 
d'aigreur  contre  le  cierge  pour  avoir  été  exclu  de  l'évêché  de 
Strégnez  dont  il  élait  arrliidiacre,  il  avait  endjrassé  des  premiers 
les  nouveautés  de  Luther.  A  l'aide  de  cette  doctrine,  qui  dégé- 
néra dans  son  esprit  en  indiftérence  philosophique,  il  justilia 
sans  peine  aux  yeux  du  roi  les  projets  que  ce  prince  méditait 
contre  le  clergé.  Il  ne^  restait  d'autre  difliculié  que  le  danger  de 
l'exécution,  et  les  nouvelles  doctrines  la  levèrent  encore  :  le  chan- 
celier présenta  au  roi  le  prétexte  de  la  réforme  qui  avait  déjà  fuit 
beaucoup  de  progrès  dans  le  royaume,  comme  un  expéilient  sur 
pour  empêcher  le  peuple  de  traiter  son  entreprise  d'attentat  à 
la  religion. 

Et  prenant  les  choses  par  ordre,  il  lui  fit  comprendre  que  le 
gros  du  peuple,  prévenu  par  les  docteurs  luthériens,  verrait  avec 
plaisir  dépouiller  les  prêtres  et  les  moines  de  leurs  grands  biens, 
surtout  si  l'on  diminuait  en  même  temps  les  charges  et  les  impôts; 
qu'il  n'était  question,  pour  gagner  la  noblesse,  que  de  rendre  aux 
fils  les  héritages  distraits  par  les  fondations  de  leurs  ancêtres; 
que  ce  premier  ordre  de  l'Etat  ne  serait  pas  tenté  de  s'opposer  à 
une  doctrine  qui  lui  ferait  recouvrer  tant  de  belles  terres  ;  que 
les  moines  eux-mêmes  tenaient  peu  à  leurs  monastères,  (jui, 
tout  superbes  qu'ils  étaient,  ne  leur  paraissaient  pas  moins  des 
prisons  fâcheuses;  que  les  ecclésiastiques  du  second  ordre,  dis- 
pensés du  célibat,  changeraient  volontiers  un  concubinage  flé- 
trissant en  un  mariage  honoré.  «  Il  n'y  a  donc  que  les  évêques, 
»  conclut-il,  ({ui  pourraient  s'opposer  à  ce  changement,  comme  y 
»  étant  les  plus  in  téressés  ;  mais  c'est  justement  ce  qui  me  paraît 
»  plus  à  délirer  qu'à  craindre.  En  se  mariant  comme  les  autres, 
u  ils  pourraient  ériger  leurs  évêchés  en  principautés  séculières, 
»  et  nous  priver  du  fruit  principal  que  nous  prétendons  tirer  de 
»  la  religion  nouvelle  ;  au  lieu  qu'en  persévérant  avec  obstination 
»  dans  l'ancienne,  il  sera  facile,  après  qu'elle  aura  été  proscrite  à 
»  la  pluralité  des  voix  dans  une  assemblée  de  la  nation,  de  leur 
»  en  faire  un  crime  d'Etat,  et  de  les  bannir  du  royaume  avec  tous 
»  ceux  qui  paraîtront  le  plus  attachés  à  ce  parti.  Jamais  les  con- 
■  jonctures  ne  furent  si  favorables  pour  se  défaire  de  ces  des- 
»  postes  bizarres,  vils  esclaves  de  Rome,  et  superbes  tyrans  des 
>'  rois.  Ils  sont  réduits  à  un  petit  nombre,  à  une  situation  moins 
•  redoutable  encore;  et  les  temps  sont  passés  ou  les  évêques  eu 
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>Suède  pouvaient  impunément  faire  la  guerre  au  monarque.  » 
Gustave  goûla  sans  peine  des  conseils  qu  i  développaient  le 
dessein  qu'il  avait  déjà  conçu  d'une  manière  moins  précise  :  il  se 
persuada  qu'ils  étaient  favorables  au  bien  de  l'Etat,  et  s'embar- 
rassa peu  des  intérêts  de  la  religion.  Il  abandonna  Lâchement  la 
foi  de  ses  pères,  et  dès-lors  il  descendit  aux  manèges  de  la 
feinte  et  de  la  fourberie,  à  de  basses  chicanes,  à  une  partialité 
odieuse,  à  des  oppressions  manifestes,  en  un  mot,  à  une  longue 
suite  de  manœuvres  indignes  d'une  probité  même  vulgaire.  C'est 
de  ce  prince  dégradé  et  hypocrite  que  1  on  a  prétendu  faire  un 
héros  !  Au  titre  de  hbérateur  de  la  Suède  seront  éternellement 
joints,  dans  la  personne  de  Gustave-Vasa ,  ceux  d'apostat  et  de 
suborneur.  Jugeant  que  le  changement  de  religion  devait  com- 
mencer par  le  peuple,  afin  que  le  prince  ne  parût  changer  ensuite 
que  par  condescendance,  il  cacha  avec  soin  sa  manière  de  penser 
sur  les  nouveautés  qui  avaient  cours,  chargea  le  chimcelier  An- 
dersen de  protéger,  comme  à  son  insu,  les  deux  frères  Pétri,  avec 
les  autres  prédicans  luthériens,  et  d'en  attirer  de  nouveaux  d'Al- 
lemagne, afin  de  répandre  plus  vite  le  luthéranisme  dans  la  Suède. 
Pendant  que  ces  faux  docteurs  prêchaient  avec  tout  l'avantage 
que  leur  donnaient  une  science  distinguée  pour  la  Suède,  et  un 
certain  air  de  régularité  que  prennent  tous  les  novateurs,  Gustave 
de  son  côté  s'apphquait,  sous  mille  prétextes  différens,  à  ruiner 
la  puissance  et  les  droits  du  clergé.  11  attaqua  d'abord  les  ecclé- 
siastiques du  second  ordre,  comme  les  moins  à  craindre,  et  rendit 
successivement  contre  les  curés  un  grand  nombre  de  déclarations 
qui  ne  semblaient  avoir  toutes  en  vue  que  la  défense  et  les  intérêts 
du  peuple  (iSaS).  Il  entreprit  ensuite  les  évêques,  restreignit  la 
juridiction  des  officialités  en  certains  points,  l'anéantit  en  d'autres, 
attaqua  jusqu'à  l'usage  des  censures,  supprima  des  droits  utiles 
et  des  droits  honorifiques,  statua  contre  les  privilèges  les  plus 
anciens,  et,  par  voie  de  fait,  mit  ses  troupes  en  quartier  sur  les 
terres  épiscopales;  ce  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  jamais 
tenté.  Il  lofifea  sa  cavalerie  dans  les  monastères,  et  à  cette  occa- 
sion  l'on  put  même  apercevoir  dans  Gustave  Vasa  une  ven- 
i^eance  qui  accusait  toutes  les  petitesses  d'une  âme  commune.  Dans 
le  temps  qu'il  était  poursuivi  comme  rebelle  par  le  roi  de  Dane- 
mark, possesseur  delà  Suède,  les  chartreux  de  Griphysholm  avaient 
retusé  de  le  réfugier  chez  eux,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  tout 
leur  oi'drela  fureur  du  barbare  Christierri  :  Gustave  réunit  à  son 
domaine  les  biens  de  ce  riche  monastère  fondé  par  ses  ancêtres, 
et  chassa  même  les  religieux  de  leur  maison,  sous  prétexte  qu'elle 
était  bâtie  sur  ses  terres.  Maître  de  lui-même  cependant  et  habile 
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politique,  il  n'avançait  qu'avec  mesure  et  méthode,  réglant  tous 
ses  pas  sur  les  proj^'rès  que  faisaient  les  docteiirs  de  la  nouveauté. 

Le  mal  lut  eiil'u  porté  à  son  cond)le,  par  la  publication  qu'Olaûs 
Pétri  fit  d'une  version  du  Nouveau  Testament,  qui  n'était  qu'une 
tradu(;tion  de  celle  de  Luther.  En  vain  les  évêques,  justement 
alarmés,  demandèrent  justice  au  roi,  qui  dissimulait  encore.  Il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  condamner  un  accusé,  dont  tout  le 
flionde  lui  vantait  la  conduite  et  les  mœurs,  sans  qu'il  eût  été 
convaincu.  Sous  prétexte  de  convaincre  Olaùs,  on  tint  une  confé- 
rence qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le  sectaire  protégé  secrè- 
tement. Après  la  conférence  néanmoins,  le  roi,  avec  un  air  d'in- 
térêt, dit  aux  évèques  de  faire  une  autre  traduction,  afin  de  la 
confronter  avec  celle  d'Olaûs.  Il  ajouta  qu'il  la  lirait  avec  plaisir, 
qu'il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  de  conserver  la  religion  dans 
toute  sa  pureté,  et  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'on  lui  donnât 
la  plus  légère  atteinte  dans  le  royaume.  Il  assaisonna  ces  propos 
avec  les  manières  aimables  qui  lui  étaient  naturelles,  et  même  de 
caresses  qui  éblouirent  quelques-uns  de  ces  prélats;  au  point  que 
lévèque  de  Lincoping  leur  reprocha  quelque  temps  après,  dans 
une  de  leurs  assendilées,  de  perdre  la  religion  par  l'excès  de  leur 
complaisance  pour  la  cour.  Cependant  le  venin  de  l'erreur  se 
répandit  par  toute  la  Suède,  presque  aussi  rapidement  que  la 
traduction  d'Olaùs.  Les  savans,  parmi  ce  peuple  demi  barbare, 
c'est-à-dire  ceux  qui  savaient  lire,  voulurent  juger  par  eux-mêmes 
des  matières  controversées,  et  sans  songer  à  révoquer  en  doute 
la  fidélité  de  la  traduction,  n'y  virent  que  la  confirmation 
faite  par  l'Ecriture,  de  la  nouvelle  doctrine  qu'on  leur  prêchait. 
Pour  l'autoriser  ensuite  par  les  moyens  ordinaires  à  ces  rigoristes 
libertins,  Olaûs,  quoiqu'il  fût  prêtre,  se  maria  publiquement, 

Gustave  crut  alors  qu'il  était  temps  de  lever  le  masque.  Il  con- 
voqua les  états  généraux,  et  ne  fit  plus  mystère  de  ses  projets 
Ils  faillirent  cependant  échouer  par  la  fermeté  des  évêques,  qui 
avaient  encore  pour  eux  des  personnes  de  haute  considération; 
et  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  de  faux-frères  parmi  eux,  la  meilleure 
partie  de  la  nation  ei^it  vraisemblablement  conservé  la  foi  natio- 
nale. Mais  les  plaies  les  plus  mortelles  de  l'Eglise  lui  sont  ordi- 
nairement faites  par  les  ecclésiastiques,  et  par  ceux  d'entre  eux 
qui  lui  doivent  davantage.  L'évêque  de  Vesteras,  et  plus  encore 
celui  de  Strégnez,  se  vendirent  à  la  cour,  et  lui  vendirent  avec  eux 
la  religion.  Jean  Magnus,  au  contraire,  renvoyé  d'abord  de 
Rome  dans  la  Suède  sa  patrie  avec  le  caractère  de  légat,  puis 
substitué  sur  le  siège  d'Upsal  à  l'archevêque  Gustave  Troll, 
résista  généreusement  au  roi  oui  s'était  int^ssè  à  s<5n  Section 
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dans  respérance  de  le  gagner,  et  persévéra  inviolablen>ent  dans 
la  foi  catholique.  Banni  du  royaume  sous  le  prétexte  d'une  am- 
bassade honorable,  il  alla  porter  à  Rome  la  nouvelle  de  l'apos- 
tasie de  sa  nation,  qui  l'y  fit  mourir  de  chagrin.  Ce  fut  le  zèle 
éloquent  de  l'évéque  de  Lincoping,  qui  fit  presque  échouer  dans 
l'assemblée  des  états  toute  l'habileté  du  chancelier  Anderson,  et 
qui  eût  absolument  ruiné  le  projet  de  Gustave,  sans  la  perfidie 
de  l'évéque  de  Slrégnez.  Quand  ce  prélat  vit  le  triste  sort  de  sa 
patrie  absolument  décidé,  il  alla  chercher  sa  consolation  parmi  les 
catholiques  de  Pologne.  Nous  ne  parlerons  point  de  l'évéque  dr 
Scara,  qu'un  zèle  réprouvé  par  la  foi  qu'il  professait,  engagea  dans 
la  révolte  avec  le  grand-maréchal  de  la  couronne.  Les  autres  pré- 
lats se  soumirent  à  toutes  les  volontés  de  Gustave  comme  le  reste 
du  clergé  et  de  la  nation. 

L'assemblée  des  états  (i  Say,)  enhardie  par  l'évéque  de  Strégnez, 
ordonna  par  un  acte  solennel  que  les  évéques  remettraient  inces- 
samment leurs  forteresses  au  roi,  et  congédieraient  leurs  troupes; 
qu'afin  de  mieux  raquer  aux  fonctions  saintes,  ils  ne  seraient  plus 
admis  au  sénat;  qu'une  partie  des  cloches  et  de  l'argenterie  des 
églises  serait  convertie  en  monnaie,  pour  payer  les  dettes  de 
l'Etat;  qu'on  réunirait  au  domaine  du  prince  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques, acquis  par  des  fondations  depuis  les  défenses  anciennes 
faites  à  ce  sujet;  que  la  noblesse  pourrait  retirer  les  biens  qu'elle 
avait  engagés  à  l'Eglise,  en  lui  remettant  le  prix  de  l'engagement 
ancien  ;  que  les  deux  tiers  des  dîmes  dont  jouissaient  les  évêques 
on  les  abbés,  seraient  mis  en  séquestre  pour  servir  à  de  meilleurs 
usages;  généralement,  que  le  roi  disposerait,  selon  son  bon  plaisir, 
de  tous  les  privilèges  du  clergé;  et,  ce  qui  est  plus  fort  encore, 
qu'on  établirait  dans  toutes  les  églises  considérables  des  hommes 
savans  et  vertueux  qui  expliqueraient  au  peuple  la  parole  de  Dieu  : 
ce  qui  signifiait,  dans  le  langage  de  ces  temps-là,  l'établissement 
du  luthéranisme. 

Gustave  ne  commit  qu'à  lui-même  l'exécution  de  cet  acte  im- 
portant. Il  parcourut  toutes  les  provinces  du  royaume,  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie,  accompagné  d'Olaûs  et  de  plusieurs  autres 
docteurs  luthériens,  qu'il  faisait  prêcher  en  sa  présence  dans  les 
principales  églises.  Il  examinait  ensuite  les  titres  des  biens  ecclé- 
siastiques, qu  il  réunissait  sur-le-champ  à  son  domaine,  ou  res- 
tituait aux  héritiers  des  anciens  propriétaires.  Il  dépouilla  par 
ce  moyen  le  clergé  et  les  religieux  de  plus  des  deux  tiers  de  leurs 
revenus.  On  compte  jusqu'à  treize  mille  terres  ou  fermes  con- 
sidéraoles  dont  il  s'empara  et  dont  il  employa  une  partie,  soit  à 
se  faire  de  nouvelles  créatures,  soit  à  s'attacher  de  plus  en  plu» 
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les  officiers  de  son  armée.  En  même  temps  il  lira  de  si  grandes 
sommes  de  l'argenterie  des  églises,  qu'il  en  remplit  le  trésor  puhli.'. 

Cette  expédition  acheva  de  ruiner  la  religion  catholique  en 
Suède.  La  guerre  se  faisant  ouvertement  au  clergé,  et  plus  encore 
aux  moines,  la  plupart  de  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  couvens, 
les  uns  par  libertinage,  les  autres  parce  qu'ils  n'y  trouvaient  plus 
de  subsistance.  Ceux  qui  persévérèrent  dans  la  foi  se  retirèrent 
chez  les  paysans  de  la  Dalécarlie,  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  ne 
craignirent  point  de  résister  au  roi  ;  mais  ils  furent  bientôt  soumis 
par  ce  prince  aussi  habile  que  belliqueux.  La  plupart  des  curés 
et  des  autres  bénéficiers  professèrent  publiquement  le  luthé- 
ranisme, pour  conserver  au  moins  leurs  maisons  et  quelque 
partie  modique  de  leurs  l)iens.  Il  ne  leur  en  coûtait  que  de  se 
prêter  à  la  cérémonie  facile  d'un  mariage  et  de  faire  l'office  en 
langue  vulgaire  j  ce  qui  était  comme  l'essence  de  la  réforme.  Le 
roi,  voyant  que  la  plus  grande  partie  des  Suédois  avait  embrassé 
le  luthéranisme,  en  fit  profession  sans  garder  désormais  aucun 
ménagement  (i52j).  Il  établit  Olaùs  Pétri  pasteur  à  Stockholm, 
et  Laurent  Pétri,  son  frère,  fut  institué  archevêque  d'Upsal.  Gomme 
celui-ci  n'était  pas  encore  marié,  le  roi,  avilissant  son  propre  sang 
pour  honorer  sa  secte,  lui  fit  épouser  une  princesse  de  ses  pa- 
rentes, afin  que  la  splendeur  de  cette  alliance  en  couvrît,  autant 
qu'il  se  pouvait,  le  scandale. 

Le  roi,  pour  confirmer  ensuite  par  quelque  forme  ecclésiastique 
la  nouvelle  religion,  assembla  une  espèce  de  concile  national  à 
OErébro,  capitale  de  la  Néricie  '.  Tout  pliait  aveuglément  sous 
ses  volontés.  Les  évêques  qui  restaient,  les  docteurs,  les  pasteurs 
des  principales  Eglises  renoncèrent  solennellement  à  l'obéissance 
qu'ils  devaient  au  successeur  de  S.  Pierre  et  proscrivirent  entiè- 
rement le  culte  de  l'Eglise  romaine;  mais  surtout  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  légitimer  le  mariage  des  prêtres,  de  condamner  le 
célibat  delà  cléricature  et  les  vœux  de  religion  (iSap).  Ils  confir- 
mèrent encore  le  règlement  des  derniers  états  généraux,  qui  les 
avaient  dépouillés  de  leuis  privilèges  et  de  la  plupart  de  leurs  biens. 
Les  ecclésiastiques  qui  dressèrent  ces  statuts  étaient  néanmoins 
les  mêmes,  à  un  petit  nombre  près,  qui  un  an  auparavant  avaient 
presque  déconcerté  par  leur  fermeté  toutes  les  résolutions  de 
Gustave  :  tant  il  est  peu  d'âmes  assez  fortes,  dans  les  nations  même 
les  plus  courageuses,  pour  résister  tout  à  la  fois  à  la  crainte 
et  à  l'espérance!  Laissons  enfin  ces  tristes  matières.  On  a  vu 
d'une  manière  assez  détaillée  l'histoire  du  changement  de  religion 

*Locc.  1.  VI,  p  270.  Baz.  Hist.  Eccl.  Suce,  ad  an.  1529* 
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en  Suède  :  qu'on  change  les  noms  et  peu  Je  circonstances,  et  l'on 
aura  lu  pareillement  l'apostasie  du  Danemark  et  de  bien  d'autres 
Etats  du  Nord. 

Des  scandales  si  voisins  n'infectèrent  pas  cependant  la  Polo- 
gne. Sigisiiiond  F"",  prince  le  plus  accompli ,  dit-on,  qui  ait  porté 
cette  couronne,  usa  contre  l'hérésie  d'une  fermeté  et  d'une  vigi- 
lance égales  à  la  grandeur  du  péril.  Par  un  édit  solennel,  il  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  et  de  lire  et  de  garder  les  ouvrages  de 
Luther  (i523).  Il  fit  ensuite  assembler  les  évoques  du  royaume, 
qui  confirmèrent  en  concile  cet  édit  et  les  bulles  des  papes 
contre  les  nouvelles  erreurs  '.  Le  zèle  se  réveilla  de  même  dans 
toutes  les  nations  solidement  chrétiennes.  Deux  anciens  confrères 
de  l'hérésiarque  Augustin,  nommés  Jean  et  Henri,  eurent  à  peine 
exhalé  dans  les  Pays-Bas  le  souffle  impur  du  luthéranisme,  qu'ils 
furent  -arrêtés  à  Bruxelles,  et  emprisonnés  étroitement.  On  les  in- 
terrogea sur  leur  croyance  :  ils  répondirent  qu'ils  croyaient  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  l'Ecriture  et  dans  le  Symbole  des  apôtres. 
«  Ne  croyez-vous  pas  aussi,  continua  l'inquisiteur,  aux  décrets  des 
i>  conciles  et  à  l'autorité  des  saints  Pères?  —  Nous  y  ajoutons  foi, 
«  répondirent-ils,  pourvu  qu'ils  soient  conformes  aux  divines  Ecri- 
»  tures.  — Mais  encore,  reprit-on,  croyez-vous  qu'on  pèche  en 
»  violant  les  décrets  des  Pères  et  des  souverains  pontifes?  —  Il 
B  n'y  a,  dirent-ils,  que  la  transgression  des  commandemensde  Dieu 
»  qu'on  doive  taxer  de  péché.  »  A  ces  réponses,  on  reconnut  sans 
peine  les  disciples  de  Luther;  on  les  reconnut  mieux  encore  à  leur 
opiniâtreté  invincible,  qui  leur  coûta  la  vie.  Ils  furent  brûlés,  après 
avoir  été  dégradés  selon  l'usage  ^. 

Au  sein  du  plus  chrétien  des  royaumes,  et  presque  aux  portes 
de  sa  capitale,  un  vil  artisan,  l'un  des  premiers  ministres  que  le 
luthéranisme  ait  eus  en  France,  Jean  le  Clerc,  cardeurde  laine,  eut 
l'impudence  de  publier  au  milieu  de  Meaux,  lieu  de  sa  naissance, 
que  le  pape  était  lantéchrist.  Il  fut  arrêté,  fouetté  par  la  main  du 
bourreau,  et  banni  du  royaume  (i 523).  Il  se  réfugia  dansla  ville 
de  Metz,  qui  n'appartenait  pas  encore  à  la  France,  et  qui  lui  parut 
offrir  moins  de  péril.  Il  se  trouva  étrangement  trompé  ;  après  avoir 
débité  quelque  temps  ses  invectives  impies,  il  fut  brûlé  pour  avoir 
brisé  les  images.  C'est  ce  personnage  que  les  oracles  de  la  secte 
ont  érigé  depuis  en  restaurateur  des  Eglises  de  Metz  et  de  Meaux  ^. 
On  est  surpris  avec  raison  de  voir,  dans  une  nation  distinguée,  la 
scène  de  la  réforme  ouverte  par  un  pareil  acteur;  mais  Jean  le 
Clerc,  si  l'on  peut  user  de  cette  expression,  n'était  à  Meaux  qu'un 
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entant  perdu  du  parti,  mis  en  avant  comme  pour  sonder  le  ter- 
rain, tandis  que  les  chefs  se  tenaient  prudemment  à  couvert.  Qua- 
tre maîtres  ès-arts,  Guillaume  Farel,  Jacques  le  Fèvre,  Arnaud  et 
Gérard  Roussel,  fort  décorés  aux  yeux  de  l'évêqiie  Guillaume^ 
Briconnet  par  quelque  étalage  de  grec  et  d'hébreu,  à  l'Instar  des 
nouveaux  docteurs  d'Allemagne,  avaient  entièrement  gagne  l'es- 
prit  de  ce  prélat,  moins  savant  qu'admirateur  de  la  science.  Il  le» 
tenait  auprès  de  lui,  pour  l'aider  à  gouverner  son  diocèse,  et  ils  y 
répandirent  l'hérésie,  sous  prétexte  de  le  purger  des  superstitions 
jue  l'ignorance  populaire  y  avait  introduites. 

Le  mal  venait  de  plus  loin  :  François  I^"^,  en  exécution  du  projet 
qu'il  avait  formé  de  rétablir  l'honneur  des  lettres  dans  son  royaume, 
y  attirait  de  toutes  parts  lies  étrangers  dont  on  lui  vantait  les  ta- 
lenset  les  connaissances.  Luther,  profitant  d'une  disposition  si  fa- 
vorable à  ses  vues,  y  ap|jlaudit  par  une  lettre  fort  artificieuse  qu'il 
adressa  au  monarque,  et  se  fit  appuyer  par  d'autres  lettres  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  ne  lui  refusait  rien.  Il  protestait  que  toutes  ses 
(lémarches  et  toutes  ses  pensées  ne  tendaient  qu'à  rendre  à  l'Eglise 
le  lustre  qu'on  lui  ravissait  par  des  relâchemens  et  des  abus  visi- 
bles :  il  envoya  au  roi  quelques-uns  de  ses  livres  qui  ressentaient  le 
plus  la  piété,  et  fit  partir  en  même  temps  pour  la  France  plusieurs 
de  ses  disciples,  qu'il  choisit,  de  concert  avec  Mélanchton,  parmi 
ceux  qui  excellaient  principalement  dans  la  littérature,  la  connais- 
sance des  langues,  et  l'art  de  la  dialectique  ou  l'art  de  la  dispute. 
Zuingle,  de  son  côté,  ne  manqua  point  de  faire  les  mêmes  tenta- 
tives en  faveur  de  son  parti  ;  il  eut  même  le  front  de  dédier  au  roi 
son  livre  pernicieux  de  la  Vraie  et  de  la  Fausse  religion.  Le  ren- 
dez-vous de  tous  ces  émissaires  dilférens,  peu  d'accord  entre  eux, 
mais  toujours  de  bonne  intelligence  pour  nuire  à  l'Eglise,  était  à 
.'irrasbourg,  auprès  de  Capiton  et  de  l'apostat  Martin  Bucer,  autre 
f(iis  frère  prêcheur,  et  alors  dogmatiseur  équivoque,  moitié  zuin- 
glien  et  moitié  luthérien.  Cet  habile  caméléon,  qui  ne  prenait  pas 
seulement  la  couleur  des  objets  qui  l'environnaient,  mais  qui  sa- 
vait la  communiquer  à  tout  ce  qui  l'approchait  ensuite,  mania 
si  bien  l'esprit  de  ses  hôtes  divers,  que,  pour  ne  pas  se  ruiner  les 
uns  les  autres  par  la  diversité  de  leurs  dogmes,  ils  se  firent  eux- 
mêmes  luthéro-zuingliens,  en  se  tenant  cependant  cachés  avec 
beaucoup  d'artifice  sous  l'apparence  et  le  nom  de  catholiques. 

C'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  le  venin  des  nouveautés  étran- 
gères pénétra  dans  le  sein  de  la  plus  illustre  des  universités  chre 
tiennes,  d'où  il  se  répandit  successivement  en  plusieurs  endroit» 
du  royaume.  Ces  étrangers,  à  la  faveur  du  grec  et  d'un  peu  d'hé- 
breu, passèrent   pour  des  prodiges  de  do('tr:m',  prirent  un  ton 
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d'oracles,interpreterent d'une  manière  toute  nouvelle  le  vievix  elle 
nouveau  Testament;  ils  leur  donnaient  adroitement  le  sens  favora- 
ble à  leurs  erreurs  ,  et  disaient  ce  sens  conforme  au  texte  grec  ou 
hébraïque,  qu'ils  avaient  perpétuellement  à  la  bouche,  au  Heu  de 
la  Vulgate  qu'ils  affectaient  de  mépriser.  Ils  s'insinuèrent  chez  \ef 
personnes  de  haut  rang  qui,  à  l'exemple  du  prince,  faisaient  grand 
cas  des  savans,  et  particulièrement  de  la  beauté  du  style  et  du  lan- 
gao^e,  de  la  correction,  de  l'élégance,  de  tous  les  charmes  de  la 
diction;  talens  dans  lesquels  l'hérésie  maligne  s'est  toujours  étu- 
diée à  exceller.  Cependant  la  Faculté  de  théologie,  animée  de  zèle 
contre  les  nouveautés  suspectes,  députa  d'abord  vers  le  monarque, 
pour  lui  faire  entendre  combien  il  était  à  craindre  que  des  grammai- 
riens, venus  d'un  pays  infecté  de  l'hérésie,  n'en  apportassent  la  con- 
tagion dans  le  royaume,  en  s  ingérant  à  expliquer  l'Ecriture  samte 
comme  il  leur  plaisait,  à  la  faveur  de  l'habileté  qu'ils  s'attribuaient 
dans  les  langues  grecque  et  hébraïque.  Préoccupé  de  sa  passion 
pour  les  sciences  et  les  savans,  le  roi ,  tout  attaché  qu'il  était  à  la 
foi  de  ses  pères,  regarda  ces  craintes  comme  excessives,  et  ne 
voulut  point  qu'on  inquiétât  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  de  peur 
que  les  talens  ne  cessassent  d'aborder  en  France  '.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  scandale  survenu  dans  la  ville  de  Meaux,  pour  ouvrir 
les  yeux  à  la  puissance  publique. 

Alors  le  premier  parlement  du  royaume  commença  à  donner,  tant 
à  la  religion  qu'au  trône  dont  elle  est  l'appui,  ces  marques  de  zèle 
qui  le  signalèrent  contre  les  hérésies  du  seizième  siècle,  et  qui  com- 
pensent les  tristes  écarts  dans  lesquels  il  tomba  d'ailleurs.  Le  bruit 
des  impiétéscommises  à  quelques  lieues  de  la  capitale  n'eut  pas  plus 
tôt  frappé  les  oreilles  de  ces  magistrats,  qu'ils  envoyèrent  des  com- 
missaires sur  les  lieux,  pour  informer  soigneusement  contre  tous  les 
auteurs  et  les  complices  de  l'attentat.  Cette  vigueur  inattendue  fut 
un  coup  de  foudre  pour  les  premiers  suppôts  de  l'hérésie,  qui,  re- 
nonçant à  la  gloire  d'en  être  aussi  les  premiers  martyrs,  s'enfuirent 
précipitamment  en  Allemagne.  L'évêque,  qui  n'avait  à  se  repro- 
cher qu'une  confiance  indiscrète,  reconnut  sa  faute,  assembla  son 
Sjnode  (i523),  condamna  les  livres  de  Luther,  en  défendit  sévè- 
rement la  lecture,  et  publia  des  statuts  précis  pour  maintenir  dans 
son  diocèse  les  observances  du  culte  ancien.  La  cour  n'e«  ordonna 
pas  moins  que  le  prélat  serait  interrogé  par  deux  conseillers*, 
comme  si  un  évêque  devait  répondre  à  d'autres  qu'à  des  évêques;  et 
GuillaumeBriconnet  eutletortde  se  soumettre  à  cet  interrogatoi- 
re. Il  est  certain  que  ce  prélat,  coupable  de  faiblesse,  se  justifia  de 
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riiéi'é^le,  à  laquelle  il  ii'accuirda  jamais  son  ailhcLsion  ifi  »a  pni- 
lecliun.  Si  sa  nu'inuir»'  vu  esl  demeurée  flétrie,  c'est  que  la  pre- 
mière tache  imprimée  à  l'iiili-j^i  ité  de  la  foi  d'un  évêque ,  est  en 
quelque  sorte  ineltaç;ihle.  Dans  le  rang  (-levé  qu'ils  occupent,  les 
juges  de  la  foi  ne  doivent  pas  même  donner  lieu  au  soupçon. 

Pour  arrêter  le  poison  à  sa  sourci-,  le  parlement  rendit  unsecf)nd 
arrêt,  à  l'elfct  de  brûler  les  écrits  <.le  Luther,  comme  renfermant 
une  foule  d'hérésies  manifestes  et  déjà  condamnées,  avec  défense 
à  toutes  personnes,  de  quelque  éiat  et  distinction  qu'elles  fussent, 
de  retenir  ou  citer  ces  écrits  ou  leur  doctrine.  11  leur  est  ordonné 
de  les  rapporter  au  greffe  dans  trois  jours  au  plus  tard,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens,  et  de  bannissement  de  leurs  per- 
sonnes hors  du  royaume.  Enjoint  à  tous  les  juges  et  officiers  d  ar- 
rêter, constituer  prisonniers  et  remettre  entre  les  mains  des  or- 
dinaires, comme  suspects  d'hérésie,  tous  ceux  qu'Us  trouveront 
soutenant  ou  alléguant  la  doctrine  de  Luther,  et  conservant  ses 
livres.  On  défendit  pareillement  de  soutenii-  ou  alléguer  la  doc- 
trine contenue  dans  les  livres  de  Mélanchton,  et  de  garder  ces  li 
vres,  sous  peine  de  cent  marcs  d'argent,  et  d'amende  pins  forte  en 
core  suivant  l'exigence  des  cas.  Mais  conmie  Melanehion  était 
plus  réservé  et  moins  décrié  que  Luther,  la  cour,  avant  de  passer 
outre,  voulut  avoir  le  jugement  de  la  Faculté  de  théologie.  Les 
lliéologiens  s'assemblèrent  en  conséquence,  et  après  un  iniu"  ex:.- 
men,  prononcèrent  que  ces  ouvrages  étaient  contraires  au  senti- 
ment des  docteurs  catholiques,  aux  saints  conciles  et  a  la  doctrine 
de  l'Eglise  universelle,  pleins  de  propositions  schismaiiques,  hé- 
rétiques, formellement  condamnées,  et  plus  dangereux  encore  que 
ceux  de  Luther,  par  les  déguisemens  de  l'auteur  et  la  politesse  ar- 
tificieuse de  son  discours. 

Louis  Berquin,  gentilhomme  d'Artois, que  les  préventions  conti  e 
les  moines  et  les  théologiens  scolastiques  avaient  rendu  fauteur 
des  nouveaux  évangélistes,  fut  un  des  premiers  objets  de  cette 
juste  sévérité.  Son  élut,  fort  étranger  à  l'acole,  ne  l'avait  pas  em- 
pêché de  dogmatiser,  même  par  écrit  :  ses  livres  furent  censurés 
par  les  docteurs;  il  fut  arrêté  et  remis  entre  les  mains  de  l'officia- 
lité.  Le  roi  évoqua  l'affaire  à  son  conseil,  mais  uniquement  pour  la 
faiie  juger  par  son  chancelier,  qui  contraignit  l'accusé  d'abjurer 
quelques  propositions  vraiment  hérétiques.  Cet  homme  inquiet  et 
clmngeant  fut  dans  la  suite  brûlé,  comme  relaps.  Tant  de  vigilance 
tl;.ns  la  justice  entrava  pour  quelque  temps  les  progrès  sensibles 
d  a  l'eireur;  mais  la  contagion,  déjà  répandue  jusque  dans  les  con- 
ditions les  moins  lettrées,  forma  sourdement  une  infinité  de  dog 
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Le  roi  était  alors  fort  occupé  de  ses  grands  projets  iur  l'Italie, 
'»ù  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  reconquérir  le  royaume  de 
Naples,  aussi  bien  que  le  Milanais,  sans  faire  attention  aux  enne- 
mis sans  nombre  que  la  crainte  et  la  jalousie  allaient  ajouter  à  ceux 
qu'il  avait  déjà.  En  effet,  la  plupart  des  Etats  d'Italie,  sans  excepter 
les  Vénitiens,  anciens  alliés  de  la  France,  formèrent  contre  lui 
une  ligue  avec  l'empereur,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  y  faire  entrer 
le  pape  Adrien,  tout  enclin  qu'il  était  à  tenir  les  princes  chré- 
tiens unis  contre  les  ennemis  de  la  religion  '  :  tâche  bien  forte 
dans  les  circonstances,  pour  le  génie  de  ce  pontife,  plus  homme 
de  bien  qu'habile  homme,  et  peu  propre  au  maniement  des  affaires 
<Hi  des  esprits  ^.  Adrien,  bien  différent  de  ses  deux  prédécesseurs 
Jules  II  et  Léon  X,  au  lieu  de  faire  servir  les  princes  à  ses  desseins, 
servait  lui-même,  sans  le  savoir,  à  leurs  vues  ambitieuses  et  souvent 
injustes.  Moins  de  deux  mois  après  s'être  engagé  dans  la  guerre 
contre  les  Français,  il  mourut  le  i4  septembre  iSaS,  révéré  par- 
tout pour  ses  vertus,  et  très-haï  des  Romains.  Ils  lui  reprochaient 
la  dureté,  l'épargne  sordide,  et  la  bassesse  de  sentiment;  ce  qui 
ne  signifiait  clans  leur  bouche  que  la  régularité,  la  frugalité  et  la 
modestie  ^.  Il  fut  enterré  avec  cette  épitaphe  :  Ci-git  Adrien  F/, 
qui  n'estima  rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que  de  commander. 
Il  ne  créa  qu'un  seul  cardinal  durant  tout  son  pontificat,  et  ne 
voulut  en  cela  déférer  à  la  coutume,  que  quaud  il  se  vit  au  lit 
de  la  mort.  Etant  professeur  de  théologie  à  Louvain,  il  avait  sou- 
tenu dans  un  ouvrage  donné  au  public,  non  point  que  le  pape 
n'est  pas  infaillible  dans  ses  décisions  solennelles  ou  dans  ses 
décrets  acceptés  par  le  corps  des  évêques ,  mais  qu'il  ne  1  est  pas 
dans  ses  opinions  particulières*.  On  réimprima  ce  livre,  sans  y 
rien  changer,  lorsqu'il  fut  à  la  tête  du  monde  chrétien,  mais 
sans  sa  participation.  Le  cardinal  Jules  de  Médicis  fut  élu  pour 
lui  succéder,  le  19  novembre  iSaS,  et  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  sans  avoir  égard  au  pontife  d'Avignon  qui  avait  porté 
ce  nom,  et  qu'on  tenait  à  Rome  pour  un  antipape. 

Tout  plein  de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes,  François  l*^*",  qui 
ne  faisait  affronter  à  ses  généraux  que  les  hasards  qu'il  ne 
pouvait  courir  lui-même,  ne  balança  point  à  partir  ptnir  l'I- 
talie. Mais  quelle  que  fût  son  ardeur,  la  défection  du  connétable 
de  Bourbon,  en  faveur  des  ennemis  de  sa  patrie  et  de  sa  race 
auguste,  força  le  monarque  à  rétrograder,  dans  l'appréhension 
de  ce  qu'on  pourrait  tramer  en  son  absence.  Son  malheureux 
complaisant,  l'amiral   de  Bonnivét,  eut  la  conduite  de  l'armée, 
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Kilo  fit  (l'ahonl  des  pnij^'rès  consiclorahles,  puisqu'ils  furent  pro- 
portionnes à  l'imprudente  inconcevable  de  l'entreprise  :  les  enne- 
mis avaient  négligé  de  iortifior  les  places  du  Milanais,  n'imaginant 
pas  qu'un  prince  accablé  d'assaillans  chez  lui  s'avisât  Je  porter 
la  guerre  au  loin.  Cependant  ils  se  rassemblèrent  de  toutes 
parts,  et  en  assez  grand  nombre  pour  empêcher  Bonnivet  de  tenii 
plus  long-temps  la  campagne  :  ils  le  resserrèrent  pied  à  pied,  et 
avec  tant  de  persévérance,  qu'il  se  vit  enfin  comme  assiégé  dans 
son  camp  (ir)a4).  La  crainte  d'y  être  bientôt  affamé  l'en  ayant 
fait  sortir,  les  confédérés,  après  quelques  marches  dérobées  qui 
lui  réussirent  assez  bien,  atteignirent  enfin  son  arrière-garde  où 
il  se  trouvait;  et  dès  la  première  charge,  ayant  eu  le  bras  percé 
d'un  coup  de  feu,  il  remit  le  commandement  de  l'armée  au  che- 
valier Bayard,  comme  à  l'officier  qu'il  en  jugeait  le  plus  digne. 

Pierre  du  Terrail,  si  fameux  sous  le  nom  de  chevalier  Bayard, 
qu'il  tirait  d'une  terre  appartenant  à  sa  famille,  porta  les  armes 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  mourut  au  comble  de  la  gloire  à  l'âge 
de  quarante-huit.  Si  la  cour  ne  lui  comtnit  jamais  les  fonc- 
tions de  général  en  chef,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  caractère 
de  ce  grand  homme,  tout  occupé  à  ménter  les  honneurs,  sans 
jamais  les  briguer.  Dans  les  commandeniens  particuliers  qui  lui 
furent  confiés,  il  montra  constamment  une  intrépidité,  une  fer- 
meté de  courage,  une  sagesse  et  une  supériorité  de  génie,  qui 
élevèrent  cet  illustre  subalterne  au-dessus  des  chefs  les  plus  déco- 
rés. Sa  noble  franchise,  sa  probité  antiijue,  sa  libéralité,  la  bonté 
de  son  cœur  qui  s'oubliait  lui-même  pour  obliger  tout  le  monde, 
officiers  et  soldats,  amis  et  ennemis,  ajoutèrent  encore  à  sa  gloire, 
qu'elles  ont  à  jamais  consacrée  dans  la  mémoire  des  Français  tant 
soit  peu  dignes  de  leurs  pères.  Quoique  ce  chevalier  sans  reproche 
ne  fut  pas  un  chrétien  sans  défaut,  et  qu'il  eut  même  quelques- 
unes  des  faiblesses  trop  communes  aux  hommes  de  son  état,  il  se 
préserva  de  la  plupart  de  leurs  vices,  et  fit  constamment  admirer 
en  lui  des  vertus  vraiment  chrétiennes. 

Il  ne  jurait  jamais,  quelque  accréditée  que  fût  de  son  temps  l'ha- 
bitude contraire,  et  il  ne  souffrait  point  qu'on  jurât  en  sa  présence. 
A  cet  égard,  il  semblait  oublier  la  douceur  de  mœurs  et  l'aménité 
de  naturel  qui  le  faisaient  rechercher  de  tout  le  monde.  Ayant 
un  jour  entendu  deux  pages  qui  profanaient  le  nom  de  Dieu,  il 
leur  fit  une  réprimande  si  forte,  qu'un  autre  officier  lui  dit  que 
c'était  là  peu  de  chos<»  pour  tant  de  sévérité.  «  Qu'appelez-vous, 
peu  de  chose .►*  reprit  lîayard.  Non  certes,  ce  n'est  pas  peu  de 
chose  qu'ime  telle  habiiude  à  cet  âge  '.  •■  Il  était  plein  de  rc>-|)ecl 
'AU  di'  U.iyard,  fol.  71  cf  scq. 
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pour  tout  ce  qui  concernait  la  religion.  Il  empêchait  de  tout  son 
pouvoir  qu'on  ne  profanât  les  églises,  qu'on  n'insultât  les  prêtres 
et  les  religieux.  En  commençant  une  expédition,  il  ne  manquait 
jamais  d'implorer  le  secours  du  Ciel  :  après  la  victoire,  ou  il  se 
mettait  à  genoux  sur  le  champ  de  bataille,  ou  il  se  transportait 
incontinent  à  l'église,  pour  remercier  Dieu.  Dans  la  chaleur 
même  du  combat,  il  exhortait  les  ennemis  blessés  à  concevoir  des 
sentimens  de  repentir  avant  d'expirer.  Après  un  rude  et  périlleux 
combat  contre  un  seigneur  espagnol^nomméAlonze  de  Soto-Mayor, 
qu'il  renversa  enfin  d'un  coup  de  lance  :  «  Sire,  lui  dit-il  au  même 
»  instant,  criez  merci  à  Dieu  votrecréateur  et  rédempteur,  et  deman- 
»  dezmiséricorde  pour  vos  péchés'.  »Sa  religion  et  sabonté  d'âme  se 
signalaient  principalement  à  l'égard  des  pauvres,  mais  sans  nulleos- 
tentation,  et  souvent  même  en  changeant  d'habits,  afin  qu'on  ne  le 
reconnût  pas,  quand  il  faisait  ses  aumônes  les  plus  considérables. 
Il  usait  principalement  de  ce  pieux  artifice  et  de  toute  1  étendue 
de  sa  générosité,  en  faveur  de  ceux  qu'un  nom  connu  et  une  mi- 
sère ignorée  rendaient  plus  sensibles  à  la  honte  de  l'indigence. 

Jusque  dans  ses  égaremens,  il  fit  de  ces  actes  héroïques  de 
charité  qui  attirent  le  plus  fortement  la  grâce  de  conversion,  et 
qui  sont  les  présages  d'une  bonne  mort.  Dans  un  moment  de 
faiblesse,  un  de  ces  lâches  domestiques,  qui  ne  sont  jamais  plus 
attentifs  que  lorsqu'il  s'agit  de  servir  les  passions  de  leurs  maîtres, 
lui  amena  une  jeune  pei'sonne  très  belle,  et  jusque  là  ti-ès-ver- 
lueuse.  C'était  une  mère  désespérée  qui  la  livrait  de  force  à  ce  com- 
merce infâme,  afin  de  subvenir  à  l'excès  de  la  misère  qui  avait 
épuisé  sa  constance.  Quand  cette  victime  infortunée  se  vit  seule 
avec  Bayard,  elle  fit  connaître  par  un  déluge  de  larmes  son  mal- 
heur et  sa  vertu,  le  conjurant  de  ne  point  l'obliger  à  commettre 
un  crime  qu'elle  abhorrait.  Aussitôt  le  bon  chevalier  lui  dit,  en 
[)leurant presque  lui-même  :«  Ne  craignez  rien,  je  ne  suis  pas 
»  assez  méchant  homme  pour  vous  ravir  une  vertu  qui  vous  est  si 
•'  chère;  »  et  sur-le-champ,  il  la  fit  conduire  chez  une  dame  de 
ses  parentes  pour  y  passer  la  nuit,  après  lui  avoir  donné  un  man- 
teau, afin  qu'on  ne  la  reconnût  pas  sur  le  chemin.  Le  lendemain 
il  fit  appeler  la  mère,  et  lui  reprocha  sa  conduite:  après  quoi,  vou- 
lant obvier,  à  ce  qu'elle  ne  retombât  pas  dans  le  même  écart,  il 
Uii  demanda  quelle  dot  il  faudrait  pourmarier  sa  fille.  Elle  répondit 
qu'on  voulait  pour  cela  six  cents  florins,  et  que  pour  toute  fortune 
>  Ile  n'avait  pas  la  moitié  de  cette  somme.  Bayard,  tirant  une  bourse, 
iui  donna  trois  cents  écus,  en  lui  disant  :  ■-  Tenez,  voilà  deux  cents 
•  éc«is  pourla  dot;  ils  valent  six  cenis  florins  et  davantage;  le  reste 
'  Vif  (Je  liayard,  p.  393  et  bcq. 
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»  servira  à  habiller  la  mariée.  »  11  fit  encore  une  seconde  au» 
mône  de  cent  écus,  pour  les  besoins  de  la  mère,  et  veilla  si  bien 
à  l'exécution  de  tous  ces  arrangemens,  que  le  mariage  fut  célébré 
trois  jours  après. 

Ce  héros  chrétien  touchait  au  moment  de  recevoir  la  récom- 
pense de  tant  d  œuvres,  qui  ne  pouvaient  être  le  fruit  que  de  la 
grâce,  quand  Bonnivet  lui  remit  l'honneur  de  commander  ou 
plutôt  de  s'immoler  avec  éclat  pour  la  défense  de  sa  patrie.  Bayard 
lui  dit,  avec  sa  franchise  ordinaire,  qu'on  avait  trop  attendu;  que 
le  mal  était  sans  remède,  qu'il  allait  toutefois  répondre  de  son 
mieux  à  son  estime,  et  la  justifier,  s'il  le  fallait,  aux  dépens  de  sa 
vie.  Il  soutint  les  efforts  de  l'ennemi  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  le  repoussa  même  si  vivement,  que  Bonnivet  eut  tout  le  temps 
de  regagner  la  tête  de  l'armée  française,  et  de  se  dérober  au  res- 
sentiment du  connétable  de  Bourbon,  son  ennemi  personnel, 
entre  les  mains  duquel  il  appréhendait  de  tomber.  Enfin,  l'intré- 
pide Bayard,  déterminé  à  sauver  l'armée  ou  à  périr  avec  elle,  fut 
blessé  à  mort  d'un  coup  d'arquebuse  qui  lui  cassa  les  vertèbres  ; 
mais  après  avoir  relevé  le  courage  des  Français,  qui  se  retirèrent 
en  bon  ordre  et  gagnèrent  les  frontières  du  royaume,  en  perdant 
néanmoins  leurs  équipages  et  leur  artillerie  :  ce  qu'ils  estimèrent 
peu  de  chose,  en  comparaison  de  la  perte  du  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche,  comme  ils  le  nommèrent. 

Dès  qu'il  se  sentit  blessé  à  mort,  il  réclama  le  nom  du  Sauveur 
des  hommes,  et,  prenant  la  garde  de  son  épée  pour  représenter 
la  croix,  il  la  baisa  dévotement,  en  récitant  quelques  versets  du 
Miserere.  Bientôt  il  ne  fut  plus  en  état  de  se  tenir  à  cheval  :  il 
se  fit  descendre  par  son  écuyer,  s'assit  par  terre,  le  dos  appuyé 
contre  un  arbre,  et  le  visage  tourné  vers  l'ennemi.  Il  y  avait  en- 
core autour  de  lui  plusieurs  officiers  qui  ne  voulaient  pas  le 
quitter  ;  mais  il  les  conjura  de  se  réserver  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie, et  de  ne  pas  augmenter  l'avantage  de  l'ennemi,  en  se  laissant 
faire  prisonniers.  Il  ne  resta  pour  l'assister  que  son  écuyer  seul, 
auquel  il  se  confessa  pour  suppléer  par  l'humilité  à  la  grâce  du 
sacrement  qu'il  ne  pouvait  recevoir.  Ce  jeune  homme  fondant  en 
larmes  auprès  d'un  maître  si  justement  cher,  le  héros  s'oublia  lui- 
même  pour  le  consoler,  en  lui  disant  :  <«  C'est  Dieu  qui  abrège 
•  mes  jours,  etje  n'en  ai  point  de  regret.  Toute  ma  douleur  est  de 
»  n'avoir  pas  vécu  aussi  bien  que  je  le  devais.  Je  me  proposais 
»  toujours  de  m'aniender;  mais  puisqu'il  faut  mourir,  je  supplie 
»  mon  Créateur  d'user  de  sa  clémence,  et  j  espère  qu'il  ne  me  ju- 
»  géra  pas  dans  la  rigueur  de  sa  justice  '.  • 

»  2  Vie,  p.  oSô. 
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Cependant  les  Impériaux  qui  poursuivaient  Tarniée  française 
arrivèrent  à  l'endroit  où  était  Bayard  ;  et  au  lieu  de  le  traiter  en 
ennemi,  lui  donnèrent  tousles  témoignages  d'affection  qu'il  aurait 
pu  recevoir  des  Français.  La  plupart  des  chefs  le  voulurentvoir,  et 
l'arrosèrent  de  leurs  pleurs.Le  marquis  de  Pescaire  surtout  plai- 
gnait ce  grand  capitaine,  et  ne  trouvait  point  d'expressions  assez 
fortes  pour  exalter  sa  valeur  et  tout  son  mérite.  Il  lui  fit  dresser 
une  tente  et  un  lit  dans  le  champ  où  Bayard  se  trouvait,  et  d'où 
son  extrême  faihlesse  ne  permettait  pas  de  le  transporter.  Durant 
les  quatre  heures  qu'il  vécut  encore,  ce  général  lui  rendit  tous  les 
devoirs  qu'il  eiu  pu  attendre  du  meilleur  de  ses  amis.  Le  conné- 
table de  Bourbon  vint  aussi  lui  témoigner  sa  sensibilité  ,  avec 
les  marques  les  plus  expressives  d'attendrissement,  et  s'efforça 
de  relever  ses  espérances,  en  lui  offrant  les  plus  habiles  chirur- 
giens. «  Il  n'est  plus  temps,  lui  répondit  Bayard,  de  recourir  aux 
«  médecins  du  corps,  mais  à  ceux  de  lame.  Je  sens  qu'il  n'y  a 
»  plus  de  remède,  et  qu'il  faut  mourir  j  mais  je  bénis  Dieu,  de  ce 
»  qu'il  me  fait  la  grâce  de  le  reconnaître  à  la  fin  de  ma  vie,  et  de 
r>  détester  mes  péchés.  Je  prends  la  mort  en  gré,  et  n'ai  aucun 
»  regret  à  la  vie,  hors  que  je  ne  puis  plus  rendre  aucun  service 
»  au  roi  mon  souverain,  et  qu'il  me  le  faut  abandonner  en  ses 
B  plus  cruelles  détresses.  Plaise  au  Ciel  qu'après  mon  trépas  il  ait 
«  des  serviteurs  tels  que  je  voudrais  être  !  «  Comme  le  connétable, 
continuant  à  le  plaindre,  lui  dit  qu'il  avait  grand'pitié,  de  lui  : 
«  Monsieur,  répliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  un  objet  de  pitié,  car  je 
«  meurs  en  homme  de  bien  :  mais  j'ai  pitié  de  vous,  qui  portez 
»  les  armes  contre  votre  souverain  ,  contre  votre  patrie  et  contre 
»  votre  serment.  »  Et  tranchant  court  :  «  Laissez-moi,  je  vous  sup- 
«  plie,  pleurer  mes  péchés,  et  implorer  mon  Rédemoteur,  car  je 
»  suis  près  de  lui  rendre  mon  esprit  '.  » 

Il  vécut  néanmoins  encore  assez  pour  faire  sa  confession  à  un 
prêtre.  Après  quoi,  toujours  occupé  de  sentimens  de  componc- 
tion et  d'une  foi  vive  :  «  Mon  Créateur,  dit-il,  qui  m'as  mis  par 
«  faveur  gratuite  au  nombre  des  chrétiens,  qui  as  envoyé  ton  FiL>; 
»  pour  prendre  nature  humaine  au  sein  virginal,  souffrir  mort  et 
»  passion,  puis  ressusciter  et  monter  aux  cieux  ;  par  cette  salutaire 
»  passion,  je  te  supplie  et  conjure  d'avoir  pitié  de  moi,  et  de  me 
»  pardonner  mes  innombrables  péchés,  dont  je  me  repens  de  tout 
K  mon  cœur.  Hélas  !  mon  Dieu,  créateur  et  rédempteur,  je  recon- 
V  nais  que,  quand  je  serais  au  désert  mille  ans  au  pain  et  à  l'eau, 
"  encore  ne  mériterais-je  pas  mon  pardon.  Mais  tu  as  dit  à  celui 

'  I\'éui.  <lu  Bell;:i,  p.  39. 
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>■  qui  Je  bon  cœur  retourne  vers  toi,  que  tu  es  toujours  prêt  à 
»  le  recevoir.  Mon  Père  et  mon  Sauveur,  je  suis  assuré  que  ta  mi- 
»  séricorde  est  plus  grande  que  tous  les  péchés  du  monde.  Par- 
■  tant.  Seigneur,  en  tes  mains  je  recommande  mon  âme.»  En 
proférant  ces  paroles,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Les  ennemis 
remirent  son  corps  aux  Français,  et  prirent  soin  de  le  faire  trans- 
porter en  Dauphiné,  pays  de  sa  naissance,  après  lavoir  embaumé. 
Ce  fut  un  deuil  public  pour  cette  province,  où  toutes  les  com- 
pagnies, tant  séculières  qu'ecclésiastiques,  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. On  célébra  le  service  dans  la  cathédrale  de  Grenoble,  et 
l'enterrement  se  fit  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  le  couvent 
des  Minimes,  fondé  par  l'évêque  Laurent  d'Allemand,  oncle  ma- 
ternel de  Bayard  (i524)- 

La  mort  de  ce  héros  leva  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
aux  progrès  des  ennemis  du  royaume.  L'armée  française  ayant 
repassé  les  monts,  celle  des  Impériaux,  sous  la  coniluite  du  con- 
nétable peu  touché  des  reproches  de  Bayard  expirant,  les  franchit 
sur  leurs  traces,  pénétra  au  sein  de  la  Provence,  et  forma  le  siège 
de  Marseille.  L'ennemi  se  flattait  d'y  trouver  peu  de  résistance  j 
mais  après  quarante  jours  de  tranchée  ouverte,  qui  avaient  don- 
né au  roi  le  temps  d'arriver  avec  une  armée  de  secours,  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  et  de  rentrer  en  Italie,  pour  y  entendre 
cette  pasquinade  romaine  :  «  Bourbon,  jadis  prince  français,  s'est 
»  rendu  serf  allemand,  pour  aller  faire  en  Provence  une  rodo- 
»  montade  espagnole.  »  La  valeur  immodérée  de  François  l*^""  as- 
pira malheureusement  à  de  plus  grands  triomphes.  Il  poursuivit 
les  Impériaux  en  Lombardie,  et  reprit  sans  peine  la  ville  de  Milan, 
qui  n'était  qu'un  vaste  cimetière  depuis  l'affreuse  mortalité  qui 
<*n  deux  mois  y  avait  emporté  plus  de  cinquante  mille  personnes. 
Trompé,  tant  par  la  grandeur  de  ses  vues  un  peu  romanesques, 
que  par  la  beauté  de  son  armée  composée  de  plus  de  quarante 
mille  honunes  de  pied,  et  de  la  plus  belle  cavalerie  que  la  France 
eût  équipée  depuis  long-temps,  il  en  envoya  une  partie  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  et  avec  le  reste  alla  former  le 
siège  de  Pavie.  Ce  qui  ne  contribua  pas  médiocrement  à  l'engager 
dans  cette  démarche  fatale,  ce  fut  un  traité  négocié  fort  secrète- 
ment entre  lui  et  le  pape  Clément  VII,  qui  avait  excité  Fran- 
çois 1er  à  la  conquête  de  Naples,  en  l'avertissant  que  ce  royaume 
était  entièrement  dépourvu  de  gens  de  guerre.  Il  s'obligeait  en 
même  temps  à  donner  le  passage  sur  les  terres  de  l'Eglise  aux 
troupes  françaises,  à  leur  fournir  des  vivres,  et  à  ne  plus  prê- 
ter aucun  secours  aux  Impériaux.  Le  roi  de  son  côté  s'engageait  à 
protéger  le  saint  Siège,  la  maison  de  Médicis  et  tout  l'EUài  de  Flo- 
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rence.  On  verra  par  la  suite  à  quels  excès  le  ressentiment  porta 
Charles-Quinl  contre  Clément  VII.  Les  malheurs  de  François  l" 
turent  moins  différés,  et  Pavie  même  en  devint  le  théâtre. 

Ce  fut  à  la  bataille  livrée  dans  ces  champs  funestes  (iSaS),  que 
la  France  reçut  un  des  deux  affronts  les  plus  sanglans  qu  elle 
ait  essuyés  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  la  plus  ancienne  de 
la  chrétienté.  L'artillerie  française,  qui  emportait  des  bataillons 
entiers,  devint  inutile  à  cause  de  la  valeur  précipitée  du  roi,  qui 
les  mit  à  couvert  en  venant  les  charger.  Les  auxiliaires,  ou  plutôt 
les  mercenaires,  trop  nombreux  pour  être  contenus,  se  déban- 
dèrent lâchement;  le  nerf  de  l'infanterie  française,  les  bandes 
noires  si  justement  fameuses,  tout  inébranlables  qu'elles  étaient, 
ne  purent  par  leur  constance  que  se  faire  hacher  :  François  de 
Lorraine,  le  duc  de  Sutfolk,  d'Aubigni,  Chabanes,  la  PaUce,  la 
Trémouille,  Bonnivet  qui  ne  fut  plaint  de  personne,  la  plus  flo- 
rissante noblesse  du  royaume,  furent  tellement  ensevelis  sous 
les  tas  de  morts  vulgaires,  qu'on  en  put  à  peine  discerner  quel- 
ques-uns  pour  leur  donner  une  autre  sépulture.  Le  nombre  des 
prisonniers  non  moins  distingués  qu'on  fit  ensuite,  fut  encore 
beaucoup  plus  considérable.  Le  roi,  résolu  à  tout  perdre  hormis 
l'honneur,  tomba  de  son  cheval  qu'on  avait  tué  sous  lui,  et,  con- 
tinuant à  combattre  moins  en  roi  qu'en  soldat,  fut  pris  le  sabre 
à  la  main.  Mais,  conservant  dans  sa  chute  toute  la  hauteur  de 
son  courage,  et  frémissant  d'indignation,  à  la  seule  vue  du  con- 
nétable qui  se  présenta  pour  le  recevoir  prisonnier,  il  protesta 
qu'il  aimait  mieux  périr  que  de  remettre  son  épée  à  un  traître. 
Il  la  remit  ensuite  au  marquis  de  Lanoy,  vice-roi  de  Naples,  qui 
la  reçut  à  genoux,  et  lui  donna  aussitôt  la  sienne,  en  lui  baisant 
la  main,  et  en  rendant  hommage,  avec  une  éloquence  délicate,  au- 
tant à  sa  valeur  qu'à  sa  majesté.  François  fut  peu  après  transporte 
à  Madrid,  pour  y  renouveler  le  spectacle  que  le  roi  Jean  avait 
donné  à  Londres  près  de  deux  siècles  auparavant. 

Ce  qui  intéressait  Clément  VU  aux  mouvemens  de  l'Italie, 
c  était  la  grandeur  de  la  maison  de  Médicis,  qui  avait  beaucoup 
plus  à  espérer  de  la  candeur  généreuse  de  François  F'^,  que 
de  la  politique  circonspecte  de  Charles-Quint  ^  Clément  était 
iils  posthume  de  Julien  de  Médicis  qui  avait  péri  dans  la  con 
juration  des  Pazzi,  et  d'une  jeune  personne,  nommée  Florette, 
épouse  équivoque;  ce  qui  le  fit  passer  pour  un  enfant  naturel, 
jusqu'à  ce  que  Léon  X  son  cousin  l'eût  déclaré  légitime,  sur  des 
preuves,  ou  du  moins  sur  des  présomptions  plausibles  d'un  ma- 
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ri  âge  secret  entre  le  père  et  la  mère.  Il  entra  d'abord  dans  l'ordre 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qu'il  aima  et  protégea  toujours;  mais 
Léon  X,  immédiatement  après  son  élection,  lui  fit  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  le  promut  à  l'archevêché  de  Florence  le  jouï 
même  de  son  couronnement,  et  quelques  mois  après  le  nomma 
cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Il  avait  des  inclina- 
tions pacifiques,  et  d'abord  il  s'appliqua  sincèrement  à  rétablir  la 
concorde  et  la  bonne  intelligence  entre  les  princes  chrétiens,  afin 
de  les  tourner  ensuite  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  efforts  inutiles  pour  engager  l'empereur  à  se 
réconcilier  avec  le  roi  de  France,  qu'il  conclut  son  alliance  avec 
celui-ci.  Mais  si  les  commencemens  de  son  pontificat  furent  pai- 
sibles, la  suite  en  devint  si  orageuse,  que  l'Eglise,  depuis  son 
origine,  n'essuya  jamais,  sous  le  règne  d'un  seul  pape,  autant  de 
pertes,  autant  de  scandales,  autant  de  révolutions  et  de  catas- 
trophes que  sous  celui-ci. 

La  première  année  de  son  exaltation,  les  Allemands  devant  te- 
nir une  diète  à  Nuremberg,  il  tenta  de  guérir  l'esprit  malade  de 
cette  nation,  qui,  agitée  par  la  fermentation  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  avait  fait  parvenir  à  Rome  jusqu'à  cent  chefs  de  plainte 
contre  les  désordres  et  les  vexations  prétendues  du  gouverne- 
ment hiérarchique.  Il  commit  cette  légation  au  cardinal  Gampc'ge, 
le  plus  habile  des  cardinaux  dans  le  maniement  des  affaires,  in- 
finiment recommandable  d'ailleurs  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu, 
par  toutes  les  qualités  propres  à  assurer  le  succès,  si  le  mal  eût 
été  susceptible  de  guérison.  Campége  se  rendit  en  peu  de  jours 
à  Nuremberg  (i524)-  Tous  les  princes,  à  la  suite  de  l'archiduc 
Ferdinand  qui  les  présidait  en  l'absence  de  l'empereur,  vinrent 
au-devant  du  légat  hors  de  la  ville,  moins  toutefois  dans  la  vue 
d'honorer  son  mérite,  que  par  la  crainte  de  compromettre  sa  di- 
gnité, s'il  en  portait  les  marques  en  faisant  son  entrée  au  milieu 
d'un  peuple  presque  tout  luthérien.  Il  entra  donc  avec  ses  ha- 
bits de  voyage,  sans  croix  et  sans  clergé.  L'issue  fut  telle  que 
l'annonçait  ce  prélude.  Malgré  toute  son  habileté  et  plusieurs  dis- 
cours remplis  d'éloquence,  il  n'eut  pas  même  le  crédit  de  faire 
justice  de  quelques  prêtres  qui,  selon  le  nouvel  évangile,  s'étaient 
mariés  publiquement  dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  et  qui,  pour- 
suivis par  l'évêque,  avaient  porté  leur  affaire  à  la  diète.  Tout  le 
résultat  des  délibérations  fut  un  décret  portant  que  le  pape,  du 
consentement  de  l'empereur,  convoquerait  au  plus  tôt  un  concile? 
libre  en  Allemagne,  et  qu'après  que  les  princes  auraient  fait  exa- 
miner chacun  chez  eux  la  doctrine  de  Luther,  on  s'assemblerail 
de  nouveau  à  Spire  pour  fixer  ce  qu'on  devait  pratiquer  jusqu'à 


lAii  Ii25]  mi  i.jkîMsn.  —  i.iv.  mx.  o3 

la  décision  du  concile.  On  lijoutait  néanmoins  que  tons  les  li- 
belles diffama  loi  rcs  publiés  contre  la  cour  romaine  seraient  sup- 
[)rlmés,  aussi  bien  que  les  peintures  et  les  images  faites  en  dé- 
rision du  pape  et  des  évêques. 

Jamais  édit  n'eut  plus  de  contradicteurs.  Le  légat,  qui  avait 
inutilement  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher,  alla  tenir  à  Ra- 
lisbonne  une  assemblée  nouvelle,  qui  ordonna,  mais  aussi  vaine- 
ment, l'exécution  du  décret  contraire,  rendu  précédemment  à 
Worms.  Sitôt  que  le  pape  eut  été  informé  de  celui  de  Nuremberg, 
il  s'en  plaignit  avec  amertume  et  avec  le  plus  grand  éclat.  L'empe- 
reur, qui  le  reçut  au  fond  de  l'Espagne,  s'en  montra  d'autant  plus 
irrité,  que  les  affaires  d'Italie  se  trouvaient  alors  dans  un  état  qui 
forçait  d'user  des  plus  grands  ménagemens  avec  Clément  VH.  Il 
qualifia  d'attentat  la  hardiesse  avec  laquelle  on  avait  réduit  à  la 
suppression  des  libelles  et  des  tableaux  outrageans,  la  défense 
générale  qu'intimait  son  édit  de  Worms  de  lire  et  de  garder  les 
ouvrages  de  Luther,  défendit  l'assemblée  des  états  convoquée  à 
Spire,  et  menaça  de  mettre  au  ban  de  l'empire  quiconque  y  as- 
sisterait, même  par  procureur.  Luther  fut  très-mécontent  lui- 
même  de  l'édit  de  Nuremberg,  tout  favorable  qu'il  lui  était, 
parce  qu'on  y  avait  dit,  quoique  simplement  pour  la  forme,  que 
les  princes  feraient  observer  l'édit  de  Worms  autant  qu'il  se 
pourrait.  Ces  derniers  mots,  qui  annullaient  à  peu  près  l'obligation 
que  les  premiers  semblaient  imposer,  laissaient  un  cours  fort 
libre  aux  progrès  de  l'hérésie;  mais  la  seule  apparence  d'une  op- 
position offensait  l'orgueil  de  l'hérésiarque.  Il  publia  un  écrit 
sanglant  contre  les  princes,  et  les  mit  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes  :  «  Car  si  l'édit  de  Worms,  qui  me  condamne  comme  hé- 
»  rétique,  disait-il,  doit  être  observé,  pourquoi  celui  de  Nuremberg 
>•  enjoint-il  d'examiner  si  ce  qu'enseignent  mes  livres  est  bon  ou 
-•>  mauvais?  et  s'il  ordonne  de  faire  cet  examen,  pourquoi  veut-il 
•  qu'on  me  condamne?»  Il  était  difficile  en  effet  de  répondre  à 
ce  dilemme  ;  et  tel  est  toujours  le  fruit  des  faux  ménagemens 
observés  à  l'égard  des  sectaires. 

OEcolampade  pubha  dans  le  même  temps  son  traité  sur  ces 
paroles  sacramentelles.  Ceci  est  mon  corps,  où  il  anéantit  le 
mystère  adorable  de  nos  autels,  et  le  réduit,  avec  Zuingle,  à  une 
figure  sans  autre  objet  que  <:elui  qu'y  place  la  foi.  Ce  fut  néaii 
moins  OEcolampade,  bien  plus  savant  et  plus  modéré  que  Zuingle, 
qui  fit  la  fortune  de  la  secte  des  Sacramentaires;  ainsi  que  Mé- 
lanchton  son  ami  particulier  et  son  fidèle  portrait,  fit  celle  du 
luthéranisme  '.  Maïs  sa  chute  est  encore  plus  effrayante  que  celle 
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i\e  ^Mrlanchton.  îlempli  dès  sa  première  jeunesse  d'une  piété  aussi 
éclairée  qu'alfectueuse,  OEcolampade,  du  pied  d'un  crucifix  où 
il  n'interrompait  qu'à  regret  sa  prière,  écrivait  à  Erasme  ',  1  an 
ir")iy,  des  choses  si  tendres  ei  en  même  temps  si  bien  dites  sur 
les  douceurs  ineffables  de  ses  entretiens  avec  Jésus-Christ,  qu'on 
ne  saurait  les  lire  sans  se  sentir  encore  pénétré  des  mêmes  sen- 
timens.  Trois  ans  après,  avec  beaucoup  de  courage  et  de  réflexion, 
il  se  fit  religieux  de  sainte  Brigitte,  au  monastère  de  Saint- Laurent 
près  Augsbourg.  Il  y  parut  encore  assez  long-temps  fort  affec- 
tionné à  l'état  qu'il  avait  choisi,  y  goûta  Dieu  paisiblement,  et  y 
vécut  très-éloigné,  tant  des  nouveautés  que  des  vanités  profanes. 
Mais  enfin  (  terrible  jugement  du  Seigneur  sur  les  âmes  religieuses 
qui  s'abandonnent  à  une  présomptueuse  curiosité!  )  il  ouvrit 
l'oreille  aux  nouvelles  doctrines,  et  bientôt  ce  religieux  fervent 
ne  fut  qu'un  moine  libertin,  qui  franchit  les  barrières  du 
cloître,  prêcha  la  réforme  hérétique,  et  s'en  fit  le  ministre  à  Bàle. 
Il  céda  aux  attraits  d'une  jeune  personne,  dont  il  fit  sa  femme; 
et  pour  étouffer  ses  remords,  plus  vifs  que  ceux  des  apostats 
communs,  il  renchérit  sur  leur  audace,  contre  la  chaste  et  sainte 
religion  qu'il  n'avait  plus  le  courage  de  pratiquer,  en  donnant  son 
traité  contre  la  présence  réelle,  écrit  avec  tant  de  politesse  et 
d'aménité,  avec  un  raisonnement  si  spécieux  et  une  éloquence  si 
douce,  qu'il  y  avait,  dit  Erasme,  de  quoi  séduire  les  élus  mêmes, 
s'il  était  possible.  Mais  Dieu,  qui  les  mettait  à  cette  épreuve,  les 
soutint  par  les  efforts  de  leurs  propres  ennemis,  qui  divisèrent  la 
réforme  en  deux  partis  contraires,  l'un  défenseur  de  l'impanation, 
l'autre  du  sens  figuré,  et  non  moins  opposés  l'un  à  l'autre  qu'aux 
catholiques.  Erasme  fait  observer  encore^  que,  depuis  qu'OEco- 
lampade  son  ami  eut  quitté  avec  l'Eglise  sa  tendre  dévotion,  pour 
embrasser  l'aigre  et  sèche  réforme,  il  ne  fut  plus  reconnaissable, 
et  qu'au  lieu  de  sa  première  candeur,  il  re  montra  plus  qu'artifice 
et  dissimulation. 

Mélanchton  lui-même  écrivit  à  Erasme '',  que,  parmi  les  secta- 
teurs de  Luther,  il  y  en  avait  qui,  oubliant  l'humilité  et  la  re- 
ligion, excitaient  des  troubles  par  leurs  prédications  séditieuses, 
qui  ne  cherchaient  qu'à  établir  leur  tyrannie  sur  le  renversement 
de  l'ordre  civil,  et  sur  la  ruine  même  des  lettres.  Cependant, 
toujours  fasciné  par  son  amitié  ou  ses  préventions ,  il  s'efforce 
en  cette  rencontre  d'excuser  Luther,  dont  il  blâme  en  tant 
d'autres  endroits  les  emportemens  inconcevables,  toujours  crois- 
sant avec  les  années  qui  ont  coutume  de  les  amortir.  Ici  au  con- 
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traire,  Mélanciiton,  géiiie  saiss  caractère  c-t  sans  fornio,  ou  plutôt 
tiré  de  son  caractère  et  comme  dénaturé  par  l'esprit  d'eireur  et 
de  vertige,  prétend  que  Luther  a  une  conduite  bien  différente 
de  ses  disciples  brouillons  j  qu'il  déplore  leurs  excès,  s:ins 
croire  pour  cela  devoir  abandonner  les  intérêts  du  pur  Evangile. 
Il  ose  même  souhaiter  à  Erasme  plus  de  penchant  que  celui-ci  n'en 
montrait  pour  la  réforme,  lui  proteste  que  la  doctrine  de  Luther 
est  véritable,  et  cependant  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  écrive 
pour  la  défense  du  libre  arbitre,  comme  il  lui  était  revenu  qu'E- 
rasme le  devait  faire.  Est-ce  là  un  apôtre  qui  défend  lintégrit^ 
du  saint  dépôt,  ou  un  suborneur  qui  recrute  sa  secte  aux  dépens  d  ' 
ses  diio^mes  arbitraires  ? 

Erasme  répondit  d'une  manière  encore  bien  éloignée  d'une  ca- 
tholicité parfaite.  ■«  Je  ne  veux  point,  dit-il  ',  juger  des  motifs  de 
-<>  Luther,  ni  vous  obliger  à  changer  de  sentiment 5  mais  j'aurais 
"  souhaité  qu'ayant  un  esprit  si  propre  aux  lettres,  vous  vous  y 
»  fussiez  uniquement  appliqué,  sans  vous  mêler  de  ces  querelles 
u  de  religion.  »  Quelles  expressions  pour  un  catholique,  après  que 
toute  l'Eglise  s'était  déclarée  contre  le  luthéranisme,  et  qu'il  avait 
mis  tout  le  Nord  en  feu  !  «  Si  vous  voyiez,  répondit-il  néanmoins, 
»  ce  qui  se  passe  dans  ces  contrées,  vous  avoueriez  bien  mieux  en- 
»  core  qu(?  je  me  plains  justement  de  ceux  qui  abusent  du  nom 
<>  d'évangile;  eh  !  quelles  raisons  n'a  pas  Luther  de  blâmer  des  gens 
«qui  déshonorent  entièrement  son  parti  !  Mais  lui-même,  dès 
i>  qu'il  avance  une  chose,  la  soutient  avec  une  chaleur  effrénée. 
«  Il  prend  tout  de  travers,  outre  tout,  et  quand  il  est  averti, 
«  pousse  encore  plus  loin.  En  voulant  réformer  des  abus,  il  excite 
"  des  séditions  et  des  révoltes.  Combien  la  modération  n'eût-elle 
»  pas  été  plus  propre  à  faire  entrer  les  évêques  et  les  princes  dans 
»  la  réforme!  Hédion,  Pélican,  OEcolampade  l'ont  embrassée;  mais 
»  ils  croient  avoir  beaucoup  fait  quand  ils  ont  défroqué  quelques 
»  moines,  ou  marié  quelques  prêtres.  Et  Luther  fait-il  une  chose 
»  plus  conforme  à  la  piété  chrétienne,  quand  il  prêche  au  peuple 
»  que  le  pape  est  l'antéchrist,  que  les  prêtres  et  les  évêques  sont 
»  de  vains  simulacres,  que  la  confession  est  une  peste,  que  les  lois 
•'  humaines  sont  des  hérésies,  et  que  parler  de  bonnes  œuvres,  d(i 
»  mérites,  d'efforts  pour  le  salut,  c'est  être  hérétique;  enfin,  qu'il 
»  n  y  a  point  de  liberté,  que  tout  arrive  par  nécessité,  et  qu'il  im  \ 
"  porte  peu  de  quelle  nature  soient  nos  œuvres.?  En  un  mot,  TF- 
s  vangile  ancien  avait  rendu  les  hommes  meilleurs,  et  le  nouveau 
■  ne  fait  que  les  corrompre.  •  [ 
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l'.rnsine  écrivit,  la  iiiènie  annét;  1^-24,  au  pape  Clément  Vil, 
jxuir  l'assurer  que  ni  les  solliciialioiis  des  princes,  ni  ses  liaisons 
avec  les  savans,  tii  la  haine  àos  moines  et  des  théologiens  n'avaient 
pu  l'induire  a  prendre  le  parti  de  Luther,  et  à  conspirer  contre  le 
saint  Siège;  que  s'il  y  avait  quelque  chose  qu'on  prît  en  mauvaise 
part  dans  les  ouvrages  qu  il  avait  composés  avant  les  éclats  de 
Luther,  il  ne  l'aurait  point  écrit,  s'il  avait  prévu  ce  qui  est  arrivé  j 
qu'il  avait  changé  ces  endroits  dans  les  dernières  éditions,  et  qu'il 
était  prêt  à  réformer  le  reste  sur  les  avis  charitables  qu'on  voudrait 
bien  lui  donner;  qu'il  avait  toujours  été  soumis  au  jugement  de 
l'Eglise  romaine,  et  qu'il  ne  lui  desobéirait  jamais,  quand  même 
elle  ne  lui  serait  pas  favorable;  mais  qu'il  espérait  de  son  équité, 
qu'elle  ne  permettrait  pas  qu  il  Uevînt  la  victime  du  petit  nombre 
de  ses  ennemis. 

Quelque  temps  après,  Erasme,  à  la  sollicitation  du  roi  d'An- 
gleterre dont  il  était  iort  estimé,  publia  son  savant  et  éloquent 
Traité  du  libre  arbitre.  C'était  attaquer  dans  le  point  capital  la 
doctrine  de  Luther,  qui  le  reconnut  lui-même  de  bonne  loi.  Le 
docte  hollandais,  sans  se  permettre  aucunes  personnalités,  lit 
sentir  1  horreur  de  ce  principe  fondamental  de  la  réforme,  qui 
renversait  toute  morale,  toute  vertu,  toute  piété,  tout  ordre 
social,  et  qui,  sous  prétexte  de  relever  la  grâce  de  Jésus-Clirist, 
changeait  le  Père  des  miséricordes  en  un  tyran  cruel,  que  ses 
malheureuses  créatures  ne  pouvaient  plus  que  blasphémer.  Lu- 
ther, qu'un  premier  écart  entraînait  toujours  en  des  écarts  plus 
grands,  fit  paraître  alors  un  libelle  intitulé  Du  serf' arbitre  (i526'j. 
C  est  dans  cet  ouvrage  du  dépit  et  de  l  empoctement,  qu'il  dit, 
en  termes  formels,  que  le  franc  arbitre  e^t  un  titre  vain;  que 
Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme  le  bien  ;  que  le  secret  de  la 
foi  est  de  croire  que  Dieu  est  juste,  encore  bien  que  par  sa 
volonté  il  nous  rende  si  nécessairement  danniables,  qud  semble 
se  plaire  aux.  to*urmens  des  damnés  ;  et  que,  s'il  nous  plaît  en 
couronnant  des  indignes,  il  ne  doit  pas  nous  déplaire  en 
damnant  des  innocens.  11  ajoute  enhn  quil  disait  ces  choses, 
non  en  examinant,  mais  en  déterminant;  quil  ne  les  soumettait 
au  jugement  de  personne,  mais  que  tout  le  monde  devait  s'y 
soumettre'. 

\oici  comment  Ihérésiarque  expliquait  son  système.  Dans  les 
choses  qui  ont  rapport  au  salut  ou  à  la  danmation,  1  homme  est 
serf,  assujetti,  ou  à  la  volonté  de  Dieu,  ou  à  la  volonté  de  Satan, 
de  telle  manière  qu'il  ne  lui  reste  aucune  liberté  de  vouloir  au- 

•  Luth.  t.  2,  fol.  42G,  etc. 
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treraent  qu'on  ne  1«  fait  vouloir,  non  pas  toutefois  par  une  coac- 
tion  violente,  mais  bien  par  une  immuable  nécessité  :  il  veut  par 
sa  propension  de  gré,  non  de  force,  mais  en  aimant  ce  qui  lui 
plaît.  En  effet,  comme  une  masse  inanimée  ne  peut  recevoir  le 
mouvement  qu'on  lui  imprime,  sans  qu'elle  se  meuve  ;  de  même, 
et  à  plus  forte  raison,  la  volonté  ne  peut  recevoir  le  vouloir  par 
!a  grâce,  sans  qu'elle  veuille  effectivement  le  bien  que  la  grâce 
lui  fait  vouloir.  L'hérésie  de  Luther  ne  consiste  donc  pas  à  dé- 
pouiller la  volonté  de  toute  action,  puisqu'il  dit  expressément 
qu'elle  agit  sans  contrainte;  mais  elle  consiste  précisément  à  la 
faire  vouloir  par  une  vraie  nécessité,  et  sans  qu'il  lui  soit  libre 
de  ne  pas  vouloir,  ou  de  vouloir  autrement,  dans  la  conjoncture 
précise  où  elle  se  trouve,  c'est-à-dire  sous  l'impression  actuelle 
vie  la  grâce.  Car  lui  accorder  la  liberté  en  paroles,  ou  la  puissance 
illusoire  de  résister  lorsqu'il  n'est  pas  question  de  le  faire,  ce 
n'est  qu'un  misérable  palliatif  qu'a  dédaigné  Luther,  et  qui  ne 
change  rien  à  l'essence  de  son  dogme.  Ainsi  quiconque  soutient 
que  la  grâce,  ou  la  concupiscence  nécessite  la  volonté,  c'est-à- 
dire,  que  la  volonté  n'a  pas  un  pouvoir  libre  et  prochain  de  ré- 
sister aux  impulsions  actuelles,  soit  de  la  concupiscence,  soit  de 
la  grâce,  professe  véritablement  le  luthéranisme,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  s'énonce. 

Luther,  celui  de  tous  les  novateurs  qui  tient  le  moins  compte 
des  Pères,  se  glorifiait  cependant  de  ce  que  S.  Augustin  était  pour 
lui,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  exprimé  en  mille  endroits  de 
ce  saint  docteur  que  la  liberté  et  le  franc  arbitre  de  l'homme, 
avec  la  grâce  et  sous  l'action  de  la  grâce  qui  le  prévient  et  le 
fortifie;  mais  c'est  que  la  destinée  du  plus  illustre  des  Pères, 
ainsi  que  de  l'apôtre  par  excellence,  fut  toujours  d'être  exposé 
aux  tausses  interprétations  des  visionnaires  et  des  hérétiques. 
L'hérésiarque,  sentant  néanmoins  que  ni  l'autorité  ni  la  force 
du  raisonnement  ne  militaient  en  sa  faveur,  se  servit  assez  heu- 
reusement des  armes  de  la  plaisanterie  contre  un  athlète  qui  avait 
tant  d'autres  avantagée  sur  son  antagoniste.  Erasme  s'étant  plaint 
de  ce  qu'on  l'accusait  d'être  pour  Luther,  le  sectaire  à  bons  mots 
répliqua  que  c'était  là  une  calomnie  dont  il  voulait  le  défendre; 
que  partout  il  certifierait  qu'Erasme  n'était  nullement  luthérien, 
Miais  érasmien,  c'est-à-dire  un  spéculateur  qui  parlait  avec  tant 
d  incertitude,  en  termes  si  ambigus,  et  quelquefois  si  étrange- 
ment, sur  les  points  capitaux  de  la  religion,  qu'on  ne  savait  trop 
ce  qu'il  en  pensait  '.  Erasme  avait  malheureusement  donné  prisej 

»  Luth.  t.  2,  cp.  ad  Nie.  Auisdorf. 
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et,  malgrë  tous  ses  mënagemens  et  ses  témoignage*  d'estime  pré- 
cédens,  l'arrogant  sectaire  ne  l'épargna  pas. 

Erasme  sentit  vivement  ces  insultes,  et  se  plaignit  amèrement 
de  se  voir  réduit,  malgré  sa  douceur  et  toute  sa  circonspection, 
à  combattre  dans  sa  vieillesse  contre  un  animal  farouche,  contre  un 
sanglier  furieux.  S'efforçant  ensuite  de  prendre  à  son  tour  le  ton 
de  la  plaisanterie  :  «  Je  me  suis  bien  trompé,  dit-il  ',  en  imaginant 
»  que  le  mariage  l'aurait  humanisé.  »  Cette  marque  de  faiblesse, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  était  toute  récente  dans  Luther,  dans 
ce  chef  d'une  secte  qui  le  vantait  surtout  pour  la  grandeur  de 
son  courage;  elle  humiliait  tous  les  sectaires,  en  qui  le  fanatisme 
n'avait  pas  encore  effacé  tous  les  sentimens  du  respect  antique 
pour  les  mœurs  sacerdotales.  Mélanchton,  le  plus  sensible  d'en- 
tre eux,  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  valoir,  pour  justifier  son  maî- 
tre, que  le  penchant  impérieux  qu'il  lui  connaissait  pour  un  genre 
de  vie,  bas  et  commun  à  la  vérité,  mais  que  l'Ecriture  après  tout 
qualifie  d'honorable.  L'effronté  Luther  n'usa  pas  de  tant  de  ré- 
serve, et  s'exprima  d'une  manière  que  la  pudeur  nous  oblige  de 
passer  sous  silence  ^.  Il  n'avait  jamais  osé  conclure  ce  mariage  du 
vivant  de  l'électeur  Frédéric,  qui  le  prenait  pour  un  saint,  et 
qui  n'acceptait  pas  un  point  de  réforme  si  grossièrement  contraire 
à  la  discipline  révérée  dans  tous  les  siècles.  Avant  la  mort  de  ce 
prince,  Luther  s'était  pris  de  passion  pour  une  religieuse,  noble 
allemande  qui  n'avait  rien  de  la  fierté  de  sa  naissance;  il  la  fit 
enlever  de  son  couvent  avec  huit  autres  religieuses  également 
faciles,  et  ce  chef-d'œuvre  de  réforme  s'exécuta  le  jour  même  du 
vendredi  saint  (iSaS)  :  circonstance  qui  donna  lieu  au  ravisseur 
sacrilège  de  comparer  son  rapt  à  la  délivrance  des  âmes  que  Jé- 
sus-Christ tira  des  limbes  le  même  jour.  Aussitôt  que  le  prince 
eut  fermé  les  yeux,  tandis  qu'on  pleurait  sa  mort  dans  toute  la 
Saxe,  comme  le  nouvel  électeur  Jean,  son  frère,  était  encore  plus 
infatué  que  lui  de  son  suborneur,  il  n'y  eut  plus  de  considération  i 
qui  pût  empêcher  celui-ci  de  satisfaire  sa  passion  effrénée.  C'est 
ainsi  que  Martin  Luther,  moine  apostat,  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  épousa  publiquement  Catherine  de  Bore,  religieuse  apostate. 
Il  paraît  néanmoins  que  la  honte  de  ce  mariage  nuisit  un  peu  à 
l'éclat  des  noces.  Le  pasteur,  un  avocat  et  un  peintre  furent  les 
seuls  convives  de  l'époux,  qui  donna  son  festin  à  l'heure  du 
souper,  sans  en  prévenir  ses  amis.  Mais  il  avait  un  front  qui 
ne  rougissait  pas  long-temps.  Bientôt,  exhortant  tous  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines  à  imiter  son  exemple,  il  partagea  son  in- 

i  Lib,  18,  ep.  12.  —  *  Lib.  4,  cp.  24, 


[An  15261  DE   l'église.  LIV.  IiIX.  QO 

t'amie  entre  tant  de  personnes,  qu'elle  ne  fut  plus  pour  lui  qu*un 
sujet  de  triomphe  ', 

Il  eut  l'impudence  de  s'adresser  même  au  cardinal  Albert  de 
Brandebourg,  archevêque  de  Magdebourget  de  Mayence,  le  même 
qui  s'était  déclaré  des  premiers  contre  le  nouvel  évangile,  et  qui 
se  montrait  toujours  également  zélé  pour  la  foi  catholique.  Il  lui 
écrivit  une  lettre  extravagante,  dans  laquelle  il  entreprenait 
sérieusement  de  prouver,  et  toujours  par  les  divines  Ecritures, 
que  la  volonté  de  Dieu  était  que  tout  homme  eût,  dans  une  com- 
pagne semblable  à  lui,  un  aide  indispensablement  nécessaire  j  que 
vivre  seul,  ou  sans  femme,  c'était  tellement  tenter  le  Seigneur, 
qu'à  moins  d'un  miracle  qui  transformât  l'homme  en  ange,  on 
ne  pouvait  dans  cette  privation  que  tomber  et  se  perdre.  Le  sage 
prélat  ne  répondit  à  l'apologiste  de  l'incontinence  que  par  le 
silence  et  le  mépris;  mais  son  parent,  nommé  aussi  Albert  de 
Brandebourg,  grand-maître  de  Tordre  teutonique,  se  prêta  mieux 
à  ces  leçons  de  libertinage.  11  avait  déjà  soixante-neuf  ans,  et  ce 
coupable  vieillard,  violant  la  chasteté  religieuse  qu'il  avait  vouée 
solennellement,  épousa  Dorothée  de  Holstein.  Après  avoir  renversé 
tous  les  privilèges  de  son  ordre,  il  s'attribua  la  meilleure  partie 
du  trésor  des  chevaliers,  partagea  la  Prusse,  qui  leur  appartenait, 
avec  les  Polonais ,  se  mit  sous  leur  protection,  et  se  rendit  leur 
tributaire  pour  la  partie  qu'il  en  conservait,  à  condition  qu'il  la 
posséderait  désormais  à  titre  de  duché,  et  qu'elle  passerait  en 
qualité  de  fief  à  ses  héritiers.  Il  vécut  encore  trente  ans  depuis 
ce  mariage. 

Dans  la  même  année  iSaô,  Luther  acquit  de  plus  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse,  surnommé  le  Magnanime  :  titre  qu'il  mérita 
parfaitement,  si  la  magnanimité  consiste  tout  entière  dans  la  bra- 
voure, l'activité,  le  mépris  des  travaux,  des  périls  et  des  revers; 
si  la  détermination  à  tout  oser,  et  l'audace  qui  s'opiniâtre  au  risque 
de  tout  perdre,  ou  de  tout  brouiller,  ne  sont  pas  des  taches 
dans  une  grande  âme.  Il  eut  au  moins  tout  ce  qui  peut  former 
un  patron  de  secte  des  plus  mémorables.  Il  ne  put  être  retenu 
dans  la  foi  de  ses  pères,  ni  par  les  tendres  exhortations  de  sa 
mère  Anne  de  Meckelbourg,  princesse  d'une  rare  vertu  et  d'une 
constance  égale  dans  son  attachement  à  l'Eglise;  ni  par  l'exemple 
de  son  beau-père,  le  prince  Georges  de  Saxe,  qui  tout  récemment 
encore  venait  de  répondre  en  ces  termes  aux  nouvelles  invitations 
de  l'évangéliste  de  Wittemberg  :  «  Gardez  votre  évangile,  avec 
»  toutes  ses  productions  empestées.  C'est  par  les  fruits  que  le  Sei- 

'  Vit.  Luth,  per  Melch.  Arasa. 
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»  gneur  nous  îipprend  à  connaître  l'arbre  :  et  quels  sont  les  fruits 
»  de  l'ëvangile  de  Luther?  Toute  l'Allemagne  les  connaît  à  son  pré- 
»  judice.  Quant  à  nous,  avec  le  secours  de  la  grâce  que  nous  ne 
"  cessons  d'implorer,  nous  persévérerons  inébranlablement  dans 
»  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  tel  que  l'Eglise  catholique  l'a  reçu  et  le 
"  conserve.  Fermez,  fermez  vous-même  l'oreille  au  langage  impie 
»  des  flatteurs  qui  érigent  un  hérésiarque  en  prophète,  et  pensez, 
u  il  en  est  bien  temps,  à  réparer  autant  qu'il  est  possible  les  maux 
»  affreux  que  vous  avez  causés.»  Le  landgrave  se  rendit  insensible  aux 
exemples  et  à  toutes  les  remontrances  de  ses  proches,  pour  céder 
aux  persuasions  de  son  dangereux  ami,  l'électeur  de  Saxe.  Bientôt 
son  génie  tranchant  régit  celui-ci  d'une  manière  absolue,  qui 
aboutit  enfin  à  lui  faire  perdre  ses  Etats  et  sa  dignité  d'électeur. 
Philippe  de  Hesse  eut  perpétuellement  les  armes  à  la  main  contre 
la  religion  qu'il  avait  désertée,  ou  contre  ses  défenseurs;  et  après 
avoir  bouleversé  toute  l'Eglise  d'Allemagne,  fauteur  universel 
des  schismes  et  des  factions,  il  envoya  des  troupes  aux  huguenots 
de  France  pour  mettre  le  comble  aux  maux  de  ce  royaume. 

Lnther,  si  honteusement  repoussé  par  Georges  de  Saxe,  osa 
faire  de  nouvelles  tentatives  auprès  du  roi  d'Angleterre,  qu'il 
avait  insulté  avec  tant  daudace,  et  qu'il  se  flattait  encore  d'attirer 
dans  son  parti.  Il  se  radoucissait  dans  cette  seconde  lettre,  jusqu'à 
faire  excuse  de  ses  premiers  emportemens,  et  offrir  de  se  dédire 
de  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  ce  prince.  Il  fut  mal  récom- 
pensé d'un  sacrifice  qui  avait  dû  coûter  infiniment  à  son  orgueil. 
Henri  lui  reprocha  1  extravagance  de  ses  pensées,  l'impiété  de  sa 
doctrine,  les  excès  à  peine  croyables  qu'il  avait  commis  contre 
toutes  les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières,  contre  les  choses 
les  plus  saintes,  et  surto  ut  son  infâme  et  sacrilège  mariage  :  «  Crin;e 
«  abominable,  lui  dit-il,  pour  lequel,  si  tu  eusses  vécu  dans  un  Etat 
»  administré  seulement  par  de  sages  païens,  on  eût  enterré  tout 
»  vif  l'objet  de  ta  sale  passion;  et  pour  toi,  on  teût  déchiré  de 
»  verges,  jusqu'à  ce  que  tu  eusses  expiré  sous  les  coups.  Mais,  ce 
»  qui  est  encore  plus  abominable,  tu  t'es  marié  publiquement,  en 

>'  violant  à  la  face  de  l'univers  indigné  les  vœux  solennels  de  hi 
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»  religion  ;  et  pendant  que  la  confusion  devrait  te  réduire  à  l'a- 
»  néantissement,  ton  impudence  te  tient  lieu  de  repentir  :  bien  loin 
»  de  te  ménager  une  route  au  pardon,  tu  animes  tous  les  moines 
»  et  tous  les  prêtres  à  partager  ton  infamie  '.  »  Comme  Luther,  pour 
faciliter  au  roi  le  désaveu  qu'il  en  espérait,  avait  avancé  dans  sa 
lettre,  ce  qui   était  vraisemblable,  que   le   traité   des  sacremens 

'  Cochl.  an.  1:21:..  p.  130.  Ai).  Paiff.  rpi.-c   iina  cum.  lib.  Henri  VIII,  de  Sacraïu. 
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publié  par  Henri  VIII  était  supposé  sous  le  noni  de  ce  prince, 
le  roi  reconnut  hautement  ce  traité  pour  être  son  ouvrage  pro- 
pre :  «  Et  je  le  crois  d'autant  plus  chrétien,  ajouta-t-il,  qu'il  te 
»  déplaît  davantage.  »  Le  fougueux  Luther  ne  demeura  pas  sans 
réplique;  et  l'on  imagine  assez,  sans  que  nous  en  souillions  nos 
pages,  tout  ce  que  sa  fureur  put  lui  faire  écrire. 

Il  avait  cependant  de  quoi  se  consoler  par  l'acquisition  qu'il 
avait  faite  à  son  parti,  tant  du  bouillant  électeur  de  Saxe  que 
de  l'opiniâtre  landgrave  de  Hesse,  sans  compter  la  séduction  des 
duchés  de  Lunebourg,  de  Meckelbourg,  de  Brunsw^ick,  de  Pomé- 
ranie,  des  archevêchés  de  Magdebourg  et  de  Brème,  des  villes 
d'Hambourg,  et  de  tous  les  bords  de  la  mer  Baltique  jusqu'en 
Livonie  '.  L'empereur,  qui  se  retrouvait  en  Espagne,  ayant  or- 
donné de  tenir  une  nouvelle  diète  à  Spire  (iSaô),  l'électeur  et 
le  landgrave  ne  se  proposèrent  rien  moins  que  d'obtenir  le  libre 
exercice  de  leur  religion;  et  au  lieu  que  dans  ces  assemblées  on 
avait  au  moins  évité  jusque  là  de  rien  faire  qui  parût  fronder 
les  observances  catholiques,  ils  affectèrent  de  faire  servir  de  la 
viande  sur  leurs  tables  tous  les  vendredis  et  samedis.  Tandis 
même  que  les  évêques  et  les  autres  princes  assistaient  au  service 
divin  dans  la  cathédrale,  ceux-ci  faisaient  faire  publiquement  le 
prêche,  et  célébrer  l'office  à  la  luthérienne  dans  leur  palais,  où 
le  peuple  accourait  en  foule,  attiré  par  le  plaisir  malin  qu'il  pre- 
nait à  entendre  déclamer  contre  le  pape  et  les  évêques.  On  avait 
eu  so)n  de  répandre  une  quantité  de  petits  livres  qui  ne  respiraient 
que  l'insolence  et  la  nouveauté.  L'archiduc  Ferdinand,  qui  prési- 
dait pour  l'empereur  son  frère,  n'osait  s'opposer  à  tant  de  désor- 
dres, de  peur  d'occasioner  un  soulèvement,  ou  du  moins  la  rupture 
de  la  diète,  qui  eût  cependant  mieux  valu  que  sa  conclusion.  Car 
tout  ce  qu'on  arrêta,  fut  que  l'empereur  serait  supplié  de  pro- 
curer un  concile,  et  qu'en  attendant  chaque  prince,  dans  ses  Etats, 
se  comporterait  de  manière  à  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  dp 
sa  conduite.  C'était  là  donner  assez  clairement  la  liberté  de  con- 
science aux  sectaires,  qui  surent  parfaitement  s'en  prévaloir. 
Ainsi  ils  avançaient  pied  à  pied  en  Allemagne,  ajoutant  de  jour  en 
jour  à  leurs  premières  usurpations,  sans  jamais  en  rien  relâcher. 

En  Suisse  au  contraire,  et  presque  dans  le  même  temps,  ils 
essuyèrent  un  affront,  qui  à  la  vérité  ne  les  fit  pas  tomber  dans 
un  discrédit  suffisant  pour  guérir  la  partie  gangrenée  de  cette 
nation,  mais  qui  les  mit  hors  d'état  d'en  corrompre  le  reste  ^.  Les 
«cantons  encore  sains,  effrayés  des  affreux  succès  de  Zuingle,  qui 
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venait  enfin  de  faire  abolir  solennellonient  ja  messe  à  Zurich  par 
une  ordonnance  du  sénat  (iSsô),  unirent  leurs  soins  et  leurs 
efforts  pour  repousser  l'impiété  qui  s'insinuait  chez  eux  de  toutes 
parts.  Ils  prirent  jour  pour  une  conférence  entre  les  théologien;: 
les  plus  renommés  des  deux  partis,  et  choisirent,  pour  le  lieu  de 
l'assemblée,  la  ville  de  Bade,  comme  une  place  neutre  où  chacun 
pouvait  se  promettre  un  égal  avantage  et  une  pleine  liberté.  Le 
docteur  Eckius  fut  le  plus  célèbre  qui  se  présenta  pour  les  catho- 
liques; et  pour  les  sacramentaires,  ce  fut  Œcolampade,  commis 
par  Zuingle,  qui  ne  voulut  jamais  s'y  trouver,  quelques  gages  de 
sûreté  qu'on  pi'it  lui  offrir.  La  dispute  dura  plusieurs  jours,  pen- 
dant lesquels  Eckius  établit  que  le  viai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Sauveur  sont  substantiellement  présens  dans  le  sacrement  de  nos 
autels;  qu'ils  sont  vraiment  offerts  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
tant  pour  les  morts  que  pour  les  vivans;  qu'il  y  a  un  purgatoire 
après  cette  vie;  que  nous  devons  invoquer  la  Vierge  et  les  saints, 
et  qu'il  ne  faut  point  abolir  leurs  images,  ni  à  plus  forte  raison 
celles  de  Jésus-Christ.  Le  docteur  catholique  prouva  ces  vérités 
d'une  manière  si  convaincante,  que  l'assemblée  fit  un  décret  con- 
tre la  doctrine  de  Zuingle  et  de  Luther  tout  ensemble  :  on  défendit 
de  rien  innover  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  dans  l'administration 
des  sacremens,  dans  les  cérémonies  et  les  autres  pratiques  d  e  l'Eglise; 
et  l'on  ordonna  d'établir  dans  tous  les  cantons  des  surveillans 
chargés  de  seconder  les  magistrats  et  les  officiers  publics  contre 
toutes  les  innovations,  de  dénoncer  les  prévaricateurs  et  de  les 
faire  punir.  Ce  fut  en  cette  rencontre  qu'on  reconnut,  avec  le 
plus  d'étonnement,  à  quel  point  s'était  dépravé  le  beau  naturel 
d  Œlcolampade,  dans  les  écrits  duquel  Jean  Faber,  l'un  des  théo- 
logiens catholiques,  signala  plus  de  cent  cinquante  falsifications 
tout-à-fait  indignes  d'une  âme  honnête  (iSaô). 

Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  de  scandales,  le  Seigneur 
n'avait  pas  les  yeux  fermés  sur  les  besoins  de  son  Eglise.  L'ordre 
de  saint  François,  qui  lui  avait  été  si  utile,  étant  tombé  dans  \e 
relâchement.  Dieu  suscita  un  de  ses  religieux  nommé  Mat- 
thieu de  Baschi,  pour  y  rétablir,  avec  la  ferveur  primitive,  la  pau- 
vreté apostolique  et  tout  l'esprit  de  l'apostolat.  '.  Baschi,  dé- 
plorant un  jour  dans  l'oraison  la  décadence  de  son  ordre,  crut 
entendre  une  voix  du  ciel  qui  lui  commandait  d'observer  à  la 
lettre  la  règle  de  S.  François.  Aussitôt  il  prit  un  habit  étroit  et 
grossier  avec  un  capuchon  pointu,  semblable  à  celui  dont  était 
revêtu  le  saint  fondateur,  qu'il  assura  lui  avoir  apparu  plusieurs 
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fois.  Sous  ce  vêtement  fort  extraordinaire,  ii  sortit  secrèten>ent 
du  couvent  de  Montefalcone,  situé  au  diocèse  d'Urbin,  et  se 
rendit  à  Rome,  après  avoir  essuyé  bien  des  insiiltes,  que  sa 
patience  et  sa  piété  firent  changer  en  témoignages  de  vénération. 
Arrivé  à  Rome,  il  marcha  droit  au  Vatican,  monta  dans  les 
appartemens  sans  se  faire  annoncer,  et  s'avança  jusqu'au  cabinet 
de  Clément  YII.  Le  pape  surpris  lui  demanda  ce  qu'il  désirai!  : 
«  Saint  Père,  répondit  Matthieu,  je  suis  un  prêtre  de  l'ordre  des 
»  frères  mineurs,  qui  n'aspire  qu  à  observer  la  règle  de  mon  père 
»  S.  François  avec  toute  la  fidélité  dont  je  suis  capable,  et  à  imiter 
»  sa  vie  sainte,  telle  que  les  anciens  nionumens  de  l'ordre  nous  la 
«  représentent.  Il  est  constant  que  S.  François  et  nos  premiers 
»  pères  ne  portaient  qu'un  habit  vil,  avec  un  capuchon  sans  sca- 
»  pulaire,  tout  pareil  à  celui  que  vous  me  voyez.  Après  bien  des 
«  prières  et  des  larmes,  j'ai  reconnu  que  telle  était  la  volonté  du 
»  Ciel,  et  elle  est,  saint  Père,  la  seule  cause  qui  m'amène  aux  pieds 
«  de  Votre  sainteté  :  toute  mon  ambition  est  que,  sous  cet  habit  et 
«  sous  votre  protection,  je  puisse  observer  ma  règle  à  la  lettre,  en 
"  prêchant  la  parole  de  Dieu,  et  en  travaillant  au  salut  des  pécheurs 
»  les  plus  abandonnés.  » 

Le  pontife,  persuadé  par  ce  ton  de  vérité  que  donnent  la  droi- 
tuie  d'intention  et  le  désintéressement  parfait,  lui  accorda,  pour 
lui  et  pour  tous  ceux  qui  voudraient  l'imiter,  le  pouvoir  non  pas 
d'établir  une  congrégation  nouvelle,  ce  que  Matthieu  lui-même 
ne  demandait  pasj  mais  seulement  d'observer  sa  règle  dans  toute 
sa  perfection,  sous  l'habit  qu'il  portait,  à  charge  encore  de  se 
présenter  tous  les  ans  à  son  provincial,  dans  le  chapitre  des  frères 
mineurs,  en  quelque  endroit  qu'il  se  tînt.  Ensuite  il  lui  donna  la 
bénédiction  pontificale,  lui  fit  une  exhortation  pour  l'encourager 
à  exécuter  son  dessein,  et  lui  promit  un  bref  d'approbation,  qui 
fut  expédié  en  effet  le  i8  de  mai  1326.  Mais  avant  l'expédition  du 
bref,  et  depuis  encore,  les  supérieurs  ordinaires,  sous  des  pré- 
textes et  par  des  motifs  spécieux,  croyant  sans  doute  avoir  à  pro- 
téger les  véritables  intérêts  de  leur  ordre,  persécutèrent  vivement 
Matthieu  et  ses  compagnons,  qui  furent  quelquefois  emprisonnés 
comme  des  apostats.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de 
courage  que  la  réforme  des  capucins  parvint  au  point  de  consis- 
tance, qui  lui  permit  depuis  de  rendre  tant  de  services  aux  bourgs 
et  aux  campagnes,  portion  si  considérable  de  l'Eglise,  et  si  peu 
considérée  avant  ces  humbles  et  laborieux  ministres. 

La  congrégation  des  Théatins  avait  été  instituée  peu  aupara- 
vant, dans  le  dessein  de  ramener  le  clergé  à  l'état  de  sa  première 
pcrfeL;tion5  sur  le  modèle  de  la  vie  des  apôtres.  Ce  nouvel  ordre 
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de  clercs  prît  son  nom  de  l'archevêque  de  Tbe'ate,  Jean-Piene 
Caraffe,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  qui  se- 
conda Gaétan  de  Thienne,  avec  Paul  Gonsiglieri  et  Boniface  de 
Colle,  pour  former  le  plan  de  cet  institut  sublime,  et  le  mettre 
à  exécution  '.  Commençant  tous  les  quatre  par  donner  l'exemple, 
ils  remirent  leurs  bénéfices  et  tous  leurs  emplois  au  pape  Clément, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  recevoir  leurs  démissions,  et  parti- 
culièrement celle  de  l'archevêque;  mais  il  fallut  céder  à  la  force  de 
ses  raisons  ou  de  ses  instances.  Les  cardinaux  élevèrent  des  diffi- 
cultés plus  grandes  encore,  à  regard  de  l'institut  même  qui  obli- 
geait tous  ses  membres,  non-seulement  à  demeurer  sans  fonds  et 
sans  revenus,  comme  les  religieux  de  Saint-François,  mais  à  ne 
point  quêter,  et  à  subsister  uniquement  de  ce  que  la  piété  des 
fidèles  viendrait  leur  offrir;  mais  Caraffe  et  Gaétan  insistèrent 
avec  tant  de  force  sur  la  nécessité  de  rappeler  parmi  les  clercs 
tout  l'héroïsme  du  détachement  apostolique,  dans  les  tristes  con- 
jonctures auxquelles  le  vice  contraire  avait  réduit  l'Eglise,  qu'on 
se  reposant  sur  une  providence  qui  ne  met  d'autres  bornes  à  ses 
dons  que  celles  de  notre  foi,  le  consistoire  saisi  d'admiration  leur 
accorda  l'approbation  qu'ils  demandaient.  Par  la  bulle  approba- 
tive,  datée  du  24  juin  i5245  le  chef  de  l'Eglise  les  admet  à  faire 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance;  à  vivre  en 
communauté,  vêtus  néanmoins  comme  les  autres  clercs;  à  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  les  chanoines  de  Saint-Jean-de-Latran; 
à  dresser  des  constitutions  et  des  règles  pour  le  maintien  de  id 
discipline;  à  se  choisir,  sous  le  nom  de  prévôt,  un  supérieur  qui 
serait  changé  tous  les  trois  ans,  et  à  recevoir  enfin  tous  les  sujets 
qui  se  présenteraient  pour  embrasser  leur  manière  de  vivre.  Les 
quatre  instituteurs  prononcèrent  leurs  vœux  le  i4  de  septembre 
de  cette  même  année,  après  quoi  ils  élurent  Caraffe  pour  le  pre- 
mier prévôt,  et  se  retirèrent  au  champ  de  Mars,  dans  une  maison 
qui  appartenait  à  Boniface  de  Colle.  Ces  clercs  réguliers,  c'est  \e 
nom  que  leur  donne  la  bulle,  partageaient  leur  temps  entre  les 
exercices  de  l'oraison  et  les  fonctions  de  l'apostolat. 

Quoique  Paul  IV,  ou  Jean-Pierre  Caraffe,  ait  donné  auxTliéa- 
tlns  le  nom  de  son  évêché  de  Chiéti,  en  latin  T/ieate^  S.  Gaétan,  de 
la  noble  et  ancienne  maison  de  Thienne,  est  néanmoins  le  premier 
auteur  et  le  fondateur  véritable  de  cette  pieuse  congrégation.  11 
eo  fut  le  second  prévôt,  ou  supérieur  général  après  Caraffe,  dès  que 
^lui-ci  eut  rempli  le  premier  les  fonctions  de  la  supériorité,  qui 
était  triennale.  Gaétan  s'acquitta  de  sa  charge  avec  toute  la  pru- 
dence d'un  sage  et  toute  l'édification  qu'on  pouvait  attendre  d'uii 
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saint.  Il  alla  ensuite  fonder  une  maison  nouvelle  dans  l'eslise 
paroissiale  de  Saint-Paul  de  INaples,  où,  après  avoir  fait  éclater 
sa  vertu  par  une  infinité  d'actions  merveilleuses,  il  rendit  son 
âme  à  Dieu  le  7  août  i547-  ^^  pape  Clément  X  la  mis  au  nombre 
des  saints. 

L'Eglise  réparait  aussi,  dans  le  Nouveau -Monde,  les  pertes  que 
l'hérésie  lui  faisait  essuyer  dans  l'ancien.  Depuis  les  premiers  mis- 
sionnaires entrés  au  Mexique  avec  le  grand  Cortès,  Clément  VJI 
y  avait  envoyé  un  liomme  vraiment  apostolique ,  nommé  Martin 
de  Valence,  avec  douze  frères  mineurs,  dignes  de  lui  être  associés. 
Cortès,  qui  était  encore  dans  le  pays,  n'avait  rien  négligé  pour 
rendre  leur  ministère  respectable^  et,  sous  la  protection  de  ce 
héros  chrétien,  qui  les  comblait  d  honneur,  et  qui  en  toute  cir- 
constance se  trouvait  le  premier  à  leurs  instructions,  les  Mexicains 
se  rendaient  fort  assidus  à  les  écouter,  et  quittaient  par  troupes 
le  culte  des  idoles.  En  un  mot,  l'Evangile  fit  des  progrès  si  consi- 
dérables dans  ce  centre  de  la  barbarie  et  de  l'idolâtrie  la  plus  mons- 
trueuse, qu'en  assez  peu  de  temps  1  Eglise  put  y  déployer  toute 
la  majesté  de  ses  cérémonies  et  de  ses  assemblées  les  plus  augus- 
tes. Dans  la  ville  de  Mexique,  encore  tout  idolâtre,  encore  antro- 
pophage  en  iSai,  on  célébra,  l'an  i524,  un  synode  en  forme  de 
concile,  auquel  présida  Martin  de  Valence,  en  sa  qualité  de  légat 
du  souverain  pontife;  et  chez  un  peuple  dont  la  brutalité  outra- 
geait jusqu'à  la  nature,  on  établit  les  règles  les  plus  pures  de  la 
chasteté  chrétienne'.  La  polygamie,  qui  eût  à  peine  semblé  mériter 
quelque  attention  parmi  les  monstrueux  excès  des  Mexicains,  fut 
supprimée  canoniquement,  avec  tous  leurs  autres  désordres;  et  l'on 
ordonna  que  ceux  qui  se  présenteraient  au  baptême  abandonne- 
raient toutes  leurs  femmes,  à  l'exception  d'une  seule,  qu'ils  épou- 
seraient selon  les  cérémonies  du  christianisme. On  fit  pi usienis  au- 
tres réglemens  remplis  de  sagesse,  pour  disposer  les  néophytes  au 
baptême,  et  pour  entrete:nr  dans  la  foi  ceux  qui  étaient  baptisés. 
Cortès  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  les  faire  exécuter  ponc- 
tuellement, tant  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale.  Cet  homme 
extraordinaire  avait  déjà  mis  la  Nouvelle-Espagne  à  l'abri  de  toute 
révolution;  peu  satisfait  de  tant  de  prodiges,  il  partit  pour  en 
tenter  de  nouveaux. 

Dans  la  même  année  le  Ciel  ouvrit,  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  un  asile  à  la  foî 
presque  entièrement  abandonnée  dès-lors  par  les  nations  schis- 
matiques  de  la  Scandinavie  et  de  la  dernière  Germanie.  Jean  Vé- 
razani ,  italien  de  naissance,  découvrit  sous  le  pavillon  français 
'  Rayn.an.  152i,  n.  12  et  13. 
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l'île  qu'il  nomma  lloyale,  et  la  plupart  des  îles  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, la  terre  de  Labrador  plus  avancée  vers  le  pôle,  tout  le  cours 
du  fleuve  Saint-Laurent,  et  la  partie  septentrionale  du  Mississipi, 
avec  les  rivières  qui  s'y  déchargent.  C'est  ce  qu'on  appela  Canada 
et  Nouvelle-France,  où  nous  verrons  bientôt  passer  la  foi  chré- 
tienne dans  toute  son  intégrité,  telle  que  les  fils  aînés  de  l'Eglise 
l'ont  inviolablenient  conservée  depuis  qu'ils  l'ont  reçue.  Vérazani 
prit  possession  de  ces  découvertes,  au  nom  de  François  !**";  mais 
ayant  voulu  pousser  plus  loin  dans  une  autre  expédition,  il  de- 
vint la  proie  des  antropophages,  avec  plusieurs  compagnons  de  ses 
aventures. 

Cependant  le  pape  Clément  VII,  pontife  qui  eut  les  vues 
plus  grandes  que  le  génie,  fécond  en  projets,  faible  dans  l'exécu- 
tion, irrésolu,  et,  comme  il  arrive  de  là,  ne  se  décidant  enfin  qu'au 
hasard,  suivant  la  bizarrerie  des  circonstances  et  des  contre-temps; 
Clément,  faute  de  consistance,  se  précipita  lui  et  son  peuple  dans 
un  tel  abîme  de  calamités,  que  Rome,  abandonnée  successivement 
à  la  fureur  de  tous  les  barbares,  n'eut  rien  de  plus  affreux  à  souf- 
frir de  la  part  des  plus  féroces.  Tantôt  ligué  par  crainte  avec 
Charles-Quint,  et  tantôt  par  estime  avec  François  I^"",  il  fit  enfin 
trembler  toute  l'Italie  pour  sa  liberté,  quand  Charles  y  eut  pris 
cet  ascendant  prodigieux  qui  fut  la  suite  inévitable  de  la  bataille 
de  Pavie.  Le  roi  d'Angleterre  lui-même  craignit  pour  l'équilibre 
général  de  l'Europe,  et  à  sa  persuasion,  le  pape,  changeant  encore 
une  fois,  se  ligua  contre  les  Impériaux,  avec  les  Français,  les 
Anglais,  les  Vénitiens,  les  Florentins,  les  Suisses  et  le  duc  de  Mi 
lan  François  Sforce,  rétabli  par  l'empereur  ^  Cette  ligue  fut  si- 
gnée le  II  juin  iSaô,  à  Cognac  en  Angoumois,  comme  Fran- 
çois I^"",  sorti  de  sa  prison  d  Espagne,  était  en  route  pour  retourner 
à  sa  capitale.  On  la  nomma  d'abord  ligue  sainte,  parce  que  le  pape 
était  à  la  tête  ;  mais  ce  qu'il  en  eut  à  souffrir  la  fit  mieux  nommer 
par  la  suite  ligue  funeste  à  sa  Sainteté. 

Le  pape  et  les  Vénitiens  mirent  d'abord  leurs  troupes  en  cam- 
pagne, comptant  que  le  roi  de  France  enverrait  bientôt  une  ar- 
mée nombreuse,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ferait  une  puissante 
diversion  du  côté  des  Pays-Bas,  ou  fournirait  au  moins  de  l'ar- 
gent avec  sa  facilité  ordinaire.  François  avait  compté  lui-même 
sur  cette  ressource,  la  seule  qui  lui  restât  dans  l'épuisement  en- 
tier de  ses  finances  et  de  ses  peuples;  mais  Henri,  qui  avait  con- 
sommé les  épargnes  de  son  père,  et  qui  ne  pouvait  obtenir  de 
subsides  de   son  parlement  qu'avec  beaucoup  de  peine,  n  était 
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pas  d'humeur  à  faire  les  plus  grands  frais  pour  une  entreprise  à 
laquelle  il  était  le  moins  intéressé.  Ainsi  le  roi  de  France,  réduit 
à  ses  propres  facultés,  n'envoya  guère  en  Italie  que  six  mille  de 
ses  sujets,  qui  furent  joints  par  dix  mille  Suisses  :  du  reste,  il  pro- 
digua les  promesses  pour  soutenir  le  courage  de  ses  alliés.  Le  far- 
deau principal  de  l'entreprise  demeurait  ainsi  à  la  charge  du  pape, 
dont  l'inclination  se  trouvait  diamétralement  opposée  à  celle  des 
Médicis  ses  ancêtres,  qui  tous,  sans  en  excepter  aucun,  avaient 
aimé  la  dépense,  et  vécu  avec  une  magnificence  toute  royale,  dans 
le  rang  même  de  simples  citoyens.  Ce  fut  ce  goût  surprenant  de 
Clément  VII  pour  l'économie,  qui  causa  principalement  ses  revers. 
Il  avait  à  payer,  sur  terre  et  sur  mer,  des  troupes  nombreuses  d'é- 
trangers, qui  ne  servaient  qu'avec  répugnance  sous  les  généraux 
ecclésiastiques,  et  qui  menaçaient  de  passer  dans  l'armée  impé- 
riale quand  elles  ne  recevaient  pas  leur  solde  à  point  nommé. 
Après  avoir  bien  balancé  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  il  prit 
de  tous  le  plus  mauvais  :  il  ne  fit  ni  la  paix  ni  la  guerre,  mais 
seulement  une  trêve  de  huit  mois,  qu'il  conclut  avec  le  marquis 
de  Lanoy,  vice -roi  de  Naples  pour  l'empereur.  Pour  comble 
d'imprudence,  il  rappela  aussitôt  sa  flotte  des  côtes  de  Naples,  où 
elle  avait  déjà  pris  plusieurs  places  très-fortes,  désarma  ses  navi- 
res et  licencia  ses  troupes,  à  l'exception  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  cent  cavaliprs.  Il  ignorait  encore  les  dispositions 
de  l'armée  impériale  à  l'égard  de  cet  accommodement  j  ou  du 
moins  il  n'en  avait  d'autre  siireté  que  la  parole  du  vice-roi,  dont 
le  général  en  chef  ne  dépendait  nullement. 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  succédé  dans  cette  place  im- 
portante au  marquis  de  Pescaire,  mort  à  1  âge  de  trente-six  ans, 
fort  suspect  à  son  maître,  qu'on  osa  soupçonner  de  l'avoir  fait 
empoisonner,  et  qui,  pour  mieux  s'attacher  le  connétable,  lui 
promit  la  dépouille  du  duc  de  Milan,  accusé  de  félonie.  Bourbon, 
après  avoir  témoigné  d'abord  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  trêve, 
montra  des  sentimens  plus  pacifiques  quand  on  lui  offrit,  de  la 
part  du  pape,  de  payer  ses  troupes  qui  manquaient  de  tout  :  d'après 
cette  faible  démontration,  Clément,  abandonné  à  son  penchant 
aveugle  pour  l'épargne,  acheva  de  ruiner  son  parti,  en  licenciant 
jusqu'aux  deux  mille  hommes  qu'il  avait  réservés.  Alors  le  chef 
de  l'Eglise,  le  siège  de  la  puissance  pontificale  et  tout  l'Etat  eo- 
clésiastique  se  trouvèrent  sans  défense  à  la  merci  de  deux  enne- 
mis, moins  formidables  encore  par  la  mission  qu'ils  avaient  à  rem- 
plir que  par  leur  caractère  ;  l'un  traître  à  son  souverain,  et  l'autre 
apostat  fanatique  de  sa  religion. 

George,  comte  de  Fronsberg,  agissait  de  concert  avec  le  con- 
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nétable  de  Bourbon,  et  avait  le  premier  conçu  le  dessein  de  sac- 
caj^er  Rome.  Fougueux  zélateur  du  nouvel  Evangile  qu'il  avait 
embrassé,  outre  le  secours  que  l'arcbiduc  Ferdinand  envoyait 
d'Allemagne  sous  sa  conduite  à  l'armée  impériale  d'Italie,  il  avait 
enrôlé  lui-même  jusqu'à  dix-buit  mille  bommes,  qui,  animés  de  son 
esprit  et  de  toute  sa  fureur,  s'étaient  contentés  d'un  écu  par  tête, 
dans  l'espérance  de  piller  la  capitale  du  monde  cbrétien.  Fameux 
parla  bataille  dePavie,  où  il  avait  eu  beaucoup  départ  à  la  victoire, 
entreprenant,  intrépide,  babile,  d'une  impétuosité  et  d'une  opi  • 
niàtreté  que  les  obstacles  ne  faisaient  qu'accroître,  Fronsberg, 
en  un  mot.  était  un  de  ces  béros  funestes  que  Dieu  cboisit  pour 
être  les  instrumens  mémorables  de  sa  vengeance.  Ayant  débou- 
ché par  le  Tyrol  dans  les  plaines  de  Lombardie,  en  évitant  ou  en 
forçant  tout  ce  qu'on  lui  avait  opposé,  il  pénétra  dans  le  Bou- 
lonnais, et  s'abandonna  partout,  mais  de  préférence  sur  les  terres 
de  l'Eglise,  à  des  emportemens  qu'il  est  impossible  de  bien  re- 
tracer. Pour  s'en  former  quelque  idée,  qu'on  juge  de  ses  œuvres 
par  ses  dispositions  à  l'égard  de  la  personne  même  du  souverain 
Pontife.  Selon  quelques  auteurs  \  il  faisait  porter  avec  ses  dra- 
peaux un  cordon  tissu  d'or  et  de  soie,  qu'il  destinait,  disait-il 
dans  son  enjouement  impie,  à  étrangler  le  pape  avec  le  même 
honneur  qu'on  fait  en  Turquie  aux  scélérats  illustres.  Ce  témoi- 
gnage, tout  paradoxal  qu'il  paraît,  devient  plus  que  vraisembla- 
ble, par  tous  les  excès  que  les  suppôts  de  ce  furieux  ne  com- 
mirent que  trop  réellement  dans  Rome.  Pour  lui,  il  n'eut  pas  le 
plaisir  d'y  assouvir  sa  rage.  La  divine  justice,  qui  doit  des  exem- 
ples de  terreur  à  rim]>iété  de  certain  ordre,  l'arrêta  sur  la  fron- 
tière de  la  Romagne,  où  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  peu  après 
de  mort  (1527). 

Le  connétable,  ayant  recueilli  les  gens  de  ce  malheureux,  dont 
le  sort  ne  diminua  point  l'attrait  qu'avait  pour  eux  le  sacrilège 
putant  que  le  pillage,  vit  à  ses  ordres  une  armée  de  près  de  qua- 
lante  mille  bommes,  à  qui  Rome  n'avait  guère  à  opposer  que  les 
valets  d'auberge  et  les  estafiers  de  la  cour  pontificale.  Après  un 
coup  de  foudre,  qui  brisa  les  armes  du  pape  sur  la  porte  de  son 
palais,  et  sembla  présager  son  humiliation  profonde,  Rome  fut 
escaladée,  inondée  de  sang,  pillée,  dévastée,  presque  anéantie*. 
Mais  Bourbon  expia  sur-le-champ  un  crime  qui  ouvrait  la  porte 
à  tant  d'autres.  Comme  il  vit  un  moment  où  1  ardeur  de  ses  trou- 
pes se  ralentissait,  saisi  d'un  effroi  courageux,  qui  ne  lui  peignit 
que  la  honte  de  reculer,  il  sauta  de  son  cheval,  et,  à  la  faveur  de 
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sa  haute  stature  et  du  grand  panache  qui  flottait  sur  son  casque, 
rassembla  autour  de  lui  la  noblesse  et  la  gendarmerie,  qui  mit  de 
même  pied  à  terre.  Il  se  range  parmi  les  fantassins,  s'enfonce  à 
travers  ceux  qui  reculaient,  arrache  à  un  soldat  son  échelle,  et  va 
la  planter  au  pied  du  rempart,  en  criant  :  A  moi^  braves  Impériaux  I 
Déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  l'échelle,  quand  une  balle  d'arque- 
buse lui  pénètre  dans  l'aine  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  le  ren- 
verse dans  le  fossé.  Il  mourut  quelques  momens  après,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans  ;  mais  le  prince  d'Orange ,  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  l'armée,  couvrit  son  corps  avec  tant 
de  dextérité  ,  que  les  troupes  n'eurent  connaissance  de  sa  mort 
qu'après  la  prise  de  Rome  :  cette  nouvelle  ne  servit  qu'à  redoubler 
leur  fureur. 

Elle  tomba  d'abord  sur  un  gros  de  Romains,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  le  général  Rencio  Geri,  fanfaron  confiant  avant 
l'attaque  de  la  place  dont  il  avait  répondu,  et,  à  la  première  ap- 
parence du  danger,  infâme  poltron,  qui,  à  la  vue  de  quelques 
Espagnols  entrés  par  une  embrasure,  se  mit  à  crier  sauve  que 
peut,  et  donna  l'exemple  de  la  fuite,  en  courant  de  toutes  ses 
forces  vers  le  château  Saint-Ange.  Les  flots  d'Impériaux,  entrant 
sans  résistance  par  la  partie  des  remparts  qu'on  abandonnait 
ainsi,  et  par  les  portes  voisines,  donnèrent  tète  baissée  sur  cet 
amas  de  fuyards  qui  s'embarrassaient  les  uns  les  autres,  et  en 
massacrèrent- près  de  trois  mille.  La  garde  suisse,  qui  voulut  ré- 
sister devant  le  palais,  fut  taillée  en  pièces.  Le  pape,  au  lieu  de 
gagner  la  campagne,  et  de  se  réfugier  dans  quelque  bonne  place 
de  l'Etat  ecclésiastique,  comme  il  le  pouvait  aisément  avec  sa 
garde  à  cheval,  alla  s'emprisonner  lui-même  dans  le  château  Saint- 
Ange,  avec  une  partie  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs,  laissant 
toute  la  ville  sans  gardes  et  sans  protecteurs.  Il  n'y  resta  de  per 
sonnages  notables  que  ceux  qui  étaient  attachés  à  l'empereur,  avec 
ceux  des  citoyens  qui  conservaient  encore  en  grand  nombre  l'es- 
prit antipatriotique  de  l'ancienne  faction  des  Gibelins.  Sanspren 
dre  aucune  part  à  la  défense  de  la  ville,  ceux-ci  s'étaient  renfermés 
dans  leurs  maisons,  où  ils  se  flattaient  d'un  traitement  favorable  : 
mais  Rome  éprouva,  sans  nulle  distinction,  tout  ce  que  peut  une 
.soldatesque  furieuse  à  qui  on  laisse  une  pleine  liberté. 

Nous  ne  dirons  point  que  les  maisons  furent  pillées,  les  citoyens 
égorgés,  les  femmes  et  les  filles  violées,  sans  distinctions  d'état, 
de  rang,  d'âge,  de  parti  :  Rome  avait  éprouvé  autrefois  ces  cala- 
mités de  la  part  des  Goths  et  des  Vandales  ;  mais  ce  que  ces  bar- 
bares avaient  épargné,  les  choses  les  plus  saintes,  les  chefs  saciés 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  nos  redoutables  mystères  de- 


IIO  niSTOIUB  CÉNÉRAUE  !*«»    «i^'J 

vinrent  le  jouet  <5e  ces  fanatiques,  chez  lesquels  le  noiivt-l 
Evangile  s'annonçait  par  le  blasphème  et  le  sacrilège.  Eh!  com- 
bien n'eurent-ils  pas  d'imitateurs  parmi  les  soldats  de  la  natif)ii 
même  qui  se  tenait  honorée  du  nom  de  catholique?  Après  les 
palais  des  cardinaux,  des  ambassadeurs,  de  tous  les  grands,  et  de 
préférence  à  ces  dépouilles  profanes,  tous  les  temples,  tous  les 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  furent  forcés  et  dévastés. 
Les  dames  romaines  qui,  avec  les  vierges  consacrées  à  Dieu, 
avaient  cherché  dans  les  lieux  saints  un  asile  à  leur  pudicité,  n'y 
trouvèrent  que  le  sacrilège  ajouté  à  leur  flétrissure  ^  Dans  la 
basilique  du  Prince  des  apôtres,  où  ils  se  plurent  surtout  à  dé- 
ployer leur  rage  contre  la  papauté  et  contre  l'Eglise,  les  sauvages 
vainqueurs  fouillèrent  jusque  dans  les  tombeaux  des  souverains 
pontifes,  pour  les  outrager  même  après  leur  mort  :  ils  tirèrent 
les  corps  des  saints  hors  de  leurs  châsses,  et  les  foulèrent  aux 
pieds;  ils  changèrent  la  chapelle  pontificale  en  écurie,  et  jetèrent 
les  bulles  des  papes  sous  leurs  chevaux,  pour  leur  tenir  lieu  de 
litière;  ils  firent  servir  aux  plus  sales  usages  les  vases  du  saint 
sacrifice,  se  revêtirent  des  ornemens  sacrés  ;  travestis  en  prêtres, 
en  évêques,  en  cardinaux,  ils  montèrent  sur  des  ânes,  et  firent 
des  processions  par  les  rues,  qui  ne  retentissaient  que  d'infamies 
et  de  blasphèmes ^  Enfin,  rassemblés  dans  une  des  chapelles  du 
Vatican,  et  revêtus  des  chapes  des  cardinaux,  ils  déposèrent  Clé- 
ment VII;  puis  procédant  à  l'élection  d'un  nouveau  pontife,  et 
parodiant  toutes  les  observances  du  conclave,  chacun  donna 
son  suffrage  à  Luther,  qui  fut  proclamé  pape  d'une  voix  una- 
nime (iSay). 

Les  pillards  avaient  sauvé  la  vie  à  plusieurs  personnes  illustres 
ou  fortunées,  prélats,  officiers,  magistrats,  banquiers,  gros  mar- 
chands, dans  l'espérance  d'en  tirer  de  riches  rançons.  Après  leur 
avoir  ravi  dans  leurs  maisons  tout  ce  qu'ils  possédaient,  on  n'exi- 
gea pas  moins  d'eux  les  rançons  impossibles  qu'une  avarice  in- 
sensée attendait  encore.  Ils  furent  pendus  par  les  pieds,  brûlés 
à  petit  feu,  tenaillés,  déchirés  à  grands  coups  d'étrivières,  mutilés 
d'une  manière  aussi  cruelle  que  honteuse,  contraints,  ou  de  man- 
ger leurs  propres  oreilles  que  l'on  coupait  et  qu'on  leur  mettait 
dans  la  bouche,  ou  de  fournir  les  sommes  excessives  dont  ils  n'a- 
vaient pas  la  première  obole;  en  sorte  que,  désespérés,  poussés 
d'une  espèce  de  rage,  plusieurs  s'arrachèrent  des  mains  des  satel- 
lites, et  se  précipitèrent  par  les  fenêtres,  recourant  à  un  criminel 
suicide  comme  au  seul  remède  que  leur  indiquât  ce  délire.  Le  pil- 
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lage,  après  avoir  duré  deux  mois  entiers  dans  la  ville  (  ce  qui  était 
encore  sans  exemple),  s'étendit  avec  les  mêmes  violences  dans  tout 
le  pays  d'alentour.  Quelques  historiens  assurent  que  les  autres  sac- 
cagemens  de  Rome,  pris  ensemble,  ne  lui  ravirent  pas  tant  de  ri- 
chesses que  celui-ci  tout  seul  :  il  est  du  moins  constant  que  les 
temples  et  les  autres  monumens  de  religion,  plus  riches  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été,  abandonnés  à  une  secte  qui  érigeait  en  piété  la 
ruine  du  saint  culte,  n'éprouvèrent  jamais  de  pertes  si  prodigieu- 
ses. Mais  si  l'enfer  tira  ce  parti  d'un  funeste  simulacre  de  réforme, 
la  sagesse  suprême,  tournant  à  ses  fins  les  armes  de  l'enfer,  avança 
par  cette  catastrophe  la  réforme  légitime  et  sainte  que  les  sages 
du  siècle  différaient  encore  :  toutes  les  pertes  temporelles  de 
Rome  furent  abondamment  compensées  par  le  rétablissement  de 
l'ordre  primitif  auquel  on  verra  bientôt  procéder. 

Quand  l'empereur  eut  appris  les  calamités  de  la  capitale  du 
monde  chrétien  et  du  chef  de  l'Eglise,  il  éprouva  le  chagrin  le 
plus  sensible,  arrêta  les  réjouissances  qu'il  avait  déjà  ordonnées 
pour  la  naissance  du  prince  Philippe  son  fils,  prit  un  habit  de  deuil, 
fit  faire  des  prières  publiques  et  des  processions  pour  implorer 
l'assistance  du  ciel  contre  de  si  grands  désastres  ;  cependant,  quoi- 
qu'il eût  envoyé  des  ordres  exprès  pour  l'élargissement  du  pape, 
on  retint  Clément  VII  en  prison  six  mois  entiers  '.  Guichardin, 
qui  a  calomnié  Charles,  prétend  ^  qu'il  voulut  faire  amener  le  pon- 
tife à  Madrid,  et  que  le  désir  orgueilleux  d'y  montrer  un  pape  pri- 
sonnier, après  un  roi  de  France,  ne  céda  qu'à  la  crainte  de  se  ren- 
dre odieux  à  tous  les  peuples  de  son  royaume,  aussi  bien  qu'à  tous 
ses  évêques,  qui  détestaient  la  seule  pensée  de  faire  un  pareil  ou- 
trage au  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Clément,  demeuré  prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange,  y 
souffrit  tout  ce  que  la  peste,  qui  désolait  Rome  et  qui  commen- 
çait à  pénétrer  dans  son  funeste  asile,  put  ajouter  au  dénûment 
cruel  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  11  était  si  sévère- 
ment défendu  de  lui  rien  fournir,  qu'une  femme,  touchée  de  com- 
passion, ayant  mis  quelques  laitues  dans  un  panier  descendu  par 
une  corde  le  long  des  murs  du  château,  le  commandant  des 
troupes  espagnoles  la  fit  pendre  sur  la  place,  à  la  vue  du  pape^ 
qui  pendant  six  jours  en  fut  comme  hors  de  lui-même^.  Il  fallut 
enfin  qu'il  se  rendît,  et  qu'il  souscrivît  à  toutes  les  conditions 
qu'il  plut  aux  vainqueurs  de  lui  imposer.  Une  des  plus  suppor- 
tables, mais  que  le  funeste  goiit  de  Clément  pour  l'épargne  ne  lui 
fit  pas  envisager  ainsi,  ce  fut  de  payer  en  deux  mois  la  somme 
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énorme  de  quatre  cent  mille  ducats,  dont  cent  nulle  comptant 
Quand  tous  les  articles  eurent  été  signés,  le  pape,  craignant  en- 
core ses  dangereux  libérateurs,  se  sauva  de  Rome  déguisé  en 
marchand,  alla  se  jeter  entre  les  bras  des  Français,  que  leur  roi, 
aidé  enfin  par  celui  d'Angleterre,  avait  de  nouveau  envoyés  en 
Italie;  ensuite  il  se  retira  dans  la  ville  d'Orviette,  où  il  ne  parut 
tiré  d'un  mauvais  pas  que  pour  retomber  dans  un  autre,  bien 
différent  du  premier,  mais  non  moins  périlleux  dans  son  genre. 
Ce  fut  alors  qu'il  s'agit  pour  la  première  foisdelafataleexigence 
de  Henri  VIII  qui,  après  des  sollicitations,  des  considtations, 
des  agitations  sans  nombre,  aboutit  enfin  à  séparer  de  l'unité  et 
de  la  foi  romaine,  le  roi,  le  parlement  et  l'Eglise  d'Angleterre. 

Avant  que  ce  scandale  éclatât,  et  tandis  que  les  défenseurs  de 
l'ancienne  croyance  se  déchiraient  pour  des  intérêts  purement 
terrestres,  les  partisans  du  nouvel  Evangile,  Luthériens,  Zuingliens, 
Anabaptistes,  visionnaires  et  sacrilèges  de  toute  espèce,  dispu- 
taient avec  fureur,  tant  sur  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
chrétien  que  sur  le  sens  de  l'Ecriture  sainte,  que  tous  disaient 
la  règle  unique  de  la  foi,  et  que  chacun  se  croyait  en  droit  d'in- 
terpréter à  sa  fantaisie.  Ils  publiaient  les  uns  contre  les  autres  des 
écrits  sanglans  ;  se  faisaient  une  guerre  moins  soutenue  à  la 
vérité,  mais  souvent  plus  vive  qu'aux  catholiques;  portèrent  eux- 
mêmes  les  coups  les  plus  mortels  à  leurs  inconciliables  sectes. 
Ils  se  discréditèrent  dans  l'esprit  de  tout  le  monde,  qui  les  en- 
tendait crier  sans  fin  l'un  à  l'autre  que  tout  était  clair  dans  l'R- 
criture,  et  qu'il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'entendre. 
D'après  cette  évidence  prétendue,  Luther  ne  trouvait  rien  de 
plus  audacieux  et  de  plus  impie  dans  Zuingle,  que  de  rejeter  le 
sens  littéral  des  paroles  de  la  consécration.  Zuingle  de  son  côté 
regardait  l'attachement  que  montrait  Luther  pour  ce  sens  littéral, 
comme  le  propre  d'un  esprit  grossier  et  le  comble  de  l'absurdité. 
«  O  vous!  leur  disait  cependant  Erasme  ',  qui  en  appelez  tous  à 
w  la  pure  parole  de  Dieu,  accordez-vous  au  moins  ensemble,  avant 
«de  faire  la  loi  à  l'univers.»  Luther  faisait  bonne  contenance; 
mais  la  fierté  qu'il  témoignait  au  dehors  ne  l'empêchait  pas  d'é- 
prouver dans  le  cœur,  et  devant  ses  amis,  un  accablenuMit  dont 
Mélanchton  nous  dit  qu'il  ne  pouvait. être  témoin  sans  pitié. 

Toutefois,  avançant  à  son  ordinaire  avec  d'autant  plus  d'em- 
poriement  qu'il  rencontrait  plus  d'obstacles,  loin  d'abandonner 
bon  dogme  monstrueux  du  pain  et  du  vin  incorporés  dans  l'eu 
charistie  avec  la  chair  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  ou  d'un  pain 

*  Erasm.  lib.  19,  cpiit.  3  ;  lib.  '.'.ï,  cpisl.  5".). 
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charnel  et  d'un  vin  sanglant,  comme  il  disait  depuis  peu,  il 
avança  le  dogme  plus  monstrueux  encore  de  l'ubiquité,  et  tenta 
sérieusement  de  le  prouver  par  des  sophismes  puérils  '.  «  L'huma- 
»  nité  de  Jésus-Christ,  disait-il  ^,  est  unie  à  la  divinité  :  donc  cette 
»  humanité  est  partout  où  se  trouve  la  divinité.  Jésus-Christ,  comme 
»  homme,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu;  or,  la  droite  de  Dieu  est 
»  partout,  donc  Jésus-Christ  est  partout,  comme  homme.  »  Et  tirant 
les  conséquences  avec  sa  raideur  accoutumée  :  «  Le  Rédempteur, 
«  concluait-il,  était  dans  les  cieux  avant  d'y  être  monté,  et  il  était 
»  encore  dans  le  tombeau  quand  les  anges  dirent  qu'il  n'y  était 
»  plus.  »  Ces  délirantes  conséquences  furent  néanmoins  adoptées 
aussitôt  par  plusieurs  disciples  d'un  maître  qui  subjuguait  jusqu'à 
leurs  opinions  et  leur  jugement.  Mélanchton  gémissait  de  ces 
écarts,  et  détesta  invariablement  l'ubiquité,  mais  sans  oser  s'en 
expliquer  du  vivant  de  Luther.  Cependant  elle  acquit  une  telle 
faveur,  qu'en  quelques  années  elle  domina  sans  contradiction 
dans  la  secte  luthérienne.  Tel  est  le  sort  de  la  vérité  même,  entre 
les  mains  des  intrus  qui  s'en  font  les  défenseurs.  Luther,  pour 
défendre  le  mystère  de  l'eucharistie,  soutint  que  Jésus-Christ 
comme  homme  n'y  était  pas  présent  d'une  autre  manière  que  dans 
le  bois,  la  pierre  et  toute  la  nature  matérielle. 

Les  Sacramentaires,  se  voyant  si  durement  repousses  par  les 
Luthériens,  n'en  eurent  que  plus  d'ardeur  pour  grossir  leur  secte, 
et  acquérir  par  le  nombre  la  considération  qu'on  refusait  à  leur 
doctrine.  Les  Suisses  du  canton  de  Berne  qu'ils  avaient  gagnés, 
voulant  à  leur  tour  en  attirer  d'autres,  indiquèrent  une  conférence, 
à  laquelle  ils  invitèrent,  avec  tous  les  cantons,  les  évêques  de  Bàle, 
de  Constance,  de  Lausanne  et  de  Sion.  Quoiqu'on  eût  sonmié  ces 
prélats  de  s'y  trouver  sous  peine  de  perdre  les  biens  qu'ils  pos 
sédaient  dans  le  canton  de  Berne,  tous  refusèrent  de  paraître  dans 
une  assemblée  où  l'on  proposait  de  mettre  en  délibération  les 
points  les  plus  constans  de  la  foi,  de  les  soumettre  au  jugement 
de  la  puissance  politique,  et  même  de  ne  prendre  pour  règle  des 
décisiops  que  la  seule  Ecriture,  sans  nul  égard  à  la  tradition. 

Cette  espèce  nouvelle  de  concile  eut  l'issue  qu'on  devait  en  at- 
tendre (i528)  :  on  y  défendit  de  s'adresser  désormais  aux  évêques: 
on  abolit  la  messe,  les  autels,  les  images,  les  prières  pour  les 
morts,  toutes  les  cérémonies  et  les  observances  de  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  comme  le  mariage  ou  le  libertinage  était  de  l'essence  de 
toutes  ces  comédies  sacrilèges,  on  permit  légalement  aux  prêtres, 
aux  moines  et  aux  religieuses  dé  se  marier  :  ce  qui  eut  lieu  à  la  sol- 

•  Mel.  lib.  4,  ep.  76.  —  •  Ross.  Variât,  t.  1,  lib.  ?.,  n  41. 
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licitation  d'un  moine  fugitif,  nommé  Blaurer,  réclamé  par  l'abbé 
d'Alberspach,  puis  apostat  déclaré,  et  qui  est  érigé  en  person- 
nage illustre  par  Calvin,  pour  avoir  perverti  Constance.  Outre 
cette  ville,  celles  de  Lindau,  de  Strasbourg,  d'Augsbourg,  d'Ulm 
et  d'Iéna  prirent  part  aux  résolutions  de  Berne,  avec  les  cantons 
de  Bàle,  de  Schaffhouse,  de  Zurich  et  quelques  députés  d'Appen- 
zel,  sans  compter  les  ligues  de  Saint-Gall,  deMulhausen  et  def 
Grisons.  Ceux  des  Suisses  au  contraire,  qui,  par  leurs  premiers  ex- 
ploits pour  la  liberté,  avaient  donné  leur  nom  à  toute  la  nation 
mettant  la  même  grandeur  d'âme  à  persévérer  dans  la  religion  de 
leurs  pères,  avec  les  cantons  de  Lucerne,  de  Soleure,  de  PVibourg, 
d'Underwald,  d'Uri,  de  Zug,  et  celui  même  de  Claris,  qui  n'avait 
pas  encore  apostasie,  écrivirent  à  leurs  compatriotes  séduits  une 
lettre  fort  touchante,  pour  les  conjurer  de  ne  pas  ternir  en  un 
moment  le  plus  beau  lustre  de  la  patrie,  en  faisant  succéder  au 
titre  de  défenseurs  de  l'Eglise,  qu'ils  avaient  hérité  de  leurs  ancê- 
tres, celui  de  ses  ennemis  et  de  ses  lâches  déserteurs.  Tout  ce  que 
produisirent  ces  remontrances,  ce  fut  de  faire  apposer  à  la  reli- 
gion nouvelle  la  marque  visible  de  sa  fausseté,  par  ceux  mêmes 
qui  l'embrassaient.  Ils  déclarèrent  qu'ils  n'admettaient  cette  doc- 
trine, qu'en  se  réservant  la  liberté  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher 
certains  points  plus  à  loisir.  Preuve  sensible  de  l'incertitude  de 
leur  foi,  et  par  conséquent  de  sa  corruption. 

La  France,  voyant  ainsi  la  contagion  à  sa  porte,  redoubla  ses 
efforts  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer.  L'Université  de  Paris  ne  ces- 
sait de  proscrire  tout  ce  qui  ressentait  les  nouveautés  hérétiques, 
soit  dans  les  productions  clandestines  de  mille  auteurs  sans  nom 
et  sans  retenue,  soit  dans  les  ouvrages  des  savans  les  plus  connus 
elles  plus  renommés,  tant  soit  peu  suspects.  Le  nom  même  d'E- 
rasme, regardé  comme  le  prodige  de  son  siècle,  ne  lui  imposa 
point.  A  la  sollicitation  de  Noël  Beda,  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, elle  porta  contre  cet  illustre  étranger  une  censure  raison- 
née  très-étendue  et  si  sévère,  que  certains  modernes  l'accusent 
d'une  partialité  de  cabale.  Nous  conviendrons  avec  eux  qu'Erasme 
parut  toujours  cher  aux  papes,  aux  princes  les  plus  catholiques, 
à  la  plupart  des  savans,  et  qu'il  s'en  rapporta  expressément,  pour 
l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte,  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui 
me  fait  recevoir^  dit-il  ',  avec  S.  Augustin,  t Ecriture  même^  et  sans 
laquelle^  disait-il  encore,  tous  les  raisonnemens  et  toutes  les  dis- 
putes ne  finiront  jamais  rien.  Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  eut 
au  moins  pendant  très-long-temps,  pour  les  sectaires  notoires,  des 
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égards,  des  liaisons,  des  niénagemens,  quelquefois  même  un  lan- 
t^a<ye  équivoque,  en  un  mot  des  procédés  infiniment  éloignés  de 
ceux  qu'ordonne  Jésus-Christ  en  ces  termes:  Celui  qui  nest  pas 
Dour  moij  est  contre  moi.  11  est  même  difficile,  en  lisant  de  suite  la 
censure,  que  sa  longueur  ne  nous  permet  pas  de  rapporter,  et  en 
voyant  toutes  les  propositions  d'Erasme  rapprochées  les  unes  des 
autres  ;  il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  trouver  un  luthéranisme  mi- 
tigé, qui  pouvait  ne  pas  s'imputer  personnellement  à  l'auteur, 
mais  que  ses  censeurs  n'étaient  pas  moins  en  droit  de  proscrire, 
comme  résultant  du  sens  naturel  de  ses  expressions.  Ne  serait-ce 
pas  l'attachement  à  ce  demi-luthéranisme,  ressuscité  sous  un  autre 
nom,  beaucoup  plus  que  l'intérêt  d'Erasme,  qui  lui  aurait  pro- 
curé de  si  vifs  apologistes  ?  Quant  à  ses  illustres  protecteurs,  n'est- 
il  pas  sûr  encore  qu'avec  une  grande  renommée  on  peut  échap- 
per à  l'animadversion  des  puissances,  gênées  par  la  crainte  d'un 
plus  grand  mal?  Mais  on  ne  se  soustrait  point  aux  arrêts  désinté- 
ressés et  terribles  de  la  postérité.  François  I*"",  guidé  par  la 
bienveillance  dont  il  honorait  les  sciences  et  les  savans,  tempéra 
la  vivacité  des  docteurs  de  Paris,  réprimanda  fortement  le  syndic, 
et  pour  témoigner  à  Erasme  l'estime  singulière  qu'il  avait  pour  lui, 
le  fit  inviter  à  venir  s'établir  en  France,  où  il  lui  offrait  tous  les 
avantages  capables  de  l'y  attirer;  ce  que  toutefois  celui-ci  n'accepta 
point. 

Le  roi,  prouvant  qu'il  n'en  agissait  ainsi  que  parce  que  la  doc- 
trine d'Erasme  ne  lui  était  pas  suspecte,  publia  pi  usieurs  édits  très- 
sévères  contre  les  nouveautés  hérétiques.  Mais  ce  qui  fit  mieux 
connaître  encore  l'ardeur  d'un  zèle  qu'avaient  suspendu  les  trou- 
bles de  l'Etat  et  le  besoin  de  ménager  certaines  personnes,  ce  fut 
l'attentat  de  quelques  Luthériens  iconoclastes,  qui  dans  Paris 
même,  au  coin  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue  des  Juifs,  bri- 
sèrent, après  mille  outrages,  la  statue  de  la  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras  (i  528).  Le  roi  ordonna  qu'on  en  fît  la  justice 
la  plus  exemplaire,  promit  mille  écus  à  celui  qui  découvrirait  les 
sacrilèges,  et  voulantréparer  lui-même  l'injure  faite  dans  sa  capitale 
à  la  Mère  de  Dieu,  commanda  une  statue  d'argent  de  la  grandeur  de 
celle  qui  avait  été  mutilée,  rassembla  tous  les  corps  ecclésiastiques 
et  civils,  les  princes  du  sang,  les  ambassadeurs  des  princes,  les 
grands  officiers  de  la  couronne,  et,  suivi  d'un  peuple  innombra- 
ble, alla  processionnellement  la  replacer  de  ses  propres  mains, 
après  l'avoir  baisée  respectueusement  et  arrosée  de  ses  larmes.  Il 
voulut  encore  fermer  lui-même  le  treillis  de  fer,  qu'il  avait  com- 
mandé pour  mettre  ce  saint  dépôt  à  l'abri  de  nouvelles  insultes. 
Le  parlement  et  toutes  les  cours  deju  tice,  secondant,  l.i  piété  du 
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monarque,  redoublèrent  leur  vigilance  et  leur  sévérité  contre  la 
secte  impie  qui  s'abandonnait  a  de  pareils  attentats» 

Le  chancelier  du  Prat,  archevêque  de  Sens  depuis  trois  ans,  et 
depuis  un  an  cardinal,  tint  la  même  année  iSaS,  dans  l'église  des 
Grands-Augustins  de  Paris,  le  concile  de  sa  province,  Tun  des  plus 
mémorables  de  l'Eglise  de  France  '.  Cl'est  en  donner  la  plus  h  jule 
et  la  plus  juste  idée,  que  de  dire  en  deux  mots  qu'il  prépara,  tant 
sur  la  foi  que  sur  les  mœurs,  la  plupart  des  décisions  qui  furent 
publiées  depuis  au  concile  de  Trente.  Avec  le  métropolitain,  tous 
les  suffragans  y  assistèrent  en  personne,  excepté  l'évèque  d'Or- 
léans, Jean  deLongueville,  petit-fils  du  fameuxcomte  de  Dunois, 
qui  était  en  même  temps  archevêque  de  Toulouse,  et  qui  fut  créé 
cardinal  quelques  années  après.  Parce  qu'il  avait  le  premier  rang 
dans  cette  province,  il  ne  voulut  pas  siéger  à  Paris  comme  sim- 
ple évêque,  et  y  envoya  son  grand-vicaire.  L'évèque  de  Troyes 
était  Guillaume  Petit,  mémorable  pour  le  xèle  de  la  foi  qu'il  cher- 
cha toujours  à  inspirer  à  François  I^""  dont  il  était  confesseur. 
L'évèque  de  Meaux  était  encore  Guillaume  Briçonnet,  mais  bien 
revenu  de  son  estime  prématurée  pour  les  nouveaux  savans. 
Charles  Gtiillard,  évêque  de  Chartres,  avait  fait  ses  preuves  con- 
tre Clément  Marot,  sans  craindre  le  ressentiment  ni  les  risées  d'un 
homme  regardé  comme  le  plus  bel  esprit  de  son  siècle.  Ce  fut  de 
là  que  Marot,  poursuivi  à  l'officialité  comme  suspect  d'hérésie,  et 
déjà  décrété  de  prise  de  corps,  se  réfugia  auprès  de  la  reine  de  Na- 
varre. Ce  n'était  pas  la  dernière  scène  que  devait  donner  ce  poète 
libertin  et  dogmatiseur.  Parmi  tous  les  théologiens  qui  aidèrent 
les  Pères  du  concile  dans  leurs  délibérations,  le  célèbre  Clichtoue, 
Flamand  de  nation,  mais  docteur  de  Paris,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  zèle  pour  la  discipline  que  par  l'intégrité  de  sa  fo; 
et  la  profondeur  de  son  érudition. 

Le  concile  dura  près  de  huit  mois,  depuis  le  3  février  jusqu'au 
9  d'octobre;  et  jamais  temps  ne  fut  mieux  employé.  On  parcourut 
le  chaos  immense  des  opinions,  des  fictions,  des  variations  arbi- 
traires, des  corruptions  impudentes,  des  suppressions  et  des  ad- 
ditions sacrilèges,  en  un  mot,  de  toutes  les  chimères  et  les  impié- 
tés que  les  nouveaux  évangélistes  donnaient  pour  la  pure  parole 
de  Dieu;  on  les  réduisait  à  seize  chefs,  qu'on  ne  mit  pas  seule- 
ment en  poudre,  mais  qu'on  remplaça  par  une  exposition  noble 
et  simple  de  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise  sur  chaque  article.  Rien 
déplus  propre  que  cet  exposé,  à  faire  sentir  et  comme  toucher  au 
doigt  la  perpétuité  invariable  de  la  foi  chrétienne  dans  tons  les 
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temps  et  dans  tous  les  lieux.  C'est  là  que,  sans  art  et  sans  effort,  la 
vérité,  en  se  montrant  simplement  à  découvert,  comme  le  soleil  à 
son  midi,  fait  rentrera  l'instant  tous  les  fantômes  de  l'erreur  dans 
les  ombres  profondes  d'où  ils  étaient  sortis.  Qu'on  juQfe  de  tous  ces 
décrets  lumineux,  par  l'exposition  des  vérités  générales  qui  for- 
ment la  base  de  toutes  les  autres,  et  qui  seules  peuvent  ici  trouver 
place. 

Sur  l'unité  et  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  voici  en  substance  com- 
ment s'exprima  le  concile  :  «  L'Eglise  étant  l'épouse  de  Jésus- 
«  Christ  et  la  colonne  de  la  vérité,  il  ne  peut  se  faire  qu'elle  soit 
«  jamais  séparée  de  cet  époux  tout  puissant,  ni  qu'elle  succombe 
"  à  l'effort  des  tempêtes,  qui  ne  s'élèvent  contre  elle  que  pour  son 
»  triomphe.  Essentiellement  une,  sainte,  infaillible,  elle  ne  peut 
>>  s'écarter  de  la  foi  orthodoxe  ;  et  quiconque  labandonne  pour 
«  chercher  d'autres  maîtres  dans  le  dogme  et  dans  les  mœurs,  ne 
»  peut  éviter  le  naufrage  qui  engloutit  tout  ce  qui  est  hors  del'ar- 
»  che.  Etant  juge  de  toutes  les  controverses  en  matière  de  religion. 
»  elle  ne  peut  être  invisible,  ni  couverte  d'aucun  nuage.  Et  com- 
»  ment  un  tribunal  qui  ne  se  voit  point,  qui  ne  se  trouve  point, 
«  pourrait-il  être  entendu  et  terminer  les  différends?  Comment 
>•  l'apôtre  aurait-il  averti  les  prêtres  et  les  évêques  de  régir  le  trou- 
■'  peau  de  Jésus-Christ,  si  le  troupeau  ne  tombe  passons  les  sens? 
»  (iOmment  ne  voit-on  pas,  qu'en  ôtant  au  christianisme  toute 
»  autorité  visible,  on  n'établit  pas  une  hérésie  particulière,  mais 
»  on  pose  le  fondement  de  toutes  les  hérésies?  Certes,  l'Eglise 
»  chrétienne  n'est  pas  moins  privilégiée  que  la  synagogue,  qui  eut 
»  un  trib;inal  établi  de  Dieu  pour  décider  les  difficultés  de  la  loi, 
»  On  ne  peut  donc  refuser  l'infaillibilité  à  ces  assemblées  au- 
'>  gustes,  qui,  sous  le  nom  de  conciles  œcuméniques,  représentent 
»  l'Eglise  universelle.  C'est  par  leur  autorité  suprême  qtie  les 
'•dogmes  se  conservent,  que  s'extirpent  les  hérésies,  que  les 
»  mœurs  se  maintiennent  ou  se  rétablissent,  et  que  les  anciens  Pè- 
»  res  ont  dévoué  toutes  les  impiétés  à  une  horreur  éternelle.  Se 
»  soulever  contre  ce  pouvoir,  c'est  ressusciter  l'arianisme,  le  nes- 
»  torianisme,  le  pélagianisme  même,  et  tant  d'autres  monstres 
»  étouffés  depuis  plus  de  dix  siècles  :  il  n'y  a  que  les  ennemis  de 
»'  toute  foi  chrétienne  qui  refusent  leurs  hommages  à  ces  divines 
»  assemblées.  » 

Le  concile  descendant  ensuite  dans  le  détail  des  objets  auxquels 
s'étend  le  pouvoir  de  l'Eglise  :  «  L'autorité  de  l'Ecriture  sainte, 
»  dit-il,  est  sans  doute  infiniment  respectable,  puisque  ces  ecri- 
»  vains  ont  été  inspirés  par  le  Saint-Esprit;  mais  il  n'appartient 
"  pas  à  tout  le  monde  de  juger  de   l'inspiration  des  écrivains  et 
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•  du  sens  de  l'Ecriture.  Ce  pouvoir  regarde  l'Eglise,  qui  peut  seule 
»  terminer  d'une  manière  infaillible  toute  controverse  à  ce  sujet, 

•  soit  en  distinguant  les  livres  canoniques  des  suppositions  apo- 
■  cryphes,  soit  en  prenant  le  sens  orthodoxe  et  rejetant  celui  qui 
»  est  contraire  à  la  vérité.  Ainsi,  quiconque  n'admet  pas  le  canon 
»  des  livres  saints  tel  qu'il  est  donné  par  l'Eglise,  ou  bien  ose  les  in- 
>•  terpréter  selon  son  sens  particulier  et  sans  égard  aux  explica- 
»  tiens  des  Pères,  doit  être  traité  comme  un  schismatique  dont  la 
»  témérité  n'est  propre  qu'à  fomenter  toutes  les  erreurs.  C'est  une 
»  témérité  non  moins  pernicieuse,  de  ne  vouloir  admettre  que  ce 

•  qui  est  contenu  dans  l'Ecriture.  Il  est  certain  que  Jésus-Christ 
»  a  donné  aux  apôtres  bien  des  instructions  qui  ne  furent  point 
«  écrites,  et  que  S.  Paul  enseigne  aux  fidèles  d'observer  les  tradi- 
»  tions  qu'ils  ont  reçues  tant  de  vive  voix  que  par  écrit.  Telles  sont 
»  entre  autres  les  différentes  cérémonies  du  baptême,  l'onction  qui 
»  se  fait  en  donnant  la  confirmation,  la  manière  d'administrer  et 
"  de  recevoir  l'eucharistie,  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  destiné 
»  au  sacrifice,, l'usage  où  sont  les  fidèles  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
»  et  même  le  Symbole  des  apôtres  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'Ecri- 
X  ture.  Il  peut  se  faire  que  plusieurs  de  ces  choses  n'aient  pas  été 
»  instituées  par  Jésus-Christ  en  personne;  mais  les  apôtres  ayant 
»  été  inspirés  par  l'Esprit  saint,  ce  qu'ils  ont  établi  doit  se  rece- 
»  voir  comme  les  traditions  mêmes  du  Seigneur.  »  Le  concile  pas- 
sant de  là  aux  lois  ecclésiastiques,  rejetées  par  les  novateurs 
comme  n'étant  pas  contenues  dans  l'Ecriture  :  «  De  quel  front, 
»  dit-il,  ose-t-on  mépriser  les  décrets  des  conciles  et  des  souve- 
»  rains  pontifes,  tout  en  reconnaissant  que  dans  le  judaïsme  c'était 

•  un  crime  digne  de  mort  de  contredire  les  ordres  du  grand-prê- 
»  tre?  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  ordonné  d'obéir  aux  pasteurs  de 
»  son  Eglise?  Cette  puissance  n'est-elle  pas  dans  la  classe  de  celles 
»  qui  sont  établies  de  Dieu.^*  Les  apôtres  ne  prétendaient-ils  pas 

•  être  obéis,  quand  ils  disaient  aux  premiers  chrétiens  de  s'abste- 
»  nir  du  sang,  des  viandes  suffoquées,  et  des  victimes  présentées 
»  aux  idoles.»'Il  faut  donc  observer  les  décrets  des  anciens,  et 
»  traiter  les  contempteurs  des  lois  de  l'Eglise,  comme  des  viola- 
teurs de  la  loi  divine.  »  C'est  avec  la  même  force  et  la  même  net- 
teté, que  le  concile  réprouve  tous  les  articles  particuliers  des  nou- 
veautés hérétiques. 

En  conséquence,  tous  leurs  sectateurs  sont  déclarés  soumis  à 
l'anathème,  avec  tous  leurs  fauteurs  et  leurs  défenseurs.  Il  est  en- 
ioint  aux  fidèles  d'éviter  tous  ceux  qui  sont  suspects  d'hérésie, 
ou  notés  à  ce  sujet.  Ceux  qui  seront  condamnés  comme  hérétiques, 
quand  bien  même  ils  témoigneraient  vouloir  retourner  à  l'unité^ 
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(iemeureront  justiciables  du  for  ecclésiastique,  et  passeront  le  reste 
de  leurs  jours  en  prison,  pour  y  faire  pénitence  au  pain  et  à  l'eau 
Les  laïques  qui  ne  voudront  pas  abjurer  seront  remis  incontinent 
entre  les  mains  du  juge  séculier,  ainsi  que  les  ecclésiastiques,  après 
avoir  été  dégradés  de  leurs  ordres  :  mais  afin  que  cette  dégrada- 
tion puisse  avoir  lieu  sans  délai,  l'évêque  diocésain,  sans  attendre 
le  nombre  d'évêques  indiqué  dans  les  canons,  y  pourra  procéder, 
accompagné  d'abbés  et  de  quelques  supérieurs  ecclésiastiques.  Les 
relaps,  et  l'on  comprend  sous  ce  nom,  tant  ceux  qui  retombent 
dans  l'hérésie  après  l'avoir  rétractée  en  jugement,  que  ceux  qui, 
ayant  été  simplement  accusés  et  contraints  d'abjurer,  donnent 
lieu  à  de  nouveaux  soupçons  ;  tous  ces  relaps  seront  retranchés  du 
corps  de  l'Eglise,  et  sans  autre  forme  de  procès,  livrés  au  bras  sé- 
culier. On  proscrit  encore  tous  les  écrits  et  toutes  les  assemblées 
des  sectaires,  avec  ordre  aux  évêques  de  se  transporter  aux  lieux 
suspects,  d'obliger  les  habitans  du  canton  à  révéler  les  coupables, 
et  d'empêcher  par  toutes  sortes  de  moyens  les  progrès  de  l'erreur. 
Le  concile  ne  donna  pas  moins  d'attention  au  rétablissement 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  qu'au  maintien  de  la  foi,  au  renver- 
sement de  laquelle  il  voyait  que  les  sectaires  faisaient  principale- 
ment servir  les  relâchemens  de  l'ordre  clérical,  et  les  autres  abus 
dont  on  demandait  la  réforme  depuis  plus  d'un  siècle.  On  re- 
connaît encore  ici  les  prémices  de  la  bénédiction  que  l'Esprit 
saint,  touché  enfin  des  gémissemens  de  son  Eglise,  se  dispo- 
sait à  répandre  avec  tant  d'abondance  sur  le  saint  concile  de 
Trente.  Le  désintéressement  dans  l'administration  des  choses  sain- 
tes, et  surtout  des  sacremens;  le  choix  des  sujets  présentés  pour 
les  saints  ordres 5  l'examen  sévère  de  leurs  mœurs,  de  leur  capa- 
cité, et  même  d'un  titre  clérical  qui  les  préserve  d'une  manière  de 
vivre  indécente  et  sordide;  la  résidence  personnelle  et  laborieuse 
des  pasteurs;  le  soin  de  l'instruction,  et  l'indication  des  matières 
les  plus  importantes  qui  doivent  former  l'objet  de  leur  enseigne- 
ment; la  réforme  de  mille  abus  dans  la  multiplication  des  cha- 
pelles domestiques;  l'assistance  des  chanoines  au  chœur;  l'établis- 
sement des  distributions  manuelles  ;  le  temps  de  l'office  où  l'entrée 
au  chœur  n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  réputé  absent;  la  manière 
de  chanter  ou  de  psalmodier;  la  suppression  des  légendes  apocry- 
phes, et  remplies  de  miracles  incertains;  la  modestie  dans  les  vê- 
temens;réloignement  du  négoce,  de  la  chasse,  de  toute  monda- 
nité; la  régularité  et  la  simplicité  dans  la  vie  des  moines;  la  réunion 
des  petits  prieurés  champêtres  aux  maisons  nombreuses  où  la  rè- 
gle est  mieux  observée  ;  la  vigilance  épiscopale  sur  la  clôture  des 
religieuses,  comme  la  sauve-garde  nécessaire  des  mœurs  et  de  la 
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régularité  j  enfin  la  défense  d'imprimer  aucun  livre  sur  la  religion 
sans  la  permission  de  l'évéque;  de  prêcher,  confesser,  placer  de 
nouvelles  images  dans  les  églises,  sans  la  môme  permission,  et  de 
cojîtracter  ou  favoriser  les  mariages  clandestins:  ce  sont  là  autant 
de  réglemens  qui  préludèrent,  dans  le  concile  de  Sens  ou  de  Paris, 
au  rétablissement  admirable  que  nous  verrons  consommer  à 
Trente. 

D'abord  ils  servirent  de  modèle  aux  différens  conciles  qui  se 
tinrent  pour  les  mêmes  fins  dans  les  autres  métropoles  de  France. 
On  en  a  du  moins  une  preuve  claire,  pour  le  concile  de  Lyon, 
dans  la  lettre  de  l'archevêque  François  de  Rohan,  à  l'évéque  de 
Mâcon,  qu'il  commettait  pour  y  présider  en  sa  place,  ne  pouvant 
s'y  rendre  en  personne  pour  cause  de  maladie.  11  lui  envoya  un 
abrégé  des  actes  du  concile  de  Sens,  pour  le  soulager,  lui  di- 
sait-il, dans  la  charge  qu'il  exerçait  en  son  nom.  Les  actes  assez 
étendus  que  nous  avons  du  concile  de  Bourges  (1D28),  indiquent 
aussi  une  exacte  conformité  entre  cette  assemblée  et  celle  de  Sens  '. 
On  trouve  encore  des  vestiges  des  conciles  célébiés  la  même  an- 
née à  Tours,  à  Reims,  à  Rouen;  et  l'on  ne  doute  point  qu'il  n'y 
en  ait  eu  de  semblables  dans  les  autres  provinces  ^.  Ces  premiers 
conciles  s'assemblèrent  à  l'occasion  d'un  fait  qui  intéressait  tout 
le  clergé  du  royaume.  Il  s'agissait  de  fournir  des  subsides,  pour 
aider  à  payer  la  rançon  de  François  P"":  en  cela  l'Eglise  de  France 
montra  une  générosité  que  le  monarque  pensa  ne  pouvoir  mieux 
reconnaître  qu'en  la  favorisant  de  toute  sa  protection  contre  les 
attaques  de  liuipiété. 

Les  diètes  se  nmltipliaient  sans  fin  et  sans  fruit  en  Allemagne. 
Dans  celle  que  la  crainte  des  Turcs  fit  assembler  à  Spire  l'an  1529, 
avant  de  rien  résoudre  contre  l'ennemi  commun  des  chrétiens, 
on  traita  des  différends  qui  les  partageaient  en  matière  de  reli- 
gion. Les  hérétiques,  en  partie  Luthériens,  en  partie  Sacramen- 
taires,  ne  saccordèrent  pas  mieux  entre  eux  qu'avec  les  catlio- 
liques,  quoi  que  piit  faire  le  landgrave  de  Hesse  pour  étouffer 
une  division  qui  suffisait  pour  donner  tant  de  supériorité  à  leurs 
communs  antagonistes.  Ainsi  les  catholiques,  se  trouvant  les  plus 
forts,  n'eurent  à  essuyer  que  des  contestations  sans  conséquence  ; 
après  quoi  l'on  fit,  à  la  pluralité  des  voix,  un  décret  qui  afhiiblis- 
sait  au  moins  celui  que  les  sectaires  avaient  extorqué  à  la  pre- 
mière assemblée  de  Spire.  11  y  est  statué  que,  dans  les  lieux  où 
l'on  a  reçu  l'édit  de  Worms,  il  ne  sera  permis  à  personne  de 
changer  de  croyance;  que  dans  ceux  où  1  on  s'est  déclaré  pour 
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le  luthéranisme,  on  pourra  le  tolérer,  en  attendant  le  concile 
général,  si  l'on  ne  peut  y  rétablir  le  catholicisme  sans  un  danger 
évident  de  sédition;  qu'on  n'y  pourra  cependant  abolir  la  messe, 
ni  ôter  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion,  pas 
même  permettre  qu'aucun  deux  se  fasse  luthérien;  qu'on  ne 
pourra  nulle  part  prêcher  l'Evangile  que  selon  le  sens  reçu  dans 
l'Eglise;  enfin,  que  les  Sacramentaires  seront  bannis  de  l'empire, 
et  les  Anabaptistes  punis  de  mort.  Quelque  modéré  que  fût  cet  édit 
par  rapport  aux  novateurs  d'Allemagne,  puisqu'à  la  réserve  du 
doofme  de  Luther  sur  la  cène,  il  leur  accordait  la  liberté  de  con- 
science  jusqu'au  concile  général,  il  ne  laissa  pas  que  de  trouver 
parmi  eux  beaucoup  de  contradicteurs.  L'électeur  de  Saxe,  le 
marquis  Georges  de  Brandebourg,  bien  différent  de  l'électeur 
Joachim  qui  demeurait  sincèrement  attaché  à  la  religion  de  ses 
pères,  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  Ernest  François  de  Lunebourg 
Volphang,  prince  d'Anhalt,  s'y  opposèrent  sur-le-champ;  et  deux 
jours  après,  quatorze  villes  impériales,  Strasbourg,  Nuremberg, 
Ulm,  Constance,  Reutlingue,  Windsheim,  Memingue,  Lindau, 
Kempten,  Heilbron,  léna,  Wissembourg,  Norlingue  et  Saint-Gall 
firent  la  protestation  fameuse  qui  a  donné  le  nom  de  protestons 
aux  premiers  sectateurs  de  Luther:  nom  au  moyen  duquel  les 
huguenots,  issus  de  la  même  souche,  ont  tâché  dans  la  suite  de 
couvrir  l'opprobre  d'une  dénomination  qui  les  choquait  davan- 
tage '.  Larchiduc  Ferdinand,  sorti  avant  cette  protestation  de  la 
diète  à  laquelle  il  présidait,  voulut  en  contenter  les  auteurs,  pour 
les  engager  à  tourner  leurs  forces  contre  les  Turcs  :  il  se  relâcha 
jusqu'à  ne  leur  imposer  que  l'obligation  vague,  et  déjà  si  bien 
reconnue  abusive,  de  vivre  de  manière  à  pouvoir  rendre  Compte 
de  leurs  actions  à  Dieu  et  à  l'empereur  ^.  Sa  condescendance  lui 
profita  peu. 

Le  royaume  de  Hongrie,  depuis  trois  ans,  était  presque  tout 
entier  en  proie  aux  brigandages  des  Ottomans  ^.  Pendant  qu'on 
tentait  en  vain  d'intéresser  au  malheureux  sort  des  Hongrois  les 
sectaires  impitoyables  de  l'Allemagne,  le  sultan  Soliman  II  était 
entré  dans  la  Hongrie  avec  une  armée  innombrable,  que  l'inexpé- 
rience du  jeune  roi  Louis  H  lui  fit  attaquer  dans  les  plaines  de 
Mohasz,  avec  trente  mille  hommes  seulement.  Les  Hongrois,  acca- 
blés par  le  nombre,  furent  défaits  en  moins  de  trois  quarts-d'heure. 
Le  roi,  dans  la  fuite,  fut  emporté  par  son  cheval  au  milieu  d'un 
maiais  où  il  périt  à  l'âge  de  vingt  ans  (iSaô).  La  fleur  de  la  no- 
blesse fut   taillée  en  pièces  sur  le  champ  de   bataille,  et  quinze 
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cents  gentilshommes  faits  prisonniers  furent  encore  décapités  le 
lendemain  par  ordre  du  sultan.  Bude,  abandonnée  par  ses  habi- 
tans,  fut  livrée  au  pillage,  et  brûlée  ensuite.  Quantité  d'autres 
places  tombèrent  sous  le  joug  du  vainqueur,  qui  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu'en  Croatie.  Pour  comble  de  désolation,  deux  puissans 
rivaux,  Ferdinand  d'Autriche,  frère  de  l'empereur,  et  Zapolski, 
vayvode  de  Transilvanie,  appuyé  du  sultan,  prétendirent  à  la 
dépouille  du  roi  Louis,  mort  sans  postérité.  Tel  fut  l'intérêt  per- 
sonnel qui  engagea  Ferdinand  à  ménager  tous  les  princes  assemblés 
à  Spire,  afin  de  tourner  leurs  forces  contre  le  Turc.  Mais  au  bruit 
de  leurs  nouvelles  divisions,  Soliman  rentra  dans  la  Hongrie  avec 
une  nouvelle  audace;  s'empara  une  seconde  fois  de  Bude  que 
Ferdinand  avait  trouvé  moyen  de  recouvrer;  et  voulant  porter 
la  guerre  au  sein  de  l'Autriche,  emporta  d'assaut  la  ville  d'Al- 
lembourg,  la  seule  qui  eût  osé  lui  résister.  Sans  trouver  d'autre 
obstacle  à  son  passage,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne,  avec 
une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  (iSag).  Heureu- 
sement la  saison  était  avancée,  et  d'après  îes  avis  reçus  du  Bâcha 
Ibrahim,  avec  qui  l'on  entretenait  des  intelligences,  on  avait  bien 
muni  la  place.  Pourvue  d'une  garnison  de  vingt  mille  hommes 
«le  pied  et  de  deux  mille  chevaux,  elle  avait  un  moyen  de  défense 
plus  sûr  encore  dans  la  personne  du  prince  palatin,  Frédéric  le 
Magnanime,  qu'ils  voyaient  à  leur  tête.  En  vingt  jours,  elle  sou- 
tint vingt  assauts,  qui  furent  tous  vigoureusement  repoussés.  En- 
fin, les  froids  commençant  à  devenir  insupportables,  Soliman  , 
après  trente  jours  de  siège,  se  retira  désespéré,  avec  une  armée  en 
très-mauvais  ordre,  et  diminuée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Dans  la  nécessité  alarmante  de  faire  tout  ensemble  face  aux 
Turcs  et  aux  factions  luthériennes,  l'empereur  comprit  enfin 
qu'en  voulant  trop  se  prévaloir  de  ses  avantages  sur  la  France, 
il  s'exposait  au  hasard  de  n'en  tirer  aucun  fruit,  et  qu'un  traité 
conclu  à  des  conditions  supportables  valait  beaucoup  mieux  que 
des  conventions  forcées,  qui  sont  presque  toujours  sans  exécu- 
tion. C'est  pourquoi  il  réforma  les  traités  de  Rome  et  de  Madrid, 
passés  avec  le  pape  et  le  roi  François  I",  et  leur  substitua  ceux 
de  Barcelone  et  de  Cambrai,  qui  rétablirent,  au  moins  pour  un 
temps,  la  bonne  harmonie  entre  ces  trois  premières  tètes  cou- 
ronnées du  monde  chrétien.  Charles-Quint  se  transporta  aussitôt 
après  d'Espagne  en  Italie,  pour  conférer  avec  le  pape,  et  de  là 
passer  en  Allemagne,  afin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  l'empire 
et  de  la  religion.  Comme  il  éîait  à  Plaisance,  il  reçut  une  députation 
des  princes  luthériens,  qui  lui  faisaient  présenter  la  protestation 
de  Spire.  Il  la  rejeta  comme  une  œuvre  de  faction,  et  dit,  avec 


lAn  1529]  DE  l'Église.  —  liv.  lix.  1^3 

beaucoup  de  fermeté,  que  si  l'on  n'obéissait  de  bonne  grâce  au 
décret  de  Worms,  rendu  à  la  pluralité  des  voix,  suivant  les  lois 
inviolables  de  l'empire,  et  nécessaire  pour  arrêter  la  licence  impie 
qui  introduisait,  de  jour  en  jour,  dans  l'Etat  des  nouveautés  plus 
pernicieuses  à  la  religion,  il  saurait  bien  soumettre  les  réfrac- 
taires.  Il  ajouta,  qu'après  s'être  concerté  avec  le  pape,  il  ne  man- 
querait pas  d'aller,  suivi  de  toutes  ses  forces,  mettre  fin  aux  désor- 
dres de  l'Allemagne.  Les  députés  ayant  osé  répliquer,  et  faire  une 
protestation  nouvelle,  l'empereur  les  fit  emprisonner  :  il  ne  les 
relâcha  que  pour  les  renvoyer  honteusement. 

Tant  de  vigueur  dans  le  chef  de  l'empire  intimida  les  princes 
protestans,  mais  sans  les  décourager.  Le  landgrave  de  Hesse  n'en 
conçut  que  mieux  la  nécessité  d'unir  étroitement  les  différentes 
branches  de  la  secte,  afin  d'opposer  une  résistance  plus  grande  à 
la  puissance  impériale.  A  cet  effet,  il  ménagea  une  conférence 
entre  les  Luthériens  et  les  Sacramentaires  à  Marpourg,  ville  située 
dans  ses  Etats  ^  On  y  vit,  d'une  part,  Luther,  Mélanchton  et 
Oziandre;  de  l'autre,  Zuingle,  OEcolampade  et  Bucer,  alors  plus 
attaché  aux  Sacramentaires  qu'aux  Luthériens.  La  dispute  dura 
trois  jours,  principalement  entre  Zuingle  et  Luther.  Zuingle,  qui 
désirait  passionnément  d'être  admis  à  l'honneur  de  fraterniser  avec 
un  parti  beaucoup  plus  nombreux  et  moins  diffamé  que  le  sien,  se 
relâcha  d'abord,  du  moins  en  apparence,  sur  plusieurs  de  ses  dog- 
mes, en  particulier  sur  le  péché  originel,  qu'il  avait  nié  jusqu'a- 
lors en  vrai  pélagien;  car  ces  novateurs,  sans  principes  et  sans 
cohérence,  alliaient  ensemble  l'anéantissement  du  libre  arbitre 
le  plus  inséparable  de  la  nature  humaine,  et  le  naturalisme  le 
plus  outré  et  le  plus  antichrétien.  C'est  ainsi  que,  dans  une  pro- 
iession  de  foi  insolemment  adressée  au  roi  François  I",  le  chef 
des  Sacramentaires  flattait  ce  prince,  au  moyen  de  l'apostasie,  de 
se  trouver  en  paradis  avec  les  patriarches,  les  prophètes,  le  saint 
précurseur,  la  Sainte- Vierge,  Jésus- Christ  le  saint  des  saints^;  et 
en  môme  temps  avec  Hercule,  Thésée,  Socrate,  Numa,  père  de 
l'idolâtrie  romaine,  Caton,  meurtrier  de  lui-même,  les  deux  Sci- 
pions,  et  une  infinité  d'autres  idolâtres.  Il  ne  manquait  au  dénom- 
brement de  cette  compagnie  céleste,  que  Bacchus,  dieu  de  l'ivro- 
gnerie, et  Jupiter,  dieu  de  l'adultère  et  de  l'inceste.  N'importe, 
on  se  passa  tout  ce  qui  n'intéressait  que  la  religion,  et  l'on  s'ac- 
corda à  l'amiable  sur  tous  les  points  de  controverse,  à  la  réserve 
de  la  manière  dont  Jésus-Christ  est  présent  dans  l'eucharistie. 

'  Sleid.  1.  6,  p.  201.  Cochl.  ann.  1529,  p.  lOC.  Hosp.  in  coll.  Mapurg.  Mclanct. 
1   i,  epist.  88.  —  "*  Zuingl.  fid.  rlaia  expos,  p.  27. 
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En  reconnaissance  de  tant  de  sacrilicrs  f;iits  a  la  paix  par  les 
Zuingliens,  Luther,  l'intraitable  Luther  en  lit  de  Ron  côté  sur  cet 
article-là  même.  Il  ne  confondit  pas  s«;ulenient,  selon  son  bizarre 
système,  la  substance  du  pain  et  du  vin  avec  le  corps  et  le  sang 
adorable  de  Jési's-Christ;  mais  il  restreignit  la  présence  réelle  au 
moment  de  la  manducation,  hors  duquel  ce  fut  dans  la  suite  une 
idolâtrie  pour  les  Luthériens  d'adorer  le  sacrement,  comme  font 
les  catholiques  devant  les  tabernacles  et  dans  les  processions.  Or, 
ils  avaient  si  peu  regardé  jusque  là  comme  un  dogme  cette  pré- 
sence momentanée,  qu'à  la  fameuse  diète  d'Augsbourgqui  se  tint 
l'année  suivante,  et  où  l'empereur  demanda  que  tous  les  princes 
assistassent  à  la  procession  du  Saint-Sacrement,  ils  répondirent 
encore,  non  pas  comme  ils  dirent  depuis,  qu'ils  n'y  croyaient  Jé- 
sus-Christ présent  que  dans  l'usage  ou  la  manducation,  mais  sim- 
plement qu'on  ne  portait  dans  cette  cérémonie  que  la  moitié  du 
sacrement,  tronqué  par  une  de  ces  traditions  humaines  qui  sont 
condamnées  dans  l'Evangile. 

Mais  enfin  on  eut  beau  se  sacrifier  de  part  et  d'autre  quelques 
parties  du  dogme  sacré:  il  s'agissait  de  sa  substance  même;  c'est- 
à-dire  de  la  présence,  soit  réelle  et  véritable,  soit  en  figure  seule- 
ment et  très-improprement  dite;  et  l'on  ne  put  jamais  s'accorder 
sur  ce  point  capital.  Luther  était  trop  impérieux,  pour  ne  pas 
exiger  que  tout  se  soumît  du  moins  au  fond  de  sa  doctrine,  après 
les  modifications  qu'il  y  avait  daigné  faire.  Jaloux  de  figurer  en 
chef  de  parti,  Zuingle  ne  pouvait  s'y  soumettre,  sans  jouer  désor- 
mais le  rôle  d'un  présomptueux  mis  à  la  raison.  11  s'humilia  ce- 
pendant devant  son  ancien  maître,  et  le  conjura  de  ne  pas  rompre 
l'union  des  évangéliques  pour  un  seul  point  de  doctrine,  mais  de 
l'admettre  en  considération  de  tant  d  autres  déférences  au  nombre 
de  ses  frères.  «Quelle  fraternité!  reprit  Luther.  C'est  trahir  votre 
»  foi  que  de  demander  pour  frères  ceux  qui  la  rejettent.  »  Con.me 
le  landgrave  interposait  sa  médiation,  pour  les  porter  à  la  charité 
et  à  vivre  tous  en  paix  :  »  C'est  assez  pour  eux,  dit  Luther,  de  la  cha- 
•■  rite  qu'on  doit  à  des  ennemis;  quant  à  la  charité  particulière  qui 
"doit  régner  entre  les  fidèles  dune  même  communion,  ils  n'ont 
»  aucun  titre  pour  y  prétendre.  »  Les  sollicitations  redoublant  dans 
les  médiateurs,  la  biîe  de  Luther  s'enflamma  davantage;  il  ne  vit 
plus  qu'un  piège  dans  la  proposition  de  fraternité,  et  reprenant 
contre  cette  espèce  de  frères  toute  l'énergie  du  style  qui  lui  était 
je  plus  familier  :  «  Satan,  dit  il,  règne  tellement  en  eux,  qu'il  n'est 
»  })lus  en  leur  pouvoir  que  de  tramer  la  fourbe  et  de  proférer  le 
»  mensonge  '.  •> 

'  Luth,  epist.  ad  Jac.  Piirpoi'-  B'fin.  Hosp.  ad  an.  I J2». 
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Le  landgrave  ne  se  rebuta  point  du  peu  de  succès  de  cette  pre- 
mière tentative;  dans  une  seconde  conférence  où  il  rassembla  ces 
discordans  sectaires,  à  Sullzbac  dans  le  Palatinat ,  il  se  flatta  de  les 
rapprocher  par  la  considération  de  l'intérêt  qu'ils  avaient  mutuel- 
lement à  cimenter  une  amitié  sans  laquelle  ils  ne  pourraient  se 
soutenir  long-temps.  Il  lut  étrangement  trompé  dans  ses  espé- 
rances :  les  Luthériens,  inébranlables  dans  la  croyance  de  la  pré- 
sence réelle,  se  montrèrent  disposés  à  courir  les  risques  d'une 
ruine  entière,  plutôt  que  de  recevoir  les  Sacramentaires  dans  leur 
communion  ;  et  ceux-ci,  loin  de  rien  céder  sur  ce  point  capital  de 
leur  système,  se  rétractèrent  sur  tous  les  articles  dont  ils  s'étaient 
départis  à  Marpourg.  Tous  parurent  aimer  mieux  retourner  à  la 
communion  catholique,  que  de  se  faire  réciproquement  d'autres 
concessions  sur  aucun  de  leurs  dogmes.  Ils  se  mirent  à  invectiver 
et  à  écrire  les  uns  contre  les  autres  avec  plus  d'emportement  qu'ils 
n'avaient  encore  fait.  Depuis  cette  époque,  les  Luthériens,  plus 
ennemis  des  Sacramentaires  que  de  l'Eglise  romaine,  les  ont  con- 
stamment repoussés  de  leur  communion,  quelques  efforts  que  les 
Calvinistes,  dignes  rejetons  des  Zuingliens,  aient  tentés  en  mille 
rencontres  pour  y  être  admis. 

Charles-Quint  alla  conférer  à  Bologne  avec  le  pape,  qui  s'y  était 
rendu  sur  l'invitation  de  ce  prince,  et  qui  n'épargna  rien  pour  ci 
menter  la  bonne  intelligence  rétablie  entre  eux  (i53o).  Charles  fit 
jusqu'à  sept  visites  au  Saint-Père,  qui  lui  en  rendit  trois;  et  dans 
ces  fréquentes  entrevues,  la  plupart  très-longues,  on  agita  plu- 
sieurs affaires  de  pr,emière  importance.  De  ce  nombre  fut  sans  doute 
le  projet  d'un  concile  œcuménique,  dont  tout  le  monde  jugeait  la 
nécessité  si  pressante  dans  le  péril  où  se  trouvait  la  foi,  et  qui  ce- 
pendant n'eut  pas  encore  lieu.  Le  pape  convainquit  l'empereur 
que  les  désordres  de  l'Allemagne  demandaient  un  remède  phis 
prompt;  que,  sous  prétexte  d'un  concile,  les  sectaires  ne  cher- 
chaient qu'à  se  maintenir  dans  leurs  erreurs,  et  qu'à  mieux  s'étaver 
de  jour  en  jour,  jusqu'au  temps  de  sa  célébration;  qu'aussitôt  qu'ils 
seraient  condamnés,  comme  ils  s'y  attendaient  bien,  ils  feraient  va- 
loir d'autres  moyens  en  faveur  de  leur  obstination.  Clément  \ll  fit 
juger  à  Charles-Quint  de  la  disposition  des  protestans  par  la  con- 
duite des  hérétiques  de  tous  les  siècles  ;  et  l'empereur  se  rendit 
à  ces  raisons,  en  convenant  néanmoins  que,  si  les  soins  qu'il  al- 
lait se  donner  en  Allemagne  ne  réussissaient  pas,  on  en  viendrait 
au  concile.  Clément  ne  laissa  pas  que  d'engager  encore  l'empereur 
à  ne  pas  quitter  l'Italie,  sans  avoir  rétabli  les  Médicis  à  Florence. 
Ainsi,  après  avoir  été  couronné  roi  de  Lombardie  à  Bologne  même, 
le  22  février  f  53o,  et  empereur  des  Romains  le  24  (ce  qui  formait 
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le  second  objet  de  son  voyage  d'Italie),  (Iharles-Quint  convoqua 
l'assemblée  des  états  de  l'empire  à  Auj^sbourg  pour  le  8  d'avril, 
et  resta  jusqu'au  22  mars  à  Bologne,  afin  de  contraindre  les  Flo- 
rentins de  se  soumettre  d'une  manière  authentique  et  stable  ù  l'au- 
torité souveraine  de  la  maison  de  Médicis.  Telle  est  l'oriffine  de 
la  puissance  absolue  des  grands-ducs  de  Toscane,  qui  la  durent 
ainsi  à  Jules  de  Médicis,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  YII, 
et  à  l'empereur  Charles-Quint.  Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel 
de  Laurent  II,  en  jouit  le  premier  depuis  cette  nouvelle  sanction. 

Dans  le  même  temps,  le  vingt-quatrième  jour  de  mars,  Cliarles- 
Quint  fonda  ou  rétablit  une  seconde  puissance,  que  sa  noblesse 
et  son  héroïsme  firent  justement  ranger,  malgré  les  bornes 
étroites  de  sa  souveraineté,  parmi  les  premières  couronnes  du 
monde  chrétien.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  de- 
puis la  belle  et  malheureuse  défense  de  1  île  de  Rhodes,  très-bien 
accueillis  par  le  pape  et  différens  princes  chrétiens,  n'avaient  ce- 
pendant encore  trouvé  nulle  part  un  asile  fixe  et  digne  de  leur 
ancienne  grandeur.  A  la  prière  du  grand-maître  Philippe  de  1  Ile- 
Adam,  le  pape  Clément  VII,  qui  avait  été  élevé  parmi  eux,  et  qui 
conserva  toujours  à  leur  égard  des  sentimens  fraternels,  leur  ob- 
tint de  l'empereur  l'île  de  Malte,  située  entre  l'Afrique  et  la  Sicile. 
Ce  prince  politique  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  :  en  abandonnant 
des  terres  arides  et  presque  inhabitées  d'environ  sept  lieues  de 
longueur  sur  quatre  de  large,  il  mettait  la  Sicile  à  couvert  de  l'in- 
vasion des  pirates,  et  préparait  à  l'Italie  entière  un  boulevart 
contre  toutes  les  entreprises  des  infidèles.  Les«chevaliers,  de  leur 
côté,  au  moyen  des  rapports  et  des  riches  commanderies  qu'ils 
conservaient  dans  toute  la  chrétienté,  voyaient  le  moyen  de  faire 
de  ce  rocher  une  place  imprenable,  de  multiplier  la  population, 
et  de  fertiliser  le  sol  par  l'assiduité  de  la  culture.  Aussi,  au  heu 
de  douze  mille  habitans  qu'on  y  comptait  tout  au  plus  quand  ils 
en  prirent  possession,  on  en  compta  depuis  cinquante  mille;  et 
au  lieu  d'une  méchante  bourgade  qui  en  était  la  capitale,  et  où  le 
grand-maître,  en  débarquant,  eut  peine  à  trouver  une  cabane 
propre  à  le  loger,  on  y  vit  une  grande  et  belle  ville  remplie  d'é-' 
dinces  magnifiques;  et  dans  tout  le  contour  de  l'île  on  construisit 
des  forts  sans  nombre  qui  n'en  formèrent  qu'une  seule  forteresse, 
dont  les  défenses  réciproques  firent  la  meilleure  place  de  guerre 
de  tout  l'occident. 

L'empereur  donna  aux  chevaliers  lîle  de  Malte  et  celle  deGoze, 
qui  n'en  est  séparée  que  par  un  trajet  de  quatre  milles,  avec  tout 
droit  de  propriété,  seigneurie  et  souveraineté  de  justice,  à  charge 
de  les  tenir  en  fief  do  CharWs  et  de  ses  successeurs  en  leur  qua- 
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lité  de  rois  des  Deux-Siciles,  sous  la  simple  redevance  d'un  faucon, 
que  les  chevaliers  présenteraient  chaque  année  au  vice-roi  ou  gou 
verneur  de  ce  royaume.  Ce  fut  en  cette  circonstance  que  toutes 
les  redevances  annuelles  du  royaume  des  Deux-Siciles  envers  les 
papes  furent  réduites  d'une  manière  stable  et  précise  à  la  haquenée 
blanche. 

Aussitôt  après  l'expédition  de  ces  affaires^  l'empereui"  partit 
pour  l'Allemagne  :  en  passant  à  Mantoue,  où  ii  fut  reçu  magnifi- 
quement par  le  marquis  PVédéric  de  Gonzague,  *1  érigea  ce  mar- 
quisat en  duché,  et  prorogea  jusqu'au  20  juin  la  diète  qui  avait 
été  convoquée  à  Augsbourg  pour  le  8  avril.  Ce  délai  ne  déplut  pas 
aux  Luthériens,  qui  en  profitèrent  pour  donner  toute  la  perfec- 
tion qui  leur  fut  possible  à  leur  fameuse  confession  d'Augsbourg  : 
objet  le  plus  important  de  cette  assemblée,  comme  l'article  de 
l'eucharistie  fut  le  plus  important  de  toutes  les  confessions  en 
forme,  qui  furent  alors  publiées  pour  la  première  fois  au  nom  de 
chaque  parti  ^  Celle  des  Luthériens  défenseurs  du  sens  littéral, 
rédigée  avec  une  adresse  infinie  par  Mélanchton,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  poli  d'entr'eux,  fut  présentée  à  l'empereur,  souscrite  par 
l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  cinq  autres  princes,  et 
six  villes  impériales,  dont  Nuremberg  était  la  principale.  Quatre 
autres  villes  de  l'empire,  Strasbourg,  Memingue,  Lindàu  et  Con- 
stance, qui  tenaient  alors  pour  le  sens  figuré,  donnèrent  séparé- 
ment la  leur,  qu'on  nomma  la  confession  de  Strasbourg  ou  des 
quatre  villes.  Elle  avait  été  dressée  par  Bucer,  qtti  n'était  pas  seu- 
lement estimé  pour  la  souplessse  de  son  esprit,  habile  à  se  plier 
dans  les  sens  les  plus  contraires,  fécond  en  équivoques  et  en  décla- 
mations pompeuses,  surpassant  en  subtilité<ret  en  distinctions  les 
scolasliques  les  plus  raffinés;  mais  qui  était  bien  autrement  reconi- 
mandable  dans  le  parti  à  raison  de  son  zèle  pratique  pour  le  ma- 
riage. Afin  de  confondre  par  des  exemples  hardis  la  superstition 
romaine,  et  en  même  temps  celle  de  l'Eglise  de  tous  les  siècles,  qui 
a  constamment  exclu  les  bigames  du  sacerdoce,  ce  réformateur 
généreux,  prêtre  et  dominicain  profès,  peu  satisfait  d'un  premier 
mariage,  avait  épousé  une  seconde  femme  après  la  mort  de  la 
première,  et  après  la  seconde,  une  troisième.  Cependant,  nonob- 
stant toutes  ses  équivoques,  Bucer  et  ses  partisans  ne  purent  alors 
s'unir  à  ceux  de  Luther  :  en  Allemagne  même,  la  réforme  forma 
deux  corps  séparés  visiblement  par  des  confessions  différentes.  Il 
y  eut  dans  cette  assemblée  d'AusTàbourf  une  troisième  confession, 
envoyée  par  Zuingle  et  tous  les  Suisses,  quoiqu'ils  n'appartinssent 
pas  au  corps  germanique.  Celle-ci  avait  du  moins  le  mérite  de 
'  SIeid.  Cochl.  Clirystr.  Cœlcst. 
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s'expliquer  franchement  :  Zuingle,  son  auteur,  y  dit  en  termes 
exprès,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  depuis  l'Ascension  n'est  plus 
que  dans  le  ciel;  qu'à  la  vérité  il  est  comme  présent  dans  la  cène 
par  la  contemplation  de  la  foi,  mais  non  pas  réellement,  ni  par 
son  essence;  que  ses  adversaires  y  veulent  un  corps  naturel  et 
substantiel,  et  que  lui  n'y  reconnaît  qu'un  corps  sacramentel. 

Il  ne  faut  que  parcourir  ces  différentes  confessions  de  foi,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  équivoques  et  captieuses  professions  de  l'hé- 
résie, telles  que  sont  au  moins  celles  de  Bucer  et  de  Mélanchton, 
pour  reconnaître  les  artifices  et  l'instabilité  de  l'esprit  humain 
d'où  elles  procédaient.  Et  d'abord,  la  confession  de  Bucer  ou  des 
quatre  villes,  sans  user  des  mêmes  paroles  que  Mélanchton  pour 
expliquer  la.  présence  réelle,  affecte  de  ne  rien  dire  qui  lui  soit 
formellement  contraire  ',  et  même  d'employer  des  expressions 
assez  ambiguës  pour  pouvoir  être  interprétées  dans  ce  sens.  Les 
Luthériens  disaient  que  dans  l'eucharistie  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  nous  sont  vraiment  et  substantiellement  donnés  avec  le 
pain  et  le  vin;  et  Bucer  dit  que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Seigneur  nous  sont  donnés  à  manger  et  à  boire  véritablement 
pour  la  nourriture  de  nos  âmes.  On  voit  que  la  différence  consiste 
dans  l'omission  que  fait  Bucer  du  terme  de  substance;  mais  il  ne 
dit  rien  de  contraire,  rien  absolument  dont  un  Luthérien,  etm^me 
im  catholique  ne  puisse  convenir.  Il  se  renferme  dans  def  expres- 
sions générales  qui,  loin  de  rien  ôter  au  dogme,  le  proposent  jus- 
qu'à un  certain  point.  De  plus,  en  disant  que  nous  mangeons  et 
que  nous  buvons  véritablement  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de 
Jésus-Christ,  il  semble  exclure  le  manger  et  le  boire  par  la  foi, 
qui  n'est  après  tout  qu'un  boire  et  un  manger  métaplioriqtie  :  tant 
cette  acception  purement  spirituelle  paraissait  offensante  pour 
les  oreilles  chrétiennes.  Comme  Bucer  sentait  parfaitement  le  vice 
de  son  omission,  pour  aller  au-devant  des  reproches,  il  ajoute 
que,  s  éloignant  de  toute  chose  humaine  et  de  toutes  curiosités 
superflues,  il  se  contente  de  rappeler  les  esprits  à  la  seule  chose 
qui  profite,  et  que  le  Seigneur  ait  envisagée  dans  la  consécration 
de  ce  mystère;  c'est-à-dire,  qu'étant  nourris  de  lui,  nous  vivions 
en  lui  et  par  lui.  A  la  faveur  de  ce  lieu  commun,  après  un  long 
circuit  de  paroles,  Bucer  finit,  comme  il  avait  commencé,  sans 
rien  dire  de  précis  sur  la  matière  dont  il  était  question,  dans  une 
confession  de  foi,  où  l'on  ne  devait  que  proposer  nettement  ce 
qu'on  pensait  des  opinions  controversées.  Aussi  des  quatre  villes 
unies  par  cette  confession  louche,  trois,  savoir  Strasbourg,  Me- 
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Tningue  et  Lindau,  adoptèrent  peu  après  la  présence  réelle  de 
Luther,  contre  celles  qui  s'étaient  liguées. 

La  confession  même  de  Luther,  ou  de  Mélanchton  qui  travail- 
lait sous  sa  main,  n'est  pas  beaucoup  plus  à  l'abri  du  reprocha 
d'ambiguité,  de  duplicité,  ou  du  moins  de  l'instabilité  et  de  l'in- 
certitude qui  caractérisent  l'esprit  humain  abandonné  à  lui-même. 
Dans  ce  symbole  de  foi,  le  plus  solennel  des  protestant,  et  auquel 
tous  les  autres  depuis  n'ont  cessé  de  se  référer,  les  Luthériens,  bien 
éloignés  de  tenir  un  langage  uniforme,  proposent  en  quatre  ma- 
nières différentes  le  seul  article  de  la  présence  réelle,  sans  qu'on 
puisse  trop  discerner  quelle  est  la  plus  authentique,  puisqu'elles 
se  trouvent  consignées  toutes  les  quatre  dans  des  éditions  revê- 
tues de  l'autorité  publique.  La  première  de  ces  quatre  versions  se 
lit  en  ces  termes  dans  l'édition  de  Wittemberg,  ville  où  Luther  et 
Mélanchton  étaient  présens  :  Auec  le  pain  et  le  -vin,  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus- Christ  sont  vraiment  donnés  à  ceux  qui  mangent  la 
cène.  La  seconde  se  trouve  dans  le  Recueil  de  Genève,  qui  la  dit 
telle  qu'elle  avait  été  imprimée  à  Wittemberg;  cependant   elle 
ne  parle  pas  du  pain,  mais  elle  se  contente  de  dire,  que  le  corps 
et  le  sang  sont  vraiment  distribués  à  ceux  qui  mangent.  Première 
variation,  qui  certainement  n'est  pas  indifférente,  puisque  la  der- 
nière de  ces  formules  s'accorde  avec  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation,  et  que  l'autre  au  contraire  semble  mise  exprès  pour  le 
combattre.  Toutefois  les  Luthériens  ne  s'en  tiennent  pas  là  :  dans 
le  livre  de  la  Concorde,  de  si  grand  poids  parmi  eux,  la  présence 
réelle  est  encore  proposée  en  deux  manières  nouvelles,  et  toutes 
différentes.  On  dit  en  premier  lieu,   que  le  corps  et  le  sang  de 
Jesus-Christ  sont  -vraiment  et  substantiellement  présens  dans   la 
cène,  et  qu'ils  sont   vraiment  donnés  avec  le  pain  et  le  vin  à  ceux 
qui  reçoivent  le  sacrement.  Le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  dit-on  en  second  lieu,  sont  vraiment  présens,  distribués  et 
eçiLS  dans  la  cène^    sous  V espèce  du  pain  et  du  vin,    et  Von  ini- 
prouve  ceux  qui  enseignent  le  contraire.  Cette  quatrième  façon, 
conmie  il  est  visible,  est  si  différente  de  toutes  les  autres,  que  les 
catholiques  y  souscriraient  sans  difficulté.   Mais  de  ces  quatre 
versions  quelle  est  donc  l'originale?  Nous  n'entreprendrons  pas' 
de  répondre  à  une  question  dans  laquelle  les  Luthériens  ne  voient! 
pas  plus  clair  que  nous  :  il  nous  suffit  d'avoir  mis  sous  les  yeux 
leurs  étranges  variations  sur  un  point  de  doctrine  assez  notable-, 
a  leur  jugement  même,  pour  qu'ils  rejetassent  avec  horieur  la 
fraternité  des  Sacramentaires.  Ce  sont  les  mêmes  variations  e*; 
les  mêmes  incertitudes  sur  les  autres  articles  que  nous  passous 
sous  silence. 
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L'empereur  et  tous  les  princes  catholiques,  particulièrement 
Joachim,  électeur  de  Brandebourg,  firent  tous  leurs  etïorto  pour 
ramener  les  princes  luthériens  et  les  autres  membres  de  la  diète  à 
la  religion  qu'ils  abandonnaient,  sous  prétexte  d'une  réforme  qui 
la  renversait  de  fond  en  comble,  et  qui  avec  la  religion  mettait 
l'empire  dans  le  plus  grand  péril.  Le  savant  Eckius,  Jean  Cochlée, 
Jean  Faber,  tous  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  des  théologiens 
orthodoxes  réfutèrent  la  confession  luthérienne  article  par  article, 
après  s'être  assurés  qu'on  n'avait  rien  à  leur  objecter  de  plus;  et, 
par  déférence  pour  les  préjugés  de  leurs  adversaires,  ils  établirent 
principalement  leurs  preuves  sur  l'Ecriture  sainte.  La  réfutation 
étant  faite,  on  en  retrancha  toutes  les  expressions  tant  soit  peu 
dures,  tous  les  reproches  mortitians,  jusqu'à  ceux  qui  tombaient 
sur  des  variations  et  des  bigarrures  si  concluantes  contre  un  sym- 
bole de  foi.  On  n'omit  rien  enfin  de  ce  que  pouvait  demander  la 
modération  la  plus  scrupuleuse,  au  point  que  bien  des  ortho- 
doxes accusèrent  Charles-Quint  d'avoir  été  au-delà  des  bornes. 
Ils  le  blâmèrent,  en  premier  lieu,  d'avoir  reçu  des  confessions  de 
foi  d'iiérétiques  notoires,  qu  il  n'était  plus  question  d'examiner, 
surtout  dans  une  assemblée  séculière,  mais  uniquement  de  ré- 
primer. En  second  lieu,  on  blâma  ce  prince  de  n'avoir  point  fait 
arrêter  Luther,  qui  à  la  véxiié  ne  parut  point  à  la  diète  d  Augs- 
bourg,  mais  qui  s'en  tenait  à  peu  de  distance,  dans  le  fort  de  Co- 
bourg,  d'où  il  régissait  despotiquement  les  protestans  de  l'assem- 
blée ,  et  lançait  sans  cesse  des  libelles  remplis  d  insolence  contre 
l'empereur  lui  même.  Comme  l'hérésiarque  était  proscrit  de  l'em- 
pire, et  dépourvu  de  sauf-conduit,  l'empereur  pouvait  obliger 
l'électeur  de  Saxe  qu'il  avait  sous  sa  main,  et  à  qui  appartenait 
Cobourg,  à  lui  livrer,  avec  son  protégé,  le  tison  de  la  discorde  :  le 
soin  de  sa  propre  gloire,  autant  que  l'intérêt  de  la  religion,  sem- 
blait le  demander;  mais  le  salut  de  la  religion  ne  devait  pas  être 
l'ouvrage  de  la  puissance  politique. 

Après  bien  des  conférences  aussi  inutiles  que  les  sollicitations, 
l'empereur,  décidé  à  user  de  tout  son  pouvoir,  de  rigueur  même 
et  de  toutes  ses  forces  militaires,  s'il  en  était  besoin,  fit  publier 
un  second  édit  impérial,  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  Worms. 
Il  y  est  ordonné,  dans  un  grand  détail,  que  toutes  les  choses  chan- 
gées dans  la  religion  catholique  seront  rétablies  en  leur  premier 
état,  et  qu'elle  seule  sera  exercée  dans  toute  l'étendue  de  1  em- 
pire, sous  peine  de  punition  corporelle  et  de  confiscation  de 
biens.  S'il  est  quelque  chose  à  réformer  parmi  les  pratiques  re- 
çues, on  doit  attendre  pour  cela  le  jugement  du  concile  général, 
que  le  pape  sera  requis  de  convoquer  dans  six   mois,  afin  qu'il 
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s'ouvre  du  moins  dans  le  cours  de  l'année.  On  déposa  dans  la 
niêrae  assemblée  le  grand-maître  de  l'ordre  teutonique,  Albert  de 
Brandebourg,  qui  avait  embrassé  le  luthéranisme;  on  lui  ôta  le 
duché  de  Prusse  qu'il  s'était  approprié,  et  on  lui  choisit  pour  suc- 
cesseur le  chevalier  de  Cromberg.  Cela  eut  lieu  du  consentement 
unanime  des  princes,  soit  proteslans,  soit  catholiques  :  tant  l'es- 
prit même  de  nouveauté  est  forcé  de  rv^ndre  hommage  à  certains 
principes  de  religion!  L'empereur  après  cela  déclara  qu'il  em- 
ploierait toute  la  puissance  que  Dieu  lui  avait  donnée,  et  qu'il 
était  résolu  à  sacrifier  sa  vie  même,  pour  maintenir  dans  toute  sa 
vigueur  un  édit  qui  regardait  la  conservation  de  la  foi  et  de  l'E- 
glise. Et  faisant  voir  qu'il  ne  prétendait  plus  commander  en  vain, 
il  prit  ouvertement  ses  mesures,  tant  pour  attaquer  s'il  en  était 
besoin,  que  pour  se  mettre  en  défense,  lui  et  les  Etats  catholiques 
de  l'empire,  avec  lesquels  il  s'unit  étroitement. 

Les  proteslans,  de  leur  côté,  voyant  l'empereur  dans  la  résolu- 
tion de  les  soumettre  par  la  force  des  armes,  s'ils  ne  voulaient 
pas  céder  autrement,  allèrent  se  rassembler  à  Smalkalde,  théâtre 
ordinaire  de  leurs  conventicules,  et  y  formèrent  une  ligue  entre 
eux,  poui-  s'opposer  à  main  armée  au  chef  de  l'empire.  On  vit  alors 
bien  sensiblement  que  la  vertu  dans  les  sectes  n'est  pas  moins 
variable  que  la  foi.  Jusque  là  Luther  avait  enseigné  constamment 
qu'il  ne  fallait  pas  employer  les  armes  dans  l'affaire  de  l'Evangile, 
quand  bien  même  il  s'agirait  de  résister  à  l'oppression.  Il  voulait 
donner  d'abord  à  sa  nouvelle  Eglise  ce  beau  trait  de  ressemblance 
avec  l'Eglise  primitive,  et  il  répéta  long-temps  qu'on  ne  devait  pas 
user  de  la  force  extérieure  contre  les  puissances  catholiques,  pas 
même  contre  celle  des  papes,  ajoutant  qu'il  suffisait  de  la  force  de 
sa  parole  et  du  souffle  seul  de  ses  lèvres  pour  anéantir  celle-ci. 
Mais  quand  il  vit  qu'elle  ne  paraissait  nullement  devoir  tomber 
sitôt,  et  que  les  souverains  se  disposaient  au  contraire  à  en  ter- 
rasser les  ennemis,  il  oublia  toutes  les  maximes  de  la  patience 
évangélique,  si  vantée  dans  ses  premiers  ouvrages  :  chantant  la 
palinodie  dans  une  consultation  publique,  il  déclara  par  écrit 
({u'ily  avaitdes  extrémités  si  fâcheuses,  que  la  conscience  obligeait 
alors  les  fidèles  à  prendre  les  armes,  et  à  se  liguer  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  leur  faire  la  guerre,  même  contre  l'empe- 
reur '.  Quant  à  la  honte  de  se  contredire  ainsi  lui-même,  après 
avoir  toujours  enseigné  qu'il  n'est  jamais  permis  de  résister  aux 
puissances  légitimes,  il  s'en  affranchit  en  disant  qu'il  avait  ignoré 
d'abord  les  maximes  contraires  des  jurisconsultes.  Cette  consulta- 

SUid.  1.  8,  p.  117, 


|3a  HISTOIRE   GÉNÉRALE  [An  153IJ 

lion  mit  toute  rAllenuigne  en  feu,  et  le  faible  Mélanchton  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  dans  sa  première  surprise  :  «  Fallait-il  ainsi 
»  sonner  le  tocsin,  pour  exciter  toutes  les  villes  au  soulèvement? 
»  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  tout  souffrir,  que  de  prendre  les  armes 
B  pour  la  cause  de  l'Evangile?  » 

Cependant  les  choses  ne  furent  pas  encore  poussées  aux  extré- 
mités qu'on  avait  lieu  de  craindre.  L'empereur  avait  sur  les  bras 
deux  affaires  qui  l'obligeaient  à  beaucoup  de  ménagemens,  savoir, 
l'élection  de  son  frère  Ferdinand  pour  roi  des  Romains,  et  la 
guerre  contre  le  Turc,  qui  se  disposait  à  venger  l'affront  que  ses 
armes  avalent  essuyé  en  Autriche.  Les  princes  luthériens,  fort  op- 
posés à  l'élection  de  Ferdinand,  qui  ne  laissa  pas  que  de  se  faire 
le  5  de  janvier  1 53 1,  implorèrent,  sous  prétexte  des  libertés  ger- 
maniques, le  secours  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qu'ils  sa- 
Taient  ne  pas  aimer  Charles-Quint.  Henri  VIII,  qui  se  flattait  alors 
de  faire    déclarer    nul    son    mariage  ,  ne  voulut  rien  conclure 
qui  pût  aigrir  le  pape  ou  l'empereur,  et  se  contenta  d'adresser  aux 
princes  protestans  une  réponse  remplie  de  civilités  vagues,  qui 
ne  l'engageaient   d'aucune    façon.    François  !*''',  au    contraire, 
leur  écrivit,  et  leur  fit  dire  par  son  ambassadeur  Guillaume  du 
Beilai,  qu'il   les  aiderait  puissanmient,  afin  d'empêcher  qu'on  ne 
bles:iàt  les  droits  et  les  privilèges  de  l'empire.  Mais  signalant  en 
même  temps  son  attachement  à  la  foi  et  aux  principes  de  l'hon- 
neur, il  eut  soin  de  ne  donner  aucune  atteinte  au  traité  de  Cam- 
brai, et  plus  encore  de  n'avoir  pas  même  un  faux  air  d'appuyer 
l'erreur.  Il  fit  d'abord  exhorter  les  princes  à  rentrer  dans  i'au- 
cJenne  religion,  en  promettant  de  leur  procurer  un  concile  libre, 
tel  qu'ils  le  demandaient.  Dans  le  traité  qu'il  conclut  ensuite  avec 
eux,  il  voulut  que  leur  ligue  fût  simplement  défensive  pour  la 
conservation  de  leur  liberté  si  on  l'attaquait,  et  fit  stipuler,  en 
termes  formels,  que  sa  liaison  avec  les  princes  et  les  villes  libres 
du  corps  germanique  n'avait  lieu  que  pour  maintenir  les  privi- 
lèges des  dix  cercles  de  l'empire  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient 
alors.  Quant  à  la  somme  de  cent  mille  écus,  qu'il  fournissait  pour 
être  employée  quand  il  serait  besoin,  il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas 
la  remettre  entre  les  mains  des  princes  protestans;  le  duc  de  Ba- 
vière l'eut  en  dépôt,  en  garantissant  par  écrit  qu'elle  ne  serait 
employée  que  pour  la  liberté  de  l'empire,  et  seulement  en  cas  que 
les  princes  en  fussent  attaqués. 

Tandis  que  les  Luthériens  se  fortifiaient  ainsi  en  Allemagne,  les 
Sacramentaires  en  Suisse  se  mirent  à  deux  doigts  de  leur  ruine, 
en  voulant  procurer  celle  de  leurs  compatriotes  catholiques.  Ces 
panégyristes  éternels  de  la  tolérance  et  de  la  concorde  enirepri- 
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ïént  d'abord  d'affamer  les  cantons  qui  retenaient  la  foi  de  leurs 
pères  communs,  et  se  saisirent  des  passages,  afin  de  leur  couper 
les  vivres  '.  Ils  en  voulaient  surtout  aux  cantons  de  Lucerne,  de 
Switz,  de  Zug,  d'Uri  et  d'Underwald,  qui  se  montraient  extrême- 
ment attachés  à  l'ancienne  croyance,  et  qui,  ne  formant  qu'environ 
le  quart  de  la  nation,  semblaient  pouvoir  être  opprimés  sans 
peine.  Ceux  de  Soleure,  de  Fribourg,  de  Glaris  et  d'Appenzel, 
avec  le  loi  de  France,  ayant  interposé  sans  fruit  leur  médiation, 
les  cinq  petits  cantons,  qui  se  voyaient  réduits  à  une  disette  in- 
supportable, s'armèrent  sans  bruit  au  nombre  de  huit  mille;  et 
suppléant  par  leur  célérité  à  la  médiocrité  de  leurs  forces,  arrivè- 
rent à  la  montagne  de  Zurich,  avant  que  l'ennemi  les  sût  en  cam- 
pagne. Ils  tombèrent  aussitôt  sur  un  corps  de  mille  à  douze  cents 
hommes  qui  se  trouvait  sur  cette  frontière,  et  qui  fut  dissipé  en 
quelques  momens.  Mais  comme  on  était  peu  éloigné  de  Zurich,  il 
en  sortit  jusqu'à  vingt  mille  hommes,  commandés  par  Zuingle 
en  personne,  qui  voulut  faire  tout  ensemble  l'office  de  pasteur  et 
celui  de  général,  malgré  les  sages  conseils  de  ses  amis  qui  usèrent 
de  toute  leur  éloquence  pour  l'en  détourner.  Les  catholiques,  n'o- 
sant se  commettre  en  pleine  campagne  avec  un  nombre  d'adver- 
saires si  disproportionné,  s'établirent  dans  un  défilé,  où,  les  enne- 
mis ne  pouvant  passer  que  l'un  après  l'autre,  la  plus  grande  partie 
d'entre  eux  tomba  sous  le  tranchant  des  armes,  et  le  reste  fut  mis 
en  déroute.  Zuingle,  combattant  avec  une  bravoure  désespérée  à 
la  tête  d'un  bataillon,  resta  parmi  les  morts,  à  l'âge  d'environ  qua- 
rante-quatre ans  :  les  vainqueurs  recherchèrent  son  cadavre,  le 
mirent  en  pièces  et  le  réduisirent  en  cendres. 

Les  Sacramentaires  prétendent  qu'CScolampade  ne  put  sur- 
vivre à  son  ami  Zuingle,  et  qu'il  mourut  peu  après  de  douleur,  le 
i"déceinbre  de  cette  même  année  i53i,  à  l'âge  de  quarante-neuf 
ans.  Pour  Luther  qui  met  des  diables  partout,  il  le  fait  mourir 
sous  les  coups  de  l'esprit  malin.  Peut-être  se  borne-t-il  à  raconter 
à  sa  façon  ce  qu'on  lit  ailleurs  de  ce  sectaire,  savoir  qu'il  périt 
de  la  main  d'une  femme  ^'l'il  entretenait,  et  dont  il  avait  eu  trois 
enfans. 

La  mort  de  ces  deux  apôtres  de  l'impiété  sacramentaire  ne  té- 
tablit  pas  l'union  parmi  les  Suisses  qu'ils  avaient  divisés.  Ceux  de 
Zurich  au  contraire,  pour  venger  cette  injure,  allèrent,  plus  furieux 
que  la  première  fois,  attaquer  les  catholiques,  qui  les  mirent  de 
nouveau  en  déroute.  Sept  à  huits  cents  hérétiques  demeurèrent 
sur  la  place,  un  nombre  à  peu  près  égal  se  noya  dans  une  rivière 
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voisine,  et  le  reste,  pris  clans  lesl)ois  où  ces  malheureux  s'étaient  ré- 
fu<(iés,  n'eut  la  vie  sauve  qu'en  promettant  de  retourner  à  la  com- 
munion romaine.  LesSacramentaires  revinrent  à  la  charge  avec  une 
si  grande  impétuosité,  que  les  cinq  premiers  bataillons  des  catho- 
liques furent  entièrement  défaits;  mais  les  autres,  ayant  repris  la 
place  sans  donner  le  moindre  accès  au  désordre  ni  à  l'effroi,  rom- 
pirent à  leur  tour  ceux  des  Zuingliens,  et  les  mirent  en  fuite  après 
leur  avoir  tué  six  mille  hommes.  Peu  de  jours  après,  les  vaincus, 
ranimés  encore  par  des  troupes  auxiliaires  que  leur  envoyaient 
les  villes  impériales  leurs  alliées,  revinrent  sur  les  vainqueurs, 
qui  leur  tuèrent  de  nouveau  cinq  mille  hommes  et  firent  trois 
n)iile  prisonniers.  Toute  autre  chaleur  que  celle  du  fanatisme  eût 
sans  doute  été  amortie  pour  long- temps;  mais  au  moment  même 
où  les  vainqueurs  allaient  en  procession  rendre  grâces  à  Dieu  de 
leur  victoire,  dans  une  église  voisine,  les  Zuingliens  ramassèrent 
ce  qui  leur  restait  de  troupes,  et  s'avancèrent,  tant  pour  abat- 
tre l'église,  que  pour  assommer  les  catholiques.  Ils  furent  eux- 
mêmes  défaits  pour  la  cinquième  fois,  avec  une  perte  de  plus  de 
clna  mille  hommes,  et  abandonnèrent  aux  vainqueurs  les  quatre 
bannières  qui  avaient  servi  à  convoquer  le  ban  de  Berne,  de  Dàle, 
de  Schaffhouse  et  de  Mulhausen. 

Dans  l'impuissance  de  lever  une  sixième  armée,  les  Zuingliens 
suisses  employèrent  la  médiation  des  villes  impériales,. pour  tri-.i- 
ter  de  paix  avec  les  cantons  catholiques,  et  ceux-ci  montrèrent 
une  modération  si  grande,  qu'on  leur  en  fit  un  crime  de  politique 
et  même  de  religion,  puisqu'il  ne  s'agissait  presque  plus  que  d'en- 
trer dans  les  villes  protestantes,  et  d'y  rétablir  les  observances 
romaines.  Ils  répondirent  qu'ils  craignaient  de  fatiguer  la  fortune 
toujours  inconstante,  qu'une  seule  victoire,  gagnée  par  un  ennerui 
furieux,  consommerait  leur  ruine,  et  celle  de  la  religion  eu 
Suisse  ;  au  lieu  qu'en  usant  de  douceur,  il  y  avait  tout  lieu  d'espé- 
rer, surtout  après  la  mort  des  deux  auteurs  de  la  séduction,  que 
leurs  frères  séduits  retourneraient  à  la  foi  de  leurs  pères.  On 
convint  donc  de  s'abstenir  mutuellement  de  toutes  les  voies  de 
contrainte  par  rapport  à  l'exercice  delà  religion,  et  de  renoncer 
a  toutes  les  ligues  formées  dans  les  vues  contraireâ^ 
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LIVRE  SOIXANTIÈME. 


DEPUIS    LE    COMMEXCEME'VT   DU    SCHISME    d' ANGLETERRE   EN    l53l, 
jusqu'à    l'hérésie    de    CALVIN    EN     l534. 


On  ne  se  rappelle  qu'avec  effroi  la  facilité  que  trouva  le  roi 
Henri  VIII  à  séparer  de  l'unité  catholique  ces  îles  fameuses  où  la 
semence  de  l'Evangile  avait  si  heureusement  fructifié,  qu'on  n'a- 
vait pas  cru  pouvoir  les  nommer  mieux  que  la  terre  des  saints. 
Dès  le  premier  pas  néanmoins  que  tirent  les  Anglais  dans  la  route 
du  schisme,  on  dut  prévoir  jusqu'où  se  porterait  le  caractère  ex- 
trême de  cette  nation.  Le  clergé  de  la  première  Eglise  du  royaume, 
par  suite  des  intrigues  de  quelques  émissaires  de  la  cour,  accorda 
au  roi,  presque  sans  difficulté,  le  titre  de  chef  souverain  de  l'Eglise 
etdes  ecclésiastiques  de  sesEtats.Telle  fut  la  démarche  fatale,  après 
laquelle  on  n'alla  plus  que  de  précipice  en  précipice.  Mais  repre- 
nons les  choses  de  plus  haut  encore,  afin  d'en  observer  toutes  les 
gradations,  non  moins  instructives  qu'elles  sont  déplorables.  De- 
puis quatre  ans  que  ce  prince  avait  entrepris  de  faire  déclarernul 
sonmariageaveclareineCatherine  d'Aragon,  tante  de  l'empereur, 
il  n'avait  pu  obtenir  aucune  décision  qui  le  mît  à  l'abri  de  la  note 
d'adultère.  Dans  le  temps  que  le  pape  Clément  VII  avait  le  plus  à 
se  plaindre  des  Impériaux,  qui  le  tenaient  si  indignement  prison- 
nier dans  le  château  Saint-Ange,  et  plus  encore  après  la  déli- 
vrance de  Clément  qui  en  avait  obligation  au  roi  d'Angleterre, 
les  ambassadeurs  de  ce  prince  avaient  agi  vivement  à  la  cour 
romaine,  pour  obtenir  une  bulle  ({ui  déclarât  nul  ce  triste  ma- 
riage; mais  le  pape,  sans  combattre  ouvertement  les  désirs  du  roi, 
avait  toujours  cherché  à  traîner  en  longueur.  Enfin  il  fallut  en  ve- 
nir au  dénoiiment  d'une  affaire  qu'une  passion  aussi  violente 
que  celle  de  Henri  VIII  pour  Anne  de  Boulen,lui  fit  poursuivre 
avec  toute  la  chaleur  et  l'opiniâtreté  de  l'incontinence  irritée  par 
les  contradictions. 

Henri,  après  vingt  ans  de  mariage  avec  une  princesse  à  laquelle 
il  ne  refusa  jamais  son  estime,  et  dont  il  avait  eu  trois  enfans,  était 
devenu  éperdument  amoureux  d'une  fille  de  sa  suite,  qui  n'avait 


l56  HISTOIRE   GENERALE  [^^^  V^3l] 

pour  tout  mérite  que  sa  figure  et  ses  intrigues'.  On  la  verra  bien- 
tôt accusée  d'adultère,  d'inceste,  d'un  libertinage  si  monstrueux, 
qu'il  n'aurait  aucune  vraisemblance,  si  la  mort,  qui  lut  la  peine 
juridique  de  cette  reine  infidèle  à  l'égard  du  roi  son  époux,  n'en 
lorniait  une  présomption  irrécusable.  Le  cardinal  de  Wolsey, 
archevêque  d'Yorck,  et  premier  ministre,  était  alors  au  plus  haut 
point  de  son  crédit.  La  grandeur  de  son  génie  avait  réparé  la  bas- 
sesse de  sa  naissance,  qu'il  avait  reçue  d'un  boucher  d'Ipswich; 
mais  il  eût  été  digne  de  sa  fortune,  si,  à  des  mœurs  équivoques,  il 
n  eut  joint  une  ambition  sans  bornes,  un  faste  révoltant,  et  quel- 
que chose  de  cette  dureté  qui  accompagne  presque  toujours  la 
grandeur  tirée  de  la  poussière.  11  pouvait  tout  sur  les  peuples,  et 
sur  le  roi  même.  C'était  lui  qui,  par  tant  de  légèretés  déshonoran- 
tes, avait  tourné  Henri  VIII,  tantôt  contre  François  I^""  pour 
Charles-Quint,  et  tantôt  contre  Charles  pour  Fiancois.  Son  am- 
bition ne  s'était  proposé  pour  terme  de  ses  vœux  que  la  papauté; 
et  Charles-Quint,  tirant  parti  de  son  faible,  l'amusa  long-temps  de 
celte  chimère.  Mais  quand  cet  empereur  eut  fait  élever  au  ponti- 
ficat son  ancien  précepteur  AdrienVl,  et  qu'après  la  mort  d'Adrien 
Hîême,  il  n'eut  pas  été  question  de  Wolsey  pour  le  remplacer,  ce 
fier  et  vindicatif  ministre  ne  garda  plus  que  les  mesures  convena- 
bles pour  se  venger  avec  plus  de  succès.  Il  ne  ménagea  plus  rien, 
quand  l'empereur,  exalté  par  ses  victoires  contre  les  Français, 
changea  de  style  avec  lui,  et  qu'au  lieu  de  signer  comme  aupara- 
vant, votre  fi/s  ou  votre  cousin  Char/es,  ce  prince  ne  le  distingua 
plus  de  la  foule  de  ses  correspondans.  Wolsey  fit  d'abord  entendre 
à  son  maître  que  la  politique  voulait  qu'il  s'unît  à  la  France  contre 
un  souverain  qui  affectait  la  monarchie  universelle,  et  qui  s'y  avan- 
çait à  grands  pas  :  puis  conduit  par  cette  querelle  d'Etat  à  épouser 
des  divisions  de  famille,  et  personnellement  offensantes,  le  cardi- 
nal entra  lâchement  dans  les  vues  de  Henri  qui  songeait  à  se  sé- 
parer de  la  reine,  tante  de  l'empereur,  et  lui  suggéra  peut-être  des 
moyens  spécieux  de  le  faire  légitimement. 

Wolsey  se  croyait  encore  le  maître  du  cœur  de  son  roi.  S'il  avait 
découvert  son  penchant  pour  Anne  de  Boulen,  il  n'en  connaissait 
pas  toute  la  force,  et  n'imaginait  pas  que  ce  prince  fier  pût  s'avilir 
jusqu'à  faire  asseoir  sur  son  trône  et  substituera  la  reine  une  de 
ses  suivantes.  C'est  pourquoi  il  lui  proposa,  dit-on  encore,  pouV 
nouvelle  épouse  la  duchesse  douairière  d'Alençon,  princesse  du 
sang  de  France,  et  il  poussa  l'affairejusqu'à  passer  dans  ce  royaume 
pour  la  demander  en  mariage;  mais  Henri,  qui  avait  ses  vues  pour 
se  prêter  d'abord  à  cette  feinte,  ne  tarda  point  à  la  désavouer, 
1  Le  Grand.  Hist.  du  Div.  Sandcr   do  schistu.  Anel.  t.  1. 
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quoi  que  Wolsey  px'itlui  représenter.  La  passion  du  roi  était  mon- 
tée à  un  tel  point  d'étourdissement,  qu'il  ne  pensait  plus  qu'à  l'as- 
souvir. Le  ministre,  jusqu'alors  tout  puissant,  ne  tira  d'autre  fruit 
de  son  zèle  que  la  haine  de  l'impure  favorite,  qui  ne  lui  pardonna 
jomais  de  l'avoir  contrariée. 

Cependant  le  pape,  continuellement  pressé  par  le  roi  d'Angle- 
terre, lui  nonmia  deux  conmiissaires  apostoliques  :  le  premier  fut 
Wolsey  lui-même  qui  se  trouvait  tout  porté  sur  les  lieux,  et  l'au- 
tre le  cardinal  Campége,  savant  et  vertueux  prélat,  que  l'on  con- 
traignit de  s'y  transporter  de  Rome.  Si  le  pontife,  par  reconnais- 
sance pour  les  services  passés  et  par  des  vues  légitimes  d'intérêt 
pour  l'avenir,  n'avait  pas  assez  brusquement  détruit  jusque  là  les 
espérances  de  Henri  VllI,  il  usa  d'une  tout  autre  réserve,  quand 
il  vit  que  ses  vagues  réponses  et  ses  lenteurs  ne  l'avaient  point  tiré 
d'embarras.  Il  tint  un  consistoire  où,  en  présence  des  ambassadeurs 
d'Angleterre,  le  sacré  collège  en  corps  et  les  plus  habiles  théolo- 
giens examinèrent  avec  toute  la  maturité  possible  la  cause  étrancre 
dont  le  roi  poursuivait  le  jugement,  et  dont  voici  l'état.  Henri  Vlll 
voulait  qu'on  déclarât  nul  son  mariage  avec  Catherine  d'Ara^^on, 
qui  avait  été  mariée  en  premier  lieu  au  prince  Arthur,  frère  aîné 
de  Henri,  et  qui  était  restée  veuve  peu  après  ce  premier  mariage, 
sans  l'avoir  consommé.  Jules  H  avait  accordé  la  dispense  conve- 
nable (i5op),  après  de  longues  et  sérieuses  délihérations,  sans  que 
personne  en  Angleterre  ni  ailleurs  réclamât  ou  témoignât  le  moin- 
dre scrupule;  et  Henri  avait  eu  de  Catherine  plusieurs  enfans, 
dont  il  restait  une  tille  appelée  Marie,  si  bien  tenue  pour  légitime, 
que  son  père  l'avait  déclarée  princesse  de  Galles,  comme  héiiiière 
présomptive  de  la  couronne.  Le  roi,  après  une  union  si  bien  rati- 
fiée, se  dégoûta  d'une  épouse  irréprochable,  soit  parce  qu'elle  était 
plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans,  soit  parce  qu'il  désirait  avoir  des 
enfans  mâles,  et  qu'il  n'en  espérait  plus  d'une  femme  de  quarante 
ans,  soit  bien  plutôt  par  une  longue  habitude  du  libertinage,  et 
surtout  par  l'emportement  de  sa  passion  pour  celle  qui  en  était  l'ob- 
jet nouveau  et  qui,  malgré  sa  réputation  équivoque,  protestait 
qu'elle  ne  livrerait  son  cœur  qu'à  un  époux  légitime.  Tous  les  théo- 
logiens consultés,  et  généralement  toutes  les  personnes  désintéres- 
sées présentes  au  consistoire,  prononcèrent  d'une  voix  unanime 
que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine  n'était  pas  contraire  au 
droit  divin,  et  conséquemment  qu'il  était  indissoluble.  Ils  ajoutè- 
rent même  que  dans  une  cause  aussi  claire  on  ne  devait  point  nom- 
mer de  commissaires  pontificaux,  principalement  pour  la  juger  sur 
les  lieux,  où  l'on  se  trouverait  sous  la  puissance  du  roi  (i52p). 

Les  ambassadeurs  d'Angleterre  avaient  répondu  que,  si  ce  ma- 
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riage  iiVlait  pas  en  soi  rontraire  à  la  loi  divine,  le  roi  pouvait 
d'ailleurs  en  prouver  la  nullité  par  des  vices  essentiels  qui  je  ren- 
contraient dans  la  dispense  du  pape  Jules,  et  qu'il  se  faisait  fort 
de  dénionlrer.  Sur  cela  (Mément  fit  partir  le  cardinal  Campége, 
;iu  moins  par  considération  pour  un  prince  qui  avait  bien  mérité 
du  saint  Siège  et  (le  toute  l'Eglise  catholique;  mais  il  défendit  à  co 
légat  de  renilre  aucune  sentence  pour  la  nullité  ,  sans  un  nou- 
vel ordre  expédié  de  Rome,  en  bonne  forme,  à  moins  que,  la  dis- 
pense de  Jules  ne  se  trouvant  en  effet  défectueuse,  on  n'eftt  de 
plus  engagé  la  reine  à  se  désister,  et  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Campége  était  encore  porteur  d'une  bulle  de  Clément  ^  H, 
qu'il  ne  devait  montrer  qu'au  roi  d'Angleterre  et  au  cardinal  de 
Wolsey,  et  qu'il  devait  brûler  aussitôt  après  la  leur  avoir  montrée. 
Les  écrivains  de  tous  les  partis  font  grand  bruit  au  sujet  de  cette 
l)ulle  mystérieuse,  et  chacun  1  explique  d'après  ses  préoccupa- 
tions; mais  ils  n'allèguent  rien  qui  permette  de  porter  un  juge- 
ment tant  soit  peu  solide,  si  ce  n'est  que  le  pape  y  confirmait  en- 
core la  défense  faite  à  ses  conmiissaires  de  rendre  aucune  sentence 
définitive  sans  un  nouvel  ordre  de  sa  part.  Or,  ce  point-là  pi  éci- 
sèment  tendrait  à  prouver  que,  dans  ce  dédale  inextricable,  le 
chef  de  l'Eglise  ne  se  trouva  point  en  contradiction  avec  lui- 
même. 

Comme  il  fut  impossible  de  réconcilier  les  deux  augustes  époux, 
ainsi  que  les  commissaires  étaient  principalement  chargés  de  s'y 
appliquer,  ni  d'infirmer  la  dispense  accordée  pour  leur  mariage 
par  le  pape  Jules,  encore  moins  d'engager  la  reine  à  quitter  la 
couronne  pour  prendre  le  voile,  cette  princesse  ayant  au  con- 
traire interjeté  à  Rome  un  appel  juridique,  et  récusé  pour  juges, 
tant  Wolsey,  ministre  du  roi,  que  Campége,  pourvu  de  l'évèché  de 
Salisburi  dans  le  royaume  :  comme  celui-ci  voyait  que  les  difficul- 
tés, au  lieu  de  s'aplanir,  renaissaient  plus  fortes  et  en  plus  grand 
nombre  les  unes  des  autres  :  fidèle  à  ses  instructions,  ce  cardinal 
écrivit  au  pape,  de  concert  avec  Wolsey,  qu'il  était  au-dessus 
d'eux  (le  prononcer  sur  la  canonicité  des  bulles  ou  brefs  des  sou- 
verains pontifes;  qu'au  moins  ils  ne  pouvaient  juger  qu'avec  une 
peine  extrême,  dans  un  procès  où  l'on  mettait  en  question  si  les 
papes  avaient  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas;  enfin  que 
leur  opinion  était  que  Sa  Sainteté  ferait  bien  d'évoquer  la  cause  en 
cour  de  Rome  '.  Ils  conjuraient  ensuite  le  pontife  de  relâcher  tout 
ce  qu'il  était  possible  de  la  rigueur  des  lois;  lui  peignaient  des 
plus  fort«^s  couleurs  les  dangers  que  la  religion  courait  en  Angle- 
terre, où  la  parfaite  union  du  pape  et  du  roi  pouvait  seule  empê- 
•  Burnet.  Réform.  d'ADgl.  t.  1 ,  p.  207.  Le  Grand,  t.  I,p.  126. 
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cher  le  débordement  des  nouveautés  hérétiques,  qui  avaient  déjà 
infecté  une  infinité  de  personnes;  en  un  mot,  hii  représentaient 
l'autorité  du  saint  Siège  comme  entièrement  ruinée  en  Angleterre, 
et  le  royaume  ainsi  que  le  luoiiarque  enlevés  à  l'Eglise,  si  l'on  n'u- 
sait de  la  plus  grande  indulgence.  Depuis  cette  lettre,  les  deux 
commissaires  ne  cherchèrent  plus  qu'à  gagner  du  temps  au  moyen 
de  délais  multipliés  qui  ne  furent  d'abard  que  suspects  au  roi, 
mais  dont  il  comprit  parfaitement  le  motif,  quand  le  pape,  d'un 
autre  côté,  sollicité  vivement  par  l'empereur,  évoqua  la  cause  à 
llome,  et  y  cita  le  roi  avec  la  reine  (iSap). 

Tout  le  poids  de  la  colère  du  monarque  tomba  presque  aussitôt 
sur  Wolsey.  Henri  s'étant  retiré  d'abord  à  Grafton,  pour  charmer 
ses  ennuis  avec  l'objet  de  sa  passion  dissolue,  cette  furie,  qui  n'a- 
vaii  jamais  pu  souffrir  le  cardinal,  et  qui  le  regardait  enfin  comme 
un  ennemi  digne  de  sa  vengeance,  ne  chercha  qu'à  aigrir  le  prince, 
empoisonna  toutes  les  actions  du  prélat,  et  finit  par  s'écrier:  «  Si 
•'  le  duc  de  Suffolck,  si  le  vicomte  de  Rochefort  mon  père,  en 
»  avait  fait  autant,  il  n'aurait  déjà  plus  la  tête  sur  les  épaules.  «Henri 
craignit  cependant,  non  pas  de  prendre  les  impressions  d'une 
femme  irritée,  mais  uniquement  de  sembler  les  prendre.  Depuis, 
il  vit  une  fois  le  cardinal,  et  témoigna  vouloir  encore  lui  parler  le 
lendemain;  mais  quand  le  favori  réprouvé  se  présenta,  on  lui  dit 
sèchement  que  Sa  Majesté  ne  voulait  point  le  voir.  Tous  les  cour- 
tisans dès-lors,  et  les  créatures  de  Wolsey  les  premières,  s'éloi- 
gnèrent avec  empressement  de  la  tête  que  menaçait  la  foudre  : 
ceux  même  qui  lui  avaient  été  le  plus  attachés,  au  lieu  d'un  mal- 
heureux, ne  virent  en  lui  qu'un  coupable. 

On  l'attaqua  juridiquement  :  le  procureur  du  roi  le  dénonça 
comme  le  violateur  d'un  statut  qui  avait  été  porté  sous  le  règne 
de  Richard  II,  et  qui  défendait  de  tirer  des  bulles  ou  provisions 
bénéficiaires  de  Rome,  sous  peine  de  perdre  les  bénéfices,  et  d'être 
destitué  de  la  protection  du  roi.  Huit  jours  après,  le  roi  lui  retira 
le  grand  sceau, qu'd  lui  avait  néanmoins  donné  pour  toute  sa  vie. 
Cela  ne  fut  pas  plus  tôt  exécuté,  que  le  procureur  général  lui  intenta 
de  nouvelles  accusations,  d'après  lesquelles  il  lui  fut  enjoint  de 
sortir  de  son  palais  d'Yorck,  qu'on  saisit  avec  ses  riches  ameuble- 
mens,  et  l'on  fit  l'inventaire  de  tous  ses  biens,  qui  étaient  im- 
menses. Bientôt  il  survint  un  premier  jugement,  qui  le  déclarait 
déchu  de  la  protection  du  roi,  confisquait  tousses  biens,  et  aban 
donnait  sa  personne  au  parlement'.  La  chambre  haute  fit  dresser 
contre  lui  quarante -quatre  articles  d'accusation,  parmi  lesqu«ds  on 
observe  qu'il  ne  fut  question  ni  de  bulles  ni  de  commissions  re- 
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cuestle  Rome  :  tant  la  notoriété  publique  proclamait  qu'il  en  avait 
eu  la  peniiission  du  roi,  dont  on  r<Migit  d'adopter  la  cJiicane  qui  ne 
reposait  que  sur  le  statut  suranné  de  Richard  11.  Mais  le  cardinal 
fut  accusé  d'abus  et  de  tyrannie  dans  l'exercice  des  pouvoirs  de  lé- 
gat, de  chancelier,  de  premier  ministre  et  de  favori  du  roi.  L'affaire 
ne  laissa  pas  que  d'éprouver  des  délais  assez  longs,  durant  lesquels 
néanmoins  il  essuyait  chaque  jour  de  nouveaux  déboires,  qui  lui 
causèrent  enfin  une  maladie  considérable.  Le  roi  ne  put  s'empêcher 
d'en  être  ému  sensiblement,  et  parut  pendant  quelques  momens 
reprendre  sa  première  affection  pour  son  ancien  favori;  niais  ce 
fut  là  précisément  ce  qui  acheva  de  perdre  Wolsey.  Alors  tous  ses 
ennemis,  tels  en  nombre  et  en  noirceur  que  le  sont  ceux  d'un  fa- 
vori disgracié,  le  peignirent  au  prince  comme  un  sujet  pernicieux, 
coupable  de  trahison  et  capable  de  tout.  Henri,  se  livrant  aussitôt 
à  ce  génie  ombrageux  et  tyrannique,  qui  parut  s'accroître  en  lui 
à  mesure  qu'il  s'éloigna  de  la  foi  romaine,  fit  sur-le-champ  arrêter 
le  cardinal  comme  coupable  de  haute  trahison,  et  donna  ordre  de 
le  conduire  sous  bonne  garde  à  la  tour  de  Londres. 

D'Yorck,  où  le  cardinal  était  exilé  et  languissant,  il  vint  à  petites 
journées  jusqu'à  Leicester,  où  une  fièvre  violente  le  contraignit 
de  s'arrêter,  et  le  conduisit  en  quelques  jours  au  tombeau.  Quel- 
ques heures  avant  qu'il  expirât,  le  lieutenant  de  la  tour,  qui  le 
conduisait,  monta  dans  sa  chambre  pour  le  consoler,  l'assura  que 
le  roi  l'aimait  toujours,  et  que  sa  première  entrevue  avec  Sa  Majesté 
confondrait  tous  ses  calomniateurs.  Wolsey,  peu  sensible  à  ce 
vain  espoir,  répondit  qu'il  avait  à  se  reprocher,  non  pas  d'avoir 
manqué  à  son  souverain,  mais  d'avoir  négligé  le  service  de  Dieu 
pour  celui  du  prince.  «  Hélas!  poursuivit-il  en  poussant  un  pro- 
»  fond  soupir.  Dieu  ne  m'abandonnerait  pas  ainsi  dans  ma  vieillesse, 
•  si  je  lui  avais  été  aussi  fidèle  qu'au  roi.  Mais  le  Seigneur  est  juste, 
>•  et  je  ne  puis  qu'adorer  la  main  qui  me  frappe.  Fasse  le  Ciel  que 
»  le  roi  me  rende  justice  à  son  tour!  Puisse-t-il  au  moins  se  tenir 
»  en  garde  contre  l'hérésie  qui  ne  cherche  qu'à  s'introduire  dans 
»  ses  Etats,  et  qui  ne  manquera  pas  d'y  causer  les  plus  tristes  révo- 
»  lutions!  w  Peu  après  ces  dernières  paroles,  Wolsey  expira  dans 
la  soixante-unième  année  de  son  âge  (i53o).  Quelques  mois 
auparavant,  il  avait  fait  une  retraite  dans  la  chartreuse  de  Riche- 
mont,  et  avait  vécu  depuis  ce  temps-là  d'une  manière  très-édi- 
fiante  '. 

La  mort  de  Wolsey  causa  quelques  changemens  dans  la  con- 
duite de  l'Etat,  et  de  bien  plus  grands  dans  celle  du  prince  qui  ne 
tarda  point  à  laisser  apercevoir  le  vide  que  ce  ministre  laissait 
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dans  le  conseil.  Quoiqu'il  eût  ses  défauts  et  mêmes  ses  vices,  très- 
exa'gérés  néanmoins  par  rhistorien  catholique  Sandère,  tandis  que 
l'anglican  Godevin  lui  rend  plus  de  justice  ',  on  ne  saurait  mé- 
connaître tout  ce  que  lui  dut  Henri  VIII.  Tant  que  Wolsey  tint 
les  rênes  de  l'Etat,  Henri  fut  respecté  et  redouté  même  des  sou- 
verains les  plus  puissans  de  l'Europe,  dont  il  se  trouva  long-temps 
l'arbitre;  sitôt  qu'elles  furent  tirées  de  ses  mains,  elles  ne  pa- 
rurent plus  que  tlolter  au  hasard,  au  gré  du  caprice,  de  l'emporte- 
ment, des  crueHes  boutades,  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les 
goûts  des  tyrans.  Si  Wolsey,  avec  la  vie  et  le  ministère,  eût  con- 
servé son  ascendant  sur  le  prince  féroce  qu'il  avait  eu  l'ait  de  sub- 
juguer, il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'au  moins  Henri  n'eût  point 
abjuré  la  religion  de  ses  pères,  qu'il  n'eût  pas  fuit  mourir  deux 
de  ses  fenmies,  qu'il  n'en  eût  pas  répudié  deux  autres,  qu'il  n'eût 
pas  horriblement  dévasté  le  patrimoine  de  lEglise,  (ju'il  n'eût  pas 
fait  monter  sur  l'échafaud  des  milliers  de  saints  et  d'illustres 
personnages  pour  la  seule  cause  de  la  religion. 

Les  ecclésiastiques,  très-opposés  pour  la  plupart  à  une  dé- 
claration de  nullité,  en  Angleterre  même,  partagèrent  les  pre- 
ujiers  la  disgrâce  de  Wolsey.  Ce  cardinal  ayant  été  accusé  d'exer- 
cer l'office  de  légat  contre  les  lois  du  royaume,  l'accusation  re- 
tomba sur  ceux  qui  avaient  eu  recours  à  lui  et  sur  ceux  qui  avaient 
simplement  reconnu  son  autorité.  Au  moyen  de  cette  chicane, 
méprisée,  comme  on  l'a  vu,  par  le  parlement  même,  tous  les 
membres  du  clergé  se  trouvèrent  criminels  :  on  les  vexa  de  toute 
manière  pour  les  obliger  d'avoir  recours  à  la  protection  du  roi, 
et  pour  changer  en  aversion  leur  attachement  à  l'Eglise  romaine. 
Ce  fut  alors  que  le  clergé  de  la  première  Eglise  d'Angleterre, 
c'est-à-dire  de  Cantorbéri,  s'assembla  pour  délibérer  sur  ime 
situation  si  inquiétante.  L'assemblée  fut  nombreuse  :  il  s'y  trouva 
neuf  évêques,  cinquante-deux  abbés,  et  la  plus  grande  punie  des 
députés  qui  composaient  la  chambre  basse.  On  crut  regagner 
l'aftection  du  roi  par  les  moyens  pécuniaires,  communément  les 
plus  efficaces  en  ces  rencontres;  et  l'on  dressa  un  acte  en  bonne 
forme,  par  lequel  ou  lui  offrait  un  don  de  cent  mille  livres  ster- 
ling. Mais  ceux  qui  le  rédigèrent  étaient  d'intelligence  avec  la 
cour,  qui  portait  ses  vues  beaucoup  plus  loin.  Ils  y  insérèrent 
le  titre  de  chef  suprême  de  V  Eglise  et  des  ecclésiastiques  d' Angle- 
terre^ qui  fui  ainsi  accordé  au  roi  Henri  VIII,  l'an  i53i,  époqiieà 
laquelle  nous  rentrons  dans  le  cours  des  temps,  après  avoir  rap- 
proché les  faits  pour  l'éclaircissement  de  la  matière  et  la  commo- 
dité du  lecteur. 

>Sand.  de  Schism.  1.  1,  God.  de  Près.  Ang   in  Arc.  Ebor.  n.  57. 
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L'insertion  d'un  litre  si  étrange  clans  un  acte  où  il  ne  s'agissail 
que  de  donner  de  l'argent  au  roi,  montra  clairtinent  au  clergé 
qu'on  avait  eu  dessein  de  le  surprendre  et  excita  d'abord  des 
réclamations  si  vives,  que  l'assemblée  se  sépara.  Mais  dès  le  len- 
<lein;un,  par  les  intrigues  des  émissaires  de  la  cour,  qui  corrom- 
|)irent  ou  intimidèrent  la  plupart  des  députés,  lacté  passa  tel 
qu'il  avait  été  conçu.  Quelques-uns  proposèrenl,  mais  en  vain, 
d'y  ajouter  cette  restriction  :  Autant  que  la  loi  de  Dieu  peut  le 
permettre.  Comme  on  leur  répli([ua  que  la  moindre  cl.-iuse  irriterait 
le  roi,  plus  jaloux  de  leur  soumission  qu'avide  de  leur  argent,  la 
nmltitude  céda  sans  plus  résister,  et  l'on  porta  l'acte  pur  et  simple 
au  prince,  qui  parut  en  effet  plus  <  «jnlent  de  son  nouveau  tiire 
que  du  présent  qui  l'acconq^agnail.  A  l'exemple  de  la  première 
province  de  l'Eglise  anglicane,  celle  d'Yorck  accorda  peu  après 
le  môme  titre  au  monarque  avec  un  don  de  dix-huit  mille  huit 
cent  quarante  livres  sterling. 

Le  pape,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre,  se  trouva 
cruellement  peiné  :  et  c'est  peut-être  tout  ce  que  prétendait  alors 
Henri  VIII,  qui  fit  encore  depuis  plusieurs  tentatives  potir  ame- 
ner Clément  à  ses  fins.  Ce  pontité,  dans  la  crainte  que  l'Eglise 
d'Angleterre  ne  rompît  ouvertement  avec  Rome  en  jugeant  la 
cause  du  mariage  (ju'on  voulait  faire  déclarer  nul  ,  fit  expédier  un 
bref,  adressé  au  primat  de  ce  royaume,  Guillaume  Warham,  ar- 
chevêque de  Cantorbéri,  vénérable  vieillard,  l'un  des  plus  dignes 
prélats  qu'ait  jamais  eus  l'Angleterre.  Il  s'était  opposé  de  tout 
son  pouvoir  à  la  sanction  du  titre  scbismatique  que  prenait  le 
roi;  et  le  chagrin  de  voir  la  religion  catholique  se  détruire  dans 
sa  patrie,  comme  tout  s'y  disposait,  le  conduisit  peu  de  temps 
après  au  tombeau.  Le  souverain  pontife,  après  toutes  les  exhor- 
tations capables  de  soutenir  et  d'animer  le  courage  de  1  arche- 
vêque, lui  défendait  expressément,  ainsi  qu'à  tous  autres  prélats 
et  juges,  non-seulement  de  juger,  mais  de  connaître  de  l'affaire 
du  mariage.  On  ne  tint  nul  compte  de  ce  bref  en  Angleterre. 
Aussitôt  qu'il  y  eut  été  affiché,  on  présenta  au  parlenient  des  avis 
tout  contraires,  mendiés,  extorqués,  achetés  de  dilférens  docteurs. 
Le  pape,  indigné,  ne  voulait  pas  traiter  avec  les  ambassadeurs  que 
Henri  maintenait  cependant  toujours  à  Rome.  Toutefois  le  cardinal 
deGrammont  adoucit  le  saint  Père,  l'affaire  fut  remise  en  négocia- 
tion, et  l'on  engagea  le  monarque  à  envoyer  au  pape  un  ministre, 
nomme  excasatenr,  pour  lui  faire  quelque  sorte  de  réparation. 
Ce  prince  passionné,  se  pliant  à  cette  démarche,  en  fit  même  de 
nouvelles  aunrè^  de  la  reine,  pour  lui  faire  agréer,  à  force  de 
promesses  quondéclaràt  nullcraariagequiforniait  le  principal  ob 
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stacle  à  sa  passion.  Mais  cette  princesse,  qui  avait  beaucoup  de 
ifrandeur  et  de  force  dâuie,  méprisa  tous  les  avantages,  et  en 
inême  temps  tous  les  mépris  qu'entraînait  son  refus.  Le  roi  la 
relégua  aussitôt  après  dans  un  château  écarté,  et  se  sépara  d'elle 
à  jamais.  Elle  partit  en  disant  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  de- 
meurât, elle  serait  toujours  reine  et  femme  du  roi. 

Ces  querelles  d'Etat  et  de  religion,  aliment  si  convenable  aux 
sectes,  donnèrent  de  grandes  espérances  aux  hérétiques  d'Alle- 
magne, déjà  répandus  en  grand  nombre  par  toute  l'Angleterre, 
mais  réduits,  par  un  prince  terrible  sur  l'ariicle  de  l'hérésie  qu'il 
avait  combattue  avec  éclat,  à  épier  en  silence  les  momens  pro- 
pres à  faire  usage  des  armes  de  la  séduction.  Dès  qu'ils  virent  la 
cour  et  une  partie  des  peuples  prendre  en  aversion  les  ecclésias 
tiques  attachés  au  souverain  pontife,  ils  s'observèrent  beaucoup 
moins  qu'auparavant,  disputèrent  plus  fréquemment  sur  la  reli- 
gion, et  se  hasardèrent  enfin  à  dogmatiser  publiquement.  Mais 
Henri,  voulant  faire  entendre  qu'en  se  séparant  même  de  la  com- 
nmnion  du  pape,  son  dessein  n'était  pas  de  porter  atteinte  à  la 
foi  catholique,  ordonna  que  les  lois  contre  l'hérésie  fussent  exé- 
cutées en  toute  rigueur.  En  conséquence,  trois  protestans,  pour 
faire  peur  aux  autres,  furent  d'abord  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. 

Les  Zuingliens,  dans  le  même  temps,  réussissaient  beaucoup 
mieux  à  Genève.  La  malheureuse  alliance  de  cette  ville  avec  les 
Suisses  du  canton  de  Berne  y  causa  la  ruine  de  la  religion,  à  la- 
quelle elle  était  sincèrement  attachée  depuis  plus  de  treize  cents 
ans'.  L'ennui  de  la  soumission  et  la  licence  des  mœurs  firent 
dabord  goûter  le  nouvel  évangile  à  la  jeunesse  imprudente  :  la 
politique  le  fit  adopter  ensuite  aux  citoyens  graves,  qui,  de  la 
crainte  qu'ils  avaient  du  duc  de  Savoie,  passèrent  à  la  haine  de 
sa  religion.  Farel,  né  à  Gap  en  Dauphiné,  et  déjà  ministre  à 
Uerne,  fut  l'apôtre  de  Genève;  et  ses  premiers  exploits,  après 
quelques  jours  de  prédication  dans  cette  ville,  où  il  avait  accom- 
])agné  les  troupes  auxiliaires  de  ses  nouveaux  alliés,  consistèrent 
à  abattre  les  croix,  à  briser  les  images,  à  jeter  les  reliques  dans 
les  boues,  à  rompre  les  ciboires  et  à  fouler  aux  pieds  les  saintes 
hosties.  Toutefois  ces  énormes  sacrilèges  ne  purent  se  commet- 
tre sans  exciter  l'horreur  des  âmes  fidèles,  que  Dieu  s'était  réser- 
vées jusque  dans  cette  Babylone.  La  ville  se  divisa  en  deux  partis 
animés,  qui  se  firent  une  guerre  atroce  dans  l'enceinte  de  leuri 
murailles,  et  inondèrent  de  sang  leurs  propres  foyers. 

•  Spon.  Hist.  Ouer.  t  1,  \iï.  1 
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Dans  le  cours  malheureux  de  cette  même  année  i53i,  Michel 
Servet,  qui  devait  encore  ajouter  à  la  triste  C(''l«*brité  de  Genève, 
mit  au  jour  ses  livres  affreux  sur  la  Trinité '.  Cet  in«pie,  plus 
païen  qu'hérétique,  né  à  Tarragone  en  Espagne,  imbu  des  nou- 
veautés frauduleusement  itnportées  de  l'Allemaf^iie  à  Paris  ou  il 
profi'ssa  lonjj'-tenips  la  médecine,  avait  ensuite  voyagé  en  Afri- 
que, pour  enrichir  des  dogmes  de  l'Alcoran  son  monstrueux  sys- 
tème de  religion.  Il  y  mit  la  dernière  main  dans  l'Allemagne,  (ju  il 
parcourut  à  son  retour  d'Afrique,  et  où  il  ne  manqua  point  de 
recueillir  les  rêveries  séditieuses  des  Anabaptistes.  Il  rejetait  av»'t 
eux  toute  autorité  ecclésiastique  et  civile,  le  baptême  des  enfuns 
qu'il  disait  uniquement  établi  par  les  papes;  et  enseignait  même 
généralement  que  personne  n'est  damné  pour  le  péché  origi- 
nel, parce  que  le  serpent  dans  le  Paradis  terrestre  ne  s'était  em- 
paré que  du  corps,  et  que  l'àme  demeurée  libre  ne  pouvait  pécher 
avant  qu'on  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans.  Quant  à  l'eucharistie, 
il  soutenait,  avec  les  Sacramentaires,  que  ce  n'était  qu'un  signe. 
Comme  les  Musulmans  entin,  il  traitait  la  Trinité  de  pure  fiction, 
de  fable  idolàtrique,  de  Cerbère  à  trois  têtes.  11  répétait  sans  fin 
que  le  Fils  de  Dieu  n'était  pas  une  personne  divine,  maislhonune 
Christ,  et  qu'il  avait  été  fait  tout  entier  avec  l'homme;  que  le 
Saint-Esprit  n'était  pas  simplement  Dieu,  mais  quelque  émana- 
tion de  la  divinité,  un  souffle  de  l'essence  divine,  (jiii  n'avait 
commencé  qu'à  la  création  du  inonde.  L  honmie  lui-même,  selon 
ce  rêveur  impie,  était,  quant  à  l'àme,  de  la  substance  de  Dieu.  Il 
ajoutait  que  les  hommes  ne  pouvaient  être  justifies  et  sauvés  sans 
la  connaissance  du  Christ,  et  que  les  Turcs,  par  leurs  prières 
qu'il  nomme  saintes,  pouvaient  obtenir  l'effet  des  promesses  di- 
vines. 11  n'est  personne  qui  ne  puisse  ici  reconnaître  sans  guide 
les  précipices  où  conduisent  le  mépris  de  l'autorité  ecclésiasti- 
que, et  la  liberté  laissée  à  chacun  d'entendre  dans  son  sens  par- 
ticulier les  divines  Ecritures.  On  voit  que  les  dogmes  de  l'Alco- 
ran même  ne  sont  pas  les  plus  impies  (jue  professât  Servet. 

Dans  ces  jours  de  trouble  et  de  calamité,  l'Eglise,  mère  tendre 
des  fidèles,  reçut  quelque  consolation  d'im  noble  Vénitien, 
nommé  Jérôme  Emiliani,  qui  établit  une  congrégation  de  clercs 
réguliers,  pour  prendre  soin  des  orphelins  sans  nombre  dont  la 
famine  et  les  maladies  contagieuses  avaient  enlevé  les  parens 
dans  le  cours  de  l'année  iSaS,  l'une  des  plus  meurtrières  pour 
l'Italie^  Emiliani  avait  d'abord  embrassé  la  profession  désarmes, 
où  il  se  distingua  par  sa  valeur.  Le  gouverneur  de  Castelnuovo, 

'  Sander.  Hacr.  ?27.  Sandius,  Bibliot.  des  Antiq  p.  3.  —  *  Hol.  Ilist.  des  Ordr. 
mon.  t.  4,  c.  33  et  30. 
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assiécrë  par  les  Allemands,  s'étant  évadé,  Emiliani  prit  le  com- 
mandement et  la  défense  de  la  place,  qui,  après  une  vigoureuse 
résistance,  fut  néanmoins  forcée.  On  passa  toute  la  garnison  au 
fil  de  1  épée,  et  le  gouverneur,  chargé  de  chaînes,  fut  jeté  dans  une 
ohscure  prison,  d'où  il  s'échappa  par  un  concours  de  circonstan- 
ces qui  tenait  du  miracle.  Castelnuovo  étant  rentré  dans  la 
suite  sous  la  domination  de  Venise,  cette  généreuse  république, 
en  récompense  de  la  valeur  d'Emiliani,  lui  accorda  la  jouissance 
de  ce  domaine  pour  trente  ans,  avec  la  qualité  de  chef  de  la  jus- 
tice; mais  il  abandonna  bientôt  cet  emploi,  pour  faire  sur  ses 
neveux,  demeurés  orphelins,  l'essai  des  fonctions  de  charité  aux- 
quelles il  était  appelé  par  le  Ciel.  Les  ravages  de  la  contagion 
étant  survenus,  il  vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  soulager  les 
misérables.  Enfin  il  rassembla  une  multitude  d'orphelins  dans  un 
môme  lieu,  où  il  les  assista  avec  une  affection,  une  activité  et  un 
succès  qui  firent  l'admiration  de  toute  la  ville  de  Venise.  Il  éta- 
blit ensuite  en  différentes  villes  des  maisons  pareilles,  avec  le  se- 
cours de  quel([ues  personnes  vertueuses  qui  s'associèrent  à  lui;  et 
pour  perpétuer  une  œuvre  de  si  grande  utilité,  institua  la  con- 
grégation des  Somasques,  ainsi  appelée  de  son  chef-lieu  situé 
entre  Berçrame  et  Milan.  Dans  la  suite  on  en  nomma  les  membres 
clercs  réguliers  de  Saint-Maycul,  d'une  église  de  Pavie  qui  était 
dédiée  à  ce  saint,  et  que  leur  donna  S.  Charles  Borromée,  avec  la 
direction  d'un  collège  célèbre.  Cet  ordre,  qui  suit  la  règle  de  S,  Au- 
gustin, ne  s'étend  pas  hors  de  l'Italie  et  des  cantons  Suisses.  Il  est 
divisé  en  trois  provinces,  de  Venise,  de  Lombardie  et  de  Rome. 

L'année  suivante  (i532),  le  saint  Siège  approuva  la  congréga- 
tion de  l'étroite  observance  des  religieux  de  S.  François,  qu'on 
a  depuis  nonmiés  récollets,  parce  qu'ils  souhaitaient  vivre  d'une 
manière  plus  régulière  et  plus  recueillie  que  les  autres'.  Léon  X, 
pour  obvier  aux  contestations  qui  renaissaient  sans  fin  entre  ceux 
qui  voulaient  observer  la  règle  primitive  dans  toute  sa  pureté,  et 
ceux  qui  prétendaient  user  des  adoucissemens  accordés  par  quel- 
ques papes,  avait  réuni  toutes  les  réformes  particulières  à  celle 
de  la  régulière  observance,  et  par  là  tout  l'ordre  se  trouvait  par- 
tagé en  observantins  et  en  conventuels.  Mais  Clément  VII,  consi- 
dérant que  les  couvens  réformés  n'en  avaient  pas  moins  persé- 
véré dans  la  réforme,  particulièrement  en  Espagne  et  en  Portugal, 
permit  à  deux  religieux  espagnols,  Etienne  Molina  et  Martin  de 
Gusman,  favorisés  d'ailleurs  par  leur  général,  François  des  Anges, 
de  l'introduire  en  Italie  avec  de  nouveaux  statuts  pour  la  n)ain- 

'  Bullar.  t.  2.  Clem.  VII,  const.  35.  Rayn.  an.  1532,  n.  37. 
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tenir.  I)  enjoignit  môme  aux  supéiit'urs  de  l'ordre  de  leur  céd»T 
des  maisons  en  nombre  suffisant,  et  ils  se  sont  tellement  multi- 
pliés, qu'ils  ont  jusqu'à  virjgt-cinq  provinces  dans  l'Italie  seule, 
où  on  les  nomme  frères  réformes.  Ils  en  comptent  douze  en  Kbpa- 
gtie  et  en  Portugal,  où  ils  portent  le  nom  de  frères  déchaussés. 
Les  rois  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  les  favorisèrent  en 
France,  jusqu'à  leur  faire  céder  par  les  observantins  un  si  grand 
nombre  d'établissemens,  qu'ils  formèrent  dix  provinces  tant  en 
France  qu'en  Flandre,  sans  la  cusiodie  de  Lorraine,  et  quelques 
maisons  dans  le  Canada.  Leur  zèle  et  leurs  services  répondirent 
à  ces  faveurs,  surtout  dans  leurs  missions  militaires,  qui  engagè- 
rent le  pape  Innocent  XI  à  leur  permettre  de  montera  cheval,  et 
d'user  pour  la  même  fin  de  toutes  les  commodités  compatibles 
avec  les  devoirs  de  leur  état.  Les  frères  déchaussés  d'Espagne,  an- 
térieurs à  cette  réforme,  passèrent  dès  l'an  iSar  dans  le  Mexi- 
que, dont  Jean  de  Zumarraga,  l'un  d'entre  eux,  fut  le  premier  :'r- 
chevêque.  Il  y  en  eut  plusieurs  qui  endurèrent  avec  beaucoup  de 
courage  la  mort  pour  la  foi. 

L'Allemagne  était  bien  éloignée  de  participer  à  ces  fruits  de 
bénédiction  :  tout  s'y  acheminait  au  contraire  vers  l'entière  sub- 
version de  l'empire  aussi  bien  que  de  la  religion.  Soliman,  prêt 
enfin  à  prendre  sa  revanche  sur  les  Autrichiens  ses  vainqueurs, 
s'avançait  à  grandes  journées  à  la  tète  de  trois  cent  mille  hommes, 
afin  de  les  accabler  dans  l'isolement  où  les  laissaient  les  princes 
luthériens,  déterminés  à  sacrifier  la  patrie  au  fanatisme  et  à  la 
vengeance.  En  vain  l'empereur  les  avait  invités  à  joindre  leurs 
forces  aux  siennes  contre  l'ennemi  conunun.  Dans  une  première 
assemblée,  tenue  depuis  cette  invitation  à  Schwinfurt  en  Franco- 
nie,  ils  exigèrent,  et  que  Ferdinand  cessât  de  se  porter  pour  roi  des 
Romains,  et  que,  sans  nul  égard  aux  décrets  impériaux  de  Wornis 
ni  d'Augsbourg,  on  cessât  d'inquiéter  les  Luthériens  pour  cause 
de  religion;  que  l'empereur  envoyât  incessamment  à  la  chambre 
impériale  des  ordres  formels  de  ne  plus  faire  aucune  poursuite  à 
ce  sujet,  et  même  de  laisser  sans  exécution  les  sentences  déjà  ren- 
dues; en  un  mot,  que  les  protestons,  dans  toute  l'Allemagne, 
jouissent  de  la  même  liberté  et  des  mêmes  privilèges  que  les  ca- 
tholiques. Une  seconde  assemblée,  qui  se  tint  à  Nurembeig,  ne 
relâcha  rien  de  ces  conditions  exorbitantes,  que  l'empereur  subit 
enfin  dans  toute  leur  étendue,  au  moins  pour  ce  qui  était  de  la 
religion. 

Le  traité,  ayant  été  conclu  à  Nuremberg,  et  signé  tant  par  les 
princes  luthériens  au  nombre  de  sept,  que  par  les  députés  des 
villes  impériales,  fut  aussitôt   envoyé  à  Ralisbonne,  où   l'empe- 
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reur l'attendait  arec  impatience  (iSSa).  Il  y  était  dit  qu'on  n'in- 
quiéterait personne  au  sujet  de  sa  croyance,  jusqu'à  la  tenue  du 
concile,  que  le  chef  de  l'empire  promettait  de  faire  convoquer 
dans  six  mois,  et  célébrer  une  année  après;  que  si  ce  concile  n'avait 
point  lieu,  la  même  liberté  durerait  jusqu'à  ce  que  les  Etats 
germaniques  eussent  trouvé  moyen  de  concilier  les  différends  '  : 
terme  vague  et  illusoire,  qui  laissait  à  l'hérésie  un  avantage  dont 
elle  s'empressa  de  profiter.  Charles-Quint  s'efforça  de  justifier  sa 
condescendance,  par  la  loi  suprême  de  la  politique  ou  de  la  né- 
cessité, par  limpossibilité  de  résister  aux  Turcs  sans  les  contri- 
butions des  cercles  de  l'empire.  Il  avait  tant  d'ardeur  à  sortir  de 
cette  affaire,  qu'en  recevant  le  traité  de  la  main  du  secrétaire  qui 
n'avait  pas  encore  ouvert  le  paquet:  Les  Luthériens  sont-ils  con- 
tens?  demanda-t-il;  tout  est-il  signé?  Comme  on  lui  répondit 
qu'oui  :  Quon  me  donne  la  plume,  reprit-il  avec  impatience,  et 
sur-le-champ  il  signa  sans  avoir  lu. 

Les  protestans,  se  piquant  de  générosité,  et  voyant  d'ailleurs 
combien  il  leur  importait  à  tout  événement  d'aguerrir  leurs 
troupes,  parurent  l'emporter  en  zèle  sur  les  catholiques  mômes. 
Celte  émulation,  quel  qu'en  fut  le  principe,  produisit  un  si  bon 
effet,  que  l'empereur  se  vit  en  peu  de  temps  à  la  tête  d'une  ar- 
mée plus  bellf^,  que  de  mémoire  d'homme  il  n'y  en  avait  eu  en 
Allemagne.  Elle  était  composée  de  trente  mille  hommes  de  cava- 
lerie, et  de  plus  de  quatre-vingt  mille  d'infanterie,  sans  compter 
les  forces  particulières  des  Etats  d'Autriche.  De  Belgrade  où  se 
trouvait  Soliman,  ce  sultan  audacieux  avait  déjà  fait  pénétrer  en 
Slyrie  quinze  mille  chevaux,  qui  ravagèrent  toutes  ces  contrées, 
et  s'avancèrent  jusqu'à  Lintz,  du  côté  de  Vienne.  Tous  ces  pil- 
lards furent  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie  impériale,  et  le  gé- 
néral qui  les  commandait  resta  parmi  les  morts;  mais  ce  fut  là 
tout  ce  que  Charles-Quint  fit  de  remarquable  avec  sa  brillante 
armée.  Le  sultan  s'était  avancé  en  personne  jusqu'à  Gratz,  entre 
Vienne  et  larmée  impériale  qui  était  à  Lintz:  l'empereur  ayant 
assemblé  le  conseil  de  guerre,  on  n'y  jugea  point  à  propos  de  li- 
vrer une  bataille  qui  mît  au  hasard  le  sort  de  l'empire,  et  l'on 
prit  le  parti  d'aller  se  poster  avantageusement  près  Vienne,  pour 
régler  de  là  les  opérations  sur  celles  de  l'ennemi.  Soliman,  de 
son  côté,  n'osa  point  hasarder  l'attaque.  Après  avoir  fait  de  grands 
dégâts  dans  le  pays,  il  reprit  sur  la  fin  de  la  campagne  la  route  de 
Constantinople.  Alors  plusieurs  princes  opirèrent  à  poursuivre 
les  Turcs,  et  à  les  charger  dans  leur  retraite;  mais  l'avis  contraire 

'  Sleid.  in  Comm.  I.  8,  p.  250,  etc.  Paul.  Jov.  1.  3 
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prévalut  encore.  Ainsi,  après  avoir  licencit?  une  grande  partie  des 
troupes,  distribué  le  reste  dans  les  places  de  déiense,  et  pris 
quelques  mesures  pour  le  gouvernement  de  l'empire  en  son  ab- 
sence, Charles-Quint  s'empressa  d'aller  se  remontrer  en  Italie,  où 
il  ne  lut  sur  tous  les  visages  qu'une  morne  surprise,  et  des  re- 
proches tacites  de  ce  qu'il  avait  fait  si  peu  de  chose  avec  de  si 
grandes  forces.  L'opinion  publique,  trompée  par  les  apparences, 
ne  lui  tenait  pas  compte  de  la  mauvaise  volonté  des  princes  dis- 
sidens  qui  paralysait  son  zèle  sincère  pour  la  religion.  Cependant 
il  renouvela  ses  instances  auprès  du  pape,  pour  la  convocation  d'un 
concile  '.  En  conséquence,  on  examina  plus  particulièrement  qu'on 
ne  l'avait  encore  fait,  le  lieu,  la  matière  et  toutes  les  autres  cir- 
constances qui  concernaient  cette  importante  assemblée.  Mais  com- 
bien les  plans  les  mieux  digérés  ne  devaient-ils  pas  encore  éprouver 
d'obstacles  avant  de  parvenir  au  terme  désiré  de  l'exécution! 

Les  guerres  presque  continuelles  entre  les  princes  chrétiens 
étaient  la  cause  interminable  de  ces  délais.  Tandis  que  l'empereur 
avait  tout  à  craindre,  et  de  l'armement  du  Turc,  et  du  dépit  sé- 
ditieux des  princes  luthériens,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  eu  une  entrevue  à  Calais,  où,  s'unissani  dune  amitié  tou- 
jours plus  étroite,  ils  s'engagèrent  à  mettre  conjointement  sur  pied 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  Ht  courir  le  bruit 
que  c'était  pour  s'opposer  aux  progrès  fies  Turcs;  mais  les  po- 
litiques ne  doutèrent  point  que  François  I^'"  ne  voulût  profiter 
des  embarras  de  Charles-Quint  pour  reprendre  le  Milanais,  et 
que  Henri  VIII  n'eût  en  vue  de  contrarier  auprès  du  pape  les  sol- 
licitations de  Charles  en  faveur  de  la  reine  Catherine.  Henii  se 
plaignait  amèrement  au  roi ,  son  ami ,  de  la  faiblesse  du  pape  et 
de  la  partialité  de  la  cour  romaine.  Il  ne  pouvait  digérer  qu'on  y 
eût  évoqué  la  cause  de  son  mariage,  et  qu'on  voulut  le  con- 
traindre à  s'y  présenter  lui-même,  ou  à  y  envoyer  quelqu'un  chargé 
de  sa  procuration,  pour  y  recevoir  le  jugement  du  pontife.  Il  pré- 
tendait que  cette  rigueur  était  sans  exemple;  que  toutes  les  fois 
qu'il  s'était  élevé  de  pareils  différends  entre  les  têtes  couronnées, 
on  leur  avait  donné  des  juges  sur  les  lieux.  Passant  de  là  aux  ex- 
actions et  aux  injustices  prétendues  de  la  cour  pontificale,  il  solli- 
cita François  I^»"  do  se  joindre  à  lui,  et  d'interjeter  de  concert  un 
appel  au  concile,  afin  qu'on  y  recherchât  les  abus  que  les  papes 
faisaient  de  leur  autorité.  François  ne  vit  dans  tous  ces  propos 
qu'un  esprit  aigri,  qu'il  était  bien  éloigné  de  seconder.  Il  s'eflorça 
de  l'adoucir,  en  lui  promettant  de  ménager  ses  intérêts  auprès  du 
pape,  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié. 
'  Guich.  1    lo.  Arcbiv.  Vatic.  de  instruc.  a'I  Conc  Trid. 
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Henri  ne  répliqua  point;  mais,  n'écoutant  plus  que  sa  passion, 
qui  ronijnt  dès-lors  tous  les  freins,  il  se  résolut  au  dernier  excès. 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  de  retour  en  Angleterre  que,  tranchant  le 
nœud  de  la  difficulté  au  lieu  d'en  attendre  la  solution,  et  concluant 
par  voie  de  fait  sans  s'inquiéter  du  droit,  il  épousa  Anne  de  Bou- 
len,  toutefois  en  coupable  timide  et  dissimulé,  ou  plutôt  en  fourbe 
et  lâche  sacrilège.  11  fit  venir  fort  secrètement,  et  avant  le  jour,  un 
prêtre  nommé  Roland  Lée,  qui,  pour  prix  de  sa  crédule  complai- 
sance, eut  peu  après  l'évêché  de  Goventri.  Comme  Roland  se  dis- 
posait à  dire  la  messe,  qui  avait  servi  de  prétexte  pour  le  mander 
si  matin,  le  roi  lui  dit  qu'il  avait  gagné  son  procès  à  Rome,  et  que 
le  pape,  en  déclarant  nul  son  premier  mariage,  lui  avait  permis 
d'épouser  une  autre  femme,  mais  sans  nul  appareil,  de  peur  du 
scandale.  Lée,  se  persuadant  qu'un  roi  n'était  pas  capable  d'en  im- 
poser dans  une  affaire  de  cette  nature,  se  contenta  de  lui  demander 
s'il  était  porteur  de  la  sentence  pontificale.  Le  roi  lui  fit  signe  qu'il 
l'avait,  et  Lée  acheva  de  se  préparer  pour  la  messe.  Néanmoins, 
au  moment  de  la  commencer,  il  eut  quelque  appréhension  sur  la 
démarche  qu'il  allait  faire,  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  pour  faire  hom- 
»>  mage  aux  saints  canons,  il  serait  à  propos  de  lire  la  sentence  de 
»  Rome  en  présence  de  quelques  témoins.  »  Henri  lui  répondit  que 
le  bref  était  resté  dans  une  cassette  dont  lui  seul  avait  la  clef,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen,  surtout  pendant  la  nuit,  de  l'aller  cher- 
cher au  point  où  l'on  en  était,  mais  qu'il  pouvait  se  fier  à  sa  parole. 
Là-dessus  le  faible  prêtre  dit  la  messe,  et  fit  la  cérémonie  du  ma- 
riage (iSSs).  Quelques  mois  après,  comme  la  nouvelle  épouse  de 
Henri  paraissait  enceinte,  ce  prince  ne  garda  plus  aucune  mesure 
avec  le  souverain  pontife,  ayant  soin  néanmoins  de  n'avancer  que 
par  degrés,  de  colorer  toutes  ses  entreprises,  et  de  faire  entendre 
qu'il  s'arrêterait  quand  on  ne  contrarierait  point  sa  passion. 

C'est  ainsi  qu'il  procéda  sourdement  à  chagriner  et  à  dépouiller 
le  clergé  de  son  royaume,  qui  n'entrait  pas  dans  ses  vues  autant 
qu'il  le  souhaitait  ^  Il  faisait  agir  le  parlement  contre  les  privi- 
lèges et  les  droits  les  plus  constans  des  ecclésiastiques  ;  puis  il  ar- 
rêtait les  poursuites  au  moment  de  l'exécution,  afin  de  mieux 
triompher  de  la  constance,  attaquée  tout  à  la  fois  par  l'espérance 
et  par  la  crainte.  Il  usa  des  mêmes  manœuvres  pour  ôter  aux  papes, 
non-seulement  le  denier  de  S.  Pierre,  mais  le  droit  des  annates  ou 
des  premiers  fruits,  le  prix  des  expéditions  et  de  toutes  les  rede- 
vances apostoliques.  Le  parlement  statua  que,  si  en  conséquence 
de  cette  suppression  le  pape  refusait  des  bulles  pour  les  évêchés, 

'  Hist.  du  Div.  t.  I,  p.  291.  Burn.  1.  2,  p.  187. 
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les  évèques  seraifrit  ••.u-res  par  (jut'lque  arrlicv^qiip,  ceux-ci  par 
(l«Mix  évt'rpu'S  ;ni  rlutix  du  roi  ;  «-l  (-«-tLe  consrfralioii,  disaient  les 
magistrats  iraiislormés  en  llirojogifns,  aura  la  même  torce  qiut 
si  If  pape  l'avait  ordonnée.  Le  même  statut  dériarait  nulles  le»  cen- 
sures que  !«•  saint  Si(''{^e  pourrait  lancer  contre  le  roi  et  contre  ses 
sujets,  délendait  à  tout  «'ccN'siastiipie  de  les  publier,  et  décidait 
que  les  prêtres,  nonobstant  tout  interdit,  pourraient  en  sûreté  d* 
conscience  céb'brer  le  service  divin,  et  remplir  toutes  leurs  f'on<: 
tions  comme  auparavant.  Henri,  suivant  toujours  son  plan  de  du- 
plicité, (il  dilHculte  d'approuver  ce  statut,  et  ne  permit  pas  d'abord 
qu'on  le  pidjliàt.  Qiichjues  jours  après,  le  parlement  ne  laissa  point 
que  de  supprimer  encore  le  serment  d'usage  que  les  nouveaux 
évèqiies  prêtaient  au  pape,  et  lui  en  substitua  un  autre,  par  le- 
quel ils  renonçaient  à  toutes  clauses,  paroles,  sentences  et  con- 
cessions du  souverain  pontife,  comme  préjudiciables  aux  iniércis 
<lu  roi,  à  qui  seul  ils  reconnaissaient  devoir  leurs  évèclu's.  Par  un 
statut  nouveau,  il  lut  défendu  expressément  d'interjeter  aucun  ap- 
pel à  Rome,  sous  peine  de  déchoir  de  la  protection  tlu  roi,  c'est  a» 
dire  d  être  traité  en  crinnncl  de  lè/.e-majcsté;  et  ces  aj)pels,  pour- 
suivait-on, ainsi  que  les  bulles  et  toutes  les  défenses  des  papes, 
ne  suffiront  pas  pour  empêcher  l'exécution  des  sentences  pronon- 
cées par  les  juges  ordinaires.  La  raison  qu'on  en  rend,  c'est  que,  le 
royaume  ne  reconnaissant  plus  de  puissance  étrangère,  ni  dans  le 
spirituel,  ni  dans  le  temporel,  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
doivent  y  être  jugées  en  dernier  ressort  par  les  archevêques  de 
chaque  province. 

La  nouvelle  de  ces  entreprises  causa  au  pape  toutes  les  agitati»m» 
sur  les(|uelles  comptait  Henri  VllL  Clément  lui  écrivit  qu'il  voyait 
avec  ime  douleur  extrême  une  reine  vertueuse  supplantée  enfin 
pur  une  femme  de  sa  suite;  que  ce  scandale  était  d'autant  phi^ 
criant,  qu'on  le  donnait  avant  toute  sentence  tlu  siège  aposto- 
lique, et  contre  ses  défenses  expresses;  que  cependant  le  père 
commun  des  peuples  et  des  rois,  avant  é-gard  aux  grands  ser- 
vices de  celui  d'Angleterre,  à  ses  qualités  eminenles,  à  la  gloire 
de  tant  d'années  qui  allait  s'éclipser  tout  d'un  coup,  se  bor- 
nait encore  à  le  conjurer  de  rappeler  l'épouse  légitime,  d  éloi- 
gner sa  rivale,  et  de  réparer  le  scandale  énorme  qu'au  mépris  de 
toutes  les  lois  il  venait  de  donner  au  monde  chrétien.  En  cas  de 
désobéissance,  il  le  sommait  de  comparaître  à  la  coiir  pontificale 
avec  Aiuie  de  lioulen,  pour  y  répondre  sur  le  commerce  scanda- 
leux (pie  la  voix  publique  leur  imputait.  «Ce  n'est  pas  sans  me 
»  faire  vi(dence,  dit  le  j>ape,  en  finissant  son  brel,  (pie  j'en  viens 
»  à  ces  tri- tes  extrémités.  PhH  à  Dieu  qu'il  ne  s  agît  plus  que  de 
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»  mes  intérêts  temporels!  vous  en  sei'iez  bientôt  l'arbitre  absolu. 
»  Mais  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'éditication  de  l'Eglise,  de 
•  mon  propre  sort  pour  l'éternité,  et  je  suis  contraint  malgré  moi 
»  d'appliquer  le  fer  à  une  plaie  qu'on  ne  peut  plus  guérir  au- 
»  trement.  » 

Henri  VIII  répondit  injurieusement  au  pape,  que  ses  brefs  four- 
millaient d'erreurs  contre  le  droit  divin  et  le  droit  humain  tout 
ensemble  ;  qu'elles  pouvaient  bien  être  rejetées  sur  ses  conseillers, 
également  dépourvus  de  science  et  de  sagesse,  mais  que  le  premier 
pasteur  était  inexcusable  de  suivre  leurs  conseils  pernicieux'.  Il 
ajoutait  qu'on  ne  trouvait  plus  dans  la  chaire  de  S.  Pierre  cette 
doctrine  et  cette  capacité  lumineuse  qu'on  y  voyait  briller  autre- 
fois, et  qu'on  était  toujours  en  droit  de  chercher  dans  ceux  qui  y 
étaient  assis;  que  Clément  lui-même  avait  confessé  son  ignorance, 
en  déclarant  dans  l'affaire  présente  qu'il  ne  parlaitque  par  la  bouche 
des  autres  :  organes  trompeurs,  poursuivait-il,  contredits  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  docte  dans  les  universités  d'Angleterre,  de  France, 
d'Allemagne,  et  même  d'Italie.  C'est  ainsi  que  Henri  VIII  se  préva- 
lait des  suffrages  mendiés  dans  toutes  les  régions.  Il  protestait  t^n- 
suite  quil  n'avait  cédé  à  personne  en  vénération  pour  le  saint 
Siège;  et  qu'en  cette  rencontre  il  eiit  de  bon  cœur  gardé  le  silence, 
si  sa  soumission  n'eût  pas  été  une  infraction  de  la  loi  divine,  et 
son  premier  mariage  un  scandale,  qui,  selon  le  jugement  des  plus 
grands  docteurs,  passait  pour  un  outrage  fait  à  la  nature.  Il  disait 
enfin  à  Clément,  qu'ayant  déjà  appris  aux  princes  à  ramener  l'au- 
torité des  papes  dans  ses  justes  bornes,  il  n'irait  pas  plus  avant,  à 
moins  qu'on  ne  l'y  forçât;  mais  aussi,  qu'il  l'avertissait  de  bien 
faire  son  devoir,  et  de  se  régler  sur  les  sentimens  d'un  si  grand 
"ombre  de  personnes  habiles. 

Quoique  le  pape  ressentît  vivement  l'injure  faite  à  son  siège 
autant  qu'à  sa  personne,  et  comprît  que  Henri  VIII  était  déterminé 
aux  derniers  excès,  il  ne  voulut  pas  faire  éclater  un  ressentiment 
:jui  ne  pouvait  que  précipiter  ce  prince  dans  l'abîme  où  il 
avait  le  pied.  11  se  contenta  de  se  plaindre  aux  ambassadeurs  que 
Henri  avait  encore  à  Rome.  Il  fit  même  examiner  en  plein  consis- 
toire, nonobstant  la  vive  opposition  des  agens  de  l'emftereur, 
la  demande  nouvelle  que  formait  le  roi  d'Angleterre  de  ne  point 
comparaître  à  Rome  et  d'être  jugé  dans  son  royaume,  quoiqu'il  la 
présentât  d'une  manière  tout-à-fait  inusitée  et  par  un  ministre  qui 
n'avait  ni  lettres  de  créance,  ni  procuration  de  son  maître.  Cette 
affaire  ne  laissa  pas  que  d'être  agitée  durant  cinq  mois,  au  bout 
desquels  on  se  borna  a  prier  le  roi  d'envoyer  une  procuration  à 
'  Burn.  p.  185. 
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cet  agent;  ce  que  Henri  ne  voulut  point  accorder.  Comme  le 
délai  fixé  pour  comparaître  ou  pour  envoyer  la  procuration 
allait  expirer,  le  pape  fit  encore  des  tentatives  pour  fléchir  le 
prince,  et  lui  adressa  en  même  temps  ces  nouvelles  proposi- 
tions :  premièremeni,  que  si  le  roi  voulait  assigner  un  lieu  neutre, 
le  pape  y  enverrait  un  légat  avec  deux  auditeurs  de  rote,  et 
qu'ensuite  le  souverain  pontife  prononcerait  la  sentence;  secon- 
dement, que  si  les  princes  chrétiens  faisaient  une  trêve  de  trois 
ou  quatre  ans,  il  convoquerait  un  concile  général,  et  qu'on  y  ju- 
gerait cette  affaire  épineuse  d'une  manière  à  ne  plus  laisser  d'in- 
certitude. 

Le  roi  répondit  que  l'expédient  du  concile  lui  paraissait  impos- 
sible dans  les  conjonctures  où  se  trouvaient  l'empereur  et  tous  les 
princes  du  Nord;  qu'il  avait  d'ailleurs  les  droits  de  sa  couronne  à 
maintenir;  que  les  lois  britanniques  ne  permettaient  pas  qu'au- 
cun procès  fût  jugé  dans  une  cour  étrangère;  que  les  canons 
mêmes  ordonnaient  expressément  que  les  causes  matrimoniales 
fussent  décidées  dans  les  lieux  où  résidaient  les  parties  ^  A  ces 
subterfuges,  il  ajouta  une  protestation  en  forme,  où  il  déclarait 
qu'il  n'était  pas  obligé  de  comparaître  à  Rome,  pas  même  par  pro- 
cureur. Il  y  joignit  encore  les  décisions  nouvelles  de  quelques 
universités,  qu'il  consultait  sans  fin  pour  imposer  au  public,  et 
pour  s'étourdir  lui-même.  Cependant  il  faisait  au  pape  quelques 
propositions  spécieuses,  mais  dont  l'artifice  ne  se  dérobait  pas 
même  aux  yeux  les  moins  clairvoyans.  La  première  consistait  à  ren- 
voyer à  l'archevêque  de  Cantorbéri  le  jugement  de  l'affaire  du 
mariage,  qu'il  représentait  toujours  conmie  dévolue  aux  juges 
nationaux  par  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Or  cet  arche- 
vêché vaquait  enfin  par  la  mort  de  Guillaume  Warham,  attaché 
jusqu'au  dernier  soupir  à  tous  les  principes  de  l'unité  catholique; 
et  le  roi,  pour  lui  donner  un  successeur,  avait  déjà  porté  ses 
vues  sur  un  homme  de  caractère  bien  différent.  La  seconde  pro- 
position consistait  à  commettre  le  jugement  à  quatre  arbitres, 
dont  le  premier  serait  nommé  par  le  roi  d'Angleterre,  le  second 
par  la  reine,  le  troisième  par  le  roi  de  France,  dont  Henri  ne  se 
croyait  pas  moins  assuré  que  de  lui-même;  l'arche.êque  de  Can- 
torbéri devait  être  le  quatrième.  Henri  demandait  en  troisième 
lieu  que,  l'affaire  étant  jugée,  soit  par  l'archevêque,  soit  par  les 
arbitres,  si  la  reine  voulait  appeler  de  la  sentence,  l'appel  fût 
porté  devant  trois  juges,  qui  seraient  nommés,  l'un  par  le  pape, 
l'autre  par  le  roi  de  France,  le  troisième  par  le  rci  d'Angleterre, 
et  qui  tous  trois  s'assembleraient  dans  un  lieu  i;eutre  :  clause  in- 

>  Bum.  p.  186. 
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conséquente,  par  laquelle  Henri  VIII  se  trahissait  lui-même, 
oubliant  son  droit  prétendu  de  n'être  point  jugé  hors  de  son 
royaume,  dès  qu'il  voyait  moyen  de  l'être  sans  risque  pour  sa 
honteuse  passion.  Clément  VII  éventa  sans  doute  un  piège  si  mal 
couvert,  et  n'eut  garde  d'accepter  ces  propositions  insidieuses.  Il 
accéda  néanmoins  à  l'indication  du  lieu  neutre,  et  proposa  quel- 
que temps  après  d'envoyer  des  commissaires  à  Cambrai  ;  mais 
Henri  ne  voulait  point  d'autre  accommodement  que  la  ratification 
du  commerce  adultère  auquel  il  s'était  déjà  abandonné.  Il  prit 
enfin  la  résolution  de  faire  juger  dans  son  royaume  la  cause  de 
son  mariage  et  de  rompre  avec  Rome  d'une  manière  irrémé- 
diable. 

Comme  François  P'  lui  avait  promis  d'y  agir  de  nouveau  en 
sa  faveur,  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié  qui  les  unissait,  Henri 
lui  envoya  le  vicomte  de  Roohefort,  frère  d'Anne  de  Boulen, 
pour  lui  faire  part  de  son  union  et  le  prier  de  se  désister  de 
ses  sollicitations  auprès  du  pape.  Cette  proposition  causa  une 
étrange  surprise  à  François  i^^,  qui  dit  nettement  à  Rochefort, 
qu'ayant  demandé  à  Sa  Sainteté  une  entrevue  du  consentement 
de  Henri,  et  qu'ayant  déjà  fait  proposer  au  pape  le  temps  et  le  lieu, 
il  ne  pouvait  revenir  sur  ses  pas  sans  manquer  aux  lois  de  l'hon- 
n(iur  et  de  la  probité.  Il  fit  aussitôt  dresser  un  mémoire,  qu'il  lut 
au  vicomte,  en  le  priant  de  le  portera  son  maître.  Mais  l'ambassa- 
deur s'en  excusa,  disant  que  sa  commission  ne  s'étendait  point  à 
cet  objet.  Il  n'ignorait  pas  les  dispositions  de  Henri,  déterminé  à 
ne  plus  garder  de  mesures,  et  à  mépriser  désormais  tout  ce  que 
pourrai .  faire  le  pape.  Cependant  ce  prince  sans  retenue  avait  be- 
soin d'un  prélat  sans  conscience  pour  exécuter  ses  résolutions  :  il 
le  trouva  dans  Thomas  Cranmer,  qu'il  nonnna  dans  ce  dessein 
archevêque  de  Cantorbéri. 

Les  auteurs  divers  n'ont  jamais  été  moins  d'accord  que  dans  les 
portraits  qu'ils  nous  ont  laissés  de  Cranmer'.  A  n'écouter  que  les 
protestans,  c'était  un  homme  pieux,  éclairé,  modéré  même  et  d'un 
détachement  exemplaire,  d'une  prudence  consommée,  en  un  mot, 
d'une  si  grande  vertu  et  d'un  mérite  si  rare,  que  jamais  peut-être 
prélat  de  l'Eglise  (ce  sont  les  expressions  de  l'historien  Burnet) 
n'a  eu  plus  d'excellentes  qualités  et  moins  de  défauts  que  cet  ar- 
chevêque. Il  est  vrai,  comme  le  fait  observer  l'illustre  auteur  de 
l'Histoire  des  Variations,  qu'il  faut  médiocrement  compter  sur 
les  éloges  donnés  par  cet  écrivain,  qui  eût  laissé  une  idée  trop  désa- 
vantageuse de  la  réforme,  si,  après  avoir  abandonné  Henri  Vlli, 

'  Hist.  (les  Variât    liv.  7,  n.  6  et  seq. 
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pour  «es  infamies  et  ses  cruautés,  il  en  l'ùt  fuit  autant  de  Cnmmer, 
(ju'il  rej^anlc  comme  l'auleur  de  la  réforme  anj^'licane.  Au  jn^je- 
)i:ent  tout  conlriiire  des  écrivains  calholicjues,  jamais  homme 
weui  moins  (le  reli<;ioii  ni  de  probité  queCranmer;  et  le  supplice 
infAine  qu'il  subit  n'égala  point  ses  crimes. 

Tbomas  C.ranmer,  né  à  Noltingbam,  ou  de  famille  obscure,  ou 
de  parens  illustres,  suivant  les  pr(*tentions  opposées  drs  protes- 
tans  et  des  catholiques,  lit  dans  sa  jeunesse  quelques  progrès  dans 
les  lettres,  prit  l'habit  ecclésiastique,  et  fut  professeur  dans  l'Uni- 
versité de  (Cambridge,  d'où  on  le  chassa  pour  s'être  marié  scanda- 
leusement au  mépiis  de  son  état.  Il  vint  a  Londres,  après  que  le 
roi  se  fui  passionné  pour  Anne  de  Boulen;  entra,  comme  prêtre 
chapelain,  au  service  du  comte  deWilskire,  père  de  cette  femme 
ambitieuse;  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  les  prétentions 
du  roi,  et  composa  un  livre  contre  la  valiflité  du  mariage  de  la 
reine  Catherine.  On  peut  juger,  par  la  violence  de  la  passion  du 
prince,  de  la  rapidité  avec  laquelle  celui  qui  la  flattait  dut  s'a- 
vancer dans  sa  faveur  :  bientôt  la  cour  le  regarda  comme  le  sujet 
destiné  à  succéder  au  crédit  du  cardinal  de  Wolsey.  La  confor- 
mité de  ses  sentimens  avec  ceux  de  la  maîtresse  du  roi,  par  rapport 
à  la  doctrine  de  Liitlier,  n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  acquérir 
cette  protectrice,  et  par  conséquent  à  l'avancer  dans  les  bonnes 
grAces  du  roi,  qu'ils  jouaient  ainsi  tous  deux  de  concert,  en  le  fai- 
sant servir,  par  leurs  trames  cachées,  à  l'établissement  de  Ihé- 
résie  qu'il  avait  si  vivement  combattue  jusqu'alors,  et  qu'il  avait 
toujours  dessein  d'exterminer  '. 

Il  fallait  au  nouveau  favori  une  adresse  extrême  pour  dissinmler 
sur  un  point  si  délicat;  mais  il  montra  bientôt  que  ce  clief-d'œuvre 
de  fourberie  ne  surpassait  pas  son  talent.  Ayant  été  envoyé  à 
Rome  pour  Tiffaire  du  mariage  ,  tout  Luthérien  qu'il  était  dani 
l'àme,  il  poussa  si  loin  la  dissimulation,  que  Clément  VII  le  fit 
son  pénitencier  (ce  qui  prouve  qu'il  était  prêtre),  et  il  accepta  c«'l 
office  sans  témoigner  le  moindre  scrupule'^  Il  passa  immédiate- 
ment après  en  Allemagne,  pour  y  ménager  les  protestans  ses 
amis,  à  qui  néanmoins  on  prétend  qu'il  fit  injure  en  séduisant 
la  sœur  d'Osiandre,  l'un  des  principaux  d'entre  eux,  et  il  fut 
contraint  de  l'épouser.  Si  toutes  ces  circonstances  de  temps  ne 
sont  pas  incontestabh's,  au  moins  est-il  certain  qu'il  contracta 
ce  mariage  étant  prêtre,  et  après  celui  qui  l'avait  fait  chasser  du 
collège  de  Cambridge.  Ainsi  il  foulait  aux  pieds  tous  les  canons, 
ajoutant  au  crime  de  l'incontinence  la  tache  de  la  bigamie,  qui 

'  flurn.  t.  I,  \\v.  I,  p.  113,  etc.  —  »  Ibid.  3C,  etc. 
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l'excluait  seule  de  la  prêtrise,  quand  bien  même  il  eût  contracté 
ce  second  mariage  avant  la  réception  du  sacerdoce.  Mais  les  ré- 
formateurs prétendus  se  jouaient  dans  leur  cœur,  et  des  saints 
canons,  et  des  vœux  les  plus  sacrés.  Il  n  en  était  pas  ainsi  de 
Henri  VllI,  auprès  duquel  il  fallait  employer  tous  les  stratagèmes 
de  la  fourberie  pour  lui  tenir  caché  ce  que  ce  prince  regardait,  avec 
toute  l'Eglise,  comme  le  comble  de  la  dissolution  et  l'indice  de 
limpiété. 

Quand  Cranmer  fut  institué  archevêque,  il  fit,  avant  qu'on  pro- 
cédât à  l'ordination,  le  serment  de  fidélité  qu'on  avait  coutume 
de  prêter  au  pape  depuis   quelques  siècles.  Ce  ne  fut  pas  sans 
scrupule,  à  ce  que  dit  son  vain  apologiste;  mais  le  scrupule 
n'alla   pas   loin.  Cranmer  sauva  tout,  eu  protestant  que,  par  ce 
serment,  il  ne  prétendait  se  dispenser  en  rien  des  devoirs  en- 
vers sa  conscience,  envers  son  roi  et  envers  sa  patrie  :  verbiage 
menteur  ,  ou  pur  pléonasme,  puisqu'il  n'ajoute  et  n'ote  rien  à  un 
serment  qui  ne  préjudicie  à  aucun  des  devoirs,  et  qui  réserve 
même  les   droits  de  celui   qui   le  fait,  par  celte  clause  expresse, 
sa/i'o  ordine  ineo.  Mais  enfin,  ou  le  serment  de  Cranmer  fut  un 
parjure,  ou  il  l'obligeait  à  reconnaître  la  puissance  toute  spirituelle 
«lu  pape.  Or  il  n'y  croyait  pas,  tandis  qu'il  la  confessait  dans   les 
termes   reçus,  et  qu'il  n'éludait  le  sens  naturel  de  sa  confession 
que   par   des    restrictions    inintelligibles    et    mensongères.   Où 
serait  le  paijure,  si  une  pareille  protestation  pouvait  le  faire  dis- 
paraître "i  Mais  Cranmer,  qui  fut  sacré  avec  toutes  les  cérémo- 
nies du  Pontifical,  ne  protesta  pas  même  contre  tant  d'autres  en- 
gagemens  qu'il  inqjose  :  connue  de  recevoir  avec  soumission  les 
traditions  des  Pères  et  les  constitutions  du  siège  apostolique;  de 
lendre,  suivant  le  droit  canonique,  obéissance  à  S.  Pierre  en  la 
personne  du  pape  et  de  ses  successeurs;  de  garder  la   chasteté, 
c'est-à-dire  le  célibat  et  la  continence  parfaite,  selon  qu'il  est  ex- 
pressément déclaré  par  l'Eglise,  dès  l'ordination  du  sous-diaconat. 
11  lui  auraitfallu  protester  encore  contre  la  messe,  qu'à  son  sacre 
il  célébra,  selon  la  coutume,  avec  son  consacrant;  contre  toutes 
lt«  messes  qu'il  dit  depuis,  au  moins  durant  trente  ans  que  vécut 
encore  Henri  VIII;  contre  toutes  les  ordinations  qu'il  fit  durant 
les  mêmes  années,  selon  les  termes  du  Pontifical,  Henri  n'v  chan- 
geant rien,  non  plus  qu'à  la  messe;  contre  le  pouvoir  qu'il  croyait 
conférer  aux  prêtres,  d'idolâtrer  et  de  perpétuer  l'idolâtrie,  en 
cliangeanl par  leur  sainte  bcncdiction  le  pain  et  le  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ^  et  en  offrant  le  sacrifice^  tant  pour  les  vi- 
{'ans  que  pour  les  morts.  Pourquoi  protester  contre  l'obligation 
d'obt'ir  au  p^ip*',  <'t  non  pas  contre  tant  il  autres  actes  plus  cou- 
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traires  au  luthéranisme?  C'est  qu'on  flattait  Henri  VIII,  en  atta- 
quant la  primauté  du  pape,  et  qu'on  ne  pouvait  paraître  luthérien 
sans  armer  son  indignation.  Granmer  fut  donc  tout  ensemble  lu- 
thérien, prêtre  bigame,  époux  affectant  la  pureté  des  vierges,  évê- 
que  selon  le  Pontifical  romain,  soumis  au  pape  dont  il  abhorrait 
la  puissance,  disant  et  donnant  ie  pouvoir  de  dire  la  messe  qu'il 
regardait  connneuneabomination.  Voilà  néanmoins  le  clief  qu'une 
Eglise,  autrefois  si  florissante,  égale  aux  Athanase,  aux  Basile,  aux 
Ambroise,  aux  Augustin.  Quand  plaira-t-il  au  Ciel  de  lever  un 
bandeau  qui  forme  des  ténèbres  si  incompréhensibles? 

Cranmer,  hérétique  et  schismatique  dans  l'âme,  ne  laissa  pas 
que  de  demander  des  bulles  au  pape,  d'après  l'avis  du  roi  qui  alors 
ne  voulait  pas  rompre  tout-à-fait  avec  Rome;  et  le  pontife,  qui  ne 
pressentait  que  trop  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  épiscopat 
funeste,  les  accorda,  dans  la  crainte  qu'un  refus  ne  portât  le  mal 
à  l'extrémité,  ou  n'en  accélérât  le  dernier  période.  Clément,  procé- 
dant même  dans  la  forme  la  plus  gracieuse,  envoya  les  bulles  à 
Cranmer,  sans  exiger  les  annates,  et  y  joignit  le  pallium,  dont  il 
chargea  l'archevêque  d  York  et  l'évêque  de  Londres  de  le  revêtir. 
Ce  sont  les  dernières  bulles  qui  aient  paru  en  Angleterre  :  elles 
sont  datées  du  22  février  i533. 

Aussitôt  que  Cranmer  se  vit  primat  du  royaume,  ce  servile 
et  indigne  prélat  travailla  dans  le  parlement  à  légitimer  un  con- 
cubinage que  la  politique  ne  permettait  plus  de  celer.  La  passion 
de  Henri  VIII  pour  Anne  de  Boulen  n'ayant  pu  s'astreindre  aux 
lenteurs  des  formes,  le  faux  mariage  avait  été  fait  et  consommé 
avant  toute  sentence;  et  comme  cette  seconde  épouse  était  grosse, 
on  ne  pouvait  plus  différer,  sans  imprimer  au  fruit  adultérin  qu'elle 
portait,  sa  flétrissure  naturelle.  Le  primat,  qui  n'avait  rien  ignore 
de  tous  ces  honteux  secrets,  en  prit  occasion  de  signaler  son  zèle 
d'une  manière  assez  inattendue.  Donnant  à  l'adulation  l'air  de  la 
sollicitude  et  de  la  vigueur  épiscopale,  il  adressa  au  roi  un  avertis- 
sement plein  de  gravité,  touchant  son  mariage  avec  Catherine  d'A- 
ragon, qu'il  qualifiait  d'incestueux  :  «  Mariage,  ajoutait-il  du  ton 
»  d'un  nouveau  Jean-Baptiste,  qui  donnait  à  tout  le  monde  chré- 
»  tien  un  scandale  que  son  caractère  de  pasteur  ne  lui  permettait 
»  pas  de  souffrir  davantage  '.  »  Là-dessus  il  cite  le  roi  et  la  reine 
par-devant  lui  ;  on  procède  en  forme  ;  et  la  reine  n'ayant  pas  com 
paru,  le  rigide  prélat  prononce  la  contumace,  et  déclare  le  ma- 
riage nul  dès  son  principe.  Il  ne  manqua  point  dans  sa  sentence  de 
•e  qualifier,  suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  légat  du 

•  Buru.  t.  1,  1.  1,  p.  193  et  seq. 
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saint  Siège,  et  cela,  comme  l'insinue  son  apologiste,  pour  donner 
plus  de  force  à  son  jugement'.  L'erreur  ou  l'iniquité  peut-elle  se 
prendre  plus  grossièrement  dans  ses  propres  filets?  Un  archevê- 
que qui,  sans  reconnaître  le  pape  ni  le  saint  Siège,  leur  rend  hom- 
mage, est  pleinement  justifié  dès  là  que  cet  hommage  menteur 
sert  à  autoriser  les  plaisirs  honteux  de  son  roi.  Cinq  jours  après 
qu'il  eut  déclaré  nul  le  mariage  de  la  reine,  l'union  précoce  de  su 
rivale  fut  approuvée  par  le  prélat  rigoriste. 

Avant  que  Henri  V  [[[  en  fut  venu  à  ces  extrémités  '  ,  mais  tout 
étant  déjà  disposé  pour  qu'il  y  arrivât,  ce  prince,  très-décidé  de  son 
naturel,  et  néanmoins  fort  agité  parla  perspective  du  précipice  où 
il  s  engageait,  écrivit  à  François  I^''  qu'il  le  priait  de  lui  envoyer 
un  homme  de  confiance,  par  le  moyen  duquel  il  pûl  lui  commu- 
niquer bien  des  choses  qu'on  ne  pouvait  déposer  que  dans  le  sein 
d'un  ami.  Sur-le-champ  François  fit  partir  le  seigneur  deLangey, 
et,  pour  encourager  Henri,  lui  parla  d'une  entrevue  prochaine 
qu'il  devait  avoir  à  Marseille  avec  le  pape  Clément,  lequel  ne  man- 
querait pas  d'écouter  favorablement  un  roi  de  France,  dans  une  cir- 
constance où  celui-ci  allait  accepter,  pour  épouse  de  l'un  de  ses  fils, 
une  petite-nièce  du  pontife. François  ajoutait  qu'il  convenait  fort  que 
Henri  se  trouvât  lui-même  à  cette  entrevue  ;  que  sa  présence  servi- 
rait infiniment  plus  à  sa  cause  que  toute  l'habileté  de  ses  repré- 
sentans;  du  reste,  qu'il  n'y  avait  point  de  difficultés  pour  le  voyage, 
puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  traverser  la  France,  où  ce  prince  ne 
serait  assurément  pas  moins  révéré  que  dans  son  propre  royaume. 
L'ambassadeur  français  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission;  mais 
il  ne  put  rien  gagner.  Henri  lui  déclara  qu'attendu  l'obstination 
de  Clément  à  ne  point  lui  donner  des  juges  en  Angleterre,  il  avait 
épousé  Anne  de  Boulen,  et  qu'il  allait  faire  déclarer  nul  son  pre- 
mier mariage  par  l'archevêque  de  Cantorbéri;  que  le  second  de- 
meurerait néanmoins  secret  jusqu'à  l'entrevue  du  roi  de  France 
avec  le  pape,  afin  de  ne  pas  nuire  au  succès  de  la  négociation.  Il 
crovait  alors  que  cette  entrevue  aurait  lieu  dans  le  mois  de  mai; 
m;iis  comme  elle  fut  remise  au  mois  d'octobre,  ou  il  n'eut  pas 
la  patience  d'attendre  jusque  là,  ou  Anne  de  Boulen,  qui  ne  pou- 
vait plus  cacher  sa  grossesse,  ne  lui  permit  pas  de  le  faire.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  qu'il  rendit  public  son  second  mariage,  et  qu  il 
fit  ensuite  couronner  avec  beaucoup  de  pompe  sa  nouvelle  épouse 
(i533). 

Depuis  deux  ans,  on  parlait  du  mariage  d'un  fils  de  France 
avec  une  nièce  de  Clément  VH;  mais  tous  les  politiques  le  re* 

•  Burn.  p.  195.  —  «  Mém.  du  Bellai,  1.  4,  p.  150,  etc. 
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gardaient  comme  une  chimère'.  La  grandeur  des  Médicis  etail 
si  récente,  qu'on  ne  pouvait  se  persuader  que  l'auguste  sang  de 
France  fût  si  près  de  se  mêler  au  leur.  Charles-Quint,  consulte 
par  le  pape,  ne  le  contraria  point  d'ahord  dans  un  projet  qui  ne 
lui  paraissait  qu'un  jeu  ;  mais  quand  il  s'aperçut  que  la  négociation 
devenait  sérieuse,  il  n'était  plus  temps  de  parer  le  coup.  Le  recou- 
vrement du  Milanais,  depuis  si  long-temps  objet  de  la  passion  de 
nos  rois,  et  que  Clément  VU  promettait  de  réunir  à  d'autres 
grands  domaines  en  faveur  de  lépoux  futur  de  sa  nièce,  compensa 
dans  l'estime  de  François  I^""  tous  les  désavantacres  d'une  alliance 
si  disproportionnée.  Ainsi  l'affaire  ne  fut  pas  plus  tôt  résolue,  que 
le  pontife  partit  avec  sa  nièce  Catherine,  âgée  seulement  de  treize 
ans,  pour  se  rendre  auprès  du  roi  à  Marseille.  Les  galères  de 
France  étaient  allées  le  prendre  à  Pise  avec  toute  sa  cour,  qui  était 
fort  nombreuse.  Il  entra  dans  le  port,  au  bruit  de  trois  cents  piè- 
ces de  canon.  Dès  le  lendemain,  il  fit  son  entrée  solennelle.  Les 
rues  étaient  ornées  de  riches  tapisseries  ;  tous  les  corps  ecclésias- 
tiques et  séculiers  précédaient  en  bon  ordre,  avec  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  pontificale,  et  la  plupart  de  ceux  du  roi.  Venait 
ensuite  la  sainte  eucharistie,  portée  sur  un  cheval  d'une  blan- 
cheur extraordinaire,  que  deux  hommes  vêtus  magnifiquement 
•conduisaient  par  des  rênes  de  soie.  Immédiatement  après,  on 
voyait,  dans  une  chaise  ouverte,  le  pape  revêtu  de  tous  les  orne- 
mens  pontificaux,  à  l'exception  de  la  tiare,  qu  il  avait  quittée  par 
respect  pour  le  saint  Sacrement.  11  était  accompagné  des  ducs 
d'Orléans  et  d'Angoulême,  fils  du  roi,  suivi  de  quatorze  cardi- 
naux montés  sur  des  mules,  et  de  cinquante  à  soixante  évêques 
ou  archevêques.  A  quelque  distance  de  là,  paraissait  la  jeune  Ca- 
therine de  Médicis,  entourée  d'un  brillant  cortège  de  dames  etde 
noblesse.  On  alla  descendre  à  la  cathédrale,  où  l'on  chanta  le  Je 
Deum,  et  le  souverain  pontife  donna  la  bénédiction"-^. 

Le  jour  suivant,  deux  cardinaux,  avec  la  qualité  de  légats, 
allèrent,  suivis  de  tout  le  sacré  collège,  le  doyen  à  la  tète,  saluei 
le  roi  de  la  part  du  pape;  et,  après  lui  avoir  tous  baisé  la  main, 
le  conduisirent  à  l'audience  de  Sa  Sainteté.  Voici  l'ordre  du  cé- 
rémonial, tel  qu'il  fut  dressé  dans  le  temps  même  par  le  maître 
des  cérémonies  du  palais  pontifical.  On  voyait  en  premier  lieu 
cent  massiers  avec  leurs  uniformes;  après  eux,  les  gentilshommes 
de  la  garde  du  roi,  les  seigneurs  des  deux  cours,  le  grand-maître 
de  France  et  le  maître  des  cérémonies  du  pape,  marchant  l'un  et 
fautre  sur  la  même  ligne.  Paraissaient  ensuite  les  ducs  d'Orléans 

'  Du  Reliai,  1.  4.  —  "  Hist.  de  Marsell   p.  319.  Rain.  an.  1533,  n.  78  et  seq. 
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et  d'ATT^oulême,  puis  les  cardinaux,  évêques,  prêtres  et  diacres; 
enfin,  le  roi  s'avançait  entre  les  deux  plus  anciens  prélats  de  ce 
troisième  ordre,  et  la  marche  était  fermée  par  les  prélats  ordi- 
naires et  les  gens  de  robe.  Le  monarque  entra  au  consistoire  avec 
les  deux  ducs  ses  fils  et  quelques-uns  des  principaux  seigneurs 
de  sa  cour.  Il  baisa  les  pieds,  la  main  et  la  joue  du  Saint  Père, 
ses  deux  fils  baisèrent  les  pieds  et  la  main,  et  les  seigneurs  ne 
baisèrent  que  les  pieds.  Il  y  eut  un  consistoire  particulier  pour 
la  réception  du  dauphin,  qui  fut  traité  à  l'audience  avec  autant 
de  distinction  que  le  roi  même.  Il  y  en  eut  aussi  pour  la  reine 
Eléonore  et  pour  les  princesses  filles  du  roi.  Les  festins,  les  tour- 
nois, les  spectacles  de  toute  espèce,  et  les  présens,  se  firent  avec 
la  même  magnificence  que  tout  le  reste  de  la  cérémonie.  Le  roi 
porta  la  libéralité  jusqu'à  donner  des  pensions  à  tous  les  cardi- 
naux, excepté  le  seul  cardinal  de  Médicis,  qui,  en  sa  qualité  de 
neveu  du  pape,  crut  n'en  devoir  point  accepter.  Le  pape  reçut 
une  superbe  tapisserie  toute  tissue  d'or  et  de  soie,  représentant  la 
cène  de  Notre  Seigneur.  Elle  subsiste  encore  à  Rome,  et  l'on  n'y 
voit  pas  sans  admiration  le  progrès  qu'avaient  déjà  fait  les  arts. 
Le  pontife,  à  son  tour,  donna  au  roi  une  corne  de  rhinocéros, 
montée  sur  un  pied  d'or,  et  qui  passait  pour  une  merveille  des 
plus  singulières.  Il  fit  ensuite  quatre  cardinaux  français,  du 
nombre  desquels  fut  Odet  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvais, 
alors  âgé  de  dix  sept  ans  seulement,  et  depuis  si  fameux  par 
l'apostasie  à  laquelle  l'entraînèrent  l'ennui  du  célibat  et  l'exemple 
de  l'amiral  de  Coligni,  son  frère.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite 
de  cette  promotion,  c'est  qu'auparavant  il  y  avait  déjà  six  cardi- 
naux français,  dont  le  nombre  fut  ainsi  porté  jusqu'à  dix,  malgré 
les  vieilles  appréhensions  de  la  politique  italienne. 

Comme  l'objet  direct  de  la  conférence  était  le  mariage  de  Ca- 
therine de  Médicis  avec  Henri,  duc  d'Orléans,  on  commença  par 
cette  affaire,  qui,  étant  toute  résolue,  ne  tarda  point  à  être  con- 
sommée. Le  pape  fit  lui-même  la  cérémonie  du  mariage;  après 
quoi  il  fut  question  du  concile  général,  mais  sans  rien  résoudre, 
parce  qu'on  ne  put  s'accorder  sur  le  lieu  de  l'assemblée.  Pour  écarter 
cependant  les  périls  auxquels  les  manœuvres  de  l'hérésie  exposaient 
sans  fin  l'Eglise  de  France,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante, 
non-seulement  contre  les  hérétiques,  mais  contre  tous  ceux  qui 
les  favoriseraient  en  quelque  manière  que  ce  pût  être.  Il  s'en  fal- 
lait bien,  comme  on  s'en  convaincra  par  la  suite,  que  le  remède  fût 
proportionné  au  mal.  Profitant  de  la  bonne  intelhgence  où  il  se 
trouvait  avec  Clément  VII,  François  l^"",  ami  si  généreux,  n'ou- 
blia point  les  intérêts  du  roi  d'Angleterre.  Il  fit  extrêmement 
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valoir  le»  moindres  déinarclies  que  ce  prince  faisait  pour  ter- 
miner le  (lilïérend  à  l'anùable;  donna  des  coulenrs  favorables 
aux  procédés  équivoques;  pallia  ou  affaiblit  les  torts  manifestes; 
fit  agir  de  nouveau  à  la  cour  de  Londres;  en  un  mot,  s'entremit 
si  bien  auprès  de  Clément  et  auprès  de  Henri,  que  si  celui-ci 
n'eût  pris  à  tâche,  pour  ainsi  dire,  d'indisposer  le  pape  et  de 
traverser  les  bons  offices  du  roi  son  ami,  ou  Ion  eût  fait  un  ac- 
commodement, ou  l'on  eût  du  moins  usé  d'une  lenteur  qui 
eût  prévenu  les  derniers  scandales.  Déjà  le  pape,  ignorant  en- 
core ce  qui  s  était  passe  en  Angleterre,  avait  promis  de  jugei 
cette  cause  dans  un  consistoire  d'où  les  cardinaux  du  parti  de 
l'empereur  seraient  exclus. 

François  F"^,  étant  venu  à  bout  d'engager  Henri  à  envoyer  des 
ambassadeurs  au  pape,  crut  avoir  tout  gagné  en  les  voyant  arri- 
ver à  Marseille;  mais  il  se  trouva  que  le  chef  de  cette  ambassade, 
Gardiner,  évêque  de  Winchester,  homme  d'ailleurs  d'un  génie 
dur  et  sans  souplesse,  n'était  pas  nluni  des  pouvoirs  convenables. 
L'Anglais  ombrageux  ne  s'était  proposé  en  cela  que  d  avoir  à 
Marseille  des  aftidés,  soit  pour  examiner,  soit  pour  aiguillonrii-r 
le  zèle  du  monarque  français  à  le  servir.  François  F'  néaiimniiis, 
n'écoutant  que  sa  candeur  et  la  bonté  de  son  cœur,  pria  le  pape 
d'attendre  le  retour  d'un  courrier  qu'il  envoyait  en  Angleterre, 
afin  de  faire  autoriser  les  ambassadeurs  à  conclure.  Mais,  loin 
d'acquiescer  aux  vœux  d'un  ami  si  zélé,  Henri  envoya  ordre  à  ses 
ministres  de  signifier  au  pape  qu'on  ne  le  reconnaissait  plus  poui 
juge  en  Angleterre,  et  qu'on  y  appelait  au  futur  concile  de  tou« 
ce  qu'il  avait  fait  et  pourrait  faire  à  l'avenir.  Aussitôt  ces  am 
bassadeurs  demandèrent  audience,  et  signifièrent  cet  appel  au 
pape  en  personne.  Clément,  sans  éclater,  dit  qu'il  donnerait  sa 
réponse  après  avoir  consulté  les  cardinaux.  Quand  il  eut  conféré 
avec  eux,  il  fit  rappeler  les  ambassadeurs,  et  leur  dit  paisiblement 
que  leur  appel  n'était  pas  recevable.  Ceux-ci,  bien  loin  de  se  dé- 
concerter, tirent  une  seconde  signification  de  leur  appel,  tant  au 
nom  du  roi  qu'en  celui  du  primat  d  Angleterre  :  ce  qui  offensa  si 
fortement  le  pape,  qu'au  lieu  d'écouler  les  sollicitations  que  re- 
nouvelait encore  François  I^*",  il  s'efforça,  mais  en  vain,  de  le  dé- 
tacher des  intérêts  de  Henri  VIII.  Il  partit  peu  après  de  Marseille, 
fort  piqué  de  I  insulte  qu  il  y  avait  reçue. 

François  I",  tout  mécontent  qu'il  était  lui-même,  ne  laissa  pas 
que  de  renvoyer  à  Londres  pour  y  faire  de  f(»rles  remontrances. 
Il  choisit,  pour  celte  commission,  Jean  du  Bellay,  évèque  de  Paris, 
très-agréable  au  roi  d'An:7leterre,  doué  de  toute  la  dextérité 
convenable  pour  marner  un  esprit  aussi  pointilleux  qu'extrême 
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et  fantasque.  Cet  évêque  agit  en  effet  avec  tant  d'habileté,  que 
Henri  VIII,  flottant  sans  cesse  entre  sa  conscience  et  sa  mal- 
heureuse passion,  consentit  à  renouer  encore  les  négociations 
avec  le  pape.  Et,  comme  il  fallait  pour  cela  un  agent  à  toute 
épreuve,  Henri  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  du 
Bellay  lui-même,  qui  repassa  aussitôt  en  France,  et  partit  in- 
continent pour  l'Italie,  nonobstant  toutes  les  incommodités  d'un 
lùver  rigoureux.  Ou  Henri  ne  réglait  plus  ses  démarches  que  sur 
1  impression  du  moment,  ou  il  agissait  de  propos  délibéré  en 
fvourbe  et  en  faussaire  '.  Du  Bellay  s'éloignait  à  peine  de  cette 
cour,  qu'on  y  déclara  que  la  puissance  des  papes  n'était  fondée 
sur  aucun  principe  de  droit  ni  d'équité;  qu'elle  n'était  qu'une 
suite  d'exactions  et  de  tyrannies,  accablantes  surtout  pour  les 
Iles  Britanniques,  qui  ne  la  pouvaient  plus  supporter;  que  tous 
les  efforts  tentés  depuis  trois  cents  ans  pour  la  ramener  à  une 
juste  modération  ayant  été  inutiles,  il  ne  restait  plus  qu'à  l'abolir 
entièrement;  qu'ainsi  le  pape  ne  serait  plus  reconnu  que  comme 
évêque  de  Rome,  et  qu'on  ne  lui  attribuerait  aucun  pouvoir 
hors  de  ce  diocèse  particulier.  Peu  de  temps  après,  il  fut  encore 
déclaré  qu'on  n'irait  plus  à  Rome  pour  aucune  affaire;  que  toutes 
les  causes  dont  on  avait  coutume  d'appeler  au  pape  seraient  ju- 
gées en  dernier  ressort  par  le  roi  et  son  conseil;  que  les  évêques 
ne  pourraient  plus  s'assembler  que  par  son  ordre,  et  que  leurs 
statuts  ou  canons  n'auraient  aucune  force  qu'il  ne  les  eût  ap- 
prouvés. On  fît  ensuite  prêcher  au  peuple  que  l'évêque  de  Rome 
n'avait  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre  que  tout  autre  évêque 
étranofer. 

Henri  VIII  ne  reconnut  tous  les  bons  offices  de  François  I" 
lui-même,  qu'en  se  plaignant  amèrement  de  la  conduite  de  cet 
ami,  trop  ardent  peut-être,  de  Ses  rapports  avec  le  pape,  des 
honneurs  rendus  à  Clément  en  France,  de  la  vénération  que  l'E- 
glise gallicane  conservait  pour  le  saint  Siège.  11  eût  exigé  que 
François  l"  sacrifiât  à  l'amitié  sa  conscience  et  sa  religion;  mais, 
également  incapable  de  trahir  sa  foi  ou  ses  amis,  le  monarque 
très-chrétien  répondit  à  toutes  les  séductions  en  ces  termes,  si 
dignes  du  fils  aîné  de  l'Eglise:  «En  toute  autre  chose,  j'aurai 
fc  toujours  pour  Henri  l'attachement  d'un  frère;  mais,  dans  ce 
»  (jui  est  contraire  à  la  religion,  je  n'ai  société  avec  personne.» 
Voilà  où  en  était  le  schisme  du  roi  et  du  royaume  d'Angleterre 
vers  la  fin  de  l'année  i533,  qui,  d'un  autre  côté,  ouvrit  la  porte 
à  l'Evangile  dans  le  vaste  et  riche  empire  du  Pérou.  Mais  que 
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de  crimes  et  d'iiorreurs  devaient  précéder  l'exécution  des  des 
seins  de  miséricorde  que  le  Ciel  avait  conçus  en  faveur  de  ces 
malheureuses  contrées! 

Un  aventurier  sans  naissance  ',  sans  éducation,  sans  foi,  sans 
mœurs,  sans  humanité,  qui  n'avait  de  la  religion  que  le  nom  de 
chrétien,  fit  la  conquête  de  cet  empire.  François  Pizarre,  c'est  le 
nom  de  cet  affreux  ctjnquérant,  était  Espagnol,  fils  naturel  d'un 
genlilhommed'Estramadure.  Abandonné  dès  sa  première  enfance, 
il  n'apprit  pas  même  à  lire,  et  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux. 
Son  caractère,  plein  d'énergie  ou  d'une  barbare  dureté,  joint  à  un 
tempérament  robuste,  ne  commença  pas  plus  tôt  à  se  développer, 
qu'il  prit,  au  sujet  du  Nouveau-Monde,  le  goiit  d'aventures  qui 
était  répandu  en  Espagne  jusque  dans  la  lie  de  la  nation.  Il  s'em- 
barqua pour  les  colonies  déjà  fondées,  où  l'ambition  et  la  soif  de 
l'or,  éirale  en  lui  à  la  férocité,  lui  firent  bientôt  choisir  de  préfé- 
rence  les  expéditions  les  plus  hasardeuses.  Partout  il  se  distingua 
par  son  intrépidité,  par  ses  conseils  hardis,  par  une  activité  sans 
relâche;  il  fit  oublier  le  vice  de  sa  naissance,  et  acquit  les  con- 
naissances nécessaires  pour  agir  en  chef.  Ayant  alors  entendu 
parler  d'une  nouvelle  terre  où  l'or  amoncelé  étincelait  sous  la 
première  surface,  et  ne  concevant  rien  au-dessus  de  ses  forces, 
il  forma  le  projet  d'envahir  le  Pérou.  11  s'associa  Diègue  AJmagro, 
aussi  déterminé  que  lui,  et  d'une  naissance  encore  plus  obscure. 
Pixarre  devait  commander  les  brigands  qu'ils  avaient  d'abord  at- 
troupés au  nombre  d'environ  deux  cents,  avec  quelques  chevaux, 
tandis  qu'Alinagro  continuerait  à  former  les  attroupemens  pour 
amener  des  renforts  et  fournir  des  secours  selon  les  besoins.  Tel 
fut  le  plan  de  l'attaque,  et  voici  quel  en  était  l'objet. 

Depuis  quatre  cents  ans  seulement,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable, nonobstant  le  grand  nombre  de  relations,  toutes  espa- 
gnoles; depuis  quatre  cents  ans,  Manco-Capac,  descendu,  suivant 
les  auteurs  de  ces  relations,  de  quelques  navigateurs  d'Europe 
[étés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Amérique,  avait  fondé  l'empire 
des  Incas,  où  néanmoins  on  ne  retrouve  aucun  vestige,  ni  de  nos 
arts  les  plus  usuels,  ni  de  notre  religion,  pas  même  de  notre  écri- 
ture, puisque  les  signes  vagues  des  Péruviens  étaient  encore  plus 
imparfaits  que  les  hiéroglyphes  grossiers  du  Mexique.  Toutefois 
cet  empire,  long  de  six  cents  lieues  et  large  de  trois  cents,  mais 
surtout  sa  civilisation,  non  dut  pas  moins  paraître  une  merveille, 
en  comparaison  des  peuplades  sauvages  qui  l'environnaient.  Des 
lois  simples  comme  l'esprit  de  ce  peuple,  le  mépris  de  l'or  et  de 
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l'argent  qui  naissaient  sous  ses  pas,  l'inutilité  de  la  monnaie  dont 
il  ne  connaissait  pas  même  l'usage,  l'ignorance  du  luxe  et  du 
commerce;  sa  position  entre  la  vaste  mer  du  Sud  et  la  chaîne» 
inaccessible  des  montagnes  Cordilières,  qui  le  mettait  à  l'abri  de 
la  contagion,  des  rapports  et  des  vices  étrangers;  la  culture  as- 
sidue d'une  terre  fertile,  possédée  et  dépouillée  en  commun;  sou 
respect  religieux  pour  un  souverain  qu'il  croyait  tils  du  soleil, 
c'est-à-dire  du  plus  grand  de  ses  dieux;  un  gouvernement  pa- 
ternel que  le  prince  partageait  avec  les  chefs  de  famille,  comp- 
tables solidairement  avec  leurs  pupilles  de  l'inobservance  des 
lois  :  tant  de  précautions  et  d'heureux  événemens  avaient  fait  pros- 
pérer l'Etat  sous  onze  empereurs,  durant  quatre  siècles  d'un  âge 
d'or,  au  bout  desquels,  si  l'on  veut  encore  s'en  rapporter  aux 
observateurs  castillans,  la  discorde  et  le  fratricide  l'agitèrent  pour 
la  première  fois. 

L'inca  Huana-Capac,  s'étant  emparé  du  royaume  de  Quito, 
épousa  l'unique  héritière  du  roi  détrôné,  et  en  eut  un  fils  nommé 
Atahualpa  ou  Atabalipa.  Ce  jeune  prince,  après  la  mort  de  son 
père,  devait  régner  sur  l'héritage  de  sa  mère  ;  mais  l'inca  Huascar, 
son  frère  aîné,  voulut  l'on  dépouiller,  ou  du  moins  lui  imposer 
tribut.  Atabalipa  feignit  de  se  soumettre  à  l'hommage,  et  sous  pré- 
texte de  le  rendre  avec  plus  de  pompe ,  prit  pour  cortège  tous 
les  meilleurs  soldats  de  son  apanage.  Il  s'avança  vers  Cusco,  alors 
capitale  de  l'empire.  Huascar  surpris  fut  vaincu  sans  peine,  fait 
prisonnier,  mis  à  mort;  et  le  vainqueur,  moins  favorisé  que  flatté 
par  la  fortune,  se  trouva  maître  de  toutes  les  provinces.  Ce  furent 
les  troubles  excités  par  des  crimes  auxquels  ce  peuple  était  si  peu 
façonné,  qui  donnèrent  lieu  à  l'invasion  de  l'empire.  Ces  trou- 
bles n'étaient  pas  à  beaucoup  près  calmés,  lorsque  les  Espagnols  y 
débarquèrent  en  i533.  Dans  la  confusion  où  tout  se  trouvait  en- 
core dans  l'Etat,  ni  le  prince  ni  les  officiers  ne  songèrent  à  s'op- 
poser à  la  marche  de  Pizarre,  qui  arriva  sans  le  moindre  obstacle  à 
la  maison  royale  de  Cascomalca. 

On  dit  que  c'était  une  tradition  transmise  d'âge  en  âge  au  Pé- 
rou, depuis  le  fondateur  européen  de  cet  empire,  qu'un  jour  il 
viendrait  par  mer  des  hommes  barbus,  avec  des  armes  si  supé- 
rieures à  celles  du  pays,  que  rien  ne  pourrait  leur  résister.  Si 
quelque  chose  peut  faire  adopter  cette  opinion,  c'est  la  conduite 
que  tint  Atabalipa  à  l'égard  de  cette  poignée  de  brigands.  Il  avait 
des  villes  de  guerre,  et  des  armées,  qui  étaient  peu  de  chose  à  la 
vérité  en  comparaison  de  celles  de  l'Europe,  mais  qui  eussent 
suffi,  et  au-delà,  au  moins  à  cause  de  leur  nombre,  pour  exter- 
miner quelques  bandits  presque  aussi  mal  disciplinés  que  ses 
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piopn's  troupes.  Le  P<'roii  dnillriirs,  parr;iit<'mfnt  inconnu  pour 
lors  aux  Espa<jnol.s,  est  un  pays  irt's  (.lillicile,  partout  lu-risst;  de 
dunes  mouvantes  ou  de  niontagnes  escarpées,  coupé  de  rivières  et 
de  torrens,degorf^<'S  «'t  dcdélilfs,  ou  quelques  rentair)i'S  d  liotnnies, 
avec  tant  soit  peu  de  résolution,  feraient  périr  les  armées  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  aguerries.  Sans  se  prévaloir  d'aucun  de 
ces  avantaj^es,  Atahalipa  tout  au  contraire  ne  s'étudia  qu'à  bien 
accueillir  des  hôtes  si  danjjereux  :  il  s'empressa  de  leur  envoyer 
des  fruits,  des  grains,  et  ce  qu'il  savait  leur  être  beaucoup  plus 
agréable,  des  vases  d'or  et  d'argent,  dont  plusieurs  étaient  pleins 
d'émeraudes.  Il  ne  laissait  pas  que  de  sentir  l'injure  que  causait 
à  sa  couronne  la  brusque  apparition  de  ces  étrangers  au  milieu 
de  ses  Etats;  il  ne  dissimula  point  le  désir  qu'il  avait  de  les  en 
voir  sortir,  et  déclara  qu'il  irait  le  lendemain  s  abouchera  cet  effet 
avec  leur  chef. 

A  cette  nouv(îlle  Pizarre  prit  aussitôt  sa  résolution,  et  prépara 
tout  pour  combattre,  mais  sans  laisser  apercevoir  le  moindre 
appareil  de  guerre.  Il  rangea  ce  qu'il  avait  de  cavalerie  dans 
les  jardins  du  palais,  où  elle  ne  pouvait  être  aperçue;  l'infan- 
terie fut  postée  de  pari  et  d'autre  dans  la  cour,  et  1  artillerie 
au  centre,  tournée  vers  la  porte  par  où  l'enqiereur'devait  entrer. 
Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez-vous,  accompagné  cepen- 
dant de  douze  à  quinze  mille  hommes,  tant  de  son  cortège  que  de 
.Ha  garde  ordinaire.il  était  porté  sur  un  trône  d'or,  et  ce  métal 
.séduisant  brillait  de  même  sur  les  armes  de  ses  troupes.  Conmte 
il  allait  mettre  le  pied  dans  le  piège  tendu  par  ses  assassins,  il  se 
tourna  vers  ses  principaux  officiers,  et  leur  dit  :  «  Ces  étrangers 
••sont  les  envoyés  des  dieux;  gardez-vousde  les  offenser.- A  la  pr)rte- 
du  palais  où  restait  Pizarre,  un  Espagnol  zélateur  s'approche  du 
prince  idolâtre,  lui  expose,  par  la  voie  d'un  interprète,  les  princi- 
paux articles  du  christianisme,  le  presse  de  l'embrasser,  et  lui  pro- 
pose en  même  temps  de  se  soumettre  au  roi  d'Espagne,  à  qui  le 
chel  de  cette  religion  divine  avait  donné  le  Pérou.  L'empereur, 
qui  l'avait  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  lui  répondit  qu'il 
voulait  bien  être  l'ami  du  roi  d'Espagne,  mais  non  pas  son  tribu- 
taire, et  que  le  grand-prètre  des  Chrétiens  était  injuste  en  don 
nant  cequi  n'était  pas  à  lui.  «Quantàma  religion,  ajouta-t-il,  jesuis 
»  eni'ore  moins  disposé  à  la  quitter  pour  la  ^ôtre.  Vous  adorrz  un 
«•Dieu  mort  sur  un  gd>et,  et  j  adore  le  soleil  (jui  nous  anime  tous.- 
Ensuite  il  demanda  où  l'on  avait  pris  tout  ce  qu'on  venait  de 
lui  dire;  et  comme  on  lui  répondit,  en  lui  présentant  l'F.van- 
gile,  (jue  c'était  dans  ce  livle,  le  P(>ruvien,  (jui  n'avait  pas  la 
première  notion  de  la  lecture  »  •   '*•  récriture,  prit  le  livre  avec 
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éloiinerr.ent,  k-  regarda  de  tous  U^s  côtes,  puis  le  jeta  en  souriiint, 
et  en  disant  que  ce  livre  ne  lui  avait  rien  dit  de  tout  ce  qu'on  al- 
léguait. 

Voilà  tout  le  crime  du  malheureux  inca,  ou  plutôt  ce  fut 
l'or  qui  étincelait  sous  ses  pieds  et  dans  les  mains  de  ses  sujets. 
On  le  traita  aussitôt,  lui  et  toute  sa  suite,  de  blasphémateurs, 
d'impies  qui  foulaient  aux  pieds  l'Evangile,  et  qui,  mépiisant  la 
lumière  que  la  clémence  divine  faisait  luire  à  leurs  yeux,  ne  méri- 
taient plus  que  d'être  précipités  sans  rémission  dans  les  ténèbres 
éternelles.  Tous  les  genres  d'armes  à  la  fois  furent  mis  en  usage; 
et  qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  l'effroi,  le  désordre,  les  ravages 
que  causèrent,  dans  cette  multitude  surprise  et  serrée,  les  che- 
vaux qui  les  écrasaient  sous  leurs  pieds,  le  bruit  et  les  projectiles 
de  la  niousqueterie  ou  du  canon  qu'ils  prenaient  pour  la  foudre, 
et  qui  terrassait  jusque  dans  les  derniers  rangs  ceux  mêmes  qui 
n'en  étaient  pas  atteints.  En  un  moment,  ils  furent  tous  renversés 
les  uns  sur  les  autres;  et  les  derniers,  tombés  sous  le  sabre  et  la 
pique,  étouffaient  de  leur  poids  ceux  qui  avaient  pu  conserver  un 
souffle  de  vie  au  milieu  de  ces  tas  de  cadavres.  On  en  fit  un  car- 
nage effroyable,  en  employant  tous  les  moyens  que  la  convoitise 
put  suggérer  à  la  cruauté.  Pizarre  marcha  lui-même  vers  l'empe- 
reur; ses  assassins  les  plus  habiles  massacraient  tout  ce  qui  en- 
tourait le  trône;  il  s'empara  de  la  personne  du  monarque  pri- 
sonnier, et  poursuivit  le  reste  de  la  journée  ce  qui  avait  pu  fuir 
du  champ  de  bataille.  Une  foule  de  princes  du  sang  royal,  les  mi- 
nistres, la  fleur  de  la  noblesse,  tout  ce  qui  composait  la  cour  de 
l'empereur,  fut  sacrifié  à  la  sûreté  du  tyran.  On  ne  fit  point  grâce 
à  une  multitude  éplorée  de  femmes,  de  vieillai'ds,  d'enfans,  que  la 
curiosité  seule  avait  attirés  des  environs. 

Pizarre  après  cela,  pour  assouvir  sans  obstacle  toute  sa  cupi- 
dité, ne  songea  plus  qu'à  se  défaire  de  son  prisonnier;  et  mettant 
le  comble  à  la  scélératesse  qu'il  prétendait  pallier,  revêtit  des 
formes  du  droit  l'assassinat  du  monarque.  On  fit  au  malheureux 
inca  son  procès  en  règle.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  soule\er  ses 
sujets  contre  les  Espagnols  ;  et  sur  cette  imputation,  aussi  dénuée 
de  preuves  qu'inique  en  elle-même,  il  fut  condamné  et  mis  à  mort. 
Après  cette  exécution,  Pizarre  entra  dans  Cusco,  où  des  trésors, 
dIus  considérables  que  tous  ceux  que  possédait  l'Europe  entière 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  devinrent  la  proie  de 
deux  cents  misérables,  sans  contenter  leur  avarice.  L'ivresse,  au 
contraire,  ne  fit  qu'augmenter  leur  soif.  Après  avoir  dépouillé  les 
\  maisons  des  particuliers,  aussi  bien  que  les  temples  et  les  édi- 
fices publics,  dune  extrémité  du  royaume  à  l'autre,  ils  exercèrent 
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loutes  soitcs  (le  violences  contre  les  Péruviens,  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  afin  de  leur  arracher  les  trésors  qu'ils  supposaient 
encore  cachés. 

Les  peuples,  poussés  au  désespoir,  prirent  les  armes  de  tous 
côtés,  et  assiégèrent  tout  à  la  fois  plusieurs  places  ;  mais  leurs  fui- 
hles  armes  ne  purent  défaire  en  bien  des  combats  que  six  cents  de 
leurs  ennemis,  qui,  recevant  sans  cesse  des  renforts  attirés  par 
l'appât  toujours  croissant  qui  avait  amené  les  premiers,  finirent 
par  être  victorieux  dans  toutes  les  provinces  (i535).  En  assez  peu 
(le  temps,  les  Espagnols  se  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre 
<ie  trois  mille  arquebusiers,  sans  compter  les  piquiers,  les  arbalé- 
triers et  la  cavalerie.  L'oppression  des  Péruviens  n'eut  plus  dès- 
lors  d'autre  règle  que  le  caprice  de  leurs  oppresseurs,  qui  toutefois 
n'avaient  point  à  prétexter,  comme  dans  le  Mexique,  les  droits  du 
ciel  et  de  la  nature  qu'on  avait  à  cœur  d'y  venger.  Ces  peuples  hu- 
mains et  paisibles  ne  sacrifiaient  point  les  hommes  à  leurs  dieux, 
et  n'entendaient  parler  qu'avec  horreur  des  anthropophages.  L'a- 
dultère chez  eux  était  puni  sévèrement  dans  les  deux  sexes.  La  po- 
lygamie était  généralement  défendue.  L'inca  seul  avait  des  concu- 
bines, parce  que  l'on  croyait  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du 
soleil.  Les  vieillards  et  les  infirmes,  communément  abandonnés  et 
quelquefois  mis  à  mort  par  les  autres  barbares,  étaient  nourris  au 
Pérou;  à  charge  néanmoins, parce  qu'on  n'y  souffrait  point  l'oisi- 
veté, d'écarter  les  oiseaux  des  semailles  et  des  moissons.  Mais  si  ce 
bon  peuple  ne  put  se  venger,  ses  tyrans  eux-mêmes  se  détruisirent 
de  leurs  propres  mains. 

Almagro,  qui  se  trouvait  à  Panama  lors  de  la  victoire  et  du  pil- 
lage de  Pizarre  son  associé,  accourut  avec  de  nouveaux  pillards, 
pour  partager  le  butin.  Il  ne  se  trouva  point  assez  d'or  au  Pérou 
pour  satisfaire  l'avidité  de  deux  hommes.  Ils  se  brouillèrent  :  cha- 
cun avait  son  parti;  on  en  vint  aux  armes.  La  victoire  se  déclara 
pour  le  plus  coupable,  c'est-à-dire  pour  Pizarre,  qui  n'avait  pas 
craint  de  contrevenir  h  l'égalité  du  partage,  loi  sacrée  parmi  les 
brigands  mêmes.  Almagro,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  frère 
de  Pizarre,  fut  chargé  de  chaînes,  et  immolé  juridiquement  au 
repos  de  son  rival,  qui  le  qualifia  de  perturbateur  du  repos  pu- 
blic. Pizarre,  à  son  tour,  éprouva  les  caprices  du  sort,  ou  pour 
mieux  dire,  les  coups  inévitables  d'une  providence  qui  doit  en 
quelque  sorte  purger  la  terre  de  pareils  monstres.  Mais  il  fallut 
des  années  en  assez  grand  nombre,  pour  qu'on  immolât  tant  de 
grandes  victimes. 

L'odieux  Almagro  avait  laissé  un  fils  aussi  entreprenant  et 
plus  hubilf  ([ue  son  pè'-c.  Ce  jeune  homme  se  mit  à  la  tête  des 
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[laitisans  de  sa  faction,  et  tous  usèrent  d'une  circo  nsptction,  d'une 
|»(;rsévérance  et  d'un  secret  inconnus  à  toute  autre  nation  que  les 
llspa^nols.  Le  complot  ayant  été  tramé  dans  ces  ténèbres  impéné-  - 
trahies,  avec  une  prévoyance  à  laquelle  rien  n'avait  échappé,  au 
jour  marqué  pour  la  mort  de  Pizarre,  jurée  d'une  voix  unanime,  les 
conjurés  tous  ensemble  levèrent  le  masque  en  plein  midi,  afin  de 
donner  à  leur  attentat  lair  d'une  exécution  légitime.  Ils  traver- 
sèrent en  armes  les  rues  de  Lima,  sans  que  personne  se  mît  en  de- 
voir de  leur  résister;  et  au  milieu  de  cette  nouvelle  capitale, 
fondée  par  Pizarre,  ils  immolèrent,  après  mille  outrages,  cette  vic- 
time de  leur  vengeance,  ou  plutôt  de  la  vengeance  divine.  Il  ne 
servit  de  rien  aux  parens,  aux  amis,  aux  créatures,  aux  soldats  du 
tyran,  d'être  demeurés  tranquilles  :  ils  avaient  eu  part  à  ses  for- 
faits; ils  en  partagèrent  le  châtiment.  Durant  tout  le  temps  qui 
s'écoula  sans  qu'on  pût  recevoir  d'Espagne  les  secours  nécessaires, 
on  vit,  dans  Lima  et  en  bien  d'autres  lieux  du  Pérou,  non  pas  seu- 
lement les  excès  et  les  horreurs  des  places  emportées  d'assaut  par 
des  barbares,  mais  tout  ce  que  des  brigands  exclus  du  butin  peu- 
vent exercer  de  fureur  sur  les  compagnons  infidèles  de  leurs  bri- 
ofandages. 

o  a 

Le  remède  vint  enfin  de  la  métropole,  et  les  nouveaux  gouver- 
neurs envoyés  d'Espagne  montrèrent,  par  leur  fidélité  à  remplir 
leur  mission,  que  si  la  cour  avouait  la  conquête  du  Pérou,  elle 
voulait  au  moins  en  bannir  la  tyrannie.  Il  fut  déclaré  que  les  terres 
envahies  par  les  conquérans  ne  passeraient  point  à  leur  postérité; 
que  les  Péruviens  réduits  en  servitude  seraient  mis  en  liberté; 
qu'on  ne  pourrait  plus  les  forcer  à  s'enterrer  dans  les  mines,  ni 
exiger  d'eux  aucun  autre  travail,  sans  les  payer  ;  en  un  mot,  on 
leur  imposa  un  tribut  déterminé,  et  on  les  affranchit  de  toute  exac- 
tion tyrannique'.  Si  ces  lois  furent  mal  observées,  ce  fui  à  cause 
de  l'éloignement  de  la  souveraine  puissance,  jamais  à  cause  de  sa 
connivence  à  l'injustice.  Le  jeune  Almagro,  qui  osa  lui  résister, 
périt  sur  un  échafaud.  Un  nouveau  Pizarre,  nommé  Gonzale,  eut 
le  même  sort,  après  avoir  osé  combattre  l'armée  royale,  et  s'être 
flatté  de  se  former  du  Pérou  un  état  indépendant.  Carvajal  son 
complice,  monstre  qui  faisait  gloire  d'avoir  égorgé  lui  seul  vingt 
mille  Indiens,  fut  écartelé.  Tous  les  autres  scélérats,  que  l'on  put 
saisir  et  convaincre,  éprouvèrent  une  sévérité  proportionnée  à 
leurs  attentats;  ce  qui  n'apporta  néanmoins  à  un  mal  extrême 
qu'un  remède,  ou  plutôt  un  palliatif,  éphémère.  Du  fond  de  l'Es- 
pagne ou  même  de  l'Allemagne,  Ciiarles  Quint  ne  pouvait  surveiU 
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Jer  qu'imparfaitement  les  vice-rois  du  NouveaT Monde,  surtout 
pendant  les  troubles  que  les  sectes  et  les  factions  nmltipliaient  du 
jour  en  jour  dans  l'ancien  Empire,  dont  il  réunissait  le  sceptre  à 
celui  de  Castille. 

Dans  la  même  année  qu'on  envahit  le  Pérou  au  nom  de  ce 
prince,  le  fanatisme  des  Anabaptistes,  qu'on  a  vu  pn-sque  éteint 
par  la  guerre  des  paysans,  renaquit  de  sa  cendre,  et  fit  craindre 
lies  excès  plus  grands  encore  que  ceux  qui  avaient  armé  la  ven- 
geance publique,  et  causé  leur  première  chute  '.  Les  Luthériens,  in- 
troduits à  main  armée  dans  la  ville  de  Munster,  capitale  de  la  West- 
phalie,  s'étaient  fait  céder  six  églises  pour  y  prêcher  publiquement 
\i'.uT  nouvelle  doctrine.  Les  Anabaptistes,  fondés  conmie  eux 
sur  l'Ecriture  interprétée  à  leur  fantaisie,  avaient  le  même  droit, 
prétendirent  aux  mêmes  privilèges,  et  usèrent  des  mêmes  voies 
pour  s'en  mettre  en  possession.  Leurs  principaux  docteurs,  Jean 
Matthieu,  boulanger  de  profession,  et  Jean  Becold,  tailleur  d'ha- 
bits, pénétrèrent  dans  la  ville,  et  s'y  logèrent  d'abord  si  secrè- 
tement, que  les  magistrats  n'en  eurent  aucune  connaissance. 
Ils  y  formèrent  des  assemblées  nocturnes,  où,  après  avoir  en- 
seigné leur  doctrine,  il  rebaptisèrent  tous  ceux  qui  la  voulurent 
embrasser. 

Le  boulanger  dogmatiseur,  peu  théologien  sans  doute,  mais 
très-confiant  et  très-artificieux,  avait  eu  la  précaution,  avant 
vd'entrer  dans  Munster,  de  se  créer  une  infinité  de  partisans  dans 
le  voisinage,  et  de  répandre  la  séduction  dans  toute  l'étendue  de 
la  basse  Allemagne.  Peu  content  du  titre  d'évêque,  dont  il  rem- 
plissait l'office  parmi  les  anabaptistes  d'Embden,  il  prit  le  nom 
d'Enoch,  puis  celui  de  Moïse;  et  assemblant  un  synode,  souffla 
sur  ceux  qui  le  composaient,  pour  leur  donner  son  esprit.  Il  en 
choisit  douze,  qu'il  fit  partir,  avec  le  nom  d'apôtres,  pour  aller 
prêcher  sa  doctrine  dans  toutes  les  contrées.  Ces  douze  donnè- 
rent la  mission  à  douze  autres,  et  la  troupe  se  distribua  non-seu- 
lement dans  la  Westphalie,  mais  dans  la  Frise,  dans  la  Belgique 
et  jusqu'au  fond  de  la  Hollande.  Comme  ces  hérétique?,  tendaient 
principalement  à  exterminer  les  princes  et  les  magistrats,  suivant 
les  maximes  de  leur  chef  qui  avait  composé  à  cet  effet  son  livre 
du  Rétablissement^  ils  se  firent  autant  de  sectateurs  qu'il  y  avait 
de  misérables  ennemis  de  l'ordre. 

Quand  Matthieu  eut  formé  son  complot  dans  Munster,  il  en  fît 
partir  les  plus  actifs  de  ses  disciples  pour  les  villes  et  villages  cir- 
convoisins,  avec  des  annonces  emphatiques,  portant  qu'il  étai* 
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arrivé  dans  cette  ville  pi  ivilégiée  un  {rrand  prophète,  envoyé  de 
Dieu  pour  enseigner  aux  hommes  le  chemin  direct  du  ciel.  On  vit 
aussitôt  affluer  un  déluge  de  serfs,  de  paysans,  de  populace,  de 
bandits  coupables  des  plus  grands  crimes,  qui  prétendaient  s« 
blanchir  par  un  second  baptême,  et  se  soustraire  à  toute  autorité. 
Matthieu,  Becold  et  quelques  autres  enthousiastes  se  mirent  à 
leur  tête,  et  coururent  par  la  ville  comme  des  furieux,  en  criant 
de  toutes  leurs  forces  :  «  Faites  pénitence,  et  recevez  le  vrai  bap- 
«  tême  ;  sinon  le  bras  du  Seigneur,  et  il  est  déjà  levé,  s'appesan- 
»  tira  sur  vous.  »  Les  magistrats,  justement  alarmés,  ordonnèrent 
aux  chefs  de  la  secte  d'évacuer  la  ville.  11  n'en  était  plus  temps  : 
ils  répondirent  que  Dieu  leur  commandait  de  rester,  et  de  tra- 
vailler constamment  à  rétablir  la  saine  doctrine.  11  fallut  traiter 
avec  eux,  et  leur  procuier  une  conférence  avec  les  Luthériens  qui 
excitaient  principalement  leur  jalousie  et  leur  animosité.  Mais 
après  la  cont'éience,  où  l'on  n'avança  rien,  parce  que  les  deux 
partis  ne  se  fondaient  que  sur  l'Ecriture  entendue  dans  le  sens 
particulier  que  chacun  lui  donnait,  les  Anabaptistes  négligeant 
la  persuasion,  et  usant  de  contrainte,  chassèrent  les  Luthériens  des 
églises  qu'on  leur  avait  cédées  (i533). 

Les  voies  de  fait  leur  réussissant,  l'un  des  plus  fanatiques, 
nommé  Kult,  feignit  tout-à-coup  d'être  inspiré  de  Dieu,  et  se  mit 
à  courir  par  les  rues,  en  criant  :  «Faites  pénitence,  impies,  ou  fuyez 
«de  la  ville;  le  bras  du  Seigneur  enfin  se  déploie. «Kult  fut  suivi 
d  une  foule  de  forcenés,  qui  grossissait  de  rue  en  rue  par  la  jonc- 
tion de  ceux  qu'ils  baptisaient  sur  la  route,  et  qui  les  suivaient  eii 
proférant  les  mêmes  menaces.  Ils  entraînèrent  ainsi  une  foule  de 
gens  simples,  ou  intimidés,  et  le  reste  des  Anabaptistes  s'y  étant 
réuni,  tous  ensemble  prirent  les  armes,  s'emparèrent  de  la  place 
publique,  et  prononcèrent  la  mort  de  tous  ceux  qui  avaient  rejeté 
leur  baptêuïe.  Les  habitans,  qui  ne  se  sentaient  pas  assez  forts 
pour  arrêter  ce  torrent,  se  retirèrent  dans  un  autre  quartier  de 
la  ville,  où  ils  se  retranchèrent,  et  se  mirent  en  défense  comme 
pour  soutenir  un  siège.  On  fut  de  part  et  d'autre  trois  jours  sous 
les  armes;  enfni  Matthieu,  ne  voyant  pas  moyen  de  forcer  le  re- 
ti-anchement,  et  suppléant  à  la  force  par  l'artifice,  proposa  un 
accommodement,  qui  fut  conclu  à  condition  que  chacun  profes- 
serait sa  religion  sans  être  inquiété,  et  qu'on  vivrait  paisiblement 
ensemble  sous  l'obéissance  des  magistrats.  Les  Anabaptistes,  au 
lieu  d'observer  ce  traité,  ne  travaillèrent  qu'à  le  rompre  avec 
avantage,  en  continuant  d'attirer  des  lieux  voisins  tous  les  gens 
propres  a  les  seconder, 
pans  le  même  temps,  et  par  les  mêmes  moyens,  les  Sucrameutairei 
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mirent  la  ville  de  Geii«*ve  à  deux  doijjls  de  sa  ruine  '.  Farel,  «loni 
ou  a  déjà  parle,  et  Antoine  Saunier,  autre  srctaire  non  moins 
renmant,  ayant  été  contraints  dVn  sortir  par  arrêt  du  conseil  épi- 
scopal  qui  subsistait  encore;  PVonient,  disciple  de  Farel,  nen 
voulut  pas  moins  soutenir  la  cause  de  son  maître.  Pour  le  laire 
avec  succès,  ce  charlatan  fit  aflicher  à  tous  les  carrefours,  (ju'il 
enseif^nait  à  lire  et  à  écrire  parfaitement  dans  l'espace  d  un 
mois.  On  le  crut,  on  lui  envoya  la  jeunesse  en  foule,  et  il  infecta 
jusqu'à  la  moelle  cet  :\ge  innocent,  dont  il  captivait  la  confiance 
avec  un  art  tout  particulier.  Ses  succès  ne  se  bornèrent  point  là  : 
dans  une  ville  où  le  levain  de  l'erreur  fermentait  de  tous  côtés, 
le  maître  d'éccde  fut  bientôt  métamorphosé  en  prédicateur  in- 
comparable, ({u'on  allait  d'abord  enteiulre  dans  une  salle  écartée, 
et  que  ses  admirateurs  nombreux  portèrent  enfin  dans  la  place 
du  Molard,  en  criant  avec  enthousiasme  :  «  Prèchez-nous  publi- 
•  quement  la  pure  parole  de  Dieu.  •  Ce  coup  de  théâtre,  joint  aux 
sermons  hérétiques  prêches  dans  le  même  temps  par  le  cordelier 
Christophe  Bouquet,  et  aux  entreprises  du  bonnetier  Jean  Guérin, 
qui  osa  le  premier  distribuer  la  cène  dans  un  jardin  hors  de  la 
ville;  tant  d'éclats  excitèrent  des  rumeurs  qui  furent  portées 
jusqu'à  Fribourtj,  dont  le  religieux  canton  écrivit  en  corps  aux 
habitans  de  Genève,  que,  s'ils  recevaient  l'hérésie,  il  romprait 
l'alliance  qu'il  avait  contractée  avec  eux.  Le  canton  de  lierne, 
<run  autre  côté,  menaça  de  rompre  avec  Genève,  si  Ion  y  gênait 
la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine  (i533). 

Dans  ce  conflit  de  prétentions,  le  conseil  demeurant  indécis, 
les  deux  partis  contraires  coururent  aux  armes,  les  catholiques 
pour  maintenir  la  religion  de  leurs  pères  dans  son  ancienne  pos- 
session, et  les  protestans  pour  faire  prévaloir  leurs  nouvt-autés. 
Les  premières  démonstrations  coûtèrent  la  vie  à  une  quantité  de 
personnes,  et  tout  présageait  la  plus  horrible  catastrophe.  L'air  re- 
tentissait des  cris  menaçans  du  soldat,  des  gémissemens  des  femmes 
et  des  vieillards  qui  conjuraient  k'urs  enfans  «-t  leurs  époux,  ou  de 
s'épargner  les  uns  les  autres,  ou  de  les  égorger  les  premiers.  On 
avait  fermé  les  portes  de  la  ville.  Les  catholiques,  maîtres  de  l'ar- 
lillerie,  la  tenaient  braquée  contre  une  maison  où  s'étaient  re- 
tranchés plus  de  deux  cents  protestans  résolus  à  périr  plutôt 
(jue  de  se  somnettrc.  On  n  osait  parler  en  leur  faveur,  tant  <>n 
craignait  de  rendre  sa  foi  suspecte.  Enfin,  par  la  médiation  de 
quelques  Fribourgecjis,  on  en  vint  a  un  accommodejnent  :  on 
donna  des  otages  de  part  et  d'autre,  et  le  lendemain  le  conseil  fit 
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publier  que,  toute  inimitié  cessant,  on  laisserait  chacun  vivre  en 
liberté;  que  personne  cependant  ne  parlerait  contre  les  sacre- 
mens  de  l'Ec^lise  ;  qu'on  ribserverait  l'abstinence  de  la  viande  le 
vendredi  et  le  samedi,  et  qu'on  ne  prêcherait  point  sans  la  per- 
mission des  supérieurs.  Les  deux  partis  firent  serment  d'observer 
ces  conditions  ;  mais  la  religion  se  trouvait  à  Genève  dans  un  état  tel 
que  les  conventions  de  meilleure  foi  ne  pouvaient  qu'y  suspendre 
sa  ruine.  Dès  l'année  suivante  on  reprit  les  armes,  et  les  Bernois, 
interposant  leur  crédit,  après  que  la  violence  eut  été  portée  jus- 
qu'à tuer  un  chanoine  et  blesser  le  syndic  de  la  ville,  firent 
ordonner  la  liberté  de  conscience  jusqu'à  l'arrivée  de  l'évèque. 
Ce  prélat  ne  parut,  quelques  mois  après,  que  pour  disparaître  aus- 
sitôt et  aller  se  ranger  avec  le  duc  de  Savoie  contre  celte  ville 
infidèle,  qui,  abnndonnée  à  son  mallieureux  sort,  devint  dès-lors 
comme  l'éi^out  de  toutes  les  sectes. 

Le  dix-huitième  de  février  de  cette  année  i533,  le  pape  Clé- 
ment VJI  donna  sa  bulle  d'approbation  pour  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  de  S.  Paul,  instituée  depuis  trois  ans  à  JMilan 
par  trois  gentilshommes,  Antoine-Marie  Zacharie,  Barlhélenii 
Ferrari,  et  Jacques  Morigia  '.  La  fin  de  ces  religieux,  appelés  con;- 
niunément  Barnabites,  de  l'église  de  Saint-Barnabe  qu'ils  obtin- 
rent d'abord  à  Milan,  est  spécialement  de  faire  des  missions, 
puis  d'enseigner  la  jeunesse,  de  diriger  les  séminaires  et  de 
remplir  généralement  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  aux- 
quelles les  évèques  veulent  bien  les  employer  :  aussi  leur  habit 
n'est-il  pas  différent  de  celui  que  les  prêtres  séculiers  portaient 
dans  le  seizième  siècle.  Outre  les  trois  vœux  ordinaires,  qu'ils  ne 
firent  solennellement  que  sous  le  pontificat  de  Paul  III, ils  s'enga- 
gent à  ne  briguer  aucune  charge  dans  la  congrégation,  et  à  ne 
point  accepter  de  dignités  au  dehors  sans  la  permission  du  sou- 
verain j)ontife,  qui  les  a  exemptés  de  la  juridiction  des  ordinaires. 
D'Italie  où  ils  forment  quatre  provinces,  ils  se  sont  étendus  en 
Savoie  et  en  Allemagne,  et  sont  curés  de  l'empereur  à  Vienne. 
11  s'en  était  formé  une  cinquième  province  en  France,  où  les  appela 
Henri  IV.  Dans  le  Milanais  il  y  a  des  religieuses  du  même  ordre, 
que  l'on  nomme  Angéliques,  et  qui  sont  sous  la  direction  des  Bar- 
nabites, comme  instituées  par  les  mêmes  fondateurs,  et  soumises 
à  la  même  récrie. 

Cette  congrégation  est  le  troisième  ordre  des  clercs  régulie'-s, 
fju'on  a  déjà  vus  s'établir  dans  le  seizième  siècle.  Après  les  Théa- 
lins,  les  Somasqucs  et  les  Barnabites,  on  institua  aussi  les  cleics 
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réguliers  du  bou  Jésus,  de  la  Mère  de  Dieu  de  la  bonne  mort, 
sans  compter  ceux  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Jésuites,  et 
quelques  autres  moins  célèbres  ou  qui  ne  se  lient  par  aucuns  vœux. 
Les  clercs  réguliers  des  écoles  pieuses  furent  encore  institués  avec 
[)lusieurs  autres,  dès  le  commencement  du  siècle  suivant.  Ainsi 
la  Providence  ménageait  à  l'Eglise  des  renforts  propoitionnés 
au  nombre  de  ses  ennemis,  qui  jamais  ne  se  multiplièrent  davan- 
tage et  ne  l'attaquèrent  avec  plus  de  fureur  que  durant  ce  dé- 
chaînement épouvantable  de  tant  d'hérétiques  et  d'impies  cou- 
verts du  nom  de  protestans.  Gomme  tous  ces  novateurs,  conjurés 
principalement  contre  le  culte  et  les  observances  catholiques,  ne 
pouvaient  souffrir  les  moines  autrefois  si  révérés  du  monde  chré-- 
tien,  les  combattans  nouveaux,  qui  devaient  les  vaincre  en  les 
gagnant,  et  non  pas  en  les  détruisant,  ne  prirent  de  la  vie  reli- 
gieuse que  la  régularité  propre  à  inspirer  l'estime,  et  laissèrent 
un  habit  qui  eût  excité  l'aversion.  Le  Seigneur  ayant  ainsi  pré- 
muni son  Eglise,  ou  du  moins  établi  des  auxiliaires  tout  prêts  à  se 
porter  là  où  le  besoin  serait  le  plus  pressant,  on  vit  enfin  paraître 
au  sein  de  son  plus  florissant  apanage  le  fils  de  perdition  par  excel- 
lence, celui  qui,  instruit  par  les  fautes  mêmes  de  ses  précurseurs, 
et  animé  de  l'espoir  le  plus  orgueilleux,  ne  se  proposait  pas  moins 
que  d'anéantir  la  foi  chrétienne  dans  le  plus  chrétien  des  royaumes. 

Calvin  est  le  nom  à  jamais  exécrable  de  cet  ennemi  de  sa  patrie 
et  de  sa  religion.  Jean  Cauvin  ou  Calvin,  fils  d'un  habitant  obscur 
de  Noyon,  après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa  philosophie  à  Paris, 
étudié  le  droit  à  Orléans  et  à  Bourges,  et  pris  dans  ses  voyages 
quelque  teinture  des  langues  et  des  nouveautés  qui  flattaient  son 
orgueil,  revint  dans  la  capitale,  et  fit  l'essai  de  sa  plume,  en  pu- 
bliant un  Commentaire  du  traité  de  Sénèque  sur  la  clémence'.  Ce 
fut  dans  cet  ouvrage  latin  dédié  à  Claude  d'Hangest,  abbédeSaint- 
Eloi  de  Noyon,  que,  suivant  linflexion  latine,  il  changea  son  nom 
de  Cauvin  en  celui  de  Calvin  qui  lui  est  demeuré  (iSSa).  Ce  no- 
vateur inquiet  et  entreprenant,  n'étant  que  simple  étudiant  en 
droit  à  Bourges,  avait  déjà  fait  des  prêches  dans  les  campagnes  et 
quelques  villes  du  Berri,  qui  fut  ainsi  le  berceau  du  calvinisme, 
vi  comme  le  foyer  de  l'embrasement  qui  ne  tarda  point  à  ra- 
vager la  France. 

Cette  province  avait  été  donnée  en  apanage  par  le  roi  Fran- 
çois P*"  à  sa  sœur  Marguerite,  duchesse  d'Alencon,  puis  reine  de 
Navarre;  princesse  digne  de  toute  la  tendresse  du  roi  son  frère, 
qu'elle  était  allée  consoler  dans  sa  prison  de  Madrid,  au  risque  d'y 
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être  elle-même  détenue;  bienfaisante  envers  tout  le  monde,  sans 
ostentation,  simple  et  modeste  comme  le  sont  les  grandes  âmes, 
ayant  l'esprit  aussi  bon  que  le  cœur,  capable  de  soutenir  le  faix  des 
affaires  et  les  résolutions  même  de  riiéroïsme  ;  non  moins  zélée 
que  le  monarque  pour  le  progrès  des  lettres,  qu'elle  cultiva  non 
sans  succès,  dans  le  genre  qui  ne  demandait  que  des  grâces  et  de 
l'auiénité.  Mais  ayant  voulu  pénétrer  aussi  dans  les  profondeurs 
terribles  de  la  religion,  sa  témérité  lui  donna  de  l'attrait  pour  les 
nouvelles  doctrines,  de  la  présomption,  quelque  opiniâtreté:  fai- 
bles dont  un  essaim  de  novateurs,  de  toutes  parts  attentifs  à  épier 
les  personnes  de  son  rang,  ne  manquèrent  pas  de  s'apercevoir,  et 
se  prévalurent  aussitôt.  A  la  faveur  de  quelques  livres  propre- 
ment reliés  et  glissés  dans  sa  maison  par  des  zélatrices  de  sa  suite; 
sous  les  noms  spécieux  de  pur  évangile,  d'adoration  en  esprit  et 
en  vérité,  d'une  foi  dégagée  de  superstition  et  des  traditions  hu- 
maines, on  réussit  à  lui  inspirer  de  l'aversion,  non-seulement 
pour  la  puissance  du  pape,  à  qui  l  on  imputait,  avec  le  dépouille- 
ment des  rois  de  Navarre,  celui  de  sa  famille,  mais  pour  l'Eglise 
romaine  et  ses  communes  observances.  On  lui  inspira  même  d'é- 
tranges préventions  contre  les  dogmes  sacrés  et  l'enseignement 
public,  ou  du  moins  un  intérêt  si  vif  pour  les  personnes  soupçon- 
née? de  les  combattre,  qu'elle  utilisa  tout  ce  qu'elle  avait  de 
crédit  pour  les  protéger  et  les  dérober  dans  l'occasion  à  la  sévérité 
des  lois.  Elle  porta  d'abord  sa  confiance  en  eux  jusqu'à  faire  tra- 
duire ses  Heures  en  français,  par  une  nouveauté  inouïe  jusque  là, 
et  très-scandaleuse  dans  les  circonstances,  afin  de  ne  prier,  suivant 
leurs  principes,  qu'en  langue  vulgaire.  Gérard  Roussel,  qui  avait 
été  chassé  de  Meaux  pour  cause  d'hérésie,  n'était  cependant, 
à  proprement  parler,  ni  luthérien  nizuinglien,  ni  même  luthéro- 
zuinglien,  mais  simplement  renégat  hypocrite  et  sans  caractère 
tranché;  elle  le  recueillit  comme  un  saint,  le  choisit  pour  son  di- 
recteur, et  le  lit  abbé  de  Clérac,  puis  évêque  d'Oleron  en  Béarn. 
C'est  ainsi  que  Marguerite  de  Valois,  princesse  presque  sans  re- 
proche, sans  être  hérétique,  et  par  suite  d'un  travers  joint  à  sa  bonté 
et  à  sa  facilité  naturelle,  favorisa  le  progrès  de  l'hérésie  dans  la 
France,  et  y  exposa  la  religion  aux  derniers  dangers.  Le  (^iel  jugea 
dans  sa  miséricorde  cette  àme  sensible,  généreuse  et  abusée,  pour 
ainsi  dire,  par  le  seul  excès  Je  sa  charité;  car  (|uelies  que  soient  les 
invectives  que  différens  auteurs  se  soient  permises  contre  sa  mé- 
moire, il  est  certain  qu'elle  revint  de  ses  égaremens,  qu'elle  rompit 
dans  ses  dernières  années  toutes  ses  liaisons  pernicieuses,  et  qu'elle 
mourut  avec  tous  les  sentimens  d'une  àme  catholique  et  pénitente. 
Pour  en  revenir  à  Calvin,  tandis  qu'il  étudiait  la  jurisprudence 
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i  Bourges,  et  long-temps  encore  après,  les  sectateurs  des  nouvelles 
tloctrines  y  abordaient  de  jour  en  jour,  et  y  étaient  favorablement 
accueillis.  Ce  fut  là  que  Melchior  Wolmar,  entre  autres,  lui  apprit  à 
penser  et  à  parler  librement  de  la  religion.  De  retotirà  Paris,  sans 
avoir  jamais  été  fait  prêtre,  quoiqu'il  ait  été  pourvu  tant  d'une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon  ',  que  des  cures  de  Marte- 
ville  et  de  Pont-l'Evêque  dans  ce  diocèse  ;  sans  avoir  jamais  étudié 
en  théologie,  il  s'ingéra  dans  les  questions  de  controverse  les  plus 
épineuses,  composa  un  sermon  artificieux,  et  engagea  le  recteur 
de  l'université,  Nicolas  Gop,  qu'il  avait  séduit,  à  le  prêcher  publi- 
quement le  jour  de  la  Toussaint.  Comme  le  roi  avait  ordonné  la 
plus  grande  vigilance  pour  la  conservation  de  la  foi,  le  lieutenant 
criminel,  Jean  Morin,  qui  répondait  parfaitement  aux  intentions 
du  monarque,  agit  avec  sa  vigueur  accoutumée,  et  le  prédicateur 
s'enfuit  à  Bàle,  d'où  il  était  originaire^.  Instruit  de  toute  la  trame, 
Morin,  bien  accompagné,  se  transporta  au  collège  de  Fortet,  où 
logeait  Calvin;  mais  ce  lâche  instigateur,  loin  de  se  livrer  lui- 
même,  fut  si  attentif  au  danger,  qu'en  arrivant  chez  lui,  on  recon- 
nut qu'il  s'était  déjà  évadé  par  la  fenêtre,  au  moyen  de  ses  draps 
qui  s'y  trouvèrent  attachés. 

Ici  commence  1  hégire  du  huguenotisme,  ou  l'ère  calvinlenne. 
Le  nouveau  prophète  choisit  pour  son  lieu  de  refuge  la  ville  d'An- 
goulême,  et  pour  abri  la  maison  de  Louis  du  Tillet,  chanoine 
de  cette  cathédrale,  et  alors  disciple  favori  de  l'imposteur.  Mais 
un  sang  trop  pur  et  trop  chrétien  coulait  dans  les  veines  de  Louis, 
pour  qu'il  fût  long-temps  le  jouet  de  l'imposture  et  de  l'impiété. 
Tean  son  frère,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris,  le  rappela 
de  ses  égaremens,  ^t  porta  le  zèle  jusqu'à  l'aller  chercher  en  Alle- 
magne, où  il  ne  se  donna  point  de  repos  qu'il  ne  lui  eût  fait  rom- 
pre à  jamais  toutes  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  foi.  Les  en- 
seignemens  du  pédagogue  hérétique  prirent  si  peu  dans  cette  ver- 
tueuse fiimille,  qu'un  autre  du  Tillet,  frère  des  deux  premiers,  fut 
dans  la  suite  un  des  plus  pieux  évêques  de  Meaux.  Tout  ce  que 
Calvin  put  faire  à  Angoulême,  ce  fut  d'ébaucher,  sous  le  titre 
iX Institution  chrétienne^  le  livre  ténébreux  dont  nous  verrons  bien- 
tôt les  conséquences  sanglantes  lui  donner  un  trait  nouveau  de 
ressemblance  avec  le  prophète  de  la  Mecque. 

>  Le  Vasseur,  Annal,  de  l'Eglise  de  Noyon.  —  "^  Duboul.  t.  6,  p.  238.  Florim. 
de  Rem.  p.  883. 
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LIVRE  SOIXANTE-UNIÈME. 


DEPUIS   LE    COMMENCEMENT    DE    L  HÉRÉSIE  DE   CALVIN  EN    l534 
jusqu'à    la    DERNIÈRE    CONDAMNATION    DE    HENRI    VIII 

EN  i538. 

Tout  le  monde  chrétien  soupirait  depuis  trop  lonor-temps  après 
la  conclusion  de  l'affaire  scandaleuse  du  roi  Henri  VIII,  pour 
qu'il  pût  encore  paraître  expédient  delà  différer.  On  la  demandait 
vivement  en  Espagne,  où  l'on  comptait  beaucoup  sur  tous  les  amis 
que  Charles  V  et  Catherine  sa  tante  avaient  dans  le  sacré  collège. 
On  ne  la  désirait  pas  moins  en  France  et  en  Angleterre,  où,  sur  les 
avis  récens  de  l'évêque  de  Paris,  ambassadeur  à  Rome,  on  se  flat- 
tait d'avoir  pour  soi  le  plus  grand  nombre  des  suffrages.  Entin, 
le  23  de  mars  1534,  le  pape  assembla  son  consistoire,  qui  se  trouva 
composé  de  vingt-deux  cardinaux.  L'affaire  étant  instruite,  et  la 
téméraire  décision  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  à  ce  sujet  ayant 
même  déjà  été  condamnée,  on  ne  tarda  point  à  recueillir  les  voix  : 
trois  seulement  furent  pour  Henri,  et  toutes  les  autres  contre  la 
nullité  de  son  mariage.  Le  pape  fit  aussitôt  dresser  la  sentence 
((ui  réprouvait  l'union  de  ce  prince  avec  Anne  de  Boulen,  et  qui 
lui  ordonnait,  sous  peine  de  censure,  de  reprendre  Catherine 
d'Aragon  comme  son  unique  et  légitime  épouse.  On  y  mit  ensuite 
le  dernier  sceau,  en  la  publiant  avec  les  solennités  ordinaires  '. 
Ainsi  les  pontifes  romains  continuaient  à  se  montrer  les  gardiens 
de  la  morale,  et  ils  faisaient  planer  la  règle  des  mœurs  sur  la  tête 
des  princes  comme  sur  celle  des  particuliers. 

Nous  ne  dissimulons  pas  néanmoins  que  le  Saint-Siège  est 
accusé  de  partialité  et  de  précipitation  par  le  torrent  des  auteurs 
ou  des  copistes  :  car  après  tout,  la  plupart  des  écrivains,  sur  ce 
point  d'histoire,  ne  font  que  copier  la  relation  du  seigneur  Mar- 
tin du  Bellay.  Suivant  cet  auteur  contemporain,  et  même  frère  de 
l'évêque  de  Paris,  qui  eut  tant  de  part  à  ces  négociations,  l'évêque, 
étant  arrivé  à  Rome,  fut  d'abord  admis  au  consistoire,  et  y  fit,  pour 
Henri  VIII,  des  propositions  que  la  cour  romaine  parut  trouver 
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raisonnables.  Comme  il  fallait  cependant  une  dernière  réponse 
du  roi  d'Angleterre,  1  évêque  demanda  un  délai  suffisant  pour  la 
faire  venir;  on  le  lui  accorda,  en  désignant  un  terme  trés-précis, 
au-delà  fluquel  on  n'entendrait  plus  rien.  Le  roi  d'Angleterre  fit 
en  effet  expédier  des  lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup  de 
difficultés;  mais  le  courrier  ne  paraissant  point  au  terme  fatal,  le 
Dape  et  les  cardinaux  se  rassend)lèrent  pour  juger  la  cause,  sans 
que  toute  l'éloquence  du  prélat  français  eût  pu  obtenir  un  sursis 
de  six  jours,  qu'il  se  bornait  à  demander.  Ce  jour-là  même,  contre 
la  règle  qui  voulait  qu'on  agitât  la  chose  durant  trois  consistoires, 
on  prononça  le  décret  définitif.  Le  courrier  étant  arrivé  deux 
jours  après,  avec  toutes  les  dépêches  qu'on  avait  demandées, 
on  parut  se  repentir,  on  chercha  des  remèdes,  on  n'en  trouva 
point,  et  le  décret  subsista.  Tel  est  en  substance  le  récit  de  Martin 
du  Bellay. 

Mais  dans  les  lettres  écrites  à  François  P'",  immédiatement  après 
la  condamnation  de  Henri  VIII, les  deux  agens  qui  les  écrivaient, 
savoir,  l'évêque  de  Paris,  et  son  associé  l'évêque  de  Màcon,  ne  di- 
sent pas  un  mot,  ni  du  courrier  dépêché  en  Angleterre,  ni  des 
sollicitations  pour  le  faire  attendre  quelques  jours  au-delà  du 
délai  accordé,  ni  de  la  précipitation  contraire  aux  usages  romains 
et  aux  règles  même  de  la  justice'.  Ces  ministres  paraissent  néan- 
moins très-piqués  du  décret  :  ils  en  exposent  toutes  les  parties  et 
les  circonstances,  en  prévoient  les  suites  funestes,  disent  que  le 
pape  lui-même  semble  très-étonné  de  cette  issue,  et  qu'avec  plu- 
sieurs membres  de  son  conseiJ,  il  cherche  les  moyens  de  remédier 
aux  inconvéniens  de  sa  bulle.  Mais  sur  l'anecdote  du  courrier  et 
ses  différentes  circonstances,  pas  un  mot;  pas  le  moindre  trait 
qui  établisse,  qui  insinue  en  aucune  manièie,  le  fait  capital.  Si  ce- 
pendant ce  fait  eût  été  réel,  eussent-ils  rien  eu  de  plus  pressé 
que  d'en  instruire  le  roi  leur  maître  ?  On  voit,  par  les  mêmes  letti  es, 
qu'ils  avaient  peu  auparavant  envoyé  au  roi  une  grande  liste  des 
cardinaux  qu'ils  croyaient  favorables  au  parti  de  France  et  d'An- 
gleterre. «Nous  vous  présentions,  disent-ils,  les  opinions  des  car- 
dinaux bien  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  réellement  ;  c'est 
»)  que  nous  ajoutions  foià  leurs  paroles,  sans  pénétrer  le  fond  caché 
»  de  leurs  codurs. »  Là-dessus  ne  doit-on  pas  présumer  au  moiiis,  non- 
seulement  que  nos  deux  évêques  se  trompèrent  dans  l'idée  qu'ils 
se  formaient  sur  les  sentimens  du  saint  Siège  à  l'égard  de 
Henri  VIII,  mais  que  la  vraie  cause  du  jugement  rigoureux  rendu 
e'nfin  contre  ce  prince  fut  le  scandale  qu'il  donnait  en  tout  genre 
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depuis  près  de  si'ptans,  et  qu'il  aggravait  de  jour  en  jour?  Tandis 
même  que  les  évêques  français  négociaient  pour  lui  à  Rome,  il  tra- 
vaillait en  Angleterre  à  ruiner  entièrement  l'autorité  du  saint 
Siège.  Ce  fut  alors  précisément  qu  il  établit  la  coutume  de  faiie 
monter  chaque  jour  un  prélat  en  chaire,  pour  publier  dans  la  ca- 
thédrale de  Londres  que  l'évêque  de  Rome  n'avait  pas  plus  de  pou 
voir  sur  les  Anglais  que  tout  autre  évêque  hors  de  son  diocèse ^ 

Après  tout,  pouvait-on  violer,  ne  devait-on  pas  défendre,  les 
droits  d'une  reine  rejetée,  dégradée  par  le  seul  motif  d'une  pas- 
sion honteuse? Et  quand  cette  princesse,  ennuyée  de  l'oppression, 
ou  cédant  aux  importunités,  aurait  consenti  à  se  renfermer  dans 
un  monastère;  ce  noeud  sacré  du  mariage,  que  Dieu  forme  lui- 
même,  et  qu'aucun  homme  n'a  le  pouvoir  de  dissoudre,  en  aurait- 
il  moins  subsisté?  Si  quelques  ministres  de  la  cour  pontificale  eu- 
rent le  dessein  de  le  déclarer  nul,  ce  fut  un  trait  sensible  de 
providence  à  l'égard  de  l'Eglise  romaine,  de  lui  sauver,  par  l'in- 
exécution, la  honte  ineffaçable  d'avoir  varié  dans  ses  principes, 
et  même  d'avoir  attenté  sur  le  droit  divin.  Car  enfin  la  validité  du 
mariage  de  Henri  VIIL  avec  Catherine  d'Aragon  reposait  sur  des 
preuves  si  solides,  et  si  généralement  regardées  comme  telles,  qu'en 
le  déclarant  nul  on  eût  scandalisé  toute  la  chrétienté.  Il  n'est  pas 
de  notre  ressort  d'exposer  la  longue  suite  de  ces  preuves,  et  moins 
encore  tout  le  faible  des  consultations  mendiées  pr.r  Tépoux  infi- 
dèle, afin  de  légitimer  son  adultère.  Peu  de  mots  suffiront  pour 
remplir  ici  la  juste  attente  du  lecteur. 

Pour  se  convaincre  évidemment  qu'il  n'est  pas  contre  le  droit 
naturel  qu'un  homme  épouse  la  veuve  de  son  frère,  il  ne  faut  que 
se  rappeler  l'endroit  du  Deutéronome,  où  Dieu  ordonne  qu'un 
Israélite,  dont  le  frère  sera  mort  sans  enfans,  suscite  des  enfans  a 
ce  fi  ère  en  prenant  sa  veuve  pour  épouse.  Du  reste,  le  droit  divin, 
consigné  dans  l'Evangile,  comme  dans  lés  autres  écrits  apostoli- 
ques, n'a  rien  établi  de  contraire.  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a 
déclaré  aux  Juifs  qu'on  n'avait  uccordé  le  divorce  qu'à  la  dureté 
de  leurs  cœurs,  ne  dit  rien  de  semblable  aux  Saducéens  touchant 
le  texte  qu'on  vient  de  citer,  alors  même  qu'ils  lui  proposaient 
des  questions  relatives  à  ce  passage.  De  plus,  Catherine  affirma 
constamment  que  son  mariage  avec  le  frère  de  Henri  n'avait  pas 
ete  consommé;  et  dès  le  commencement  du  procès,  elle  soutint  au 
roi  qu  il  l'avait  trouvée  vierge,  sans  que  ce  prince  eût  osé  la  con- 
tredire. 

Les  docteurs  de  Henri,  de  leur  côté,  alléguaient  ce  passage  du 
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Lt'vitique  :  «  Si  un  honitiie  épouse  la  iV^inme  de  son  frère,  il  fait 
»  une  chos*^  que  Dieu  défend,  et  tous  ileux  porteront  lu  peine  (l« 
*  leurpéclié.  «C'est  de  là,  disuieiit-iU,  que  lincontinence  d  liérode, 
repris  par  S.  Jean- Baptiste,  tirait  sa  malice,  aussi  bien  que  le  crime 
de  l'incestueux  de  (><>rinthe,  parce  que  celte  loi  n";i>ail  jamais  ele 
rév(K|uée  par  Jésus-Christ,  ni  par  les  apôtres.  Ainsi  ils  lâeliaient 
défaire  illusion, en  confondant  ensemble  des  choses  dont  la  dis- 
semblance iM'chiippe  à  personne.  Qu  était-il  besoin  du  I.éviliqiie 
pourcondanwier  deux  debauc.hés  intàines,  «lont  1  un  s  était  rendu 
manifestement  coupable  d'inceste  et  d'adultère  en  épousant  la 
fenmie  de  son  frère  encore  vivant;  et  l'autre,  en  abusant  de  sa 
belle-mère,  avait  connnis  une  inipudicité,  telle,  suivant  les  expres- 
Hons  de  S.  Paul,  qu'il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille  parmi  les 
Païens.»*  Il  est  défendu  s;ins  doute,  c'est  l'explication  de  S.  Augus- 
tin sur  cet  endroit  du  Lévilique',  il  est  absohnnent  défendu  d'é- 
pouser la  fennne  de  son  frère,  si  ce  frère  ^it  encore,  ou  s  il  la  ré- 
pudiée avant  de  mourir, «)u  s  il  en  a  laissé  des  enfans.  Hors  de  ces 
cas,  il  est  encore  défendu  d'épouser  sa  belle-sœur,  quoique  veuve; 
mais  de  telle  manière  que  l'Kglise,  en  certains  cas  particuliers, 
puisse  dispenser  de  cette  loi  «jéneraie.  il  en  est  de  celte  délen>e 
comme  de  celle  que  Dieu  fait  de  ne  pas  tuer,  et  qui  n'est  pas  in- 
compatible avec  le  droit  de  vie  et  de  mort  qu'il  donne  aux  souve- 
rains. 

Mais  à  quoi  bon  combattre  des  consultations  intéressées,  qui, 
♦lans  le  temps  même  (ju'on  les  négociait,  ne  purent  imposer  aux 
âmes  droites  les  moins  tléfiantes .'' En  Angleterre  même,  où  alors 
le  clergé  avait  encore  le  schisme  en  hoireur,  la  plupart  des  doc- 
teurs Iréinirent  à  la  seule  proposition  qu'on  leur  fit  de  décider  en 
faveur  de  la  nullité.  11  y  eut  de  longs  troubles  à  ce  sujet  dans 
I  université  d'Oxford.  Après  bien  des  pronjesses  et  des  menaces  in- 
utiles, il  fallut  en  venir  à  la  violence  ouverte.  Le  duc  de  Suffoick 
Ht  empris<mner  quelques  docteurs;  d  autre5  furent  très-mal  trai- 
t(''s;on  en  cha>s;i  un  bien  plus  grand  nombre;  et, dans  ce  qui  n-*»- 
iait,  on  choisit  trente  trois  tant  iKicheliers  que  docteurs,  a  qui 
l'on  remit  tout  le  soin  de  lu  décision.  Ceux-ci  ne  pouvant  encore 
s'accorder  entre  eux,  huit  des  plus  violens  s'assendilèrenl  de  nuit, 
et  rompirent,  dit-on,  la  porte  du  greffe,  pour  enlevtT  les  «sceaux 
qu'ils  apposèrent  à  leur  consultation  furlive.  La  même  chose  se 
passa  à  peu  près  dans  l'universitédeCambridiïe.Tour  cequelesc^)n^- 
miss;ljrt■s  du  roi  y  purt-iit  obtenir,  ce  Tit  qiiOn  nomnjerait  viiigi- 
ueuf  docteurs  ou  bacheliers  qui  leur  fussent  dévoués,  pour  pi  o« 
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iioncer  au  nom  de  toute  l'université,  sans  qu'on  en  délibérât  da- 
vantage. Encore  y  eut-il  beaucoup  de  troubles  et  d'altt-rcalioiis 
ixirini  ce  petit  nombre,  avant  que  la  pluralité  se  déclarât  pour 
1  opinion  qui  menait  à  la  l'orlune'. 

11  y  eut  encore  beaucoup  plus  cte  difficultés  en  France,  où  la 
conscience,  artificieusement  timorée,  du  prince  adultère,  voulut 
aussi  faire  convertir  son  crime  en  vertu '"'.  L'université  de  Paiis, 
par  respect  pour  le  siège  apostolique,  ne  voulait  pas  même  déli- 
l)érersur  une  affaire  évoquée  à  ce  tribunal  :  il  n'y  eut  que  le  danger 
de  nuire  aux  affaires  de  François  l*""^,  alors  souverainement  inté- 
ressé à  se  tenir  uni  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  pût  surmonter  la 
répugnance  des  docteurs,  après  qu'on  les  eut  encore  bien  assurés 
que  l'union  de  ces  deux  princes  ne  tendait  nullement  à  faire 
transgre-sser  la  loi  divine.  Mais  bientôt  cette  parole  fut  démentie 
par  les  sollicitations  des  agens  d'Angleterre,  par  les  cabales,  pai 
les  promesses  et  par  les  présens.  L'affaire  éprouva  néannujins  de 
grandes  contradictions  et  des  alternatives  étonnantes.  Dans  une 
congrégation  préliminaire,  cinquante- six  docteurs  furent  pour 
Henri,  et  sept  seulement  contre.  Dans  la  suivante,  trente-six  lui 
furent  contraires,  et  vingt-deux  seulement  favorables.  Enfin,  dans 
l'assemblée  définitive,  il  y  eut  cinquante-trois  voix  pour  le  roi  d'An- 
gleterre, quarante-deux  absolument  contre,  et  cinq  encore  pour 
renvoyer  l'affaire  au  saint  Siège.  C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  que  le 
mariage  de  Henri  Vlil  avec  Catberine  d'Aragon  n'avait  pu  se  con- 
tracter validenient  au  moyen  même  de  la  dispense  du  pape,  parce 
que  le  droit  divin  et  naturel  défend  généralement  et  absolument 
d'épouser  la  veuve  de  son  frère.  Le  syndic  de  la  faculté  et  quan- 
tité de  docteurs,  après  avoir  fait  sans  succès  tous  leurs  efforts 
pour  retirer  cette  conclusion,  dressèrent  un  acte  qui  lui  était 
tout  contraire,  et  le  déposèrent  dans  les  archives.  Pour  les  docteurs 
en  droit,  ils  décidèrent  hardiment  que  le  pape  n'avait  pu  donner 
de  dispense  dans  le  cas  proposé. 

A  l'égard  de  plusieurs  autres  universités  du  royaume,  dont  on 
sollicita  aussi  les  décisions,  les  sentimens  y  furent  très-partages^. 
La  faculté  de  théologie  d'Angers  prononça  contre  Henri  VIII, 
et  la  faculté  de  droit  fut  pour  lui.  A  Bourges  au  contraire,  où 
Rebuffe  et  Alciat  rendaient  la  jurisprudence  très  -  florissante, 
rette  faculté  donna  une  décision  si  bien  motivée  contre  Henri, que 
ses  partisans  ne  s'étudièrent  qu'à  la  supprimer,  et  celle  de  théolo- 
gie prononça  en  faveur  du  prince.  On  n'eut  connaissance  à  Orléans 
que  de  la  consultation  des  jurisconsultes  qui   furent  tous  pf)iir 
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Henri,  et  qnr  les  fiuMillcs  de  Toulouse  iiuitèrcnt.  Les  uni- 
versités étrangères  de  liologne,  de  Pavie,  de  Padoue  et  de  P'er- 
rare  se  laissèrerit  aussi  corrompre  par  les  solliciteurs  munis  d'ar- 
gent, que  les  scrupules  de  Henri  VIII  w  l'enipècliaient  pas  de 
répandre  en  tout  lieu.  Le  docteur  Krouk,  envoyé  en  Italie,  d^tiis 
un  compte  fait  pour  le  roi,  et  certifié  sur  les  lieux  par  PierreGhi- 
nacci,  dit  avoir  payé  trois  écus  aux  religieux  servites,  après  qu'ils 
eurent  signé,  à  ceux  derOLservance,deuxécus;aufranciscain  Jean 
Marino,  qui  avait  écrit  pour  la  nullité,  \ingt  écus;  quinze  pour 
le  même  sujet  au  prieur  de  SiiinlJean  et  Saint-Paul,  et  quatre  à 
son  couvent;  trente  au  nc^mnié  Jean  Maria,  tant  pour  lui  que  poul- 
ies docteurs  que  ce  corrupteur  en  sous-onire  était  allé  séduire  à 
Venise'.  En  un  mot,  cette  inarioeuvre  honteuse  excita  tant  d'indi- 
gnation, que  Charles  Du  Moulin,  qu  on  ne  soupçonnera  point  de 
partialité  en  faveur  des  papes,  publia  que  les  a/igelots,  monnaie 
d'Angleterre,  furent  les  moyens  lumineux  qui  décidèrent  tous  les 
docteurs  consultans.  Les  partisans  même  de  Henri  VIII  passèrent 
condamnation  sur  cet  article,  au  moins  pendant  très-long-t.einps. 

En  Espagne,  en  Flandre  et  dans  toute  l'Allemagne,  aucune 
des  universités  n'opina  pour  ce  prince,  quoiqu'on  eût  fait  briller 
aussi  le»  angelots  à  leurs  yeux.  Le  mépris  éclatant  que  témoigna, 
entre  autres,  l'université  de  Cologne  pour  ces  moyens  de  .réduc- 
tion, lui  fit  dédier,  avec  de  grands  éloges,  par  le  docteur  Pierre 
de  Leyde,  un  commentaire  sur  le  maître  des  sentences.  «  Comme 
■  rien  n'a  pu  faire  brèche  à  votre  intégrité,  dit-il  à  ses  membres, 
»  il  n'est  rien  non  plus  qui  puisse  porter  atteinte  à  votre  autorité. 
»  Un  puissant  roi,  qui  avait  asservi  la  doctrine  même  à  la  fortune, 
»a  cru  par  celle  voie  pouvoir  aussi  captiver  vos  suffrages;  mais 
»  par  le  mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de  son  or,  ils  oit 
»  acquis  un  si  haut  degré  de  prépondérance,  que  tous  les  auti  i  s 
»  sans  eux  sont  plus  qu'inutiles.  >• 

Les  protestans  mêmes  ne  furent  pas  favorables  au  roi  d'An- 
gleterre, quelque  intérêt  qu'ils  eussent  à  le  ménager,  particuliè- 
rement dans  les  conjonctures  où  ils  se  trouvaient.  En  présence  des 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  en  Allemagne  pour  se  joindre 
à  la  ligne  protestante,  Mélanchton  décida  ainsi,  au  nom  des  doc- 
leurs  luthériens  :  «  Nous  ne  pouvons  être  de  votre  avis,  parce 

•  que  nous    sommes  persuadés   que  la   loi   de  ne  pas  épouser  la 

•  femme  de  son  frère  est  susceptible  de  dispense,  sans  croire  ce- 
»  pendant  qu'elle  soit  abolie.  »  Bucer  avait  déjà  donné  la  même  dé- 
cision, et  d'après  le  même  principe,  qui  était  précisément  celui  qui 
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avait  dirigé  Clément  VII  dans  sa  sentence  définitive.  II  n'y  eut 
guère  que  Calvin,  qui,  voulant  à  tout  prix  introduire  en  Angle- 
terre sa  secte  naissante  et  peu  considérable  encore,  se  déclarât 
pour  Henri  VllI  :  mais  quel  fond  pouvait-on  raisonnablement 
faire  sur  la  décision  d'un  homme  qui  n'avait  pas  vingt-deux  ans, 
qui  d'ailleurs  n'avait  jamais  étudié  en  théologie?  Calvin  même  pa- 
rut en  quelque  sorte  rougir  de  son  propre  avis,  qu'il  affaiblit  au- 
tant qu'il  le  put  sans  choquer  le  prince,  ajoutant  que,  parmi  les 
choses  fondées  sur  des  raisons  probables,  il  s'en  trouvait  beau- 
coup qu'il  n'était  pas  expédient  de  mettre  en  pratique'. 

On  doit  être  convaincu,  par  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  que  la 
sentence  de  Clément  VII  était  juste  en  soi,  ou  conforme  aux 
vrais  principes.  Mais  fut-elle  expédiente.''  ne  fut-elle  pas  trop  pré- 
cipitée, quoique  différée  depuis  si  long-temps?  N'eût-il  pas  mieux 
valu  attendre  encore,  et  chercher  le  remède  dans  les  ressources 
qui  manquent  rarement  de  s'offrir  à  la  longanimité  et  aux  ména- 
gemens  de  la  prudence?  Ce  n'est  pas  à  nous  de  prononcer  sur 
cette  grande  question  :  nous  aurons  rempli  toute  notre  tâche 
quand  nous  aurons  encore  fait  observer  que  les  dispositions  des 
peuples  et  des  princes  à  l'égard  des  usages  romains,  et  que  ces 
usages  eux-mêmes,  ou  l'exercice  du  pouvoir  pontifical,  étaient 
bien  différens  alors  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Au  reste,  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  faire  accuser  Clément  VII  de  précipi- 
tation, c'est  la  mort  prématurée  de  la  reine  Catherine,  arrivée 
moins  de  deux  ans  après  la  sentence  du  pape.  Mais  dans  un  siè- 
cle qui  se  pique  autant  que  le  nôtre  de  philosophie  et  de  raison, 
oublierait-on  qu'on  ne  doit  point  juger  les  hommes  sur  des  évé- 
nemens  fortuits,  et  même  tout-à-fait  inespérés?  D'ailleurs  le  parle- 
ment d'Angleterre  avait  fait,  dès  le  i4  mars,  une  défense  sévère 
de  reconnaître  le  saint  siège  :  or  l'excommunication  que  lé  pape, 
au  témoignage  même  de  Voltaire,  ne  put  se  dispenser  de  fulmi- 
ner, ne  fut  portée  que  le  24.  Elle  suivit  donc,  plutôt  qu'elle  ne 
précéda,  l'un  des  plus  odieux  schismes  qui  aient  désolé  l'Eglise  ca- 
tholique. Ainsi  tombent  les  reproches  d'imprudence  et  de  préci 
pitation  que  des  auteurs  mal  instruits  ont  adressés  à  la  mémoire 
de  Clément  VII 2. 

La  conduite  du  roi  condamné  fut  celle  d'un  coupable  qui 
cherche  à  étouffer  ses  remords,  en  multipliant  les  excès  qui  les 
rendent  plus  vifs.  Henri,  ayant  su  ce  qui  venait  de  se  conclure 
à  Rome,  acheva  de  rompre  toute  correspondance  avec  le  siège 
apostolique,  en  abolit  entièrement  la  puissance  dans  l'Angleterre, 
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et  se  mit  à  exercer  dans  toute  son  étendue  son  nouvel  office  de 
chef  souverain  de  l'Eglise  anglicane.  11  avait  fait  confirmer  par  son 
parlement  la  suppression  des  annates,  du  denier  de  S.  Pierre,  et 
g^enéralement  de  toute  redevance,  ainsi  que  de  toutes  les  expé- 
ditions d(î  bulles,  délégations,  procurations  et  dispenses  émanées 
•le  la  cour  romaine.  L'archevêque  de  Cantorbéry  était  autorisé  à 
donner  les  dispenses,  à  charge  de  verser  dans  le  trésor  royal  une 
partie  de  l'argent  qu'elles  produiraient.  Il  avait  été  aussi  déclaré 
que  le  pope  n'aurait  aucune  part  à  l'institution  des  évêques  '.  Ce- 
pendant, par  une  inconséquence  qui  suffit  pour  confondre  l'au- 
teur de  ces  attentats,  on  confirmait  toutes  les  expéditions  tirées  de 
Rome  |us(}ue  là  En  même  temps,  des  commissaires  envoyés  de 
toutes  parts  exigèrent  la  signature  du  serment,  par  lequel  on 
protestait  que  le  roi  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise  a'Angle- 
terre,  que  l'évêque  de  Rome  n'avait  pas  plus  d'autorité  que  les 
autres  evêques,  qu  on  renonçait  à  son  obéissance,  et  qu  on  n  au- 
rait aucun  égard  à  ses  censures.  Comme  la  plupart  des  Anglais 
avaient  autant  de  vénération  pour  la  reine  Catherine  et  la  prin- 
cesse Marie,  sa  fille,  que  de  mépris  pour  Anne  de  Boulen  et  sa 
race  ambitieuse,  Henri  fit  reconnaître  par  le  même  serment  la 
loi  ou  plutôt  la  subversion  d'hérédité  qu'il  venait  d'établir  -. 
Furieux  de  la  ningnanimité  de  Catherine,  qu'on  ne  put  jamais 
contraindre  de  souscrire  à  sa  rlégradation,  et  qui,  au  sein  même 
de  l'oppression,  ne  voulut  souffrir  aucun  domestique  qui  ne  la 
traitât  de  reine,  il  avait  étouffé  les  sentimens  de  la  nature  et 
violé  la  majesté  du  trône  jusqu'à  maltraiter  la  jeune  princesse 
Marie,  lui  défendre  de  voir  sa  mère,  la  déclarer  incapable  de 
succéder  à  la  couronne,  et  transporter  son  droit  aux  enfans  de 
l'adultère. 

La  mort  de  Clément  VII,  arrivée  dans  ces  conjonctures,  le  16 
de  septembre  i534,  et  les  grandes  qualités  du  cardinal  Alexandre 
Farnèse,  qui  lui  succéda  le  treizième  du  mois  suivant,  sous  le 
nom  de  Paul  III,  ne  ralentirent  point  les  progrès  du  schisme.  Le 
parlement,  rassemblé  le  23  novembre,  confirma  au  roi  d'Angle- 
terre la  suprématie  que  le  clergé  avait  reconnue,  et  la  formule 
du  serment  qui  la  rendait  inviolable.  Mais,  frustrant  aussitôt 
l'espoir  des  prévaricateurs,  il  adjugea  au  roi  les  prémices  et  les 
annates,  dont  ils  avaient  cru  s'affranchir  en  connivant  à  l'attentat 
qui  en  dépouillait  le  pape.  Le  parlement  alla  plus  loin  :  outre  ces 
annates  et  les  premiers  fruits,  il  attribua  au  nouveau  chef  du 
clergé  anglican  la  dixième  partie  du  revenu  de  tous  îes  bénéfices. 
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Par  un  autre  acte,  il  déclara  traîtres,  criminels  de  lèse-majeste  et 
déchus  du  droit  d'asile,  tous  ceux  qui  oseraient  écrire  ou  seule- 
ment parler  contre  le  droit  nouveau.  Le  roi  iui-mème  donna 
une  déclaration  qui  défendait  de  nommer  pape  l'évéque  de  Rome, 
avec  ordre  d'effacer  ce  nom  de  tous  les  monumens  où  il  se  trou 
vait,  afin  d'en  anéantir  jusqu'à  la  mémoire,  s'il  était  possible.  Ce 
fol  édit  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur,  qu'on  punissait  de  mort 
tout  Anglaisa  qui  l'on  surprenait  quelque  livre  où  l'on  n'avait  pas 
effacé  le  mot  pape;  de  sorte  que  dans  toute  l'Angleterre  les  ou- 
vrages des  Pères,  des  saints  docteurs,  des  scholastiques,  des  ju- 
risconsultes ,  les  tables  même  et  les  calendriers  furent  tous  bar- 
bouillés de  ces  ratures  ridicules.  On  contraignit  même  d'indiquer, 
au  commencement  des  œuvres  de  S.  Léon  et  de  S.  Grégoire, 
papes,  que  s'il  y  avait  quelque  passage  ou  quelque  mot  qui  établît 
leur  primauté,  on  renonçait  à  ce  mot,  à  ce  passage,  et  que  sur 
cet  article  on  abandonnait  tous  les  Pères  et  les  docteurs.  On 
défendit  encore,  sous  peine  de  la  vie,  tout  rapport  avec  le  pape 
et  avec  ses  adhérens,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent.  Enfin, 
dans  les  prières  publiques  et  privées,  à  l'oraison  qui  se  disait 
pour  le  souverain  pontife,  on  substitua  cette  imprécation  :  Déli- 
vrez-nous, Seigneur,  de  Cévêque  de  Rome  et  de  ses  excès  détes- 
tables '. 

En  ouvrant  ainsi  la  porte  au  fanatisme  et  à  l'irréligion,  Henri 
ne  laissait  pas  que  de  témoigner  une  extrême  aversion  pour  1  héré- 
sie; et  le  parlement  déclara,  en  termes  formels,  crue  ni  le  roi  ni 
ses  sujets  ne  prétendaient  s'éloigner  de  la  foi  catholique.  On 
avait  changé  la  forme  des  poursuites  usitées  contre  1  hérésie,  afin 
d'humilier  les  évêques;  mais,  en  subordonnant  ces  jugemens  au 
nouveau  chef  de  l'Eglise  anglicane,  on  n'avait  pas  rendu  le  sort 
des  accusés  moins  dur.  Henri,  qui  se  piquait  d'être  théologien, 
essaya  d'abord  de  la  dispute  pour  en  soumettre  quelques-uns  : 
comme  ils  se  trouvèrent  plus  habiles  que  lui,  il  abrégea  la  dis*» 
pute  en  leur  proposant  l'alternative,  ou  de  se  rétracter,  ou  d'être 
brûlés.  Ainsi  la  scène,  d'aboid  tout-à-fait  comique,  devint  tra- 
gique et  sanglante.  Quantité  de  personnes  reconnues  pour  héré- 
tiques, entre  autres  Hitton,  vicaire  de  Maidstone,  Bilney  et  Ri- 
chard Bifield,  subirent  le  dernier  supplice.  Celui-ci  commença 
par  abjurer;  mais  étant  revenu  à  Londres,  et  dogmatisant  de  nou- 
veau, il  fut  condamné  au  feu.  Jacques  Binham,  dénoncé  de  même 
comme  relaps,  après  une  abjuration  publique,  éprouva  la  même 
sévérité.  Le  zèle  odieux  de  Henri  n'épargnait  pas  même  les  ceu- 

'  Scander. I.  1,  p.  108 


l84  HISTOIRE  Op.NéUALE  (^"   ' •>T«1 

dres  (ii*s  morts.  Guillaume  Traci,  de  lu  j)io\iii(e  «le  VVoicesler, 
ayant  mi;»  il;ins  son  t<-î.l;inu'nt  (ju'il  ne  lej^nail  lien  à  IKj^'lis»*,  parce 
qu'il  ne  ficmandait  |)(i.nt  de  pri«'res  pour  son  àme,  et  qu  il  mettait 
uni(|iieinci)t  sa  contiance  en  Jésus-Christ  sans  rechercher  l'in- 
tercession (les  saints,  on  déterra  son  corps,  et  on  le  fit  hn'iler  '. 
Le  duc  de  ÎNorloU-'k,  Gardiner,  évêtjue  de  Wincli^-sti-r,  Lon"land, 
évoque  de  Lincoln,  et  presque  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
encore  accès  a  la  cour,  ne  cessaient  d'inculquer  au  roi  (jue,  pour 
juslilier  sa  conduite  a  léj^ard  du  pa[)c,  il  ilevait  paraître  plus  atta- 
ché que  jamais  à  la  loi  catholique.  J'.nnemis  jurés  de  la  nouvelle 
réforme,  malgré  leur  lâche  complaisance  au  sujet  de  l'affaire 
du  niariaj(t;  et  de  la  suprématie,  ces  courtisans  accordaient  aux 
iv'clamations  île  leur  conscience  tout  ce  que  leur  permettait  leur 
lâcheté,  et  s'<q)posaient  fortenient  aux  lélormateuis  hérétiques, 
en  tout  ce  qui  ne  touchait  point  à  i  article  délicat  de  la  primauté 
romaine. 

Les  sectaires,  de  leur  côté,  appuyés  par  un  paiii  qui  était  sans 
doute  fort  gêné  par  la  catholiciié  d'apparat  de  }Ienri  VIII,  mais  qui 
dans  le  fond  «'lait  le  plus  puissant;  Schaxlon  et  Lalimer,  en  faveur 
auprès  d'.Anne  île  Doulen,  et  parvenus  aux  e\ê«hés  de  Salishurv 
et  de  Worcester;  Cranmer,  archevêque  de  Cant<jrbéry;  Thomas 
(>rf)mwel,  ministre,  dont  1  ascendant  égalait  «l«'jà  celui  de  Wolsev, 
dans  la  maison  du(juel  il  avait  servi;  Anne  «h*  IJoulen  elle-même, 
d'une  foi  aussi  équivoque  dans  tous  les  temps  que  fêlaient  ses 
mœurs  :  tous  ces  grands  acteur?,  secondés  chacun  par  une  f«>ultf 
d  intrigans  subalternes,  travaillaient  de  concert  à  établir  1  hérésie 
dans  l'Kiflise  an:;rlici»ne.  Il  fallait  ménaîrcr  à  l'extérieur  la  catho- 
licite  schismatique  du  roi;  mais  on  n'avait  plus  à  franchir  que  le 
p«)int  où  cjinfinent  le  schisme  et  l'hérésie  :  le  succès  répondit  à 
toute  leur  attente. 

Les  novateurs  s'efforçaient  en  même  temps  d'établir  leur  doc- 
trine en  France,  et  il  y  avait  déjà  dans  la  capitale  même  plusieurs 
jxTSonnes  qui  l'avjiient  «-mbiassée.  Le  religieux  et  vigilant  mo- 
narque, ayant  appris  quelle  se  glissait  jusque  dans  la  faculté  de 
théologie,  avertit  cette  compagnie  respectable  de  se  tenir  en 
^arde  contre  des  membres  gangrenés,  capables  au  nu>ins,  s'ils 
n  infectaient  le  corps,  «le  ternir  la  gloire  qu'il  s'était  a«quise  par 
ime  l'oi  jusque  là  incorruptible*.  Le  parlement  donna  les  mêmes 
ordres;  et  la  faculté,  par  la  promptitude  et  la  rigueur  de  ses  re- 
I  lu-nlu'S,  réalisa  t«)ut  ce  qu  Ou  espérait  d  elle.  Un  ba«helier  béné- 
dictin, nommé  Jérôme  Salignas,  lut  contraint  de  retracter  deux 
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propositions  nialsonnantes  qu'il  avait  avancées  dans  un  exercice 
public,  sur  la  prière  vocale  et  l'institution  des  sacreniens.  On  alla 
plus  loin  contre  le  docteur  Jean  Morand,  attaché  à  lEglise  d'A- 
miens, où  il  était  chanoine  de  la  cathédrale  et  vicaire  général  de 
i  évéque.  On  avait  trouvé  chez  lui  les  ouvrages  de  Luther,  que  la 
bulle  de  Léon  X  défendait  de  lire  et  de  garder,  et  on  l'accusait 
d'avoir  enseigné  l'erreur  '.  Il  fut  mis  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie du  Palais,  jusqu'à  ce  que  les  propositions  qu'on  lui  re- 
prochait au  nombre  de  cent  eussent  été  examinées.  Elles  furent 
censurées  comme  renfermant  en  effet  la  doctrine  du  luthéra- 
nisme sur  la  justification  par  la  foi  seule,  sur  la  justice  imputa- 
tive dont  Morand  faisait  une  sorte  d'impeccabilité  pour  les  élus, 
et  sur  toutes  les  conséquences  qu'on  tirait  de  là  contre  l'invoca- 
tion des  saints  et  contre  les  autres  observances  catholiques.  Le 
dogmatiseur  n'en  fut  pas  quitte  pour  se  rétracter  :  on  le  fit  passer 
de  la  prison  daris  un  monastère,  où,  pendant  une  année,  on  ne  lui 
laissa  pour  vivre  qu'une  modique  pension  sur  son  bénéfice  (i534)- 

C'est  ainsi  que  la  réforme  opiniâtre  et  non  moins  artificieuse 
allait  par  degrés  à  son  but,  sans  s'étonner  beaucoup  des  censures 
et  des  peines  ecclésiastiques,  pas  même  de  quelques  arrêts  de 
mort  que  l'énormité  du  scandale  faisait  rendre  de  loin  en  loin. 
Un  religieux  de  Saint-Dominique,  passé  du  libertinage  à  l'héré- 
sie, avant  porté  l'impudence  jusqu'à  épouser  deux  femmes,  et 
n'en  montrant  que  plus  d'audace  à  prêcher  la  doctrine  qu'il  pra- 
tiquait si  bien,  fut  pris  à  Lyon,  et  condamné  à  être  briilé  vif.  Il  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui  confirma  la  sentence  et  la  fit 
exécuter  sur  la  place  Maubert,  après  que  le  coupable  eut  été  dé- 
gradé du  sacerdoce,  sermoné  publiquement,  et  livré  aux  insultes 
de  la  populace.  Au  moment  de  l'exécution,  il  voulut  parler  aux  as- 
sistansj  on  le  lui  permit,  et  il  commença  d'une  manière  édifiante: 
mais  cette  bouche  impure  vomissant  bientôt  des  impiétés  contre 
la  divine  eucharistie,  on  s'empressa  de  les  étouffer  avec  lui  dans 
es  flammes. 

Cette  sévérité  imposa  si  peu  à  la  secte,  que  sur  ces  entre- 
faites elle  fit  imprimer  des  placards  remplis  d'horribles  blas- 
phèmes contre  nos  saints  mystères,  d'invectives  cruelles  contre  le 
clergé,  et  de  menaces  contre  la  personne  sacrée  du  roi.  Elle  les  fit 
afficher  dans  la  ville  de  Blois  où  se  trouvait  la  cour,  et  dans  la 
capitale  du  royaume,  non-seulement  aux  carrefours,  sur  les  places 
publiques  et  aux  égli.^es,  mais  jusqu'aux  portes  du  Louvre  et  de 
la  chambre  même  du  monarque.  Aussitôt  le  parlement  se  livra  à  de 

'  D'Argenttt',  t.  2,  p   102,  t-tc 


iS6  HISTOIRE   GÉNÉRALE  l^n   153ii] 

sévères  perquisitions  :  on  arrêta  plusieurs  hérétiques;  et  des  ob- 
servations qu'on  recueillit,  il  résulta  qu'il  s'était  formé  une  con- 
juration, à  l'effet  d'égorger  les  catholiques  tandis  qu'ils  assiste- 
raient au  service  divin.  Tels  étaient  le  génie  de  cette  secte  presque 
à  son  origine,  et  les  forces  qu'elle  avait  déjà  dans  le  royaume.  Le 
roi,  revenu  de  Blois  à  Paris  au  bruit  de  cette  nouvelle,  et  beau- 
coup plus  indigné  de  l'injure  faite  à  la  majesté  divine  que  des  ou- 
trages faits  à  sa  propre  personne,  publia  un  édit  formidable  contre 
lous  les  hérétiques.  Et  pour  désavouer  d'une  manière  éclatante 
leurs  sacrilèges  excès,  il  ordonna  une  procession  des  plus  solen- 
nelles, où  le  dauphin,  les  deux  princes  ses  frères  et  le  duc  de 
Vendôme  soutenaient  les  quatre  coins  du  dais,  sous  lequel  était 
porté  le  Saint-Sacrement  :  le  roi  et  la  reine,  les  princesses  leurs 
filles,  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour,  avec  cinq  car- 
dinaux et  un  grand  nombre  d'évêques,  suivaient  pénétrés  de  com- 
ponction, et  tenant  chacun  un  flambeau  à  la  main.  On  alla  ainsi, 
depuis  Saint-Germain-l'Auxerrois,  paroisse  du  Louvre,  jusqu'à 
JNotre-Dame(i535). 

Après  la  cérémonie,  le  roi,  dans  une  salle  de  l'évêché,  prononça, 
en  présence  des  princes,  des  prélats,  des  principaux  magistrats  et 
de  tous  ceux  qui  purent  trouver  place,  un  discours  qui  attendrit 
*es  assistans  jusqu'aux  larmes.  «  Vous  me  voyez,  leur  dit-il  ',  bien 
»  différent  sans  doute  de  ee  que  j'ai  paru  toutes  les  fois  qu'il  s'est 
a  agi  de  soutenir  la  majesté  du  trône.  Je  me  souvenais  alors  de  la 
»  qualité  de  maître  et  de  monarque,  et  j'en  déployais  l'appareil 
»  aux  yeux  de  mes  sujets  :  aujourd  hui  qu'il  est  question  de  la  ma- 
»  jesté  du  Roi  des  rois,  je  me  regarde  moi-même  comme  un  sujet 
»  et  un  serviteur  qui  partage  avec  vous  les  témoignages  de  notre 
»  commune  dépendance.  Cet  arbitre  suprême  des  couronnes  a 
»  toujours  protégé  visiblement  l'empire  français;  et  si  quelque- 
»  fois  il  nous  a  frappés,  on  a  reconnu  la  main  d'un  père  qui  ne 
»  voulait  que  rendre  ses  enfans  plus  dignes  de  lui.  Au  moins  ne 
»  nous  a-t-il  jamais  abandonnés  à  l'irréligion,  qui  est  le  comble  du 
«  malheur  pour  un  empire.  La  France,  terre  unique  où  il  ne  soit 
»  point  né  de  monstre  funeste  à  l'Eglise,  porte  encore  justement  le 
»  titre  glorieux  de  royaume  très-chrétien.  Jaloux  d'une  distinc- 
V  tion  si  précieuse,  tremblons  qu'enfin  on  ne  nous  la  ravisse;  et 
»  empressons-nous  d'étouffer  à  leur  naissance  ces  monstres  d'im- 
»  piété,  conjurés  contre  un  sacrement  qui  est  le  gage  des  plus 
•  grandes  faveurs  de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple,  qui  est  le  Fils 
■  de  Dieu  lui-même,  mort  en  croix  pour  nos  crimes,  ressuscité 
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>.  pour  nous  rendre  la  vie,  monté  au  ciel  pour  nous  y  préparer  des 
<.  trônes.  J'ai  voulu  d'abord,  aux  yeux  de  l'univers  attentif  en  ce 
1)  moment  à  toutes  nos  démarches,  faire  le  désaveu  d'un  attentat 
»  qui  n'a  été  commis,  j'en  prends  le  Ciel  à  témoin,  ni  par  ma  faute 
»  personnelle,  ni  par  le  manquement  des  personnes  dépositaires 
..  de  mon  autorité.  J'ordonne,  après  cela,  que  les  coupables  soient 
,.  punis  avec  une  rigueur  qui  empêche  à  jamais,  non  pas  seulement 
«  d'imiter  leurs  exemples,  mais  d'embrasser  leurs  opinions.  Je  con- 
»  jure  tous  ceux  qui  m'écoutent,  je  recommande  généralement  à 
«  tous  mes  sujets,  de  veiller  si  bien  sur  eux-mêmes,  sur  leurs  en- 
»  fans,  sur  tous  leurs  proches,  que  personne  ne  s'écaite  de  la  doc- 
"  trine  de  l'Eglise,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  me  voient  persévérer 
..  si  hautement  avec  tous  les  grands  de  mon  royaume.  Oui,  moi- 
•.  même,  moi  qui  suis  votre  roi  et  votre  seigneur,  si  je  croyais  un 
«  de  mes  niembres  infecté  du  poison  détestable  de  l'hérésie,  je 
»  vous  le  donnerais  à  couper!  Que  dis-je  ?  Si  je  savais  qu'un  de 
>'  mes  enlans  en  fût  entaché,  je  le  sacrifierais  à  la  vengeance  et  à 
»  l'exécration  publique  '.  •> 

Telle  fut  ihorreur  sincère  de  François  I"  pour  les  nouveautés 
hérétiques.  Mais  que  les  rois,  avec  les  meilleures  dispositions,  ont 
de  périls  à  courir,  au  milieu  de  ces  tentateurs  aguerris  qui  re- 
viennent sans  cesse  à  la  charge  !  Ils  prirent  ce  bon  prince  par  son 
amour  même  pour  l'Eglise,  et  lui  persuadèrent  que  rien  n'était 
plus  propre  à  lui  rendre  la  paix,  que  de  conférer  paisiblement 
en  France  avec  Philippe  Mélanchton,  le  plus  habile  homme  de 
l'Europe,  lui  disaient-ils,  et  d'une  vertu  égale  à  ses  lumières,  mo- 
deste, poli,  modéré;  qui  n'a  rien  du  génie  violent  de  Luther  et 
de  Zuingle;  qui  tout  au  contraire  s'est  toujours  efforcé  de  les 
accorder  entre  eux,  et  avec  les  catholiques  ;  qui  à  la  vérité  n'ap- 
prouve pas  certains  abus  qu'on  voit  manifestement  dans  la  disci- 
pline des  derniers  siècles,  mais  qui  déteste  le  schisme  formé  à  cette 
occasion  en  Allemagne,  d'où,  ajoutait-on,  il  peut  s'étendre  aisé- 
ment en  France,  pour  y  causer  les  mêmes  ravages. 

Déjà  Mélanchton  avait  fait  passer  en  France  un  mémoire  arti- 
ficieux, où  la  doctrine  luthérienne  se  trouvait  expliquée,  modifiée, 
déguisée  de  manière  à  faire  illusion  à  des  personnes  même  plu* 
instruites  que  les  gens  de  cour.  D'un  autre  côlé,  les  organes  de  la 
secte,  après  avoir  rapproché  dans  son  intérêt  la  reine  de  Navarre 
et  la  duchesse  d'Etampes,  c'est-à-dire  la  protectrice  du  parti  et  la 
maîtresse  du  roi,  obtinrent  qu'elles  engageassent  ce  prince  à  aller 
entendre  le  curé  de  Saint  Eustache,  nommé  Le  Coq,  qui  prêchait 

'  Florim.  de  Rem.  p.  861. 
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avec  un  grand  concours  <le  pt'ii[)l«-,  «Miiralne  sur  les  pas  de  tout  ce 
qui  aspirait  au  titre  de  savant  et  de  bel-esprit.  Ce  novateur  ap- 
])laudi  poussa  les  choses  )>liis  loin  que  Luther  même,  et  parlant 
eu  zuiuglien  sur  l'eucharistie,  cita  d'une  manière  assez  orij^'inale 
ces  paroles  de  la  préface  de  !a  messe,  Siirsum  corda  :  il  dit  qu'il  ne 
fallait  point  s'arrêter  à  ce  qui  était  sur  l'autel,  mais  s'élever  jusqu'au 
ciel  par  la  foi,  pour  v  trouver  le  Fils  de  Dieu.  Le  roi  n'aperçut 
pas  trop  ie  venin  caché  sous  ce  détour  artificieux;  mais  les  cardi- 
naux de  Lorraine  et  de  Tournon  entreprirent  le  prédicateur,  et  le 
poussèrent  si  hahilenient,  qu'ils  le  réduisirent  à  confesser  son  er- 
reur. 11  fut  contraint  (le  la  rétracter  en  chaire,  aussi  publiquement 
(ju  il  l'avait  annoncée. 

dépendant  le  projet  de  faire  venir  Mélanchton  en  France  sub- 
sistait toujours,  et  la  cabale  eut  encore  assez  d'ascendant  pour  faire 
inviter  le  sectaire  par  le  monarque,  qui  lui  offrit  des  passeports,  et 
des  otages  même,  pour  garans  de  sa  sûreté  durant  tout  son  séjour 
dans  le  royaume.  L'adroit  Mélanchton  avait  accepté  ces  offres  flat- 
teuses ;  et  déjà  toute  la  secte  triomphait,  quand  le  cardinal  de 
Tournon,  indigné  que  la  candeur  de  son  roi  fût  ainsi  le  jouet  f\c. 
la  fourbe  hérétique,  imagina,  dit-on  ',  le  stratagème  suivant  pour 
la  faire  échouer.  Il  se  présenta  chez  le  prince,  tenant  à  la  main  les 
oçuvres  de  S.  Irénée.  François  I**^  ne  manqua  point  de  lui  ténioi- 
gnerde  la  surprise,  et  lui  demanda  quel  était  ce  beau  livre,  dont 
tant  d'autres  objets  ne  pouvaient  le  distraire.  «  Sire,  lui  répondit  le 
»  cardinal,  c'est  véritablement  un  beau  livre;  c'est  l'ouvrage  de  l'un 
»  des  premiers  apôtres  de  votre  royaume,  de  1  illustre  docteur  et 
»  martyr  S.  Irénée,  qui  gouvernait  dans  le  second  siècle  mon  Eglise 
X  de  Lyon.  Or  je  lisais  le  bel  endroit  où  il  est  rapporté  que  les  apô- 

•  très  ne  voulaient  pas  avoir  le  moindre  commerce  avec  les  héré- 
»  tiques;  jusque  là  que  S.  Jean,  le  disciple  bien-aimé  du  Seigneur, 
"  s  étant  rencontré  dans  un  bain  public  avec  l'hérétique  Cérinthe, 
»  sortit  avec  précipitation  en  criant  aux  fidèles  :  «Fuyons  dici, 
»  mes  chers  enfans,  de  peur  que  nous  ne  soyons  écrasés  sous  les 
»  murs  qui  recèlent  cet  ennemi  de  Dieu.  »  Vous  néanmoins.  Sire, 
«  vous  le  fil.  aîné  de  l'Eglise  et  son  premier  protecteur,  vous 
»  appelez  auprès  de  vous  le  plus  fidèle  disciple  de  l'hérésiarque 
»  Luther,  ennemi  le  plus  dangereux  de  l'Eglise  catholique,  à  qui, 
■  par  sa  douceur  perfide,  il  a  causé  plus  de  dommage  que  toute  la 

•  fureur  de  son  maître.  »  Le  roi,  extrêmement  frappé  de  ce  dis- 
cours, révoqua  sur-le-champ  les  passeports  et  les  ordres  qu  il  avait 
dotmés,  et  fit  serment  de  se  tenir  inviolablement  attaché  à  la 
cro\ance  de  l'Ej/lise. 

'  Floriui.  de  Reoi.  p     bb 
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Tout  ceci  n'est  que  la  relation  d'un  auteur  particu!ier,  piesque 
contemporain  cependant.  Pijur  les  esprits  qui  traiteraient  la  belle 
conduite  du  cardinal  de  coup  de  théâtre,  peu  conformejiu  goiu  déjà 
épuré  du  siècle  où  on  le  place,  voici  des  faits  tirés  d'actes  autlienti- 
ques,  qui  toutefois  ne  détruisent  pas  ce  qu'on  vient  de  lire  '.  t  ran- 
coisl^',  préoccupé  du  bon  effet  que  pourraient  produire  des  confé- 
rences entre  Mélanchton  et  les  théologiens  catholiques,  invita 
la  ficulté  de  Paris  à  noninier  des  députés  propres  à  bien  remplir 
cet  otfice.  Les  docteurs  assemblés  à  ce  sujet  firent  représenter  au 
roi  que  ce  qu'il  proposait,  avec  des  vues  pures  pour  le  bien  de  la 
religion,  la  mettait  au  contraire  dans  le  plus  grand  péril;  que  la 
voie  des  disputes  avec  les  hérétiques,  outre  ses  dangers,  était  peu 
convenable,  d'une  longueurinfinie,etqu'elleavaittoujours  éiépar- 
faitement  inutile;  qu'on  semblerait  par  là  remettre  en  question  ce 
qui  avait  été  décidé  formellement  par  l'Eglise  ;  que  les  Allemands, 
dans  leurs  mémoires,  ne  faisaient  que  trop  d'injure  à  ses  déci- 
sions, puisqu'ils  demandaient  qu'on  se  relâchât  tie  part  et  d'autres: 
ce  qui  n'était  pas  chercher  à  rentrer  dans  l'Eglise,  mais  vouloir 
entraîner  les  catholiques  dans  leurs  erreurs.  Les  docteurs  parcou- 
raient ensuite  les  différens  articles  du  dogme  et  de  la  discipline 
ancienne,  que  les  médiateurs  du  parti  proposaient  plus  ou 
moins  clairement  d'infirmer;  suivait  une  espèce  de  formulaire, 
fjiii  devait  être  envoyé  à  Mélanchton  et  à  ses  partisans,  afin 
de  juger  si  leur  projet  de  réunion  était  sincère.  On  leur  deman- 
dait, par  cette  sorte  de  préliminaire,  s'ils  voulaient  reconnaître  que 
1  Eglise  militante,  établie  sur  le  droit  divin,  ne  peut  errer  ni  dans 
la  foi  ni  dans  les  mœurs;  que  S.  Pierre  a  été  le  chef  de  cette  Eglise 
sous  Jésus-Christ,  et  que  le  pape  son  successeur  l'est  encore;  que 
tous  les  Chrétiens  sont  obligés  d'obéir  à  la  même  Eglise,  et  de  s'en 
tenir,  comme  des  enfans  dociles  et  de  fidèles  sujets,  à  ce  qu'elle 
enseignera  ou  décidera. 

Une  marche  si  conforme  à  la  vraie  catholicité,  que  le  religieux 
monarque  ne  manqua  point  d'y  reconnaître,  renversa  l'espoir  et 
toutes  les  manœuvres  de  la  secte.  Dès-lors'  il  ne  fut  plus  question 
d'attirer  Mélanchton  en  France.  Il  est  vrai  que  l'électeur  de  Saxe 
s  opposa  aussi  à  ce  voyage;  mais  Luther  lui-même  ne  laissait  p;is 
que  de  le  désirer,  et  Mélanchton  déférait  si  peu  à  la  volonté  de  son 
Souverain,  qu'il  avait  projeté  de  s'avancer  sous  d'autres  prétextes 
jusqu'à  Francfort,  pour  saisir  la  première  occasion  de  se  jeter  en 
France.  Ainsi  la  cause  de  son  changement  fut  celui  des  disposi- 
tions de  François  1".  Mais  l'affront  qu'il  essuyait  demeura  du  moins 

•  D'Argcntrè,  t.  1,  p.  .385  et  serj.  ~  «  ibid.  t.  ?.,  p.  !21 
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assez  couvert  pour  lui  laisser,  comme  à  bien  d'autres  amis  préten 
dus  des  princes  dont  ils  ne  sont  que  les  corrupteurs,  la  gloire  en- 
tière d'une  invitation  qui  avait  été  rétractée.  Cependant  le  mo- 
narque, indigné  du  manège  et  de  l'audace  des  sectaires,  les  fit 
poursuivre  par  le  magistrat.  Six  d'entre  eux,  auteurs  des  blas- 
phèmes affichés  contre  le  saint  Sacrement,  furent  d'abord  con- 
damnés à  périr  dans  les  flammes;  et  pour  inspirer  plus  de  terreur, 
on  imagina  une  façon  toute  particulière  de  les  tourmenter.  On 
attachait  le  criminel  au-dessus  du  bùclier,  dans  un  siège  suspendu 
qu'on  descendait  et  qu'on  relevait  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
que  le  coupable  suffoqué  et  demirbrûlé  rendît  l'esprit,  et  alors  on 
le  laissait  tomber  dans  les  brasiers  pour  y  être  consumé  '.  Dix-huit 
personnes,  complices  des  six  premières,  subirent  le  même  sup- 
plice. On  fait  observer  que  tous  étaient  Français  ;  tant  il  importe 
aux  chefs  des  nations  les  plus  saines,  de  fermer  la  première  en 
trée  à  la  contagion  du  dehors. 

Le  piège  tendu  à  la  candeur  de  François  l^""  ayant  manqué, 
comme  on  vient  de  le  voir,  on  tenta  aussitôt  d  induire  le  roi  dans 
un  autre  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  faire 
intervenir  des  étrangers  suspects,  mais  de  le  séduire  par  le  moyen 
d'un  de  ses  sujets.  Jusque  là  tous  les  corrupteurs  de  la  religion 
avaient  passé  en  France  pour  les  sectateurs  de  l'hérésiarque  alle- 
mand, et  l'on  ne  s'était  point  aperçu  qu'aucun  Français  eût  dog- 
matisé en  chef.  Calvin,  à  la  vérité,  avait  donné  quelque  scandale 
à  Paris;  obligé  de  quitter  cette  capitale,  il  avait  séduit  quelques 
personnes  dans  les  provinces  :  mais  ces  œuvres  de  ténèbres  ne 
lui  donnaient  aucune  préséance  sur  les  sectaires  conmiuns, 
parmi  lesquels  il  demeurait  toujours  au  rang  de  subalterne.  11 
voulut  enfin  figurer  en  hérésiarque,  dans  une  nation  qui  se  glo- 
rifiait de  n'avoir  point  encore  enfanté  de  pareil  monstre.  Mais  il 
n'acquit  même  cette  renommée  honteuse,  qu'en  réchauffant  les 
conceptions  brutes,  les  historiettes  calomnieuses,  les  bouffonne- 
ries insultantes,  toutes  les  rapsodies  des  Allemands,  et  plus  en- 
core les  blasphèmes  des  Sacramentaires  suisses.  Ainsi  nous  ver- 
rons dans  la  suite  le  Français,  admirateur  précipité  des  pi'oductiins 
étrangères,  accréditer  et  naturaliser  en  France  les  erreurs  de  la 
Belgique.  Calvin,  par  la  publication  de  son  Institution  chrétienne, 
s'annonça  enfin  comme  un  hérésiarque.  Cet  ouvrage,  ébauché  dans 
l'Angoumois,  fut  imprimé  pour  la  première  fois  a  Bâle  (i535), 
presque  informe  encore,  ou  du  moins  fort  éloigné  de  l'état  où  il 
est  aujourd'hui;  dès-lors  cependant  il  fut  dédié  à  François  l^*",  en 
langue  française,  connue  il  avait  été  composé.  L'auteur  le  tra- 
'  Méui.  du  Bell.  1.  4,  p.  283. 
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(luisit  bientôt  après  en  latin,  avec  une  élégance  et  une  pureté  de 
diction  dij^nes  de  l'ancienne  Rome.  On  en  fit  ensuite  des  édiiions 
sans  nombre,  avec  tous  les  soins  et  toutes  les  recherches  d'usage 
dans  la  bibliographie  de  parti. 

La  préface  qui  s'adresse  au  roi  est  citée  comme  un  clief  d'œu- 
vre.  Elle  ne  mérite  pas  moins  cette  qualité  par  son  artifice  que 
par  son  éloquence.  Les  voies  de  rigueur  continuant  d'être  em- 
ployées en  France  contre  les  hérétiques,  c'est  à  combattre  ces 
moyens  que  leur  nouveau  chef  consacre  toutes  les  ressources  de 
l'art  oratoire  ;  puis  il  tombe  sur  ie  gouvernement  de  l'Eglise  ro- 
maine, qu'il  s'étudie  encore  davantage  à  rendre  odieux.  Mais  croi- 
rait-on, si  ce  monument  ne  subsistait  pas,  qu'un  iiomme  si  vanté 
pour  ses  talens  y  prétend  que,  depuis  la  déposition  d'Eugène  IV 
au  concile  de  Bàle,  il  n'y  eut  que  de  faux  pasteurs  dans  lEfflise, 
parce  que  ce  pape  et  ses  cardinaux,  y  ayant  été  déposés,  n'avaient 
pu  mettre  en  place  que  des  schismatiques,  qui  à  leur  tour  n'ont 
pu  que  perpétuer  le  schisme?  Calvin  pouvait-il  ignorer  l'état  de 
sohtude  et  de  décri  universel  où  se  trouvait  le  concile  de  Bâle 
ÎDrsqu'il  déposa  Eugène  .^^  Ignorait-il  que  1  antipape  même,  Amé- 
dée,  dit  Félix,  s'était  soumis  au  pape  Nicolas  successeur  d'Eugène; 
que  toutes  les  censures  avaitnt  été  révoquées  de  part  et  d'autre, 
et  Nicolas  reconnu  de  l'Eglise  universelle  pour  seul  et  vrai  pontife.^* 
Est-ce  à  l'ignorance  ou  à  une  odieuse  duplicité  qu'on  doit  rap- 
porter un  écart  dans  lequel  ne  tomberait  pas  le  plus  mince 
théologien? 

Le  plan  de  l'Institution  fut  dressé  sur  le  Symbole  des  apôtres, 
qui  est  de  toutes  les  confessions  de  foi,  et  la  plus  courte  et  la  plus 
respectable.  Ainsi,  comme  il  y  a  quatre  parties  dans  le  Symbole, 
la  première  qui  traite  de  Dieu  le  Père  et  de  la  création;  la  se- 
conde, de  Dieu  le  Fils  et  de  la  rédemption  ;  la  troisième,  du  Saint- 
Esprit,  auteur  de  notre  sanctification;  la  quatrième,  de  l'Eglise  et 
des  biens  qui  sont  en  sa  possession;  l'Institution  a  de  même  quatre 
livres,  dont  chacun  répond  à  chacune  des  parties  de  ce  Symbole. 
Ce  n'est  pas  une  controverse,  ni  même  une  analyse  suivie  que 
nous  prétendons  faire.  Après  tout  ce  qu'on  a  vu  des  erreurs  de 
Luther  et  de  Zuingle,  il  suffit  de  donner  la  première  idée  de  l'Ins- 
titution de  Calvin  qui  en  est  le  complément,  et  de  relever  les 
traits  qui  donnent  à  cet  ouvrage  un  caractère  particulier. 

Calvin,  dans  son  premier  livre',  prétend,  couime  Luther,  que 

l'Eglise  n'est  pas  juge  des  Ecritures;  qu'il  ne  lui  appartient,  ni  de 

décider  de  leur  authenticité,  ni  d'e.T  déterminer  le  sens,  parce  que 

tout  cela  est  enseigné  dans  nos  cœurs  par  le  témoignage  de  l'es- 

'  Instit.  CalT.  edit.  1667,  1.  I,  u.  12. 
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prit  de  Dieu.  Il  y  attaque  de  même  le  culte  des  images,  sous  pré- 
texte que  ceux  qui  les  iionorent  leur  attribuent  toujours  quelque 
puissance  divine,  et  qu'il  y  a  par  const-quent  de  la  superstition 
dans  tous  ces  cultes.  Quant  au  téinoignage  des  Ecritures,  il  en 
étend  la  nécessité  jusqu'à  la  notion  d'un  Dieu  créateur;  «  ce  que 
l'homme,  dit-il,  ne  peut  acquérir,  ni  par  le  spectacle  admirable 
de  l'univers,  ni  par  toutes  ses  lumières  naturelles,  qui  sont  obs- 
curcies par  son  ignorance  et  sa  dépravation.  Sans  les  divines  Ecri- 
tures, ajoute-t-il  ',  en  oubliant  Job  et  les  autres  justes  qui  n'ont 
pas  vécu  sous  la  loi,  personne  ne  peut  avoir  le  goût  de  la  saine 
doctrine.  »  Sur  la  Trinité,  il  dit  que  le  Fils  de  Dieu  a  son  essence 
par  lui-même;  ce  qui  n'est  ici  qu'une  expression  inexacte.  Mais  on 
lui  reproche  très-justement  d'avoir  dit  ailleurs  que  le  Fils  n'est  pas 
Dieu  de  Dieu^  et  d'avoir  blâmé  cette  expression  du  saint  concile 
de  Nicée;  ce  qui  fait  que  bien  des  auteurs  ont  regardé  cet  héré- 
siarque comme  pensant  mal  du  premier  de  nos  mystères. 

Dans  lesecond  livre,  il  déclare  nettementqu'il  ne  reconnaît  point 
de  liberté  dans  l'honnne  coupable  du  péché  d'origine,  et  qu'il  ne 
saurait  souffrir  qu'cjn  donne  le  nom  de  libre  arbitre  à  aussi  peu 
de  chose  que  l'exemption  de  contrainte,  reste  unique  de  cette 
faculté^.«Il  n'y  a  plus  dans  l'homme,  ajoute-t-il  en  termes  exprès ', 
qu'aveuglement  et  que  corruption.  La  volonté  subsiste  encore; 
mais  elle  est  entraînée  nécessairement,  et  néanmoins  sans  ctHi- 
trainte  :  car  ce  sera  toujours  la  volonté  qui  péchera,  quoiqu'elle 
ne  puisse  s'abstenir  de  pécher,  de  même  que  le  démon  fait  le  mal 
volontairement,  quoiqu'il  ne  puisse  faire  autre  chose  que  le  mal.  » 
En  expliquant  ces  mots  :  Jésus- Christ  est  descendu  aux  enfers, 
le  scandaleux  novateur  ose  dire  que  cet  Homme-Dieu  a  souffert 
dans  sa  passion  la  peine  des  damnés,  et  que  ce  fut  dans  ce  sen- 
timent qu'il  s'écria  sur  la  croix  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m*(wez-vous  abandonné P  Voilà  ce  que  l'esprit  particulier  peut 
suggérer  à  ceux  qui  l'ont  mis  en  vogue,  c'est-à-dire  le  blasphème, 
la  plus  énorme  impiété,  le  scandale  affreux  qui  attribue  au  Fils 
de  Dieu  lui-même  les  sentimens  de  désespoir  et  de  haine  de  Dieu 
qu'emporte  nécessairement  la  peine  des  damnés. 

Le  troisième  livre  traite  du  Saint-Esprit  et  de  ses  dons;  et  le 
premier  de  ses  dons,  selon  Calvin,  est  l'assurance  inébranlaF)le 
qu'ont  de  leur  salut  tous  les  vrais  fidèles,  qui,  à  son  sens,  ne  sont 
autres  que  les  prédestinés  :  car  la  foi,  dont  il  tient  que  cette  assu- 
rance est  inséparable,  n'est  jamais  le  partage  des  réprouvés."  Ils 
croient  l'avoir  quelquefois,  poursuit-il  ;  mais  ils  n'en  ont  jamais 
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cyue  l'ombre  et  l'appr^rence.  C'est  la  foi,  dit-il  encore  avec  Luther  % 
(]iii  opère  la  justification  dans  l'homme,  en  le  faisant  participer 
à  la  justice  de  Jésus-Christ,  que  cette  foi  lui  fait  imputer.  •>  Et,  ren- 
<'liérissanl  sur  le  séducteurde  l'Alleningne  :  "  Cette  semence  de vie^ 
ajoute-t-il,  est  tellement  enracinée  dans  nos  cœurs,  qu'elle  ne  se 
perd  et  ne  s'allèrejamais.»  Voilà  bien  clairement  l'inamissibilité  de 
la  justice  :  doijme  abominable,  qui  dispense  l'homme  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  de  tout  devoir,  de  toute  attention  à  son  salut  et 
au  bien  de  la  société.  Le  dogmatiseur  se  permet  ensuite  une 
longue  tirade  contre  le  sacrenuMit  de  pénitence,  contre  les  salis- 
factions,  les  indulgences,  le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts; 
répf)ndant,  d'un  ton  d'ironie  et  de  blasphème,  à  l'exemple  de 
S'*^"  Monique  et  à  l'autorité  de  S.  Augustin.  Il  traite,  à  la  fin.  de  la 
prédestination,  qu'il  attribue  à  laseule  volonté  de  Dieu,  même  pour 
la  réprobation  des  hommes;  et  il  en  parle  avec  une  dureté  qui  l'a 
fait  regarder  par  les  théologiens  comme  antilapsaire:  o'est-a  dire 
qu'indépendamment  de  la  chute  du  premier  homme,  il  admettait 
tant  une  réprobation  qu'une  prédestination  absolue,  et  anéan- 
tissait le  libre  arbitre  dans  l'état  même  d'innocence  *, 

Ces  erreurs  sont  encore  peu  de  chose  en  comparaison  de  celles 
qu'il  a  rassemblées  dans  le  quatrième  livre,  où  il  prétend  expli- 
quer la  nature  de  l'Eglise,  ses  attributs  caractéristiques,  son  ré- 
gime, l'autorité  de  ses  pasteurs,  et  ses  sacremens.  Les  caractères 
<lisiinctifs  de  l'Eglise,  selon  lui  ',  sont  la  vraie  prédication  de 
l'Evangile,  et  la  bonne  administration  des  sacremens  :  indications 
manifestement  absurdes,  puisque  ces  deux  objets  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  distinguer  que  l'Eglise  même  qu'ils  doivent  ser- 
vir à  faire  reconnaître.  Calvin,  tournant  ensuite  ses  machines 
contre  l'Eglise  romaine,  dit  qu'elle  n'est  plus  qu'une  école  d'ido- 
lâtrie et  d'impiété,  que  l'essence  même  de  la  doctrine  évangélique 
y  est  anéantie*;  en  cela  l'inconséquent  novateur  renversait  sa  pro- 
pre Eglise,  établie  si  long-temps  après  la  destruction  supposée  de 
la  vraie  Eglisede  Jésus  Christ.  Aussi  la  prétendue  réforme  at-elle 
été  réduite  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  démenti 
son  oracle.  Il  s'élève  avec  la  même  aigreur  contre  la  primauté  du 
pape,  contre  les  ordres  divers  de  la  hiérarchie  et  de  la  cléricature, 
contre  l'autorité  des  conciles,  les  lois  et  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques, le  célibat  des  prêtres,  les  vœux  de  religion,  les  sacremens, 
à  la  réserve  seule  du  baptême  et  de  la  cène,  enfin  contre  la  messe 
et  l'adoration  de  l'eucharistie.  Quant  à  la  piésence  réelle,  il  mit 
la  dernière  main  à  l'hérésie  de  Zuingle,  et  consomma  si  bien  cette 

'  l.ih.  3,  p.  I  '»2  et  143.  —  '^  Ibtd.  p.  2ûl,  2i3i.  —  ^  Lib.  4,  p.  275.    -  *  Ibid.  4, 

p.  2:«. 

»'.    VII.  lli 


ip4  HISTOIRE  GÉNÉRALB  ^An   1535) 

œuvre  d'iniquilé,  (ju'i!  a  passé  depuis  pour  le  chef  et,  en  Lien 
des  endroits,  pour  l'auteur  îles  Sa(  lanunlaires.  Il  dit  cependant 
que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nous  sont  donnés 
d;ms  l'eucharistie,  et  même  qu'ils  sont  donn«'S  aux  indignes  aussi 
Véritablement  qu'aux  fidèles  et  aux  élusj  qu'il  s'en  fait  une 
nianducalion  substantielle,  et  que  les  ànies  en  sont  intérieurement 
nourries  '.  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  prendre  un  milieu  entre 
la  présence  réelle  de  Luther,  avec  qui  il  retient  le  pain  et  le  vin 
après  la  consécration,  et  lintrépide  Zuinj^le,  qui  n'admettait 
qu'une  simple  ligure  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Mais, 
conune  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  deux  clioses  aussi  contra- 
dictoirement  opposées  que  la  présence  léelle  d'un  corps  et  la 
simple  représentation  de  ce  corps  réellement  éloigné,  Caivin, 
avec  tous  ses  grands  mots  de  participation  substantielle  par  la 
foi,  et  d'objets  séparés  conjoints  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  n'a 
pu  faire  entrer  dans  l'esprit  de  ses  disciples  que  la  doctrine  de 
Zuingle,  à  laquelle  en  effet  nous  les  voyons  aujourd'hui  absolu- 
ment bornés. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'éloquence  de  Calvin  ait  rien  changé  aux  dis- 
positions de  François  V  à  l'égard  des  novateurs.  Le  parlement  de 
Paris  continua  contre  eux  toute  la  rigueur  de  ses  poursuites,  et 
signala  particulièrement  son  zèle  après  la  publication  de  Y  Insti- 
tution chrétienne.  Un  docteur  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  nonnné 
Jean-Michel,  avait  perverti  la  ville  de  Sancerre,  qui  fut  depuis 
un  des  boulevarts  de  la  secte.  11  vint  ensuite  à  Bourges,  où 
les  partisans  de  l'erreur  ne  n)anquèrent  pas  de  lui  procurer  un 
auditoire  nombreux.  Un  jour  qu'il  devait  prêcher  dans  une  église 
paroissiale,  le  clergé  vint  y  chanter  l'office  des  morts.  Le  levain 
des  nouveautés  avait  déjà  fermenté  parmi  les  habitans  :  ils  ren- 
Yersèreni  les  livres,  et  chassèrent  les  ecclésiastiques.  Le  prédicant, 
paraissant  ensuite,  conmiença  fièrement  son  discours,  supprima 
XAve  Maria  à  la  fin  de  l'exorde,  et,  au  lieu  de  cette  prière  d'usage, 
récita  l'Oraison  dominicale  en  français.  Un  niaj;istrat  de  Paris, 
qui  se  trouvait  présent,  se  leva  aussitôt,  et  d'une  voix  distincte 
commença  ÏÂi'e  Maria ^  mais  on  ne  le  laissa  point  achever  :  les 
auditeurs  s'ameutèrent,  et  les  femmes  surtout  s'abandonnèrent  à 
un  tel  emportement,  qu'elles  l'eussent  assommé  à  coups  de  chaises 
s'il  n'eiit  pris  proniptement  la  fuite.  On  se  mit  en  devoir  de  punir 
ce  scandale,  on  procéda  contre  les  coupables,  et  ils  eurent  encore 
assez  de  crédit  pour  empêcher  long-temps  les  poursuites.  Enfin, 
le  prédicant  séditieux  fut  arrêté,  et  puni  du  dernier  supplice  par 
le  parlement  de  Paris  ^. 
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Les  autres  parlemens  montrèrent  le  même  attachement  à  ia 
foi  nationale;  celui  de  Bordeaux  en  particulier  fit  faire  des  infor- 
mations dans  toute  l'étendue  de  son  ressort,  et  ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'on  inquiéta  le  célèbre  Jules  Scaliger,  qui  professait  la  mé 
decine  dans  la  ville  d'Agen,  l'une  des  plus  suspectes  du  ressort. 
On  l'accusa  d'avoir  chez  lui  des  livres  condamnés,  et  de  s'être 
ixprimé  en  hérétique  touchant  l'eucharistie  et  le  jeûne  du  carême. 
Il  eut  besoin  des  amis  qu'il  avait  dans  le  parlement  de  Bordeaux 
pour  se  soustraire  à  la  peine  que  des  expressions  peu  mesurées 
auraient  pu  lui  faire  subir.  Du  reste,  il  s'empressa  de  donner  des 
preuves  de  sa  soumission  sincère  à  l'Eglise;  au  moins  est-il  con- 
stant qu'il  mourut  catholique  '.  On  assure  que  les  traits  erronés 
qui  se  trouvent  dans  ses  ouvrages  y  ont  été  insérés  par  des  hé- 
rétiques faussaires.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  son  fils  Joseph,  doué 
de  moins  de  génie,  de  plus  de  mémoire,  également  docte,  égale- 
ment satirique,  également  altier  et  admirateur  de  ses  propres 
lumières.  Son  attachement  au  calvinisme  lui  fit  abandonner  sa 
patrie  pour  se  fixer  en  Hollande.  Il  témoigna,  au  lit  de  la  mort, 
regretter  sa  patrie  et  désirer  d'être  enterré  dans  le  tombeau  de 
son  père.  Alors  on  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  mourir  aussi 
dans  sa  religion  paternelle;  et  il  ne  put  répondre  que  par  des 
larmes.  Parmi  les  travers  de  Jules  Scaliger,  ou  Lescale,  les  plus  ri- 
dicules furent  la  prétention  qu'il  avait  de  descendre  des  anciens 
seigneurs  de  l'Escale,  princes  de  Vérone,  et  son  déchaînement 
satirique  contre  Erasme. 

Au  milieu  de  tant  de  scandales,  il  s'élevait  une  société  que 
Dieu  semble  avoir  destinée  à  essuyer  les  larmes  qu'ils  faisaient  ré- 
pandre à  l'Eglise;  spécialement  à  procurer,  du  moins  en  partie, 
la  décadence  des  sectes  qui,  en  détruisant  la  liberté  de  l'homme  et 
la  vertu  des  sacremens,  sapaient  la  base  des  mœurs;  à  réparer, 
principalement  au  moyen  des  apôtres  du  Nouveau-Monde,  les 
pertes  que  l'Eglise  avait  faites  en  Europe;  à  former,  par  le  réta- 
blissement de  l'éducation  publique,  une  génération  nouvelle  qui 
pût  soutenir  toutes  ces  œuvres  de  salut. 

L'an  i534î  au  temps  précis  où  le  venin  du  luthéranisme  et 
celui  du  calvinisme  réunis  ensemble  firent  leur  première  éruption 
en  France  au  moyen  des  blasphèmes  affichés  publiquement  dans  la 
capitale  de  ce  royaume,  Ignace  de  Loyola  forma  sa  compagnie,  et, 
quoique  Espagnol  de  naissance,  comme  la  plupart  de  ses  premiers 
disciples,  choisit  cette  capitale  pour  en  être  le  berceau.  11  était 
né  dans  la  Biscaye  espagnole,  ancienne  dépendance  du  royaume 
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deNavarre,  et  il  avait  suivi  jusqu'à  1  âge  de  vingt-neuf  ans  la  profes- 
sion des  armes,  dans  laquelle  il  signala  sa  rare  intelligence  et  la 
fermeté  de  son  courage  '.  Ayant  eu  la  jambe  toute  fracasséeau  siège 
de  Pampeluiie,  et  lespansemens  traînant  en  longueur,  il  demanda 
quelque  roman  pour  se  désennuyer.  Quoique  les  livres  de  cheva- 
lerie fussent  alors  très-communs,  surtout  en  Espagne,  il  ne  s'en 
trouva  point  dans  ce  moment  au  château  de  Loyola,  où  le  ma- 
lade avait  été  transporté  :  au  lieu  d'un  roman,  on  lui  apporta  la 
Vie  de  Jésus-t'.hrist  et  des  Saints.  Il  les  lut  comme  forcément, 
et  d'abord  sans  goiit;  mais  la  grâce  agissant  bientôt,  il  trouva 
dans  ces  exemples  quelque  chose  de  plus  grand  que  dans  tout 
l'héroïsme  fabuleux  dont  il  avait  l'imagination  remplie.  Après 
quelques  momens  d'incertitude  et  de  combat  entre  la  chair  et 
l'esprit,  il  prit  la  résolution  désormais  inébranlable  de  les  imiter. 
Nous  ne  le  suivrons  point  à  Notre- Dame-de-Mont-Serrat,  à  la  ca- 
verne de  Manrèze,  dans  les  universités  d'Espagne,  et  en  plusieurs 
autres  endroits,  où,  travesti  en  pauvre,  accusé  d'illusion,  de  séduc- 
tion et  même  d'hérésie,  il  étonna  le  monde  par  tous  les  spectacles 
que  peut  donner  la  sainte  folie  de  la  croix.  Mais  si  le  début  des 
saints  et  celui  des  honuues  qui  n'ont  qu'une  piété  ou  qu'un  enthou- 
siasme éphémère  présentent  quelquefois  de  l'analogie,  la  suite  et 
les  résultats  les  font  contraster. 

En  peu  de  temps,  Ignace  manifesta  le  caractère  de  sa 
vocation  par  plusieurs  de  ces  grandes  œuvres  qui  annoncent 
presque  toujours  un  suint.  Telle  fut,  entre  autres,  la  conversion 
qu'il  fit  à  Barcelone  d'un  monastère  de  filles  qui  vivaient  moins 
en  religieuses  qu'en  courtisanes,  et  quela bonne  odeur  de  ses  vertus 
et  l'onction  de  ses  parolesengagèrent  à  rompre  sur-le-chauip  toutes 
leurs  liaisons  dangereuses.  Il  convertit  de  même  à  Alcala  un  ecclé- 
siastique  dont  la  débauche  scandalisait  toute  l'Eglise  d'Espagne, 
dans  laquelle  il  occupait  une  des  premières  dignités.  Ayant  été 
dépouillé  à  Paris  du  peu  qu'il  avait  par  un  ami  perfide,  et  appre- 
nant ensuite  que  le  voleur,  tombé  malade  à  Rouen,  y  était  réduit 
à  une  misère  extrême,  il  partit  sur-le-chanip  pour  y  aller  subvenir, 
et  mit  à  soulager  son  ennemi  tout  l'empressement  qu'il  semblait 
'le  devoir  employer  qu'à  recouvrer  son  bien.  Un  homme  de  sa 
connaissance  avait  un  mauvais  commerce  avec  une  femme  qui 
habitait  une  campagne  auprès  de  Paris.  Ignace,  après  bien  des 
remontrances  inutiles,  alla,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  l'at- 
tendre sur  la  route,  au  bord  d'un  étang.  Il  s'enfonça  jusqu'au  oou 
dans  l'eau  à  demi  glacée,  et  quand  il  le  vit  proche  ;  «  Allez,  lui 
>•  dit- il,  vous  repaître  de  vos  infâmes  plaisirs  :  pendant  ce  temps-là, 
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V  je  souffrirai  pour  vous,  afin  de  suspendre  le  glaive  de  la  divine 
"justice  prêt  à  s'appesantir  sur  votre  tète.  »  L'impudique  ne  put 
tenir  contre  une  charité  si  étonnante,  et  retourna  sur  ses  pas,  la 
<;oniponction  dans  l'âme.  Le  saint  convertit  encore  un  religieux 
revêtu  du  sacerdoce,  appliqué  au  ministère  de  la  confession,  et 
néanmoins  dissolu  dans  ses  mœurs  :  il  alla  se  confessera  lui,  avec 
fies  sentimens  si  vifs  de  repentir,  qu'il  les  fit  passer  tout  entiers 
dans  le  cœur  de  ce  méchant  prêtre.  Tels  furent  les  essais  du  zèle 
d  Ignace,  qui  n'était  alors  que  simple  écolier. 

Après  qu'il  eut  dévoré  l'ennui  de  ses  classes,  recommencées  à 
trente  ans,  plus  enflammé  que  jamais  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
et  du  salut  du  prochain,  il  délibéra  sur  les  moyens  d'y  travailler 
avec  plus  de  succès,  et  conclut  à  établir  une  compagnie  d'hommes 
apostoliques,  qu'il  choisit  dans  l'université  de  Paris.  Il  s'en  asso- 
cia d'abord  six,  sans  beaucoup  de  peine,  à  l'exception  de  François 
Xavier,  qui,  devant  produire  les  plus  grands  fruits,  fut  aussi  le 
plus  difficile  à  gagner.  Comme  la  naissance  illustre  de  Xavier,  la 
beauté  de  son  espiit,  le  succès  de  ses  études,  lui  enflaient  le  cœur, 
nonobitant  le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  maison,  il  prétendait 
corriger  sa  fortune,  et  s'avancerdans  le  monde  par  la  voie  des  di- 
gnités ecclésiastiques  :  genre  d'ambition  d'autant  plusinaccessible 
aux  impressions  de  la  grâce,  qu'il  est  plus  aisé  de  le  confondre 
avec  l'émulation  et  la  noblesse  de  sentiment.  Mais  le  Ciel  mit  dans 
la  bouche  d'Ignace  des  paroles  de  feu  qui  triomphèrent  en  quel- 
ques momens  de  tous  les  artifices  de  la  vanité.  «  Que  sert  à 
»  l'homme,  dit-il  à  Xavier,  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à 
»  perdre  son  âme!  »  A  ces  mots,  semblables  dans  leur  résultat  au 
trait  lumineux  dont  Paul  fut  terrassé,  toute  la  fierté  de  Xavier 
céda,  et  il  demanda,  comme  Paul,  ce  que  le  Ciel  voulait  de  lui. 
Quand  Ignace  l'eut  bien  affermi  dans  sa  résolution  avec  ses  autres 
disciples,  tous  ensemble  convinrent  de  se  prémunir  sans  délai  par 
des  vœux  contre  l'inconstance  de  l'esprit  humain. 

A  la  vue  de  Paris,  et  du  pied  de  son  enceinte,  s'élève  une  mon- 
tagne consacrée  par  le  sang  de  ses  premiers  apôtres,  coxnine  pour 
rappeler  sans  cesse  aux  Français  le  prix  de  la  foi  qu'ils  leur  ont 
transmise.  Ce  fut  sur  cette  montagne,  appelée  le  Mont-tles-Mar- 
tyrs,  monumentvénérable  dans  tous  les  âges  au  fidèle  sincère,  et 
sur  le  tombeau  même  de  ce<i  généreux  témoins  de  Jésus-Christ, 
qu'Ignace,  le  jour  de  l'Assomption  glorieuse  de  la  Mère  de  Dieu 
(i534),  conduisit  ses  compagnons  pour  y  donner  naissance  à  une 
compagnie,  qui,  sous  les  auspices  de  la  Mère,  devait  braver  les  per- 
sécutions et  prodiguer  son  sang  pour  la  gloire  du  Fils.  Dans  la  cha- 
pelle souterraine  de  Montmartre,  où  l'on  croit  que  l'apôtre  de  la 
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France,  S.  Denis,  fui  décapité,  et  qui  est  en  effet  nommée  dans  les 
anciens  titres  l'Oratoire  du  saint  martyr,  ils  reçurent  la  conunu- 
nion  de  la  main  de  Pierre  le  Fèvre,  K-  premier  d  entre  eux  qui  eût 
été  fait  prêtre:  après  quoi,  d'une  voix  haute  et  distincte,  ils  firent 
tous  vœu  d'aller  en  Palestine,  pour  s'employer  à  la  conversion  des 
infidèles  du  Levant;  et  s'ils  ne  pouvaient  y  passer,  ou  s'y  établir, 
d'aller  offrir  leurs  services  au  vicaire  de  Jésus-Christ  pour  exercer 
le  ministère  évang('lique  en  tel  pays  de  la  terre  qu'il  lui  plairait  de 
les  envoyer.  Ils  s'obligèrent  en  même  temps  à  quitter  tout  ce  qu'ils 
possédaient  au  monfle,  et  même  à  n'exiger  rien  pour  les  fondions 
du  saint  ministère,  tant  afin  d'être  plus  libres  dans  ces  fonctions 
sublimes  qu'afin  de  fermer  la  bouche  aux  sectaires,  si  virulens  dans 
leurs  invectives  contre  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Dès  qu'ils 
eurent  achevé  leurs  étuties,  ils  se  transportèrent  en  Italie  pour 
l'exécution  de  leurs  promesses. 

Pendantque  la  France  préparait  ce  secours  à  la  religion,  l'hé- 
résie se  portait  en  Allemagne  à  des  excès  qui  demandaient,  pour 
être  arrêtés,  non  plus  les  soins  pacifiques  de  ministres  vertueux 
et  aavans,  mais  toute  la  force  et  la  vigueur  de  la  puissance  coactive. 
De  ces  spéculations  oisetjses  et  long  temps  indifférentes  aux  yeux 
d'une  courte  politique,  parce  qu'elles  n'occupaient  que  des  femmes 
et  des  hommes  sans  lettres,  naquirent  les  violences,  les  séditions, 
la  révolte  ouverte,  le  renversement  de  tout  ordre  public.  C'est  ce 
que  prouvèrent  principalement  les  désordres  affreux  que  les  Ana- 
baptistes, tolérés  à  Munster  ,  y  c«)nimirent  presque  aussitôt  qu'ils 
y  eurent  été  reçus.  Les  deux  forcenés  qu'ils  avaient  à  leur  tète, 
Jean  Matthieu,  et  Jean  Becold,  appelé  aussi  Jean  de  Leyde,  du  lieu 
de  sa  naissance,  ne  purent  d'abord  s'emparer  que  de  la  moitié  de 
la  ville,  tandis  que  latitre  demeurait  au  pouvoir  des  magistrat*-; 
mais  la  discorde,  ainsi  ajoutée  au  fanatisme,  n'en  rendit  le  sort'.'e 
Munster  que  plus  horrible.  Cependant  on  ménagea  un  accommo- 
dement, et  l'on  convint  de  la  liberté  de  conscience  pour  les  trois 
partis  qui  divisaient  la  ville,  savoir:  les  Catholiques,  les  Luthériens 
et  les  Anabaptistes;  mais  cet  accord  était  devenu  impossible.  Déjà 
les  derniers  venus,  c'est-à-dire  les  Anabaptistes,  ne  mettaient  plus 
de  bornes  à  leurs  prétentions.  Ils  invitèrent  les  troupes  d'ilLimi- 
nés  dont  ils  avaient  rempli  la  Westphalie,  à  se  rendre  incessam- 
mentàMunster,avec  l'assurance  d'être  bien  pavées  de  leurs  peines. 
En  peu  de  temps  la  ville  fut  inondée  d'une  infinité  de  misérables, 
sans  état,  sans  espoir  que  dans  le  désordre,  sans  nuls  principes;  tit 
tous  les  bons  bourgeois,  regardant  le  pillage  comme  le  moindre 
(iHugerqui  les  iuenaçàt,  se  retirèrent  précipitamment  avec  leurs 
cifels.  Les  magistrats  eux-mêmes,  ne  se  sentant  pas  assez   forts 
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pour  étouffer  la  révolte,  se  saisirent  des  papiers  de  la  maison  de 
ville  et  s'enfuirent  avec  les  chanoines,  tous  les  ecclésiastiques  et 
la  plupart  des  catholiques  romains.  Les  Luthériens,  demeurés 
avec  le  reste  de  la  bourgeoisie,  entreprirent  d'abord  de  résister; 
mais  les  flots  de  brigands  affluant  de  jour  en  jour  avec  plus  d'abon- 
dance,les  zélateurs  du  luthéranisme  se  virent  contraints  de  lâcher 
prise  à  leur  tour,  et  les  Anabaptistes  demeurèrent  seuls  maîtres 
de  la  place'. 

Fi-ançois  de  Waldeck,  évêque  et  prince  de  Munster,  eut  alors 
recours  aux  Etats  de  l'empire;  et  cependant,  avec  quelques  se- 
cours provisoires,  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville.  Dès  que  Jean 
Matthieu  se  vit  investi,  il  entra  dans  ses  convulsions  prophéti- 
ques, et  ordonna  que  chacun  eût  à  lui  apporter  tout  ce  qu'il  avait 
d'or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  bijoux  de  toute  espèce,  déclarant, 
de  la  part  de  Dieu,  que  quiconque  y  manquerait,  serait  sur-le- 
champ  puni  de  mort.  Soit  créduUté,  soit  crainte,  il  fut  ponctuel- 
lement obéi.  Encouragé  par  cet  essai,  il  ajouta  que  Dieu  comman- 
dait encore  de  brûler  tous  les  livres,  excepté  l'Ecriture  sainte.  A 
l'instant  chacun  s'empressa  de  les  porter  sur  la  place  publique, 
où  ils  furent  brûlés  si  généralement,  qu'après  la  réduction  de  la 
ville,  on  n'en  retrouva  pas  un  seul,  quelque  exacte  recherche  que 
l'on  en  fît.  Un  des  spectateurs  ayant  laissé  échapper  à  ce  sujet 
quelque  mot  de  raillerie,  Matthieu  le  manda,  et,  sans  autre  forma- 
lité, lui  passa  au  travers  du  corps  la  hallebarde  qu'il  portait  par- 
tout. Il  promulgua  des  lois,  qu'il  feignait  lui  avoir  été  dictées  par 
le  Saint-Esprit,  et  les  fit  graver  sur  des  tables  qu'on  exposa  aux 
portes  de  la  ville.  Législateur  et  général  tout  ensemble,  il  mena 
au  combat  ses  farouches  partisans,  dont  la  première  fougue  lui  fit 
remporter  quelque  avantage  sur  les  assiégeans  étonnés;  mais  dans 
une  seconde  sortie,  où  il  avait  promis  de  la  part  de  Dieu  que  tous 
ses  ennemis  seraient  taillés  en  pièces,  il  fut  tué  à  la  premier 
charge,et  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  àpeine  en  échappa-t  i 
quelques-uns  pour  porter  dans  la  ville  la  nouvelle  de  leur  détaite  '. 

Jean  de  Leyde  prit  aussitôt  sa  place,  en  assurant  que  la  mort 
de  son  prédécesseur  lui  avait  été  révélée,  et  que  Dieu  lui  avait 
commandé  d'en  épouser  la  veuve.  Le  siège  de  Munster  ayant  été 
converti  en  blocus,  et  lui  donnant  le  loisir  d'établir  son  autorité, 
il  commença  par  feindre  une  extase  qui  dura  trois  jours.  Après 
quoi,  feignant  encore  de  ne  pouvoir  parler,  il  fit  signe  qu'on  lui 
donnât  une  plume  et  du  papier,  et  il  écrivit  que  la  volonté  de 
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Dion  était  que  ton  peuple  tût  gouverné  par  rtoir/.e  patriarc)ii'.>, 
coiiuiie  l'avaient  été  les  Israélites.  Sur  le-clianip,  il  nomma  Hs 
douze  suppôts  qui  lui  étaient  le  plus  uveuf-lénient  dévoués,  les  lit 
reconnaître  pour  ju^es  absolus,  et  ne  se  laissa  voir  à  personne, 
qu'ils  ne  l\iss<'nt  en  possession  de  l'autorité.  Ayant  été  surpris  en 
adultère,  il  prononça  au  nonà  de  Dieu,  que  le  mariage  n  attachait 
pas  tellement  un  homme  à  une  femme,  qu'il  n'en  put  avoiren  même 
temps  plusieurs.  Aussitôt  après  il  en  épousa  deux,  sans  compter  la 
veuve  (le  Jean  Matthieu,  ép(juse  prin(i|)ide,  destinée  seule  a  la 
royauté,  comme  ayant  appartenu  au  premier  prophète.  11  en  eut 
par  la  suite  jusqu'à  dix-sept.  Cette  loi,  comme  toutes  les  autres, 
fut  reçue  avec  un  applaudissenjcnt  gc-nér.d.  Ln  seul  numhre  de 
l'asstrnhlée  ayant  osé  dire  qu'on  s'écarlait  des  saintes  Ecritures, 
on  fit  à  l'instant  cesser  l'opposition,  en  tranchant  la  tète  à  l'oppo- 
sant. Une  conjuration  (jue  formèrent  les  Anabaptistes  les  moins 
insensés  n'eut  pas  une  issue  plus  heureuse.  Conmie  ils  pren  ient 
leurs  mesures  pour  remettre  la  ville  sous  l'autorité  léj^lime  que 
l'excès  de  la  tyrannie  faisait  enfin  regretter,  ils  furent  découverts 
et  tous  mis  à  mort  par  diflerens  supplices.  Le  s;inguinaire  prophète 
ayant  proniis  les  premièies  places  dans  le  ciel  à  ceux  qui  leur 
serviraient  de  bourreaux,  on  vit  ses  satellites  se  disputer  a  qui 
en  remplirait  le  premier  l'office. 

L'autorité  du  tyran  étant  établie,  il  ne  s'agissait  plus  que  d  un 
prétexte  pour  colorer  sa  royauté,  car  son  and)ition  aspirait  à  ce 
titre.  Il  choisit  un  orfèvre  nommé  Tuschocierer,  qu'il  avait  mis  dans 
ses  intérêts,  et  qu'il  instruisit  en  peu  de  temps  a  faire  lepiopheie. 
Deux  mois  seulement  après  avoir  institué  le  gouvernement  des 
juges,  il  leur  fit  déclarer  par  ce  nouveau  prophète,  que,  connue 
le  Seigneur  avait  autrefois  établi  les  rois  sur  Israël  à  la  place 
des  juges,  il  substituait  de  même  Jean  de  Leyde  en  qualité  de 
roi,  aux  juges  de  la  nouvelle  Sion.  Les  juges  découvrant  sans 
peine  la  source  de  la  prophétie,  et  faisant  ([ueUjue  difficulté  de 
se  soumettre,  Hecold,  continuant  sa  conn'die  sacrilège,  protesta 
que  Dieu  lui  avait  déjà  révélé  la  même  chose  qu'à  Tusch«»cierer, 
mais  qu'aspirant  plutôt  au  dernier  rang  qu'à  la  rovauté,  il  s'éiaiv 
tu  sur  un  choix  qui  l'y  élevait  maigre  lui;  que  le  Seigneur  ayant 
parlé  néanmoins  à  un  secon<l  prophète,  il  était  forcé  d'obéir,  et 
ne  pouvait  plus  se  «îéfendre  de  monter  sur  le  trône  où  le  portait 
l'ordre  du  Très-Haut.  Ce  discours  fini,  il  commanda  aux  juges 
d  abdiquer  et  de  le  reconnaître  pour  roi.  Ils  répondirent  qu  il 
n'appartenait  qu'au  peuple  de  donner  la  royauté.  ■■  Ile  bien!  reprit 
•  Becold  »n  montrant  son  orfèvre,  voilà  le  prophète,  qu'il  se  fasse 
■«entendre.»  A  ces  mots,  1  orfèvre  se  tourne  vers  les  ju{;es,clieur 
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dit  :  «De  la  part  du  Dieu  tout  puissant,  qu'on  assemble  la  multi- 
1.  lude  sur  la  place  du  marché  :  là,  il  rendra  ses  oracles.»  Cet  ordre, 
ayant  été  exécuté  sur-le-champ  :  «  Ecoute,  Israël,  s'écria  le  pro- 
<•  phète,  voici  ce  qu'ordonne  le  Seigneur  ton  Dieu  :  On  déposera 
>.  les  juges,  aussi  bien  que  l'évèque  et  ses  ministres,  et  1  on  choisiia 
«douze  persoimes  san."!  lettres,  pour  annoncer  ma  parole  aux  na- 
«  tions.  Et  toi,  dit-il  à  Jean  de  Leyde,  en  lui  présentant  une  épée 
«nue,  reçois  le  glaive  que  te  commet  le  Roi  du  ciel  :  il  t'établit  roi 
"justicier  de  toute  la  terre,  pour  étendre  l'empire  de  Sion  jus- 
»  qu'aux  quatre  coins  du  monde.»  A  l'instant  Jean  de  Leyde  fut 
pioclamé  roi  avec  de  grands  signes  d'allégresse  :  il  prit  les  mar- 
ques de  la  royauté,  puis  se  fit  couronner  solennellement  le  vingt- 
quatrième  de  juin  i334'. 

A  peine  ce  vil  tailleur  fut-il  reconnu  roi,  qu'il  affecta  une 
magnificence,  un  faste,  une  hauteur,  un  empire  et  un  despotisme 
jusqu'alors  sans  exemple.  11  Ht  battre  quantité  de  monnaie,  sur  la- 
qurlleily  avait  d'un  cùté  deuxépéesen  sautoir,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Dans  toute  retendue  du  royaume  de  Dieu^  une  seule  foi ^  un 
seul  baptême;  et  de  l'autre  côté  :  Si  quel  qu  un  ne  renaît  de  F  eau 
et  de  l'esprit,  il  n'entrera  point  dans  le  royaume  de  Dieu.  C'était 
là  comme  un  arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  l'absurde  secte.  Un  des  premiers  soins  du  nouveau 
roi  fut  d'envoyer  de  toutes  parts  ses  évangélistes,  dont  il  porta  le 
nombre  jusqu'à  vingt-six,  autant  pour  se  procurer  des  renforts 
que  pour  mettre  en  honneur  son  nouvel  évangile.  Ils  partirent 
après  qu'on  eut  remis  à  chacun  d'eux  une  pièce  de  monnaie;  et 
ils  n'eurent  pas  plus  tôt  le  pied  dans  le  lieu  de  leur  mission,  qu'ils 
se  mirent  à  courir  comme  des  frénétiques,  en  criant  d'une  voix 
alarmante:  «Convertissez-vous.»  Ils  furent  tous  arrêtés  et  punis 
de  mort,  à  la  réserve  d'un  nommé  Hilversum,  qui  fut  remis  à 
l'évèque  de  Munster,  et  qui  obtint  sa  grâce  au  prix  d'une  intelli- 
gence qu'il  promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 

Hilversum  retourna  vers  le  roi  de  Munster,  qui,  d'une  voix  ter- 
rible, lui  demanda  comment  il  osait  revenir  seul  sans  avoir  rien 
souffert  pour  l'évangile,  et  déclara  son  crime  inexpiable  autre- 
ment que  par  la  mort.  Hilversum,  tournant  limposture  contre  rin> 
posteur,  lui  répondit  qu'il  revenait  par  ordre  exprès  du  Seigneur, 
qui  l'avait  tiré  de  prison  d'une  manière  miraculeuse.  «  Et  I  angw 
•  (|ui  m'en  a  délivré,  ajouta-t-il,  m'a  ordonné  de  vous  dire  (}ue  Dieu 
.  vous  livrait  trois  puissantes  villes,  Amsterdam,  Deventer  etWesel. 
fil   ne  faut  qu'y   envoyer  des  évangélistes;   Ks   habitans   recc- 
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•  vront  l'evarifjile  sans  opposition,  et  se  rangeront  de  lenr  plein 
»gre  sous  votre  obéissance.  "  Le  roi  combla  dlionneurs  et  de  bien- 
faits cet  utile  prophète,  et  ne  songea  qu'à  recueillir  les  avantages 
qu'il  lui  annonçait.  Par  ce  moyen,  Jacob  deCampen,  Matthieu  de 
Middelbourg,  avec  plusieurs  autres  fanatiques  des  plus  dange- 
reux, furent  tirés  de  Munster.  Becold  entreprit  cependant  den 
faire  lever  entièrement  le  siège;  il  rassembla  quatre  à  cinq  mille 
déterminés,  et  leur  donna  un  grand  festin  avant  de  les  conduire  à 
l'ennemi.  Le  roi  et  la  reine,  avec  leurs  courtisans,  servirent  cet 
amas  de  brigands;  le  repas  6ni,  le  roi  prit  du  pain  qu'il  distri- 
bua aux  conviés,  en  disant  :  «  Prenez,  mangez  et  annoncez  la  mort 
»du  Seigneur.»  La  reine  ensuite  prit  du  vin,  qu'elle  distribua  de 
même,  en  disant:  «Buvez  et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.»  Comme 
ensuite  le  roi  et  son  cortège  se  régalaient  à  leur  tour,  on  vint  lui 
annoncer  qu'un  officier  des  assiégans  avait  été  fait  prisonnier.  Il 
quitta  le  banquet  pour  aller  lui-même  lui  trancher  la  lèie,  revint 
ensuite  se  mettre  à  table,  et  s'applaudit  de  cette  exécution  de 
bourreau,  comme  d'un  exploit  héroïque  '. 

11  commit,  peu  après,  une  atrocité  beaucoup  plus  révoltante 
encore.  Malgré  tous  ses  efforts  et  ses  stratagèmes  contre  les 
assiégeans,  la  ville,  plus  serrée  de  jour  en  jour,  fut  réduite  à  une 
si  cruelle  disette,  que  les  habitans  j;ar  troupes  y  mouraient  de 
faim.  Une  de  ses  femmes,  emportée  par  la  commisération,  dit 
qu'elle  ne  pouvait  croire  que  le  Ciel  eiit  condamné  tant  de  per- 
sonnes à  périr  de  misère,  tandis  que  tout  abonriait  dans  la  maison 
du  roi,  non-seulement  pour  subvenir  à  ses  besoins,  mais  pour  lui 
procurer  des  délices.  Le  tyran  fit  traîner  cette  épouse,  avec  toute 
sa  famille,  sur  la  place  publique,  la  fit  mettre  à  genoux,  lui  repro- 
cha sa  faute;  puis  tirant  son  sabre,  lui  abattit  la  tète.  Il  ordonne 
ensuite  que  sa  mémoire  soit  en  exécration;  prenant  ses  autres 
femmes  par  la  main  il  se  met  à  danser,  et  exhorte  le  peuple,  qui 
n  avait  que  du  pain  et  du  sel  pour  tout  régal,  à  faire  la  niênie  chose. 
A  l'instant  tous  se  mirent  à  danser  et  à  chanter  ensemble,  en  ren- 
dant grâces  au  Père  éternel  ^  Becold  avait  prophétisé  qu'avant 
PAques  la  ville  serait  infailliblement  délivrée  :  cette  fête  étant  ar- 
rivée sans  nulle  apparence  de  soulagement,  l'imposteur  contrefit 
le  malade  pendant  six  jours.  Il  parut  ensuite  dans  la  place  pu- 
blique, monté  sur  un  àne  aveugle,  et  dit  au  peuple  que  tous 
péchés  avaient  été  transportés  sur  lui  par  le  Père  céleste,  et  que 
telle  était  la  délivrance,  incomparablement  plus  désirable,  qu'il 
avait  promise  (  i535.) 
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Un  aveuglement  si  effroyable  n'était  pas  difficile  à  confondre, 
au  moins  pour  les  catholiques,  à  qui  les  premiers  élémens  de  leur 
croyance  suffisaient  pour  qu'ils  en  fissent  toucher  au  doigt  le  délire 
et  toute  l'horreur.  Les  Luthériens,  Luther  lui-même,  crurent  ne  de- 
voir pas  garder  le  silence.  Cet  hérésiarque  fit  parvenir  à  Munster 
une  diatribe  violente,  où,  substituant  les  injures  aux  raisons  que 
démentait  sa  propre  conduite,  il  dit  aux  Anabaptistes,  dans  son  style 
accoutumé,  qu'ils  sont  possédés  de  tous  les  démons  ensemble.  Il 
s'efforce  ensuite  de  faire  sentir  que  tous  les  articles  de  leur  doc- 
trine, qu'il  parcourt  successivement,  sont  contraires  à  l'Ecriture. 
Mais  les  Anabaptistes,  instruits  par  lui-même  à  donner  au  texte 
sacré  le  sens  que  chaque  particulier  jugeait  à  propos,  virent  avec 
autant  de  mépris  que  d'indignation  l'inconséquence  d'un  maître 
perfide,  qui  leur  faisait  un  crime  de  suivre  la  voie  qu'il  leur 
avait  enseignée.  C'est  pourquoi,  dans  le  livre  du  Rétablissement 
qui  acquit  toute  sa  célébrité  pendant  le  temps  du  siège  de  Muns- 
ter, ils  maltraitent  les  Luthériens  beaucoup  plus  que  les  catho- 
liques. Ils  y  disent  en  termes  formels  que  le  pape  et  Luther  sont 
deux  faux  prophètes,  mais  que  le  second  est  pire  que  le  premier  '. 
L'évangéliste  de  Leyde,  aussi  bien  que  celui  de  Vittemberg,  ne 
manjua  point  de  s'attribuer  une  mission  extraordinaire,  reçue  im- 
médiatement de  Dieu.  Il  était,  à  l'entendre,  un  autre  Jean-Baptiste, 
venu  pour  aplanir  la  voie,  mais  d'une  manière  aussi  nouvelle, 
que  le  second  avènement  du  Sauveur  était  différent  du  premier. 
.It^aii-Baptiste,  selon  ses  principes,  était  venu  pour  annoncer  la 
pénitence  aux  pécheurs  ;  et  Jean  de  Leyde,  pour  exterminer  les 
pécheurs  dans  toute  l'étendue  de  la  terre  :  après  quoi  Jésus- 
Christ  viendrait,  avant  le  jugement  dernier,  régner  en  ce  monde 
pendant  mille  ans  avec  ses  élus.  Quoique  les  apôtres  n'eussent 
aucune  juridiction  en  matière  temporelle,  les  ministres  de  l'E- 
glise anabaptiste,  toujours  en  vertu  de  leur  mission  extraordi- 
naire, s'attribuaient  le  droit  de  porter  les  armes  et  de  verser  le 
sang,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  de  tous  les  Etats  de  l'univers 
une  seule  république  entièrement  composée  de  vrais  chrétiens, 
c'est-à-dire,  de  gens  qui  ne  possédassent  rien  en  propre,  et  qui 
vécussent  dans  une  communauté  parfaite. 

L'éhauche  de  cette  république  imaginaire  touchait  cependant  à 
sa  ruine  entière.  Le  corps  germanique  avait  pris  en  considération 
les  justes  demandes  de  l'évêque  de  Munster  et  de  tous  les  Etats 
voisins.  Dans  une  diète  tenue  à  Worms  (i535),  on  accorda  pour 
cinq  mois  à  ce  prélat  des  secours  proportionnés  au  besoin  ou  il  se 
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trouvait,  et  il  s'empressa  d'en  liiire  usage.  11  donna  le  commande- 
ment de  l'armée  au  comte  d'Orhestein,  lui  remit  ses  propres 
troupes,  et  pressa  si  vivement  l'expédition,  que  les  rebelles,  à  la 
veille  de  mourir  de  faim,  eurent  bientôt  des  alarmes  encore  plus 
pressantes,  exposés  qu'ils  se  voyaient  à  tomber  prochainement  au 
pouvoir  du  vainqueur.  11  y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent  dans  le 
camp  ennemi,  pâles  et  si  décharnés,  qu'ils  excitèrent  la  compassion 
du  soldat  le  plus  impitoyable.  Plus  touché  que  personne  de  la  mi- 
sère de  son  troupeau,  l'évêque  fit  jeter  des  billets  dans  la  place, 
pour  avertir  les  habitans  qu'on  leur  ferait  grâce,  pourvu  qu'ils 
livrassent  Jean  de  Leyde  et  quelques  autres  furieux,  auteurs  prin- 
cipaux de  la  calamité  publique.  Le  tyran,  qui  surprit  quelques-uns 
de  ces  billets,  para  ce  coup,  et  aposta  des  gardes  pour  empêcher 
qu'à  l'avenir  aucun  des  citoyens  affamés  n'alJàt  chercher  du  pain 
dans  le  camp  catholique.  On  ne  laissa  pas  que  de  tramer  une  cou- 
spiration  que  toute  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

11  y  avait  dans  Munster  un  déserteur  des  troupes  de  l'évêque, 
qui,  pour  mériter  son  amnistie,  conçut  le  dessein  de  les  intro- 
duire dans  la  place,  à  la  faveur  de  la  consternation  générale  des 
assiégés.  11  sonda  un  fossé  de  la  ville,  le  passa  sans  danger,  et  vint 
trouver  le  prélat,  auquel  il  rendit  compte  de  sa  découverte,  s'of- 
frant  à  marcher  à  la  tête  de  l'expédition,  en  preuve  de  rinfailli])i- 
lité  du  succès.  L'évêque,  persuadé,  fit  encore  par  pitié  sonmier  les 
rebelles  de  se  rendre  :  sur  leur  refus,  il  marcha  sur  les  onze  heures 
du  soir  vers  le  lieu  marqué,  avec  le  transfuge  et  l'élite  de  ses 
troupes,  que  suivit  d'assez  près  le  gros  de  l'armée.  Tout  réussit, 
comme  on  le  lui  avait  fait  espérer,  avec  de  grands  dangers  néan- 
moins pour  cinq  cents  braves,  entrés  les  premiers  dans  la  plac  e 
après  avoir  égorgé  les  gardes  d'un  bastion.  La  garnison  accourut 
eu  lunmlte,  les  chargea  avec  furie,  et  d'abord  avec  assez  d'avantage 
pour  leur  couper  la  commuiiication  avec  le  reste  de  leur  patti. 
Mais  enfin  ils  firent  de  si  grands  efforts,  qu'ils  se  saisirent  d'une 
porte,  par  où  tous  les  assiégeans  purent  entrer.  Les  rebelles  osant 
encore  résister,  et  soutenant  un  second  siège  à  l'hôtel-de-ville,  1^; 
carnage  fut  affreux,  jusqu'à  ce  que,  l  amour  du  butin  succédant  à 
la  fureur  de  la  vengeance,  les  vainqueurs  se  débandassent  pour  le 
pillage,  qui  s'étendit  à  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Jean  de  Leyde, 
ayant  échappé  au  massacre,  fut  fait  prisonnier  avec  les  principaux 
fauteurs  de  son  imposture  '.  Ainsi  finit  le  règne  des  Aiiabapti.«>tes  à 
Munster,  après  avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours  avant  cette  ca- 
tastrophe, l'arrogant  fanatique,  au  lieu  d'accepter  la  paix  qu  ou 
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ùi  offrait  encore  à  des  conditions  raisonnables,  avait  au  contraire 
menacé  de  ne  faire  quartier  qu'à  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes 
pour  venir  lui  demander  pardon. 

Afin  de  confondre  son  orgueil,  on  le  promena  de  cercle  en  cercle 
dans  toute  l'Allemagne;  et  après  avoir  offert  partout  le  spectacle 
dune  impudence  exaltée  par  le  fanatisme,  après  avoir  souffert 
tous  les  outrages  qu'elle  provoquait,  il  fut  attaché  comme  un  mi- 
sérable à  la  queue  d'un  cheval,  puis  renfermé  dans  un  château 
près  Munster.  11  avait  néanmoins  proposé,  si  on  voulait  lui 
r:^j're  grâce,  de  ramener  à  l'obéissance  de  l'Eglise  et  des  magistrats 
une  infinité  d'Anabaptistes  cachés  dans  la  Hollande,  dans  la  FrisC^ 
duns  leBrabant  et  dans  l'Angleterre  :  son  crime  parut  trop  énorme^ 
pour  que  l'on  criit  pouvoir  se  dispenser  d'une  sévérité  capable 
d'imprimer  l'effroi.  L'évêque  de  Munster  le  voulut  interroger,  et 
\i-  nrisonnier  parut  sous  les  fers  avec  autant  de  fierté  que  s'il  eût 
encore  été  sur  son  trône.  Le  prélat  lui  ayant  demandé  de  quel 
droit  et  par  quelle  autorité  il  s'était  emparé  de  Munster;  au  lieu 
de  reponJre,  il  demanda  lui-même  à  l'évêque  par  quelle  autorite 
il  prétendait  que  cette  ville  lui  appartînt.  L'évêque,  sans  paraître 
offensé,  lui  dit  que  son  chapitre  l'avait  élu,  et  que  le  peuple  l'avait 
accepté.  «  Et  moi,  reprit  le  fanatique,  c'est  Dieu  qui  m'a  choisi 
«  pour  commandera  toute  la  terre,  et  j'ai  été  reconnu  en  cette  qua- 
«  lité  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrais  fidèles,  »  L'évêque  lui  reprochant 
ensuite  qu'il  lui  avait  causé  des  dommages  irréparables,  ne  lùt-ce 
que  par  l'embrasement  des  édifices,  des  livres  et  des  ornemens 
consacrés  au  culte  divin  :  «  Enfermez-moi,  répondit-il,  dans  une 
»  cage  de  fer  couveite  d'un  cuir, et  promenez-moi  partout  en  n'exi 
»  géant  qu'un  liard  de  chaque  personne  qui  souhaitera  me  voir  : 
»  par  là  vous  amasserez  plus  d'argent  que  je  ne  vous  ai  causé  de 
«  perte,  et  que  ne  vous  a  coûté  ma  défaite.  «  L'évêque,  rebuté  de 
son  insolence,  le  laissa,  et  il  fut  condan.iné  à  mort. 

On  l'attacha  à  un  poteau,  où  deux  bourreaux,  avec  des  tenailles 
ardentes,  lui  mirent  le  corps  tout  en  plaies  durant  une  heure  en- 
tière. Que  le  Seigneur,  dans  l'effusion  de  ses  miséricordes  sur- 
tout, paraît  élevé  au-dessus  de  l'homme!  Pendant  cet  horrible  et 
désespérant  supplice,  le  coupable,  abandonné  peu  auparavant  à  la 
perversité  de  son  cœur  jusqu'au  délire  du  fanatisme  et  au  renver- 
sement presque  entier  de  la  raison,  fut  tout-à-coup  touché  de  re- 
pentir, lénioigua  une  patience  admirable,  et  demanda  pardon  à 
Dieu,  avec  lessentimens  les  plus  vifs  de  la  piété  et  de  la  componc- 
tion. Comme  on  ne  pouvait  plus  user  de  la  tenaille  sans  tenailler  ses 
j^laies  mêmes,  et  sans  aigrir  ses  douleurs  d'une  manière  barbare,  on 
cruigait  de  changer  ses  sentimensde  religion  en  désespoir,  et  d'un 
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coup  (l't'pee  on  lui  pt-rra  le  coeur.  St* s  principaux  complices,  qui 
iuieiit  l'xt'tulés  avec  lui,  loin  il  iMilrcr  dans  1«»  di.sposilions  chre- 
(icnnes  (ju'il  tenu>ij^'na  jusqu'au  tiemier  soupir,  ne  parurent  que 
s'«Mi(lurfir  davantage  à  ce  spectacle,  et  moururent  sans  recon- 
naître aucun  de  leurs  égareniens,  ni  rétracter  aucune  de  leurs 
erreurs. 

Jean  de  Géléen,  que  J«-an  de  Leyde  avant  sa  chute  avait  cliarj^'é 
de  lui  soumettre  Amsterdam,  forma  dans  cebutun  puissant  parti 
composé  des  Anabaptistes  <le  Frise  et  de  Hollande,  (|ui  devaient 
éclater  tous  ensend>le  à  un  jour  marqué,  et  au  premier  nionu-ni 
que  sonnerait  la  cloche  de  l'hôtel-de-ville.  La  conspiration  fut  dé- 
couverte, mais  seulenietit  le  jour  de  l'exécution  ;  en  sorte  que  la 
ville  fut  toute  en  trouble,  et  ilans  le  dernier  péril.  Les  magislials 
et  les  bourgeois  les  plus  considérables  se  défendirent  avec  biau- 
coup  de  valeur,  il  y  eut  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre.  Les 
fanatiques  plièrent  enfin;  et  ne  pouvant  s'échapper,  parce  qu'on 
les  chargeait  de  toutes  parts,  ils  se  jetèrent  dans  la  maison  de  ville, 
où  ils  furent  encore  forcés.  Jean  de  Geléen  monta  dans  une  tour, 
et  lira  l'échelle  après  lui  :  mais  connue  il  se  montrait  pour  animer 
ses  gens  qui  soutenaient  un  reste  de  combat,  il  recul  un  coup  de 
mousquet  qui  le  précipita  de  la  tour  sur  la  place  du  marclie; 
après  quoi  ce  ne  fut  plus  qu'une  boucherie  de  tous  les  fanatiques, 
qu'on  assommait  dans  toutes  les  rues,  connue  autant  de  bètes 
léroces  '. 

Les  magistrats  s'appliquèrent  ensuite  à  la  recherche  de  Campen, 
créé  par  Jean  de  Leyde  évèque  d'Amsterdam,  et  capable  de  ral- 
lumer seul  l'incendie  qui  fumait  encore  :  il  se  tint  caché  avec 
tant  de  soin,  qu'on  fut  plus  de  six  mois  sans  le  découvrir,  fi  fut 
enfin  trouvé  dans  un  amas  de  tourbe,  d  où  on  le  traîna  en  prison. 
Après  une  sentence  «n  règle,  on  l'exposa  pendant  plus  d'une 
heure  sur  l'échafaud,  une  mitre  de  papier  en  tète,  afin  de  servir 
de  jouet  à  la  populace;  puis  on  lui  coupa  la 'langue  et  la  main 
droite,  organes  dublasplièine  et  du  sacrilège;  enûnon  l'attacha  sur 
un  banc,  où  avec  une  hache  on  lui  sépara  la  tète  du  corps.  Le  corps 
fut  jeté  au  feu,  la  tète  et  la  main  restèrent  exposées  pour  l'exemple 
sur  une  broche  élevée.  Ainsi  furent  externùnés  les  Anabaptistes 
de  Munster  et  des  Pays-Bas.  Mais  I  asile  qu'une  fausse  compassion 
ouvrit  à  quelques-uns  d'eux  en  Angleterre,  où  la  hame  du  nora 
romain  légitimait  tout,  fut  infiniment  dommageable  à  ce  royaume, 
ijui  n'était  déjà  que  trop  en  butte  aux  divisions  intestines. 

Lu  suprématie  ailoplce  presque  unanimement  par  le  parlementet 
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Je  clergé,  était  l'effet  de  la  crainte,  beaucoup  plus  que  de  la  per- 
suasion. Après  les  premières  impressions  de  la  terreur,  la  voix 
(le  la  conscience  se  fit  entendre,  et  il  s'éleva  beaucoup  de  contra- 
dicteurs. Henri  Ylll  commença  alors  le  personnage  de  persécu- 
teur, pour  ne  plus  le  quitter  tout  le  temps  qu'il  vécut  encore. 
D'abord  diffërens  relij^ieux  anglais,  les  plus  zélés  comme  ayant 
le  moins  à  perdre,  lurent  immolés  à  son  ressentiment.  Après 
quelques-uns  de  ces  essais  faciles  sur  des  victimes  communes, 
il  en  attaqua  de  plus  distinguées.  Thomas  Morus,  qui  avait  ab- 
diqué la  charge  de  grand  chancelier,  et  Jean  Fischer,  évêque  de 
Iloehester,  étaient  regardés  comme  les  plus  grands  hommes  de 
r Angleterre  en  savoir  et  en  probité,  Fischer  avait  néanmoins 
pièté  d'abord  le  serment  de  suprématie,  sans  en  bien  connaître 
!<•  crime,  et  en  y  ajoutant  ce  correctif,  sauf  l'obéissance  due  aux 
lois  de  Dieu.  Mais  il  s'en  était  repenti  bientôt  après j  et  en  plein 
conseil,  lui-même  et  Morus  avaient  refusé  de  souscrire  à  l'acte 
It'gai  qui  établissait  cette  primauté.  Tout  ce  qu'ils  alléguèrent 
pour  se  défendre  de  signer,  fut  que  leur  conscience  et  le  soin  de 
liur  salut  neleur  permettaient  pas  de  le  faire.  Comme  on  leur  répli- 
qua qu'ils  devaient  réformer  leur  conscience  trompeuse,  sur  l'avis 
du  grand  conseil  du  royaume,  tout  autrement  éclairé  :<•  Si  j'étais 
»  seul  contre  le  parlement,  reprit  Morus,  assurément  je  me  défie- 
»  rais  de  moi-même;  mais  si  le  grand  conseil  d'Angleterre  est 
«  contre  moi,  j  ai  pour  moi  le  grand  conseil  de  la  chrétienté, 
»  qui  est  lEglise  catholique  '.  »  Fischer  répondit  la  même 
chose  en  d'autres  termes.  Le  roi,  outre  de  dépit,  les  envoya  tous 
deux  à  la  tour,  leur  fit  ôter  plume  et  papier,  priva  l'évêque  de 
tous  ses  revenus,  et  à  peine  lui  laissa-t-on  quelques  méchans  habits 
pour  se  défendre  du  froid;  en  sorte  que  ce  vénérable  vieillard, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  prier  le  ministre  de  lui  procurer  de 
quoi  se. couvrir,  et  l'on  doute  qu'il  l'ait  obtenu. 

Cette  prison  rigoureuse  qui  dura  une  année  ne  suffisant  point 
aux  vues  <lu  roi,  il  résolut  de  faire  mourir  ces  deux  grands  per- 
sonnages, afin  d'intimider  tous  ceux  qui  pouvaient  apporter  le 
même  obstacle  à  la  séduction.  Cependant  l'évêque  de  Kochester 
hit  créé  cardinal  dans  sa  prison.  Paul  111  se  proposait  d'inspirer 
par  là  plus  de  vénération  pour  cel  illustre  prisonnier,  et  d'em- 
pêeher  au  moins  qu'on  n'attentât  à  sa  vie.  Cette  démarche  au  con- 
traire ne  servit  qu'à  redoubler  les  ombrages  du  prince,  qui  or- 
donna de  rechercher  si  le  prélatavait  sollicité  cet  honneur,ou  même 
s'il  en  avait  eu  préalablement  connaissance.  Le  saint  vieillard  ré- 
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ao8  HISTOIRE   GÉ?îÉRAI-R  h"   1  ■'-•''' 

pondit  que,  grâce  au  ciel,  il  n'avait  jamais  eu  d'an^jbition  durant 
ses  plus  belles  années;  et  que,  quand  on  lui  en  aurait  suppo-é 
autrefois,  l'état  où  il  se  trouvait,  indépendamment  de  son  grand 
âge,  sa  prison,  ses  chaînes,  la  m(»rt  dont  il  était  menacé  à  chaque 
instant,  le  justifiaient  assez.  Le  roi,  loin  de  se  ca'mer  lorsqu'il  ap- 
prit cette  réponse,  dit,  en  insultant  au  pape  :  «  Eh  bien,  qu'il  en- 
»  voie  son  chapeau  quand  il  voudra;  mais  quand  il  arrivera,  la 
»  tête  qui  doit  le  porter  ne  sera  plus.  •  Il  fil  faire  incessamment 
le  procès  au  saint  confesseur,  qui,  avant  le  mois  révolu,  fut  con- 
damné au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté.  Quatre  jours 
après,  on  lui  trancha  la  tête  '. 

Il  avait  gouverné  l'Eglise  de  Rochester  avec  une  grande  édifica- 
tion pendant  trente  ans.  Sa  doctrine  égalait  sa  vertu.  Au  juge- 
ment des  plus  habiles  critiques  ^,  il  passe  pour  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  a  le  mieux  réfuté  les  erreurs  de  Luther,  d'OEcoUtni- 
pade  et  des  autres  novateurs  de  son  temps.  On  croit  qu'il  eut 
beaucoup  de  part  au  traité  de  Henri  Vlll  contre  Luther,  et  même 
qu'en  ayant  pris  sur  lui  tout  le  travail,  il  en  abandonna  la  gloire 
à  son  prince,  dont  il  conserva  les  bonnes  grâces  jusqu'à  l'affaire 
du  mariage.  C'est  pourquoi  sans  doute  on  a  placé  cet  ouvrage 
intitulé.  Défense  des  sept  sacremens,  à  la  tête  de  ceux  de  Fischer. 
Il  était  excellent  théologien,  consommé  dans  l'étude  de  l'Ecriture, 
des  Pères,  des  langues  savantes,  plein  de  sens  et  de  jugement,  l'un 
des  plus  érudits,  des  plus  exacts  et  des  plus  concluans  dissertateurs 
du  seizième  siècle. 

Quand  Morus  apprit  la  mort  de  Fischer  (i535),  il  se  mit  en 
prière,  et  dit  à  Dieu  qu'il  se  reconnaissait  indigne  de  la  gloire  du 
martyre;  mais  quelque  distance  qu'il  y  eût  de  lui  au  saint évêque 
qui  venait  de  l'endurer,  qu'il  suppliait  néanmoins  l'infinie  bonté 
de  lui  donner  part  aux  mêmes  souffrances  et  à  la  même  cou- 
ronne. Après  ces  mots,  il  s'échappa  quel(|ues  larmes  de  ses  yeux, 
et  ses  amis,  les  attribuant  à  l'effroi,  crurentpouvoir  le  résoudre  à  se 
soumettre.  Beaucoup  de  personnes  de  haut  rang  vinrent  le  trouver 
dans  ce  dessein,  et  ne  purent  rien  gagner  sur  une  âme  dont  la 
sensibilité  ne  devait  servir  qu'à  mieux  signaler  son  héroïsme.  Sa 
femme  vint  après  tous  les  autres,  et  le  conjura  dans  les  termes 
les  plus  attendrissans  de  ne  point  abandonner  sitôt  une  épouse 
qui  l'aimait,  des  enfans  à  qui  jamais  il  n'avait  été  si  nécessaire, 
sa  patrie,  sa  fortune,  sa  vie  enfin  dont  il  tranchait  le  fil  au  plus 
beau  pomt  de  son  cours.  Comme  elle  insistait  sans  fin  sur  ce  der- 
nier article,  Morus  lui  demanda  combien  de  temps  elle  présumait 
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qu'il  pût  encore  vivre  :  «  Pour  le  moins  vingt  ans,  reponclit-elle, 
»  et  peut-être  bien  trente.  —  Vingt  ou  trente  ans,  reprit  ce  grand 
«  homme,  qu'est-ce  donc  que  cet  intervalle,  et  tout  espace  fini,  en 
»  comparaison  de  1  éternité  ?  »  Quand  on  vit  sa  persévérance 
inébranlable,  on  porta  la  persécution  jusqu'à  lui  enlever  ses 
livres  qui  faisaient  sa  consolation,  jusqu'à  lui  ôter  plume  et  pa- 
pier, afin  qu'il  n'eût  plus  de  commerce  avec  personne.  Depuis  ce 
moment,  il  tint  ses  fenêtres  jour  et  nuit  fermées,  pour  s'entre- 
tenir continuellement  avec  Dieu.  Son  geôlier  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  se  condamnait  lui-même  à  ces  ténèbres  affligeantes  : 
«  Il  faut  fermer  l'atelier, répondit  il,  quand  tous  les  instrumens  sont 
»  serrés  '.  » 

Ses  commissaires  l'ayant  interrogé  de  nouveau  sur  ce  qu'il  pen- 
sait du  statut  qui  établissait  le  roi  chef  de  l'Eglise  anglicane  :  «  Que 
■  demandez-vous,  dit^l  en  premier  lieu,  que  demandez-vous  à  un 
»  homme  traité  en  Angleterre  comme  un  étranger,  comme  un  en- 
»  nemi  public,  à  un  membre  retranché  de  l'Etat?»  Comme  on  le  pres- 
sait de  s'expliquer,  le  confesseur,  se  voyant  presque  assuré  du 
martyre,  s'exprima  ainsi  ^  :  «  Parla  grâce  de  Dieu,  j'ai  toujours  fait 
»  profession  de  la  religion  catholique,  romaine.  Ayant  oui  néan- 
»  moins  répéter  souvent  que  la  puissance  du  pape  n'était  que  de 
,0  droit  humain,  j'ai  voulu  approfondir  cette  question,  sans  jamais 
»  cependant  donner  atteinte  à  ma  croyance.  Pendant  sept  ans 
»  entiers,  je  me  suis  appliqué  à  cette  étude,  j'ai  creusé  dans  les 
»  sources,  et  j'ai  remonté  jusqu'à  la  première  origine  des  choses. 
»  Enfin  j'ai  trouvé  que  la  puissance  pontificale,  qu'on  vient  d'à- 
»  broger  témérairement,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  est  non-seule- 
*  ment  utile,  mais  nécessaire, mais  strictement  légitime,  et  de  droit 
»  divin.  C'est  là  ma  croyance,  dans  laquelle,  avec  la  grâce  du  Sei- 
»  gneur,  j'espère  mourir.  • 

Ses  juges  l'accusèrent  de  révolte,  de  trahison  j  et  le  duc  de 
]Vorfolck  lui  dit  que  la  haine  qu'il  portait  au  roi  se  montrait  à 
découvert.  «  C'est  à  moi,  reprit  Morus,  de  rendre  compte  à  Dieu 
»  de  ma  fidélité.  Pût-il  m'être  aussi  favorable,  que  j'ai  toujours  été 
»  fidèle  et  affectionné  à  mon  prince!  «Thomas  Andley,  courtisan 
sans  conscience,  et  qui  pour  cela  lui  avait  succédé  dans  la  dignité 
de  chancelier,  lui  demanda  s'il  se  croyait  plus  homme  de  bien  et 
plus  éclairé  que  tant  d'évêques,  d'abbés,  d'ecclésiastiques  de  tous 
les  ordres,  que  tant  de  juges,  que  toute  la  noblesse  d'Angleterre, 
que  le  parlement,  enfin  que  tout  le  royaume.  «  A  un  évêque  de 
»  votre  parti,  répliqua  Morus,  j'en  ai  cent  à  opposer,  dont  la  foi 
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»  est  déjà  couronnée  dans  le  ciel  ;  et  la  noblesse  d'Angleterre, 

•  pour  le  nombre  même,  entre-t-elle  en   comparaison  avec  les 

•  martyrs  et  les  confesseurs  innombrables  qui  ont  rendu  témoi- 

•  gnage  à  mon  sentiment?  Pour  ce  qui  est  du  parlement,  lequel 
■  n'a  pas  même  été  libre  en  cette  circonstance,  son  autorité  le  dis- 
»  putera-t-elle  aux  conciles  généraux  tenus  depuis  des  milliers 

•  d'années? Enfin  toute  l'Angleterre,  dites-vous,  favorise  votre opi- 
»  nion  ;  mais  la  France,  l'Espagne,  l'Italie  et  tout  le  reste  de  la 
»  chrétienté  j  l'oracle  de  tous  les  chrétiens,  l'Eglise  catholique 
»  l'abhorre  et  la  réprouve.  »  Les  juges  craignirent  de  lui  en  laisser 
dire  davantage  en  présence  du  peuple  :  on  lui  notifia  sa  sen- 
tence de  mort,  et  on  le  conduisit  en  prison. 

Une  de  ses  filles,  nommée  Marguerite,  sujet  rare,  à  qui  entre 
autres  choses  il  avait  appris  les  langues  grecque  et  latine,  et  qui 
lui  était  singulièrement  attachée,  le  joignit  sur  le  chemin  pour  lui 
faire  ses  derniers  adieux.  Morus  l'embrassa  tendrement,  et  lui 
donna  sa  bénédiction,  sans  qu'on  vît  dans  le  père  rien  qui  démen- 
tît la  générosité  de  leur  commun  sacrifice  '.  La  veille  du  supplice, 
qui  fut  différé  de  quelques  jours,  Morus  écrivit  encore  à  cette 
fille  chérie,  au  moyen  d'un  charbon  et  de  quelque  lambeau  de  pa- 
pier qui  lui  était  tombé  entre  les  mains,  que  bientôt  il  ne  serait 
plus  à  charge  à  personne;  qu'il  bridait  du  désir  de  voir  sc^  Dieu, 
et  de  mourir  le  lendemain.  C'était  le  jour  de  l'octave  du  saint 
apôtre  dont  il  défendait  la  primauté,  et  tout  à  la  fois  de  la  trans- 
lation de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  pour  qui  il  avait  une  dévo- 
tion particulière.  Dieu  lui  accorda  une  consolation  si  chrétienne 
A  ce  moment  désiré,  comme  il  se  trouvait  au  pied  de  l'échafaud, 
dont  l'échelle  n'était  pas  commode,  il  dit  à  un  valet  du  bour- 
reau :  «  Donnez-moi  la  main  pour  monter,  je  n'en  aurai  pas  be- 
»  soin  pour  descendre.  »  Après  avoir  fait  la  prière  accoutumée 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  chanté  le  psaume  Miserere^  il  prit 
le  peuple  à  témoin  qu'il  mourait  dans  la  profession  de  la  foi  ca- 
tholique, apostolique,  romaine.  Ensuite  il  mit  la  tête  sur  le 
billot,  sans  que  tous  ces  apprêts  lui  causassent  aucune  émotion, 
et  il  endura  la  mort,  non-seulement  avec  la  constance,  mais  avec 
la  sainte  joie  des  plus  généreux  martyrs.  Toute  l'Angleterre  gé- 
mit à  ce  spectacle,  et  les  vrais  Chrétiens  crurent  avoir  tout  perdu 
dans  la  personne  de  cet  illustre  défenseur  de  la  religion.  La  crainte 
d'offenser  le  roi,  quoiqu'elle  eût  empêché  de  rendre  à  Fischer  les 
honneurs  de  la  sépulture,  ne  fit  aucune  impression  sur  la  fille  de 
Morus.  Elle  remplit  avec  intrépidité  ces  derniers  devoirs  à  l'égard 
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d'un  père  si  chéri,  le  fit  ensevelir  avec  de  grands  honneurs  ;  et  la 
piété  filiale  imposa  à  la  tyrannie  même,  qui  n'entreprit  jamais  de 
l'inquiéter.  L'historien  Burnet  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  la  mort  de  Fischer  et  celle  de  Morus  sont  des  taches  dans 
la  vie  de  Henri  VIII  '. 

Ce  prince,  dès  qu'il  se  fut  teint  d'un  sang  si  précieux,  parut 
insatiable  de  carnage.  Il  avait  régné  plus  de  vingt  ans,  sans  faire 
mourir  pour  crime  d'Etatplus  de  deux  personnes,  dont  le  supplice 
ne  peut  lui  être  reproché  :  dansles  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
c'est-à-dire  quand  son  rôle  usurpé  de  chef  de  l'Eglise  eut  dépravé 
jusqu'à  son  naturel,  et  ne  lui  eut  laissé  pour  guide  que  son  sens 
réprouvé,  il  devint  1  un  des  tyrans  les  plus  sanguinaires,  et  ne 
garda  plus  de  mesures  dans  la  rigueur  de  ses  exécutions  :  excès 
d'autant  plus  injuste,  qu'il  en  revêtit  l'injustice  des  formes  et  de 
tout  l'appareil  du  droit.  Il  Ht  des  lois  expresses  pour  condamner 
les  accusés  sans  les  entendre,  et  pour  leur  tendre  des  pièges  dans 
les  formalités  de  la  justice  ^.  Il  s'était  persuadé  que  tous  ses  su- 
jets étaient  obligés  de  régler  leur  foi  sur  ses  décisions.  En  un  mot, 
la  primauté  ecclésiastique,  que  lui  avaient  déférée  ses  peuples, 
l'engagea  dans  un  labyrinthe  de  forfaitures  et  de  tyrannies  si 
odieuses,  qu'un  honnête  homme,  selon  les  propres  expressions  du 
protestant  Burnet,  ne  saurait  l'en  excuser.  Est-ce  là  le  caractère 
d'un  réformateur  à  suivre,  ou  celui  d'uji  suborneur  atroce  que 
la  divine  justice  abandonne  à  la  perversité  de  son  cœur,  et  qui  se 
voue  lui-même  à  l'infamie  ^  ? 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fischer  et  de  Morus,  Henri, 
pour  le  même  sujet,  avait  fait  traîner  sur  la  claie  un  docteur  de 
l'abbaye  de  Sion,  trois  chartreux  et  un  prêtre  séculier.  Après  le 
supplice  de  la  corde,  on  leur  avait  ouvert  le  ventre,  pour  leur  ar- 
racher le  cœur  et  les  entrailles,  et  on  avait  partagé  leur  corps  en 
quartiers.  C'est  ce  procédé  de  boucher  qui  parut  plaire  davantage 
au  tyran,  et  qui  devint  le  traitement  ordinaire  des  fidèles  défen- 
seurs de  l'unité  catholique.  Depuis  ce  temps-là,  la  terreur  et  une 
morne  tristesse  se  répandirent  par  toute  l'Angleterre,  où  il  n'y 
avait  aucun  homme  de  bien  qui  n'eût  à  trembler  pour  sa  vie.  Un 
des  plus  illustres  d'entre  eux,  Renaud  Polus  ou  Pool,  proche  pa- 
rent du  roi,  eut  tout  à  craindre  des  fureurs  personnelles  de  ce 
prince,  qui,  après  avoir  porté  plusieurs  fois  la  main  à  son  épéo 
pour  le  tuer,  le  réduisit  enfin  à  se  bannir  volontairement  du 
royaume*.  Par  d'excellentes  études  commencées  en  Angleterre, 
perfectionnées  dans  les  académies  et  dans  le  commerce  des  savans 
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les  plus  renommés  de  toute  l'Europe,  Pol  us  avait  acquis  dévastes 
connaissances,  de  l'éloquence,  l'art  d'écrire  et  de  penser  noble- 
ment j  et  les  sciences,  trop  souvent  funestes  à  la  modestie,  n'a- 
vaient servi  qu'à  mieux  faire  éclater  la  sienne.  Henri  VIII,  qui 
appréciait  tant  de  vertus  et  de  talens,  en  voulut  faire  usage 
pour  gagner  les  docteurs  de  Paris,  quand  il  fit  consulter  dans  celte 
université  l'affaire  du  mariage.  Mais  Polus,s'étant  excusé,  sous 
quelque  autre  prétexte  néanmoins,  de  prendre  la  moindre  part  à 
une  entreprise  qu'il  détesta  constamment,  vit  dès-lors  se  refroidir 
les  bonnes  grâces  dont  le  roi  l'honorait.  Il  est  sûr  aussi,  nonob- 
stant les  allégations  contraires  de  différens  écrivains  respectables 
d'ailleurs,  qu'il  ne  voulut  point  assister  à  l'assemblée  du  clergé 
qui  donna  au  roi  le  titre  de  chef  de  l'Eglise  anglicane.  C'est  Polus 
lui-même  qui  nous  le  dit  formellement  ;  et  ce  témoignage,  comme 
émanant  de  l'écrivain  le  mieux  instruit,  doit  tenir  lieu  de  démons- 
tration '.  Le  mensonge,  si  l'on  en  pouvait  soupçonner  sa  candeur, 
n'aurait  servi  qu'à  le  couvrir  de  plus  d'opprobre,  dans  un  temps 
où  ses  complices,  tous  ou  presque  tous  vivans  encore,  n'auraient 
pas  manqué  de  le  démentir.  La  fureur  de  Henri  contre  Polus  se 
porta  jusqu'à  mettre  sa  tête  à  prix. 

Mais  le  premier  acte  qu'il  fit  de  sa  primauté,  consista  à  donner 
à  Cromwel,  nom  voué  dès  ce  siècle  à  l'exécration  publique,  la  qua  - 
lité,  tant  de  son  vicaire-général  au  spirituel,  que  de  visiteur  des 
couvensetde  tous  les  privilégiés  d'Angleterre.  Fils  d'un  forgeronde 
Pulney,  méchant  artiste  lui-même,  soldat  ensuite,  puis  domestique 
du  cardinal  de  Wolsey,  Cromwel,  avec  de  l'application,  quelque 
intelligence  et  beaucoup  d'intrigue,  s'était  lié  dintérêt  avec  Anne 
de  Boulen  par  rapport  aux  nouvelles  doctrines,  et  flatta  si  bien  Jes 
inclinations  du  roi,  que  ce  prince  le  nomma  coup  sur  coup  baron 
d'Oukam,  garde  des  Chartres  royales,  secrétaire  d'Etat,  chancelier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière,  comte  d'Essex,  grand-chambellan,  pre- 
mier ministre,  et  enfin  son  vice-gérant  pour  les  affaires  spirituel-, 
les,  avec  pouvoir  de  présider  aux  assemblées  du  clergé,  et  de  con- 
naître de  toutes  les  matières  ecclésiastiques.  Il  remplit  cet  office 
comme  on  devait  l'attendre  d'un  homme  qui  joignait  à  l'ignorance 
toutes  les  préventions  qui  en  sont  presque  inséparables,  et  les 
grossières  passions  des  gens  de  sa  sphère.  On  l'a  peint  en  deux 
mots,  lorsqu'on  a  dit  qu'il  ruina  partout,  et  n'édifia  nulle  part. 

Un  des  premiers  conseils  qu'il  donna  au  roi,  fut  de  supprimer 
lt\s  monastères*.  Cromw^tl  regardait  cette  suppression  comme  un 
coup  décisif  pour  établir  le  luthéranisme  dans  le  royaume  :  le 
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roi  y  applaudit,  comme  à  un  moyen  détourné  de  satisfaire  sa  cu- 
pidité, et  d'assouvir  sa  haine  contre  les  religieux,  qu'il  regardait 
comme  les  plus  fermes  partisans  de  la  primauté  romaine*.  Cepen- 
dant, quand  il  eut  sondé  les  dispositions  des  esprits,  il  reconnut  qu'il 
ne  pouvait  supprimer  en  même  temps  toutes  les  maisons  religie  '  ;es 
sans  aliéner  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  et  il  procéda  paj-  de- 
grés en  se  couvrant  encore  duièledelarègle  ou  de  la  réforme.  A  cet 
effet,  il  ordonna  une  visite  générale  des  monastères,  dans  laquelle 
l'on  informerait  de  l'état  des  biens,  du  nombre  des  religieux,  et  de  la 
manière  dont  chacun  pratiquait  les  observances  de  son  ordre.  Les 
visiteurs  ne  manquèrent  pas  de  trouver  ce  que  le  roi  désirait,  c'est- 
à-dire  les  déréglemens  vrais  ou  faux  qui  devaient  justifier  son  en- 
treprise, et  qu'on  rendit  publics,  afin  de  décrier  les  victimes  de  la 
persécution  avant  de  les  immoler.  Ils  les  resserraient  dans  leurs 
monastères  comme  dans  autant  de  prisons,  aggravaient  le  joug 
de  la  règle  par  mille  ordonnances  arbitraires,  faisaient  retentir 
sans  cesse  à  leurs  oreilles  les  noms  effrayans  du  roi  et  des  lois  ;  et 
après  les  avoir  épouvantées  par  toutes  les  voies  imaginables, 
leur  insinuaient  que,  pour  couvrir  leurs  fautes  et  se  préserver  du 
châtiment,  le  moyen  sûr  était  de  donner  elles-mêmes  leurs  maisons 
au  prince,  qui  pourvoirait  libéralement  à  la  subsistance  de  chaque 
particulier.  Ce  manège  fit  céder  un  certain  nombre  de  prieurs, 
avec  le  consentement  de  leurs  communautés,  ou  d'une  bonne 
partie  d'entre  elles.  En  conséquence,  survint  un  mandement  du 
roi,  qui,  en  sa  qualité  de  chef  souverain  de  l'Église  anglicane,  dé- 
liait de  leurs  vœux  tous  les  moines  qui  les  avaient  prononcés 
avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et  donnait  encore  aux  autres  la 
liberté  de  vivre  en  séculiers  hors  de  leurs  monastères.  Avant  cela, 
tous  les  titulaires  avaient  déjà  été  absous  des  sermens  faits  au 
pape,  et  obligés  d'effacer  son  nom  de  leurs  titres. 

Ce  moyen  de  séduction  ne  produisit  cependant  pas  grand  effet. 
Soit  par  conscience,  soit  par  habitude,  la  plupart  des  religieux, 
au  moins  parmi  les  anciens,  aimèrent  mieux  demeurer  dans  leur 
premier  état,  que  d'aller  reprendre  dans  le  siècle  un  personnage  qui 
leur  était  devenu  étranger.  Henri,  qui  n'en  était  pas  venu  jusque  là 
pour  s'arrêter,  se  plaignit  au  parlement  de  ce  que  le  grand  nombre 
des  monastères  était  à  charge  à  l'État,  et  le  pressa  de  remédier  à 
ce  désordre  2.  Les  pairs,  ou  plutôt  les  serfs  de  la  cour,  entendi- 
,  renl  parfaitement  ce  langage.  On  fit  d'abord  un  acte  qui  suppri- 
mait tous  les  petits  monastères,  c'est-à-dire  ceux  dont  le  revenu 
était  au-dessous  de  deux  cents  livres  sterling  ^  Par  une  autre  loi, 
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qui  suivit  de  près  lu  première,  on  donna  au  roi  toutes  ces  mai- 
sons, au  nombre  de  trois  cent  soixante-seize,  avec  les  églises,  les 
terres,  et  généralement  tous  les  biens  qui  en  dépendaient  (i53G).  f 
En  même  temps  on  lui  alloua  les  monastères  supprimés,  ou  éva- 
cués en  premier  lieu.  La  couronne  acquit  par  là  un  revenu  de 
trente -deux  mille  livres  sterling,  et  un  capital  de  plus  de  cent 
mille,  provenu  de  la  vente  du  mobilier,  de  l'argenterie  et  des  or- 
nemens  d'église.  On  démolit  ensuite  les  maisons,  et  jusqu'aux 
églises,  pour  vendre  encore  les  matériaux  au  profit  du  roi.  Tous 
les  moines  de  ces  communautés  qui  voulurent  retourner  au  siècle 
recurent  la  dispense  anglicane,  et  les  autres  furent  transférés, 
pour  assez  peu  de  temps,  dans  les  grands  monastères.  Dès  l'année 
suivante  on  supprima  ces  maisons,  et  généralement  tous  les  cou- 
vens  et  toutes  les  abbayes,  soit  d'hommes,  soit  de  filles,  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  '.  L'ordre  même  de  Malte,  parce  qu'il  était 
attachéparticulierement  ausaint  Siège,  etqu'ilreconnaissaitlepape 
pour  premier  supérieur,  ne  put  se  soustraire  à  la  persécution  ^. 
Toutefois,  comme  il  était  sur  le  plus  grand  pied  en  Angleterre,  où 
le  prieur  de  Saint-Jean  de  Londres  avait  le  titre  de  premier  ba- 
ron et  séance  au  parlement,  la  proscription  des  chevaliers  fut 
différée  plus  long-temps;  mais  leur  traitement  n'en  fut  pas  plus 
avantageux.  La  somme  de  toutes  les  pensions,  tant  pour  le  prieur 
que  pour  les  chevaliers,  c'est-à-dire  pour  la  fleur  de  la  noblesse 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  ne  monta  qu'à  trois  mille  livres  sterling. 
Ils  n'y  étaient  cependant  ni  moins  nombreux  ni  moins  opulens 
que  dans  les  autres  Etats  chrétiens,  et  ils  y  avaient  recueilli, 
comme  en  France,  les  riches  débris  des  Templiers. 

On  ne  voit  pas  que  Henri  VIII  se  soit  enrichi  par  ces  dépréda- 
tions sacrilèges.  Jamais,  au  contraire,  il  ne  surchargea  plus  ses  su- 
jets d'impôts  que  depuis  ce  pillage.  C'est  qu'il  lui  importait  de 
partager  ses  larcins  avec  ses  receleurs  :  son  vice-régant  entre  au- 
tres, mais  non  sans  exciter  des  murmures  dangereux,  s'accommoda 
(les  plus  belles  commanderies  voisines  de  ses  terres.  La  plupart 
«les  monastères  furent  donnés  de  même,  ou  vendus  à  vil  prix  aux 
seigneurs  voisins,  afin  d'empêcher  les  effets  du  mécontentement 
et  de  l'indignation  publique;  ce  à  quoi  pourtant  on  ne  put  réussir.Il 
ne  resta  guère  au  roi  qu'un  appât  irritant  pour  sa  cupidité,  avec 
la  réputation  honteuse  de  ne  s'être  fait  chef  de  l'Eglise  que  pour 
la  dépouiller.  Il  ne  réussit  pas  même  à  écarter  les  tr«jubles  et  les 
soulèvemens  dont  la  crainte  avait  été  le  motif  de  ses  largesses 
intéressées.  Quelques  seigneurs  et  quantité  de  nobles,  qui  n  y 
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avaienc  point  eu  de  part  dans  la  province  de  Lincoln,  improu- 
vèrent sans  ménagement  l'invasion  des  monastères  qui  avaient  été 
fondés  par  les  ancêtres  des  uns,  que  les  autres  regardaient  comme 
un  asile  pour  leurs  enfans  quand  ils  en  avaient  un  trop  grand 
nombre,  où  les  uns  et  les  autres  trouvaient  l'hospitalité  dans  leurs 
voyages  et  jusque  dans  leurs  parties  de  plaisir.  Les  pauvres  mur- 
muraient bien  plus  fortement  encore,  privés  des  aumônes  qu'ils 
étaient  habitués  à  recevoir  dans  ces  maisons,  ou  du  moins  d'un 
travail  journalier  qui  fournissait  principalement  à  la  subsistance 
<le  leur  famille  '.  On  tâcha  d'arrêter  les  plaintes,  en  publiant  les 
désordres  qu'on  prétendait  avoir  découverts  dans  ces  communau- 
tés: mais  ces  apologies  de  l'avarice  parurent  avec  raison  fabriquées 
par  la  calomnie^  avec  plus  de  raison  encore,  on  y  répondit  qu'il 
fallait  réformer  les  abus,  s'il  y  en  avait,  et  non  pas  détruire  la 
chose.  Enfm  on  prit  les  armes  dans  cette  province,  puis  dans  celle 
d'Yorck,  et  Ion  vit  en  corps  d'armée  jusqu'à  quarante  mille  re- 
belles, qui  réduisirent  leur  souverain  à  capituler  avec  eux  :  Henri 
tint  ses  promesses  jusqu'à  ce  qu'il  pût  les  violer  sans  péril ^. 

Pendant  ces  convulsions  de  l'Eglise  et  de  la  monarchie  angli- 
cane, mourut  la  reine  Catherine  (i536),  illustre  par  sa  piété,  dit 
riiisiorien  protestant  d'Angleterre  ^,  et  par  son  attachement  aux 
choses  du  ciel,  vivant  dans  l'austérité  et  la  mortification,  travail- 
lant de  ses  propres  mains,  et  songeant  même,  au  milieu  de  sa 
grandeur,  à  tenir  ses  femmes  dans  l'occupation  et  dans  le  travail. 
Le  même  écrivain  lui  accorde  les  qualités  du  naturel,  aussi  bien 
que  les  vertus  chrétiennes.  Elle  était  si  pénétrée  des  sentimens 
d'une  pleine  résignation  aux  ordres  de  la  Providence,  qu'au  sein 
de  ses  adversités,  elle  fit  un  traité  de  dévotion  contre  les  plaintes 
des  pécheurs.  Anne  de  Boulen,  qui  prenait  un  lâche  plaisir  à  la 
chagriner  par  toutes  les  voies  imaginables,  fit  emprisonner  son 
confesseur,  seule  consolation  qu'elle  trouvât  dans  les  hommes 
Catherine,  bien  loin  de  s'abattrt^  écrivit  à  ce  religieux  avec  une 
force  toute  chrétienne,  afin  de  l'encourager,  et  parut  ne  plus 
sentir  le  coup  qui  l'ar.cablait,  quand  elle  eut  appris  par  la  réponse 
le  saint  usage  que  faisait  de  l'adversité  son  pieux  directeur. 

Dès  que  le  roi  la  sut  dangereusement  malade,  ce  prince,  qui  ne 
pouvait  s'empêcher  de  respecter  sa  vertu,  tout  dépravé  qu'il  était,  ' 
lui  fit  témoigner  son  déplaisir  :  ce  qui  engagea  la  princesse  à  lui 
écrire  une  lettre  touchante,  non  pas  pour  regagner  un  cœur  qui  ne 
pouvait  plus  que  lui  échapper  avec  tous  les  objets  terrestres,  mais 
pour  remplir  jusqu'au  dtjrnier  moment  les  devoirs  de  la  foi  con- 

•  Raie,  ad  ann.  1537,  n.  48. -^Eurn.  t    1,1.  3,  p.  21 C  et  suiv.  —  ^  /i;W.  p.  201. 


2|6  HISTOIRE   GÉNÉRALE  [An   1636] 

jugale,  f.n  s'efforcant  encore  de  le  tirer  des  lacs  où  l'avaient  engage 
ses  honteux  penchans.  «  Mon  seigneur  et  mon  roi,  lui  disait-elle  *, 
>'  ëpoux  inviolahlement  cher  à  mon  cœur,  l'heure  de  ma  mort 
)>  est  enfin  arrivée;  et  à  ce  moment  décisif,  l'amour  que  j'ai  tou- 
»  jours  eu  pour  vous  m'oblige  à  vous  conjurer  en  peu  de  mots, 
»  puisqu'à  peine  je  respire,  de  penser  enfin  à  la  grande  affaire  de 
»  votre  salut  :  affaire  infiniment  préférable  à  toutes  les  grandeurs 
«  de  la  terre,  et  à  tous  vos  plaisirs,  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes 
»  et  de  sanolois,  et  à  vous-même  tant  de  travaux  et  de  soucis 
»  amers.  Mais  perdons-en  jusqu'à  la  mémoire,  et  daigne  le  Sei- 
»  gneur  vous  les  pardonner  aussi  pleinement  que  je  l'en  supplie  ! 
■  Du  reste,  je  vous  recommande  la  jeune  Marie,  noire  fille  com- 
"  mune,  et  vous  conjure  de  lui  accorder  toute  la  tendresse  à  la- 
»  quelle  autrefois  son  infortunée  mère  a  prétendu.  Je  vous  prie 
M  encore  de  prendre  soin  des  femmes  de  ma  maison,  charge  légère, 
»  puisqu'elles  ne  sont  que  trois,  et  d'accorder  à  mts  pauvres 
»  domestiques  un  an  de  leurs  gages  au-delà  du  courant.  Expri- 
»  mons  enfin  notre  disposition  dernière  :  mes  yeux  vous  désirent 
»  plus  que  tout  autre  objet  mortel;  et  si  je  pouvais  avoir  du 
»  regret  à  la  vie,  ce  serait  de  mourir  sans  vous  avoir  vu.  » 

La  vertueuse  reine,  ne  négligeant  aucune  précaution  pour  que 
ses  gens  fussent  traités  comme  elle  le  désirait,  fit  tirer  une  copie 
de  sa  lettre  et  l'envoya  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  en  An- 
gleterre, afin  que  ce  prince  les  payât  lui-même,  si  Henri  négligeait 
de  le  faire.  La  précaution  était  inutile  :  le  roi,  en  lisant  la  lettre  de 
son  épouse  mourante,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  parut  extraor- 
dinairement  touché.  11  pria  l'ambassadeur  de  Charles  V  d'aller 
promptement  trouver  la  princesse,  de  la  saluer  tendrement  de  sa 
part,  et  de  ne  rien  épargner  pour  calmer  ses  inquiétudes.  Quelque 
diligence  que  pût  faire  ce  ministre,  il  n'arriva  à  Kinbolton,  où 
était  la  reine,  qu'après  qu'elle  eut  expiré.  Elle  fut  enterrée  hono- 
rablement dans  l'abbaye  de  Péterboroug,  que  Henri  convertit  par 
la  suite  en  évêché.  Ce  prince  commanda  à  toute  sa  maison  de 
prendre  le  deuil;  ordre  auquel  l'adultère  impudente,  Anne  de 
Boulen,  déféra  si  peu,  qu'elle  et  ses  femmes  parurent  alors  en  cou- 
leurs plus  gaies  que  de  coutume.  Et  comme  de  vils  adulateurs  la 
félicitaient  sur  la  mort  de  son  ennemie  :  «J'ai  cependant  un  chagrin, 
répondit-elle;    c'est   qu'une  pareille  mort  lui  est  trop  glorieuse.  » 

Sa  joie  barbare  ne  dura  pas  long-temps.  Henri,  qui  lui  avait 
sacrifié  Catherine,  la  sacrifia  elle-uiême  à  Jeanne  de  Seymourj 
quelques  mois  seulement  après  la  mort  de  Catherine;  et  dès  le 
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lendemain  de  la  mort  de  l'adultère,  il  épousa  sa  rivale.  Mais 
Catherine  d'Aragon,  en  perdant  les  bonnes  grâces  du  roi  son 
époux,  conserva  du  moins  son  estime  jusqu'au  dernier  soupir;  au 
lieu  qu'Anne  mourut  sur  l'échafaud,  pour  les  causes  les  plus  infa- 
mantes. Elle  fut  dénoncée,  commese  prostituant  à  son  propre 
frère,  le  comte  de  Rochefort,  à  trois  autres  seigneurs  et  à  un 
musicien  du  roi.  La  sévérité  de  ce  prince,  -aussi  extrême  dans  ses 
aversions  que  dans  ses  inclinations  fougueuses,  est  sans  doute 
justement  suspecte;  mais  quand  on  justifierait  par  là  cette  concu- 
bine couronnée,  des  infamies  révoltantes  dont  ses  favoris  la  char- 
gèrent jusque  sur  l'échafaud,  l'excusera-t-on  d'avoir  souffert,  de 
s'être  attiré,  d'avoir  entretenu  avec  complaisance,  des  galante- 
ries équivoques,  de  vraies  privautés?  d'avoir  écouté  les  discours 
d  hommes  de  tout  rang,  et  même  du  plus  bas  étage.''  d'avoir  pris 
avec  eux  le  ton  d'une  impudente  agacerie.^'  de  n'avoir  pas  rougi 
de  dire  à  un  jeune  seigneur,  l'un  de  ses  soupirans,  qu'elle  voyait 
bien  qu'il  différait  de  se  marier,  dans  l'espérance  de  l'épouser  quand 
la  mort  du  roi  la  laisserait  libre  .f*  Ce  sont  là  autant  de  faits  avoués 
par  la  coupable,  et  dont  certainement  aucun  n'était  propre  à 
lui  mériter  de  l'indulgence  \ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mariage  qu'elle  confessa,  contre  toute 
vérité  et  toute  vraisemblance,  avoir  contracté  avec  lord  Percy, 
avant  d'épouser  le  roi  ^.  La  crainte  du  feu  auquel  elle  avait  été 
condamnée,  et  que  le  roi  pouvait  convertir,  comme  il  le  fit,  en 
un  moindre  supplice,  lui  arracha  manifestement  ce  second  aveu. 
La  seule  envie  d'adoucir  son  tourment  l'emporta  sur  tous  les  in- 
térêts de  sa  fille  Elisabeth,  qu'elle  faisait  par  là  déclarer  illégi- 
time et  indigne  du  trône.  Henri,  de  son  côté,  poussait  en  cela  sa 
passion  jusqu'à  tomber  en  contradiction  avec  lui-même.  Il  faisait 
prononcer  deux  sentences,  dont  l'une  condamnait  Anne  à  la  mort, 
comme  ayant  souillé  la  couche  royale  par  ses  adultères;  et  l'autre 
déclarait  qu'Anne,  femme  de  Percy  vivant,  n'avait  pu  devenir  l'é- 
pouse du  roi.  Cranmer  cependant,  Cranmer,  l'arc-boutant  vanté 
de  la  réforme  anglicane  et  son  plus  grand  lustre,  prêtait  son 
organe  à  ces  sentences  d'iniquité,  ne  songeait  qu'à  complaire 
an.,  reines  postiches  qui  montaient  tour  à  tour  sur  le  trône,  et 
provoquait  lindignation  de  tous  les  gens  de  bien  par  son  ingra- 
titude envers  celles  qui  en  descendaient.  Mais  fut-il  plus  fidèle 
à  sa  religion  qu'aux  protectrices  libertines  de  la  réforme.^  On  va 
s'en  instruire.  Henri,  exerçant  enfin  son  droit  de  suprématie  dans 
toute  son  étendue,  entreprit  de  régler  la  foi  aussi  bien  que  la 

»  Curnct.  t.  I,  I.  3,  D.  2G(J,  268,  271,  282.-  Mlist    des  Variât    1.  7,  n.  22,  ctc. 


ai8  IIISrOIRE   «ÉNERALE  [An  Ii36 

discipline.  Il  confirma  la  transsubstantiation,  la  communion  sous 
une  seule  espèce,  le  célibat  des  prêtres,  l'obligation  de  garder  les 
vœux,  l'usage  des  messes  privées,  la  nécessité  de  la  confession 
auriculaire;  et  ces  "points  de  doctrine  les  plus  opposés  aux  nou- 
velles erreurs  étaient  commandés  sous  les  peines  prescrites  con- 
tre les  liérétiques.  Toutefois  Cranmer,  zuinglien,  ainsi  cjue  son 
ami  Gromwel,  ou  tout  au  moins  luthérien,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  les  approuver,  de  les  accréditer  par  son  exemple,  d  a- 
dorer  Jésus-Christ  dans  les  saints  mystères,  et  de  les  célébrer 
lui-même.  Or  si  Cranmer  et  ses  adhérens  approuvaient  de  bonne 
foi  ces  articles,  en  quoi  donc  étaient-ils  luthériens?  et  si  leur 
attachement  au  luthéranisme  les  leur  faisait  condamner  dans  leur 
cœur, l'approbation  qu'ils  leurdonnaient  extérieurement  était-elle 
autre  chose  qu'une  indigne  prostitution  de  leur  conscience? 
Voilà  les  vertus  des  saints  de  parti. 

Oserait-on  les  mettre  en  parallèle,  au  moins  pour  la  droiture 
incorruptible  et  pour  le  détachement  héroïque  des  grandeurs 
terrestres,  avec  le  célèbre  Polus,  qui,  après  Morus  et  Fischer, 
retraçait  encore  dans  l'Eglise  britannique  les  heureux  vestiges  de 
son  ancienne  splendeur?  Henri  VIII, qui  se  fût  justifié  en  quelque 
sorte  en  mettant  dans  ses  intérêts  un  personnage  dont  le  mérite 
était  si  généralement  reconnu,  fit  des  tentatives  sans  nombre 
pour  le  rapprocher  de  lui.  Polus,  après  bien  des  excuses  qu'on 
ne  prit  avec  raison  que  pour  des  défaites,  écrivit  enfin  nettement 
qu'il  n'approuvait  pas  ce  qui  avait  été  fait  dans  la  cause  du  mari- 
age et  dans  la  rupture  avec  l'Eglise  romaine '.Henri  sut  contrain- 
dre son  caractère  emporté,  et  lui  envoya  une  apologie  par  un  de  ses 
adulateurs  schismatiques.  Le  docte  Polus  mit  aisément  en  poudre 
tous  les  vains  argumens  qu'elle  contenait,  fit  à  ce  sujet  un  Traité 
de  l'union  ecclésiastique,  où  la  force  des  expressions  répondait 
à  celle  des  raisonnemens,  l'adressa  au  roi  même,  et  peu  de  temps 
après  le  fit  imprimer,  pour  empêcher  les  progrès  du  scandale,  qui 
dejourenjour  devenaient  plus  rapides.  Henri,  vivement  piqué  sans 
doute,  ne  laissa  pas  que  de  dissimuler  encore,  et  écrivit  de  nouveau 
à  Polus  de  se  rendre  à  Londres  pour  l'éclairer  sur  quelques  endroits 
du  Traité  de  funion  qu'il  témoignait  estimer  beaucoup,  mais  dans 
lequel  il  trouvait  quelques  difficultés  dont  il  voudmit  avoir 
la  solution  de  sa  propre  bouche.  Polus  ne  donna  point  dans'  le 
})iége;  et  le  roi,  voyant  ses  artifices  inutiles,  revint  à  sa  férocité 
naturelle,  le  dépouilla  de  ses  dignités,  de  tous  ses  bénéfices,  et 
résolut  irrévocablement  sa  perte.  Le  pape,  pour  dédommager  en 

'  Sander.  1.  1,  p.  70  et  scq. 
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quelque  sorte  Polus,  le  créa  cardinal  le  22  décembre  de  cette 
année  i536. 

Dans  la  même  promotion  il  donna  la  pourpre  à  dix  autres 
sujets,  presque  tous  également  dignes  de  cet  honneur  '.  C'est 
amsi  qu'on  doit  à  coup  sûr  regarder  Jean-Pierre  Garaffe,  ce  pieux 
archevêque  de  Théate  ou  Chieti,  qui  fit  tant  d'honneur  à  l'ordre 
des  Théatins,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  son  siège;  et  Jacques 
Sadolet,  évêque  de  Garpentras,  théologien,  philosophe,  orateur, 
poète,  écrivain  qui  de  tous  ceux  de  son  temps  a  le  plus  approché 
de  la  diction  des  anciens,  et  qui  ne  s'est  pas  moins  signalé  par 
toutes  les  vertus  épiscopales,  sociales  et  chrétiennes. 

Si  le  célèbre  Erasme  n'eut  point  de  part  à  cette  promotion,  son 
indifférence  pour  les  grandeurs,  jointe  à  ses  infirmités  et  à  son 
grand  âge,  en  fut  vraisemblement  la  cause.  Dès  l'année  précé- 
dente, Paul  III,  ayant  résolu  de  faire  une  promotion  qui  honorât 
le  sacré  collège  par  le  choix  des  sujets,  désigna  parmi  eux  ce  sa- 
vant renommé.  G'est  au  moins  ce  qu'attestent  l'illustre  cardinal 
Bembo  et  l'éditeur  des  œuvres  d'Erasme,  dans  une  lettre  adressée 
à  Charles  V  même,  en  les  lui  dédiant  ".  Erasme  ne  témoigna  pas 
plus  d'ardeur  pour  cette  grande  dignité,  qu'il  n'en  avait  marqué 
pour  la  prévôté  de  Deventer,  qui  lui  avait  été  offerte  par  le 
même  pape  quelque  temps  auparavant,  et  qu'il  avait  refusée,  quoi 
que  très-sensible,  comme  il  le  témoigna  par  lettres,  à  la  bienveil- 
lance du  souverain  pontife,  et  à  l'opinion  trop  avantageuse  que 
Sa  Sainteté  avait  conçue  de  lui.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
qu'on  lui  fit  ces  offres,  moins  avec  l'intention  de  les  réaliser  que 
pour  le  tenir  attaché  par  l'espérance  à  la  religion  catholique  ; 
mais  si  Erasme  avait  mérité  autrefois  d'être  jugé  avec  cette  ri- 
gueur, il  nous  paraît  que  le  temps  et  les  excès  multipliés  des  sec- 
taires lui  avaient  enfin  ouvert  entièrement  les  yeux.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  à  lâge  d'environ  cinquante-neuf  ans, 
en  i536ou  iSSy,  il  témoigna  publiquement  le  regret  qu'il  res- 
sentait d'avoir  si  souvent  préconisé  la  liberté  d'esprit.  «Eh  quoi  de 
»  plus  misérable,  disait-il'^,  qu'une  liberté  qui  consiste  à  ne  point 
"jeûner,  et  à  ne  point  réciter  l'office  divin!»  Il  s'en  expliqua  tout 
particulièrement,  et  de  la  manière  la  plus  touchante,  avec  un 
chartreux  tenté  d'apostasie,  en  le  conjurant  de  préférer  son  état 
et  son  âme  à  tous  les  biens  terrestres.  Dès  l'année  iSaS,  suivant 
Florimond  de  Rémon,  qui  à  la  vérité  n'est  pas  toujours  bon  chro- 
nologiste,  Erasme  ayant  vu  Calvin  en  Allemagne,  conçut  pour 
lui  une  telle  aversion,  qu'il  s'écria  :  «  Quelle  peste  affreuse  je 
■  vois  prête  à  ravager  l'Eglise  !  » 
'C'ac.  in  vit.  Poaîif.  t.  3,  p.  COO.  etc.  —  *  Lib.  6.  —  '  Ernsm.  cpist.  lib.  27. 
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Peu  après  la  promotion  de  Polus  (iSSy),  Paul  III  l'ayant 
envoyé  légat  en  France,  le  roi  d'Angleterre  til  prier  instamment 
le  monarque  français  de  se  saisir  du  légat,  et  de  le  lui  livrer. 
François  P""  se  tint  insulté  de  la  seule  pensée  qu'il  fût  capable  de 
cette  trahison  ;  mais  il  n'éclata  point,  dans  la  crainte  de  rompre 
avec  ce  dang^ereux  ami,  et  prit  le  parti  de  congédier  le  cardinal, 
qui  passa  dans  la  Flandre  où  s'étendait  aussi  sa  légation.  La  fureur 
de  Henri  l'y  suivit  bientôt.  A  Cambrai,  où  d'abord  il  s'était  rendu, 
Polus  apprit  qu'en  Angleterre  on  l'avait  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté;  que  le  roi  avait  mis  sa  tête  à  prix,  et  promis  jusqu'à 
cinquante  mille  écus  à  celui  qui  la  lui  apporterait.  Il  songeait  à  se 
retirer,  quand  le  cardinal  de  la  Marck,  évêque  de  Liège,  lui  offrit 
avec  magnanimité  sa  capitale  pour  asile,  et  lui  protesta  que  sa 
personne  n'y  serait  pas  moins  en  sûreté  que  la  sienne  propre. 
Henri  ne  laissa  pas  que  de  tenter  le  conseil  de  Flandre,  afin  de  se 
faire  livrer  le  légat  :  pour  prix  de  cette  manœuvre  infâme,  il  offrit  de 
quitter  le  parti  de  la  France,  et  de  fournir  à  l'empereur  un  corps 
de  quatre  mille  hommes,  dont  il  avancerait  la  paie  pour  dix  mois. 
Le  généreux  évêque  de  Liège,  qui  était  président  du  conseil  de 
Flandre,  fit  encore  échouer  cette  tentative  ;et  l'odieux  tyran  n'en 
recueillit  que  la  honte  d'un  assassinat  tenté  sans  succès  '. 

Pendant  l'espace  d'environ  deux  mois  que  Polus  fut  à  Liège, 
il  édifia  tous  les  ordres  des  citoyens,  par  sa  douceur,  par  sa 
modestie,  par  sa  piété,  par  toutes  les  vertus.  Voici,  d'après  l'un 
de  ses  commensaux,  quel  était,  au  sein  du  péril  et  des  contre- 
temps de  toute  espèce,  l'ordre  journalier  de  la  vie  de  ce  légat 
apostolique  et  de  sa  maison  ^.  «  Nous  demeurons  dans  nos 
■  chambres,  dit  ce  commensal,  jusque  vers  une  heure  et  demie 
«avant  le  dîner.  Alors  nous  nous  rendons  à  la  chapelle  du  palais, 
»  où  nous  récitons  tous  ensemble  les  heures  canoniales.  L'office 
»  étant  fini,  on  entend  la  messe,  et  quelque  temps  après  on  va 
«  dîner.  Pendant  une  partie  du  repas,  on  lit  S.  Bernard,  et  le  reste 
»  du  temps  on  s'entretient  familièrement  de  choses  édifiantes. 
»  Au  sortir  de  table,  on  lit  ordinairement  un  chapitre  de  la  Dé- 
»  monstration  évangélique  dEusèbe  ;  après  quoi  on  reprend  la 
B  conversation,  qui  dure  une  à  deux  heures.  Chacun  se  retire 
«ensuite  chez  soi.  Une  heure  et  demie  avant  le  souper,  on  dit 
»  vêpres  et  compiles  ;  ce  qui  est  suivi  d'une  explication  de  l'Ecri- 
«  ture.  que  notre  pieux  maître  nous  fait  lui-même  :  eh!  qui  expri- 
»  mera  le  respect,    l'humilité,  la  sagesse  toute  céleste  qu'il  respire  ! 

•  Sandcr.  de  Schism.  1.  1,  p.  162  et  scq.  -  "^  Vie  de  Pol.  par  le  card.  Qucr.  t.  2, 
Pisc.  prél.  p.  104  et  105. 
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»  On  soupe  à  la  fin  de  cet  exercice,  puis  l'on  va  se  promener  auprès 
»  de  la  rivière,  ou  dans  les  jardins  ;  et  partout,  la  conversation  est 
>)  digne  des  autres  exercices.  Quelquefois  le  pieux  cardinal  nous 
«dit  ce  mot  de  Virgile,  Deiis  nobis  hœc  otia  fecit.  Est-il  en  effet 
»  un  présent  plus  divin  qu'un  pareil  loisir  !  i»  Polus,  poursuivi  à 
mort  par  un  roi  terrible,  était  néanmoins  si  tranquille,  qu'appre- 
nant toute  la  fureur  qui  agitait  son  tyran  :  «  Qu'il  est  bien  trompé, 
»  dit-il,  s'il  regarde  la  mort  comme  un  grand  mal  pour  moi  !  C'est 
»là  au  contraire  le  terme  désiré  de  mes  travaux;  et  ni'ôter  la  vie, 
»  c'est  dépouiller  un  homme  fatigué  des  vêtemens  qui  retardent 
»  son  sommeil  ^  »Le  pape,  craignant  toutefois  pour  une  vie  si  pré- 
cieuse, rappela  son  légat  à  Rome,  lui  donna  des  gardes;  et  par 
reconnaissance  pour  l'évêque  de  Liège,  il  le  substitua  à  Polus 
dans  la  légation  de  Flandre. 

Henri,  furieux  de  voir  échapper  sa  victime,  déchargea  sa  ven- 
geance sur  les  parens  et  les  amis  de  Polus,  dans  la  famille  duquel 
il  se  rencontra  néanmoins  un  monstre.  Sur  la  dénonciation  du 
chevalier  Geoffroi  de  La  Pôle,  du  même  sang  que  le  cardinal, 
Henri  de  La  Pôle,  ou  lord  Montaigu,  le  marquis  d'Excester 
petit-fils  d'Edouard  IV,  le  chevalier  Edouard  Newil,  Carew.  grand 
écuyer  et  chevalier  de  la  Jarretière,  furent  arrêtés  comme  étant 
en  correspondance  avec  le  saint  cardinal,  et  tous  furent  exécutés 
à  mort  avec  barbarie^.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  l'horreur  et 
à  l'exécration  publique,  ce  fut  le  supplice  de  la  comtesse  de  Salis- 
bury,  mère  de  Polus.  Cette  dame,  respectable  par  le  sang  des 
Plantagenets  qui  coulait  dans  ses  veines,  par  son  âge  de  soixante- 
dix  ans  tous  employés  à  la  bienfaisance  chrétienne,  par  une  piété, 
une  sainteté  qui  était  un  objet  de  vénération  pour  tout  le 
royaume,  eut  la  tête  tranchée,  précisément  pour  avoir  reçu  des 
lettres  de  son  fils  ^.  Ainsi  se  posaient  les  fondemens  de  la  réforme 
anglicane. 

Les  réformés  d'Allemagne  désiraient  toujours  ardemment  de 
se  réunir  avec  les  Sacramentaires,  tant  pour  mettre  fin  à  une  di- 
vision qui  décriait  toute  la  réforme,  que  pour  combattre  les  ca- 
tholiques avec  plus  de  concert  et  d'avantage*.  Bueer,  qui  savait 
donner  aux  objets  les  plus  différens  des  formes  et  des  couleurs 
toutes  semblables,  fut  principalement  employé  à  celte  négocia- 
tion, où  il  s'agissait  de  concilier  deux  choses  aussi  contraires  que 
ia  présence  en  réalité  et  la  présence  en  esprit  seulement,  c'est-à- 
dire  qu'un  corps  présent  en  effet  et  la  simple  pensée  de  ce  corps. 

'  Ibid.  n  45  et  46.  —  -  Snîid.T.  I.  I.  —  "  Rmn  cont.  Sander.  t.  I.  —  *  Hospin. 
an  1536,  part.  2  Cliytr.  1.  4. 
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Chacune  des  deux  sectes  devait  francliir  une  pariie  du  long  in- 
tervalle qui  les  séparait;  et  Luther,  l'intraitable  Luther  voulut 
bien  adoucir  et  modifier  par  des  variations  attrayantes  ses  rigides 
confessions  de  foi,  ou  du  moins  les  envelopper  de  termes  obscurs 
et  généraux  que  chacun  pût  tirer  à  son  propre  sens.  lia  foi  déliée 
et  flexible  de  Bucer  n'en  demanda  pas  davantage  pour  les  adopter, 
et  les  Sacramentaires  de  la  hante  Allemagne  suivirent  son  exem- 
ple; mais  les  Suisses,  plus  simples  et  beaucoup  moins  plians,  au 
premier  aspect  de  la  formule  d'union,  la  traitèrent  d'ambiguë,  de 
captieuse,  et  refusèrent  nettement  de  la  souscrire.  En  vain  dans 
une  assemblée  des  cantons  convoqués  à  Bâle(i536),  l'accommo- 
dant Bucer  s'efforça  de  leur  persuader  que  cette  doctrine  ne  dif- 
férait en  rien  de  la  leur.  Bien  loin  d'admettre  ses  subtilités,  ils 
publièrent  une  déclaration  plus  formelle  que  jamais  contre  la 
présence  réelle.  On  ne  laissa  point  que  de  les  rechercher  encore; 
et  ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  l'accord  des  deux  partis 
se  conclut  enfin,  sans  nulle  harmonie  dans  leurs  opinions,  sans 
que  l'un  se  départît  d'une  croyance  qui  détruisait  celle  de  l'autre. 
Les  Suisses  voulurent  bien  supporter  Luther  dans  leurs  senti- 
mens;  et  Luther,  sans  expliquer  les  siens  davantage,  félicita  les 
Suisses  sur  le  feint  sacrifice  qu'ils  faisaient  de  leur  croyance  à  la 
concorde  '.  Tout  ce  qu'il  ajouta,  fut  qu'il  y  avait  encore  parm.' 
eux  des  gens  qui  lui  étaient  suspects,  mais  qu'il  les  tolérait  par 
égard  pour  le  corps  de  la  nation  avec  lequel  il  voulait  bien  vivre. 
Voilà  toute  la  paix  et  la  communion  des  disciples  de  Luther  avec 
ceux  de  Calvin  ou  de  Zuingle  :  paix  dans  laquelle  la  foi  fut  sa- 
crifiée de  part  et  d'autre,  et  qui  fut  encore  très-mal  observée, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Les  Zuingliens  s'unirent  peu  après,  et  dans  le  même  sens,  avec 
le  reste  des  Vaudois  cantonnés  depuis  près  de  deux  cents  ans  dans 
les  défilés  sauvages  des  Alpes^  Ces  grossiers  sectaires,  ennemis  du 
pape,  des  évêques  et  de  toute  puissance,  prévenus  encore  contre 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  le  culte  des  saints,  des  reliques  et  des 
images,  les  indulgences  et  le  purgatoire,  professaient  cependant,  d  u 
moins  alors,  la  même  foi  que  les  catholiques  sur  les  sacremens,  la 
Irnnssubstantiation  même,  et  le  saint  sacrifice  des  autels.  S  ils  reje- 
taient la  messe,  ce  n'était  que  pour  les  cérémonies,  ou  parce  qu'ils 
la  réduisaient  uniquement  aux  paroles  de  la  consécration  récitées  en 
langue  vulgaire.  Cet  éloignement  prodigieux  où  ils  étaient  de  la  foi 
zuinglienne  ne  fut  pas  un  obstacle  à  l'union  qu'ils  conclurent  d'a- 
bord avec  l'Eglise  de  Genève,  par  l'entremise  de  Farel,  à  condition 
seulement  qu'ils  conserveraient  leurs  ministres. 

'  Luther.  Epist.  i  maii  IJ3«   —  »  piprrp  cillpi  Hist.  des  Vaudois,  c.  5. 
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Calvin  dominait  alors  dans  cette  ville,  qui  va  désormais  figurer 
d'une  manière  bien  étrange  pour  sa  médio<  rite,  c'est-à  dire  comme 
le  boulevart  du  calvinisme  et  l'arsenal  qui  mit  la  foi  à  deux  doigis 
de  sa  perte  dans  le  premier  des  Etats  chrétiens.  Après  que  Févêque 
de  Genève  eut  abandonné  ses  diocésains,  et  se  fut  uni  contre  eux 
avec  le  duc  de  Savoie,  ceux-ci,  nommés  dèsrlors  eignots^  et  par  cot- 
ru^lion  huguenots,  du  mot  allemand  qui  signifie  alliés,  parce  qu'ils 
s'allièrentaveclesSuisses pour  défendreleurliberté;  ces  Â/«^«e/<o^.$ 
ou  eignots,  encore  en  partie  catholiques  et  en  partie  zuingliens,  se  fi- 
rent pendant  quelques  années  une  espèce  de  guerre  civile,  jusqu'à 
ce  que  la  faction  zuinglienne,  par  le  secours  du  canton  de  Berne,  se 
fût  rendue  incomparablement  la  plus  forte'.  On  voit  en  passant 
l'origine  la  plus  vraisemblable  du  nom  de  huguenots  donné  aux 
Calvinistes.  Celui  de  ministre,  que  portent  leurs  pasteurs,  leur 
vient  de  l'école  de  droit  nommé  ininistrerie  à  Poitiers,  où  l'un  de 
leurs  plus  chauds  prédicans,  professeur  de  cette  faculté,  quitta 
son  emploi  pour  aller  dogmatiser  de  ville  en  ville.  Quand  les  hu- 
guenots fiirent  les  plus  forts  à  Genève,  ils  ne  gardèrent  plus  de 
mesures  :  la  populace,  avec  la  jeunesse  effrénée,  Farel  à  leur  tête, 
les  capitaines  mêmes  de  la  ville  avec  leurs  compagnies,  tambour 
battant  et  drapeaux  déployés,. allèrent  en  plein  midi,  d'église  en 
église,  abattre  les  croix  et  les  images,  renverser  les  autels  et  les 
tabernacles.  Le  conseil  indiqua  ensuite  une  assemblée  générale, 
pour  délibérer  sur  le  sort  de  l'ancienne  religion,  dont  la  perte  était 
résolue  et  presque  consommée  déjà.  Le  cordelier  Jacques  Bernard, 
gardien  du  couvent  de  Rive  et  apostat  dans  l'âme,  harangua  dans 
l'assemblée  contre  la  présence  réelle,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'in- 
vocation des  saints,  le  culte  des  images,  le  purgatoire  et  les  vœux 
monastiques.  Gomme  le  duc  de  Savoie  et  l'évêque  de  Genève 
avaient  défendu  à  leurs  sujets  d'y  assister,  et  qu'en  effet  il  n'y  pa- 
rut que  deux  docteurs  catholiques,  ou  réputés  l'être;  le  consed, 
par  un  ménagement  pharisaïque,  fit  présenter  en  abrégé  les  actes 
écrits  de  la  dispute  aux  religieux  augustins,  aux  dominicains,  et 
même  aux  cordeliers  qui  détestaient  l'apostasie  de  leur  supérieur, 
puis  leur  demanda  leur  sentiment.  Ils  répondirent,  sans  hésiter, 
qu'ils  tenaient  cette  doctrine  pour  hérétique,  et  qu'ils  n  avaient 
garde  de  mettre  en  question  ce  qui  avait  été  reçu  de  tout  temps 
par  les  Pères,  et  confirmé  depuis  par  les  décisions  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Cela  ne  fit  rien  changer  à  la  résolution  des  magistrats.  Le  con- 
seil des  deux  cents,  bourgeois,  ouvriers,  marchands,  ou  tout  au 

*  Spon.  liist.  (le  Gencv.  1.  2. 
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plus  légistes,  qui  n'avaient  étudié  ni  conciles  Ai  doctcuis,  qui  ne 
savaient  autre  chose  que  leur  négoce  ou  leur  métier,  prononça 
que  les  observances  catholiques  n'étaient  que  des  superstitions  ou 
des  traditions  humaines  contraires  à  l'Ecriture,  porta  un  décret 
qui  abolissait  entièrement  l'ancienne  religion,  et  enjoignit  à  tous 
les  citoyens  de  suivre  celle  des  protestans.  Et  pour  laisser  un  mo- 
nument éternel  de  leur  révolte,  tant  contre*  l'Eglise  que  contre 
leur  évêque,  qu'ils  n'ont  plus  reconnu  depuis,  les  Genevois  érigè- 
rent à  l'hùtel-de-ville  une  table  d'airain,  où  on  lisait  ces  paroles  en 
lettres  d'or  :  En  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  secouer 
le  joug  de  V  Antéchrist  romain^  et  d'en  abolir  les  superstilions.Açres 
ce  décret,  il  fallut  que  ce  qui  restait  de  catholiques  à  Genève,  que 
les  ecclésiastiques  surtout,  les  religieux  et  les  religieuses  claristes, 
les  seules  qu'eût  cette  ville,  en  sortissent  sans  retour. 

Le  gardien  Bernard,  pour  professer  d'une  manière  authentique  la 
réforme évangélique,  mit  bas  son  froc  en  présence  de  toutle  monde; 
et,  découvrant  peu  de  jours  après  le  principe  de  sa  conversion  à  la 
toi  nouvelle,  épousa  publiquement  une  beauté  facile,  fille  d'un 
imprimeur  du  lieu,  à  laquelle  il  apporta  pour  douaire  tout  ce  qu'il 
put  voler  à  son  couvent.  Farel  usa  de  tout  son  zèle  et  de  toute 
son  éloquence,  pour  faire  goûter  la  même  morale  aux  chastes  filles 
de. Sainte-Claire,  qui  n'entendirent  qu'avec  horreur  ces  prêches 
impudens,  à  l'exception  d'une  seule,  dont  la  docilité  libertine  fui 
pour  toutes  les  autres  la  plus  sensible  de  leurs  peines.  Cependant 
le  magistrat  touché,  et  ne  pouvant  refuser  sa  vénération  à  leur 
vertu,  les  fit  conduire  avec  honneur  et  sous  bonne  escorte,  pour 
les  mettre  à  couvert  de  toute  insulte,  jusqu'aux  approches  d'An- 
necy, où  le  duc  de  Savoie  leur  avait  préparé  un  monastère. 

Jusque  là  Calvin  n'avait  point  encore  paru  dans  la  digne  Eglise 
de  Genève,  dont  Farel  est  regardé  comme  le  premier  fondateur. 
Mais  la  destinée  de  Calvin,  qui  n'avait  pas  le  génie  de  linvention , 
était  d  entrer  dans  les  moissons  d'autruiau  moment  de  la  récolte, 
et  de  faire  en  quelque  sorte  changer  de  nature  aux  choses,  par  les 
formes  neuves  qu'il  excellait  à  leur  donner.  Voyant  l'échafaud 
dressé  de  toutes  parts  contre  lui  dans  sa  patrie,  il  avait  passé 
au-delà  des  Alpes,  à  la  cour  de  Ferrare,  pour  enlever  au  lu- 
théranisme la  duchesse  Renée  de  France,  déjà  fort  attachée  à  ce 
parti.  Il  y  fit  peu  de  séjour,  parce  qu  il  craignait  f  inquisition  ultra- 
niontaine,  dont  il  n'ignorait  pas  les  poursuites;  mais  il  ne  laissa 
pas  que  de  couler  subtilement  son  venin  dans  l'âme  de  cette 
princesse,  et  le  poète  Marot,  qui  remplissait  auprès  délie  les 
fonctions  de  secrétaire,  acheva  si  bien  de  la  corrompre  ensuite, 
qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'à  la  mort  même  elle  ait  renoncé  à 
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Jliéresie.  La  ducliesse  cîe  Ferrare,  durant  ses  dernières  années, 
était  retirée  en  France  où  son  château  servait  de  refuge  à  tout  ce 
qu'elle  pouvait  receler  de  huguenots  proscrits;  on  dit  quelle  en 
nourrissait  chaque  jour  jusqu'à  trois  cents. 

Calvin,  voulant  passer  de  Ferrare  à  Bàle,  ville  infectée  de  la  doc- 
trine d'OEcolampade,  prit  sa  route  par  Genève,  où,  sur  la  réputation 
dont  il  jouissait  déjà  parmi  les  novateurs  français,  Farellui  proposa 
de  s'associer  à  son  apostolat.  Il  ne  cherchait  que  la  célébrité,  se  laissa 
persuader  sans  peine,  et  les  deux  apôlres  se  partagèrent  fraternelle- 
ment le  ministère  (i 536). Farel,  qui  avait  en  partage  la  volubilité  de 
la  langue  et  la  force  des  poumons,  continua  les  prêches;  Calvin, 
qui  n  avait  ni  force  ni  grâce  à  parler  en  public,  se  chargea  d  ensei 
gner  ce  qu'il  avait  appris  de  théologie  dans  sa  vie  errante  et  fugitive. 
Il  ne  tarda  point  cependant  à  prendre  assez  d'empire,  pour  obtenir 
que  le  peuple  et  le  magistrat  jurassent  d'adopter  le  formulaire  de 
croyance  qu'il  lui  plut  de  dresser;  mais  passant  ensuite  des  points 
de  spéculation,  assez  arbitraires  dans  Genève,  à  quelques  articles 
de  discipline  conservés  par  les  Bernois,  tels  que  la  consécration 
du  pain  sans  levain,  l'usage  des  fonts  baptismaux,  et  la  célébration 
des  fêtes,  il  fut  banni  avec  son  ami  Farel,  comme  perturbateurs 
(lu  repos  de  l'Etat.  II  céda  au  temps,  mais  sans  renoncer  à  une 
Eglise  trop  digne  de  ce  pasteur  pour  ne  pas  se  fixer  enfin  sous  ses 
lois.  Farel  se  retira  à  Neuchàtel,  où  il  fut  reçu  pour  ministre  en 
chef;  et  Calvin  à  Strasbourg,  où  Bucer  lui  obtint  la  permission 
d'établir  une  église  pour  les  Français  réfugiés.  Ce  lut  la  ijvi'huma- 
nis.mt  son  rigorisme  sauvage,  à  l'exemple  de  tous  ces  réforma- 
teurs indulgei>  en  pareille  matière,  il  s'attacha  pur  les  liens  du 
mariage  Idelette  Burie,  dépouille  surannée  d'un  anabaptiste  dont 
elle  était  veuve.  Calvin  n'en  eut  qu'un  tii»,  qui  mourut  avant  sor 
père. 

Tant  de  batteries  dressées  de  toutes  parts  contre  l'Eglise  en 
gngèrent  le  pape  et  1  empereur  à  s'occuper  sérieusement  de  sa 
«léfi-nse,  et  surtout  du  concile  œcuménique,  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à  étouffer  les  troubles  qui  désolaient  la  chré- 
tienté. L'empereur  venait  de  signaler  ses  armes  et  sa  valeur  en 
Afrique,  où  il  avait  défait  en  bataille  rangée  une  armée  double 
(le  la  sit^nne,  commandée  par  le  fameux  Barberousse.  11  avait  en- 
suite pris  d'assaut  la  Goulette  et  Tunis,  et  rétabli,  à  la  place  de 
l'usurpateur  de  ce  royaume,  le  roi  légitime  dont  ce  corsaire  turc 
avait  envahi  le  trône.  Charles,  après  avoir  réglé  en  passant  les 
affaires  de  Naples  et  de  Sicile,  puis  reçu  à  Bome  les  félicita- 
tions et  tous  les  honneurs  dus  à  ses  exploits,  représenta  au 
pape,  qu'avant  de  faire  la  guerre  aux  sectaires  d'Allemagne,  il 
T.  vil.  lij 


J2(>  HISTOIRE  GÉNinALl!  lAn  1537] 

convenait  de  leur  montrer,  par  la  convocation  d'un  concile,  qu'on 
avait  épuisé  tous  les  moyens  pacifiques  de  les  mettre  à  la  raison. 
Paul  III  sentait  la  force  de  ce  motif,  et  ne  désirait  pas  moins  que 
l'empereur  la  tenue  d'un  concile  que  l'on  différait  depuis  si  long- 
temps; mais  les  obstacles  demeuraient  toujours  les  mêmes,  soit 
pour  le  choix  d'un  lieu  que  voulussent  agréer  tous  les  partis, 
soit  pour  la  pacification  des  puissances  catholiques,  sans  le  con- 
cert desquelles  il  était  impossible  de  s'assembler  en  assez  grand 
nombre  pour  représenter  l'Eglise  universelle.  Il  convoqua  néan- 
moins celte  grande  assemblée,  d'abord  à  Mantoue,  qui  avait  son 
prince  particulier,  puis  à  Vicence  dans  l'Etat  de  Venise,  sans  qu'on 
pût  faire  accepter  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  villes  aux  prote-.tans 
enorgueillis  de  se  voir  recherchés.  Ils  répondirent  avec  insulte 
que  ritalie  tout  entière  était  remplie  des  partisans  du  pape,  et 
que  la  prudence  les  obligeait  à  s'en  tenir  à  l'Allemagne,  où  l'on 
ne  savait  pas,  comme  au-delà  des  monts,  l'art  de  se  défaire  sans 
bruit  des  gens  incommodes.  Ils  ajoutèrent  d'ailleurs  tout  ce  qui 
pouvait  faire  comprendre  qu'un  concile,  quel  qu'il  pût  être,  serait 
tenu  parmi  eux  pour  illégitime,  dès  là  qu'il  ne  confirmerait  pas 
leur  doctrine  '.  Ainsi  l'on  sut  d'eux-mêmes  à  quoi  s'en  tenir  sur 
leurs  recours  perpétuels  à  l'autorité  du  concile. 

L'empereur,  qui  le  désirait  plus  sincèrement,  n'y  mettait  ce- 
pendant guère  moins  d'obstacles,  par  des  procédés  qui  ren- 
daient la  paix  impossible.  Pressé  à  Rome  par  les  ambassadeurs  de 
France  de  remplir  sa  promesse  tant  réitérée  de  restituer  le  I\Ii- 
lanais,  il  leur  répondit  qu'ils  pouvaient  le  suivre  chez  le  pape,  et 
que  là  il  les  instruirait  enfin  de  ses  intentions.  Le  souverain  pon- 
tife avait  assemblé  ce  jour-là  un  consistoire  extraordinaire,  où, 
avec  les  cardinaux,  se  trouvaient  les  antres  prélats  distingués,  les 
ambassadeurs  des  princes  divers,  les  seigneurs  et  les  officiers  les 
plus  considérables  de  la  cour  impériale.  En  présence  de  cette  au- 
guste et  nombreuse  assemblée,  l'empereur,  après  quelques  mots 
sur  la  convocation  du  concile  général,  et  le  désir  qu'il  témoignait 
de  pacifier  l'Europe,  afin  de  le  célébrer,  fit  un  long  récit  de  tous 
les  griefs  qu'il  reprochait  au  roi  François  l^"";  et  son  imagina- 
tion, exaltée  sans  doute  par  ses  beaux  fahs  d'Afrique,  lui  faisant 
démentir  sa  réputation  de  sagesse,  il  conclut  en  paladin  par  of- 
frir un  duel,  où  les  deux  souverains  en  chemise,  l'épée  ou  le 
poignard  à  la  main,  soit  dans  une  île,  soit  sur  un  pont,  soit  dans 
un  bateau,  videraient  leur  querelle  seul  à  seul,  afin  d'épargner 
ie  sang  de  leurs  sujets.  Que  si  le  duel  venait  à  manquer,  la  guerr* 
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se  poursuivrait  à  toute  outrance  entre  les  deux  princes,  jusqu'à  ce 
que  l'un  eût  réduit  l'autre  à  l'ëtat  de  simple  gentilhomme.  Char- 
les ne  manquait  pas  d'ajouter  que  tout  l'assurait  de  la  victoire,  le 
bon  état  de  ses  affaires,  l'heureuse  disposition  de  ses  sujets,  le 
courage  de  ses  soldats,  l'expérience  et  la  valeur  de  ses  capitaines; 
au  lieu  que  les  affaires  de  François  étaient  ruinées,  selon  lui,  ses 
sujets  malintentionnés,  ses  troupes  misérables,  et  ses  officiers 
si  dépourvus  de  capacité,  que,  si  les  siens  ne  valaient  pas  mieux, 
il  irait  la  corde  au  cou  se  jeter  aux  pieds  de  son  ennemi,  pour 
tâcher  d'en  obtenir  miséricorde  '. 

Le  pape,  les  cardinaux  et  tous  les  seigneurs  se  regardaient  avec 
étonnement  les  uns  les  autres,  conmie  doutant  encore  que  ce 
qu'ils  entendaient  dire  au  prince  sortît  en  effet  de  sa  bouche. 
Les  ambassadeurs  de  France,  aussi  étonnés  et  moins  réservés,  re- 
prochèrent à  l'empereur,  en  termes  exprès,  qu'il  violait  sa  parole. 
Ils  allaient  poursuivre,  quand  Charles  les  interrompit  brusque- 
ment, et  ajouta  qu'il  leur  communiquerait  son  discours,  pour  y  ré- 
pondre de  sang-froid  ;  puis  il  se  retira,  sans  plus  rien  entendre.  Dès 
que  le  prince  fut  sorti,  le  pape  leur  dit  avec  intérêt  que,  s'il  avait 
prévu  ce  qui  venait  d'arriver,  il  aurait  pris  des  moyens  efficaces 
pour  le  prévenir.  Ensuite  il  s'empressa  de  leur  procurer  une  au- 
dience, où  l'empereur,  revenu  de  la  vivacité  qui  lui  avait  arraché 
ses  premières  paroles,  tenta  de  corriger  ce  qui  n'était  guère  sus- 
ceptible de  palliatif,  uiais  persista  invinciblement  dans  son  refus 
de  rendre  le  Milanais.  Ainsi  les  ambassadeurs  écrivirent  au  roi 
que,  s'il  ne  voulait  pas  absolument  passer  sur  cet  article,  il  ne  de- 
vait plus  songer  qu'à  la  guerre^.  Ils  ne  manquèrent  pas  non  plus 
de  le  divertir  par  le  récit  des  rodomontades  du  monarque  es- 
pagnol. Le  vainqueur  de  Marignan,  qui  était  assurément  aussi 
brave  chevalier  que  celui  de  Tunis  et  de  la  Goulette,  répondit  en 
plaisantant  qu'il  ne  trouvait  pas  son  honneur  intéressé  au  défi  de 
l'empereur;  qu'aussi  bien  leurs  épées  étaient  trop  courtes  pour  se 
mesurer  de  si  loin  :  mais  que,  s'ils  en  venaient  à  une  guerre  moins 
romanesque,  il  se  montrerait  de  si  près  à  Charles  que  celui-ci 
pourrait  prendre  tel  genre  de  satisfaction  qu'il  désirerait;  et  que 
lui-même  ferait  voira  tout  le  monde  si  c'était  la  gloire  ou  le  dan- 
ger qu'il  envisageait  dans  le  combat. 

On  en  vint  bientôt  à  une  guerre  violente;  et  grâce  à  la  conni 
vence  du  marquis  de  Saluées,  Charles  V,  avec  une  armée  nom 
lireuse,  fit  une  irruption  en  Provence  (i536).  Pour  comble  d'af- 
fliction, le  roi,  sur  ces  entrefaites,  apprit  la  mort  du  dauphin  em- 
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poisonné  par  Mvmtécuculi,  son  éclianson,  qui^  avant  d'être  écar- 
teié,  dit  avoir  été  sollicité  à  ce  forfait  par  deux  généraux  de 
l'empereur.  INIais  ce  fut  à  l'insu  de  ce  prince,  qui,  de  ce  ton  de 
vérité  (}ue  l'on  contrefait  difficilement,  protesta  qu'il  aurait 
mieux  aimé  perdre  tous  ses  Etats,  que  de  participer  en  rien  à 
cette  noirceur  exécrable.  A  ce  coup  accablant,  le  roi  poussant 
un  profond  soupir,  et  levant  les  mains  au  ciel:  «  Mon  Dieu,  s'é-" 
»  cria-t  il,  je  dois  sans  doute  souffrir  patiemment  tout  ce  qui  vient 
«  de  votre  main  toute  puissante;  mais  aussi  de  qui  dois-je  attendre, 
»  sinon  de  vous-même,  le  courage  qui  m'est  nécessaire  pour  ne  pas 
■»  succomber?  Déjà  vous  aviez  permis  qu'on  déchirât  ma  répu- 
»  tation,  de  tous  les  biens  le  plus  estimable;  il  vous  a  plu  d'ajou- 
»  ter  à  cette  épreuve  la  mort  de  mon  fils  :  que  vous  reste-t-il  à 
»  faire,  sinon  de  m'anéantir  absolument  aux  yeux  des  hommes? 
»  O  vous,  qui  êtes  assez  puissant  pour  fortifier  la  faiblesse  même, 
»  donnez  moi  du  moins  la  force  d'adorer  sans  murmure  vos  arrêts 
»  terribles^.  »  Le  Seigneur  accorda  au  pieux  monarque  plus  qu'il 
ne  demandait.  Les  Impériaux,  après  bien  des  tentatives  sur  Mar- 
seille et  sur  quelques  autres  places  fortes  de  Provence,  ne  purent 
s'emparer  d'aucune;  et  l'empereur,  avec  une  armée  ruinée  par 
une  disette  qui  fit  quelquefois  manquer  le  pain  sur  sa  propre 
table,  par  des  maladies  contagieuses  qui  emportaient  des  centaines 
de  soldats  par  jour,  par  la  vigoureuse  résistance  des  garnisons, 
et  par  le  zèle  des  paysans  mêmes  qui  assommaient  tout  ce  qui 
s  écartait  <lu  gros  de  iarn)ée,  fut  contraint  d  évacuer  le  pays  et 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  Nice. 

Cet  échec  rendit  Charles  V  beaucoup  plus  traitable  qu'aupara- 
vant, et  le  pape  profita  de  la  circonstance  pour  ménager  une 
réconciliation  entre  les  deux  rivaux.  Paul  III,  nonobstant  son 
grand  âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  se  rendit  sur  la  frontière 
de  France,  où  les  vents  contraires  retinrent  l'empereur  assez  long- 
temps, et  traita  séparément  avec  les  deux  princes,  tians  la  crainte 
que  leur  entrevue  ne  réveillât  des  animosités  qui  n'étaient  qu'assou- 
pies. Il  ne  put  leur  faire  conclure  une  paix  absolue;  mais  en  les 
laisant  consentir  à  une  trêve  de  dix  ans,  il  obtint  ce  qui  produisait  à 
peu  près,  pour  la  célébration  du  concile,  le  même  effet  que  la  paix. 
(]e  fut  encore  dans  cette  conférence  de  Nice,  que  Paul  III  con- 
iirma,  ou  plutôt  renouvela,  la  grâce  expectative  accordée  autrefois, 
sous  le  nom  d'induit,  par  Eugène  IV,  tant  au  chancelier  de  France 
qu'aux  magistrats  du  parlement  de  Paris,  et  demeurée  presque 
sans  effet  depuis  Eugène,  à  cause  des  dispositions  contraires  de  la 
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praf^jmatiqiie-sanction.  François  I^'"  déclara  que  les  indultalres 
seraient  préférés  aux  oradués,  même  nommés,  et  que  les  cardi- 
naux seraient  sujets  à  l'induit  comme  les  autres  prélats'. 

Gomme  on  ne  parlait  de  toutes  parts  que  de  réforme  et  de 
concile,  Herman  de  Weidon,  archevêque  de  Cologne,  assembla 
dans  cette  ville  les  évêques  de  sa  province  (i536),  avec  beaucoup 
d'autres  docteurs  habiles,  et  publia  un  grand  nombre  d'excellens 
statuts,  qui  n'annonçaient  guère  le  scandale  que  son  apostasie 
donna  dans  la  suite  ■*.  Ils  sont  divisés  en  quatorze  parties,  et  cha- 
que partie  en  un  nombre  encore  plus  grand  de  chapitres.  On  y 
traite  des  dogmes  et  des  cérémonies  de  la  religion,  de  la  discipline 
cléricale  et  monastique,  du  règlement  des  mœurs,  des  devoirs  de 
chaque  était,  en  un  mot  de  presque  tout  ce  qui  a  rapport  au  bon 
gouvernement  de  l'Eglise.  Cependant  le  pieux  et  docte  Sadolet, 
en  applaudissant  par  lettres  aux  vues  de  l'archevêque,  ou  à  son 
ouvrage,  le  reprend  de  n'avoir  rien  dit  du  purgatoire  dans  le  cha  • 
pitre  de  la  Satisfaction,  où  il  était  si  naturel  d'en  parler.  Ce  si- 
lence, dont  les  hérétiques  ne  pouvaient  manquer  de  se  prévaloir, 
est  d'autant  plus  suspect  de  la  part  d'un  concile  qui  entre  d'ailleurs 
dans  les  plus  grands  détails,  que  le  purgatoire  et  les  indulgences 
étaient  le  premier  écueil  contre  lequel  s'était  brisée  la  foi  de  ces 
réformateurs  audacieux. 

Henri  VIII,  arbitre  de  l'Etat  et  de  la  hiérarchie,  ne  se  crut  pas 
moins  en  droit  que  ces  perturbateurs  de  prescrire  des  lois  aux 
conciles*".  Il  adressa  aux  princes  chrétiens,  contre  la  convocation 
des  prélats,  tant  à  Vicence  qu'à  Mantoue,  un  manifeste  qui  repo- 
sait sur  les  mêmes  principes  que  les  refus  des  protestans;  et  sa 
doctrine  en  effet  ne  différait  point  de  la  leur,  dans  un  point  où 
le  schisme  et  l'hérésie  se  confondent.  Le  concile  projeté,  et  par 
conséquent  tout  concile,  lui  paraissait  illégitime,  parce  que  lepape 
y  devait  présider,  que  les  évêques  dépendans  du  pape  y  auraient 
seuls  voix  décisives,  et  que  les  mêmes  personnes  seraient  juges  et 
parties.  Tout  ce  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  employait  pour 
retirer  ce  prince  de  l'abîme,  ne  servait  qu'à  l'y  enfoncer  davan- 
tage. 

Ce  fut  alors  qu'une  infinité  de  religieux  de  l'ordre  de  S.  Fran- 
çois, qui  se  signala  particulièrement  dans  cette  persécution, furent 
tirés  des  cachots  où  ils  languissaient  depuis  long-temps,  pour 
être  mis  à  mort.  Antoine  Brorbey  fut  étranglé  sur-le-champ. 
Thomas  Cortus,  de  naissance  illustre,  mourut  dans  son  cachot,  on 
ne  sait  de  quelle  manière.  On  y  fit  mourir  de  faim  Thomas  Bel- 
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chiani.  On  en  tira  trente-deux  autres,  qu  on  traîna  chargés  de 
chaînes  en  des  lieux  éloignes,  pour  s'en  défaire  aven  moins  d'é- 
clat. Le  crédit  de  Thomas  Urisley,  conseiller  d'Etat,  sauva  la  vie 
à  plusieurs;  niaii  Henri,  ne  se  rendant  pas  moins  odieux  par  ses 
grâces  que  par  ses  fureurs,  dit  qu'il  eût  bien  voulu  les  perdre 
tous,  et  que  la  seule  crainte  du  blâme  l'en  empêchait.  Cepen- 
dant, ni  cette  crainte,  ni  le  souvenir  des  dernières  paroles  de  la 
reine  Catherine  mourante,  ne  purent  soustraire  aux  raffinemens  de 
sa  cruauté,  Jean  Forest,  religieux  du  même  ordre,  et  ancien  con- 
fesseur de  Catherine.  On  éleva  le  martyr  en  l'air,  dans  une  place 
de  Londres,*  et  après  l'avoir  attaché  par  les  bras  à  deux  foiirches, 
on  alluma  sous  ses  pieds  un  feu  leni,  qu'on  entretint  jusqu'à  ce 
que  tous  ses  membres  fussent  consumés  successivement.  Le  tyran 
traita  les  plus  grands  seigneurs  comme  ces  humbles  religieux. 
Léonard  Gray,  vice-roi  d'Irlande,  fut  décapité  pour  le  même  at- 
tachement qu'eux  à  la  foi  de  ses  pères,  ainsi  que  Nicolas  Carcy, 
général  de  la  cavalerie  et  chevalier  de  la  Jarretière'. 

L'orgueil  et  la  férocité  étaient  devenus  le  mobile  de  toutes 
les  résolutions  de  Henri,  dont  les  hérétiques,  aussi  bien  que  les 
catholiques,  devenaient  indistinctement  les  victimes,  sitôt  qu'ils 
contrariaient  ses  caprices.  Un  certain  Lambert  lui  ayant  été  dé- 
féré comme  sacramentaire,  il  convoqua  une  grande  assemblée 
dans  le  palais  de  Westminster,  et  voulut  disputer  lui-même 
contre  l'accusé.  L'argumentation  fatigua  bientôt  l'impatient  mo- 
narque, qui  proposa  à  son  antagoniste,  comme  il  avait  déjà  fait 
dans  une  pareille  joiite,  ou  de  se  confesser  vaincu,  ou  d'être 
l)riilé  vif.  Lambert  choisit  la  mort  :  on  le  suspendit  au-dessus 
d'un  feu  qui  ne  lui  brûla  d'abord  que  les  jambes  et  les  cuisses; 
après  quoi  deux  officiers  l'enlevèrent  sur  leurs  hallebardes,  vivant 
et  parlant  encore,  puis  le  laissèrent  tomber  dans  le  brasier,  où 
il  fut  réduit  en  cendres  ^  (i538). 

Cependant  le  vicaire  zuinglien  du  pape  anglican,  Cromwel, 
travaillant  pour  sa  secte,  tout  en  affectant  de  seconder  son  chef, 
brisait  les  images  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints,  pillait  les  tom- 
beaux des  martyrs,  et  profanait  leurs  reliques.  Henri,  qui  avait 
conçu  une  aversion  de  frénétique  contre  S.  Th<jmas  de  Cantor- 
bery,  défenseur  tout  particulier  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son 
vrai  chef,  poussa  le  délire  de  la  fureur  jusqu'à  vouloir  flétrir  les 
palmes  célestes  dont  il  était  couronné.  Il  envoya  d'abord  piller 
son  tombeau,  et  tous  les  trésors  de  1  Eglise  où  ce  saint  avait  siégé: 
vingt-six  chariots  destinés  à  ce  brigandage  sacrilège  purent  à  penne 
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contenir  les  dons  précieux  consacrés  au  culte  de  cet  illustre  mar- 
tyr par  les  voeux  des  princes  et  des  peuples.  L'or  seul  qui  couvrait 
sa  châsse  remplit  deux  coffres  sous  le  poids  desquels  succombaient 
huit  hommes  robustes.  Ensuite  le  tyran,  par  une  extravagance 
qui  fit  mettre  en  doute  s'il  était  plus  impie  qu'insensé,  ajourna 
le  saint  devant  son  tribunal,  y  lit  comparaître  sa  châsse,  le  con- 
damna comme  criminel  de  lèsemajessé,  et  ordonna  qu'il  fût  rayé 
du  catalogue  des  saints  (i558).  En  conséquence  il  défendit  à  tous 
ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de  célébrer  désormais  le  jour  de  sa 
fête,  de  réclamer  son  intercession,  de  visiter  le  lieu  où  avait  été 
son  tombeau,  d'avoir  même  sur  soi,  ni  calendrier,  ni  almanach  où 
se  trouvât  son  nom.  Enfin  on  brûla  ce  qui  restait  de  son  corps 
dans  la  châsse,  et  l'on  jeta  les  cendres  au  vent  ^  Cette  indignité 
révolta  si  fort  les  esprits  qui  avaient  encore  quelque  reste  de  re- 
ligion ou  de  sens  droit,  en  Angleterre,  que  l'on  compara  Henri  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  jamais  eu  de  plus  odieux  tyrans  :  ces  cla- 
meurs retentirent  jusqu'à  Rome. 

Paul  III,  outré  de  tant  d'excès,  crut  que  tout  ménagement  ne 
pouvait  désormais  qu'augmenter  le  scandale.  Depuis  trois  ans,  il 
avait  porté  la  dernière  sentence  contre  ce  prince  corrupteur  de 
son  peuple;  mais  par  suite  des  sollicitations  réitérées  de  quelques 
souverains  et  de  plusieurs  autres  personnages  considémbles,  il 
avait  toujours  sursis  à  la  publication.  A  cette  bulle,  il  en  joignit 
une  nouvelle  en  date  du  17  décembre  i538  :  toutes  deux  furent 
aussitôt  publiées  à  Rome,  et  quelque  temps  après  affichées  dans 
les  Etats  limitrophes  de  l'Angleterre  :  à  Tournai  et  à  Dunkerque, 
villes  de  la  domination  d'Espagne;  à  Calais  et  à  Boulogne,  villes 
de  France;  à  Garlisle  et  à  Saint- André  en  Ecosse  ^ 

Du  temps  de  Henri  VIII,  les  sectes  protestantes  n'étant  pas  en- 
core légalement  reconnues  par  les  souverains,  les  divers  Etats  de 
la  chrétienté  continuaient  à  former  une  grande  famille  dont  le  chef 
veillait  au  maintien  de  la  foi,  de  la  discipline,  des  mœurs;  et  tous 
les  princes,  à  l'exception  de  Henri,  tenaient  à  honneur  d'être  unis 
au  centre  de  la  catholicité.  Appelé  à  conduire  les  membres  de  la 
société  chrétienne  vers  leur  fin  essentielle,  qui  est  le  salut;  ayant 
en  conséquence  action  pour  le  bien  sur  les  rois  comme  sur  les 
peuples,  ainsi  que  le  proclamait  un  droit  public  qui  n'a  changé 
que  depuis  que  les  pouvoirs  sociaux  ont  été  différemment  recon 
nus  ;  le  pape,  dès  qu'il  s'apercevait  qu'un  roi  mettait  obstacle,  par 
le  scandale  de  sa  vie  publique  ou  par  l'iniquité  de  ses  lois,  au  salut 
de  ses  sujets,  ronstatait  que  ce  prince,  devenu  par  le  fait  indigne 
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Je  régner,  s'était  placé  en  dehors  de  la  famille  chrétienne.  La  sen- 
tence pontificale  équivalait  à  une  simple  déclaration  d  indignité, 
laquelle,  à  cette  époque,  emportait  la  déchéance;  car  le  droit  des 
princes,  ne  venant  ni  de  leurs  sujets  ni  de  Dieu  pour  le  mal,  ces- 
sait d'exister,  et  n'était  plus  que  la  force  qui  pouvait  être  combat- 
tue par  la  force.  Paul  IIJ,  investi  comme  souverain  pontife  de 
l'autorité  nécessaire  ])Our  prononcer  ainsi  l'indignité,  et  par  suite 
la  déchéance  des  princes  rebelles  ii  la  loi  de  Dieu,  ne  pouvait  en 
faire  usage  dans  une  occasion  plus  solennelle.  Se  conformant  donc 
à  une  jurisprudence  qui  n'était  pas  encore  changée,  malgré  les  vio- 
lentes agitations  que  les  sectes  protestantes  avaient  introduites 
dans  l'Efflise,  et  rassemblant  dans  sa  constitution  les  formules  les 
plus  terribles  de  ses  prédécesseurs,  il  prononça  que,  si  Henri 
ne  comparaissait  à  Borne  dans  trois  ans,  il  ne  demeurerait  pas  seu- 
lement sous  l'anathème,  mais  qu'il  serait  déchu  de  son  royaume, 
ses  complices  de  tous  leurs  biens,  lui  et  eux  réputés  infâmes,  inca- 
pables  de  tester  et  de  porter  témoignage,  les  enfans  qu'il  pouvait 
avoir  eus  d'Anne  de  Boulen  inhabiles  à  toute  dignité,  ses  vassaux 
et  ceux  de  ses  adhérens  dispensés  de  tout  serment  et  de  tout  en- 
gagement à  son  égard.  On  allait  jusqu'à  exciter  sa  noblesse  et  tous 
ses  sujets,  ainsi  que  toutes  les  nations  catholiques,  à  prendre  les 
armes  pour  le  chasser  de  son  royaume. 

Le  schisme  était  consommé  avant  Paul  III;  Henri  n'éprouva 
donc  aucune  résistance,  quand  il  invita  presque  tous  les  évèques 
à  se  déclarer  contre  le  saint  Siège  à  l'occasion  de  la  bulle.  Il  en 
rassembla  promptement  un  certain  nombre  avec  des  abbés,  et  tous, 
ayant  posé   pour  principe  (jue  Jésus  Christ  avait  défendu  à  ses 
apôtres  de  s'attribuer  la  puissance  du  glaive,  ou  l'autorité  des 
rois,  conclurent  que  le  pape  était  un    tyran  qui  renversait    le 
royaume  de  Jésus-Christ.  En  conséquence,  ils  firent  un  serment 
exprès  de  se  soustraire  à  l'autorité  des  papes  comme  à  un  droi 
usurpé.  Cette  résolution  fut  signée  d'abord  par  dix-neuf  évêque 
et  vingt-cinq  docteurs,  qui  en  attirèrent  bientôt  une  infinité  d'au 
très.  Revêtu  ainsi  de  son  dernier  sceau,  le  schisme  à  son  touj 
introduisit  en  Angleterre  l'hérésie,  sa  compagne  presque  insépa- 
rable, et  toutes  les  sectes  les  plus  détestées  même  de  l'aveugle 
monarque. 
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DEPUIS    LA.    EBRNIÈRE    CONDAMNATION    DU    ROI    HENRI  VIII    EN    l538j 
jusqu'à    l'ouverture    du    CONCILE    DE    TRENTE    EN     l545. 

Les  nouveaux  athlètes  que  le  Seigneur  avait  suscités  pour 
voler  de  toutes  parts  au  secours  de  son  Eglise,  étaient  près  d'entrer 
en  lice,  mais  ignoraient  encore  la  grandeur  de  leur  destination. 
Ignace  de  Loyola,  et  sa  petite  compagnie  de  dix  hommes  seu- 
lement, y  compris  les  quatre  qui  avaient  été  admis  depuis  leur  asso- 
ciation primitive,  ne  songeaient,  d'après  les  idées  du  temps,  qu'à 
passer  dans  la  Terre  sainte,  pour  faire  refleurir  le  christianisme 
dans  le  lieu  de  son  origine  '.  Quand  ils  eurent  tous  achevé  leurs 
études  à  Paris,  ils  se  rendirent  à  Rome,  pour  obtenir  l'aveu  et 
la  bénédiction  du  souverain  pontife,  recurent  l'ordre  de  la  prê- 
trise, puis  allèrent  attendre  à  Venise  l'occasion  de  s'embarquer 
pour  le  Levant.  Mais  les  vues  profondes  du  Ciel  sur  ce  séminaire 
d'apôtres  ne  se  renfermaient  pas  dans  les  bornes  étroites  de  la 
Palestine.  La  guerre,  qui  séleva  dans  ces  conjonctures  entre  les 
Vénitiens  et  les  Turcs,  rendit  les  mers  du  Levant  impraticables 
aux  Chrétiens.  C'est  pourquoi,  après  avoir  attendu  pendant  une 
année,  selon  les  termes  de  leur  premier  engagement,  sans  trouver 
aucun  moyen  de  s'embarquer,  Ignace  et  ses  compagnons,  accom- 
plissant l'autre  partie  de  leur  vœu,  allèrent  offrir  leurs  services 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  porter  l'Evangile  en  tel  pays  de 
la  terre  qu'il  lui  plairait  de  lui  indiquer. 

Comme  leur  association  et  leur  manière  de  vivre  attiraient  déjà 
tous  les  regards,  et  qu'on  leur  demandait  souvent  quel  était  leur 
institut,  le  saint  instituteur,  qui  ne  cherchait  qu'à  faire  oublier 
sa  personne,  leur  dit  qu'étant  associés  pour  combattre  les  enne- 
mis de  la  religion  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ,  leur  société  ne 
devait  point  avoir  d'autre  nom  que  celui  de  Compagnie  de  Jésus. 
On  croit  que  Dieu  le  lui  avait  révélé,  en  lui  donnant  comme 
If  plan  général  de  son  ordre,  dès  le  temps  de  sa  retraite  à  Man- 
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rèze.  Mais  ce  qui  lui  arriva  aux  approches  de  Rome  (i537),  ne  lui 
permit  plus  de  douter  que  ce  nom  ne  vînt  du  Ciel.  Jésus  Christ  lui 
ayant  apparu  chargé  de  sa  croix,  et  l'ayant  pris  avec  ses  disciples 
sous  sa  protection  spéciale,  en  lui  adressant  ces  paroles  :  Je  -voua 
serai  propice  à  Ro/ne^  il  se  fit  un  devoir  indispensable  de  donner 
à  sa  Compagnie  le  nom  de  son  divin  protecteur.  Cet  encourage- 
ment céleste,  qu'Ignace,  génie  du  premier  ordre  et  si  versé  dans 
le  discernement  des  esprits,  communiqua  sur-le-champ  à  ses  com- 
pagnons de  voyage,  ne  peut  être  suspect,  qu'autant  qu'on  impu- 
terait à  un  saint  placé  sur  nos  autels  une  imposture  sacrilège 
dans  laquelle  il  aurait  persévéré  jusqu'au  dernier  soupir.  Du 
reste,  il  n'était  pas  sans  exemple  qu'une  institution  religieuse  eût 
été  nommée  Compagnie  de  Jésus  :  ce  nom  ayant  été  donné  en 
i549  P^^  ^®  pape  Pie  II  à  un  nouvel  ordre  militaire,  Paul  III, 
tant  d'autres  papes  ses  successeurs,  et  le  concile  œcuménique  de 
Trente  ont  pu  de  même  l'attribuer  à  un  ordre  suscité  pour  com- 
battre les  hérésies  et  les  vices,  ennemis  plus  funestes  à  l'Eglise 
que  le  fer  des  infidèles. 

Mais  le  régime  et  la  manière  de  se  conduire  importaient  beau- 
coup plus  que  les  titres.  Ignace,  ne  jugeant  pas  tous  ses  disciples 
nécessaires  à  Rome,  et  craignant  d'y  tenir  leur  zèle  oisif  tandis 
qu'il  y  ménageait  la  protection  du  pape  pour  son  institut,  ne 
retint  avec  lui  que  Pierre  Le  Fèvre  et  Jacques  Laynez  :  il  répartit 
les  autres  dans  les  plus  fameuses  universités  d'Italie,  tant  pour 
inspirer  la  piété  aux  étudians,  que  pour  associer  ceux  d'entre 
eux  que  la  Providence  leur  destinait  pour  frères.  Avant  de  se 
séparer,  ils  convinrent  d'une  manière  de  vie  uniforme,  et  arrê- 
tèrent qu'ils  logeraient  dans  les  hôpitaux,  et  ne  vivraient  même 
que  d'aumônes  cherchées  au  dehors,  pour  n'être  point  à  charge 
à  ces  maisons  ;  que  ceux  qui  habiteraient  ensemble  seraient  su- 
périeurs tour  à  tour  pendant  une  semaine,  afin  de  prévenir  les 
indiscrétions  de  la  ferveur  et  les  dangers  d'une  conduite  arbi- 
traire; qu'ils  enseigneraient  aux  enfans  la  doctrine  chrétienne  et 
les  principes  des  bonnes  mœurs;  qu'ils  prêcheraient  partout  où 
on  leur  permettrait  de  le  faire,  toujours  sur  les  vérités  solides 
de  l'Evangile,  et  sans  les  vains  ornemens  d'une  éloquence  pro- 
fane; qu'ils  ne  prendraient  point  de  rétribution  pour  le  minis* 
tère,  et  chercheraient  uniquement  le  salut  des  âmes  dans  toutes 
leurs  fonctions.  Déjà  ils  s'étaient  concilié  l'estime  et  la  vénéra- 
tion des  peuples,  dans  toutes  les  bonnes  villes  des  Vénitiens, 
pendant  l'année  qu'ils  avaient  passée  sur  les  terres  de  cette  re- 
publique :  après  leur  dispersion  et  leurs  travaux  apostoliques 
dans   toutes  les   contrées  de    l'Italie,    on    ne  parla  plus  d'eux 


(Ail   1538J  DE  L  EGLISE.   LIV.  rXII.  235 

qu'avec  admiration,  comme  de  modèles  parfaits  de  la  vie  sacer- 
dotale, envoyés  pour  fermer  la  bouche  à  la  malignité  la  plus 
envenimée  des  sectaires,  et  pour  fournir  à  l'Eglise  des  secours 
Droportionnés  aux  besoins  qu'elle  éprouvait. 

Les  grands  et  les  princes,  comme  le  peuple,  devinrent  leurs  admi- 
rateurs et  leurs  disciples.  Ils  les  allaient  chercher  jusque  dans  les 
humbles  hospices,  où  ils  se  tenaient  cacliés  après  avoir  rempli  leurs 
fonctions  publiques.  La  mission  de  Ferrare  était  échue  en  partage 
à  Simon  Rodriguez  et  à  Claude  le  Jay.  La  marquise  de  Pescaire, 
se  trouvant  dans  cette  ville,  rencontra  par  hasard  l'un  de  ces  deux 
missionnaires,  qu'elle  reconnut  à  l'air  de  piété  qu'il  respirait, 
et  apprit  de  lui  qu'il  logeait  à  l'hôpital.  Elle  y  alla  le  même  jour, 
et  avant  de  les  voir  ni  l'un  ni  l'autre,  s'informa  de  quelle  ma- 
nière ils  vivaient.  On  lui  dit  que  c'étaient  des  saints;  qu'ils  s'oc- 
cupaient tout  le  jour  du  salut  des  âmes,  sans  vouloir  aucune 
récompense  en  ce  monde;  qu'ils  passaient  en  oraison  la  plus 
glande  partie  de  la  nuit;  qu'ils  ne  vivaient  que  de  pain  mendié 
dans  la  ville,  ne  voulant  pas  se  nourrir  aux  dépens  des  pauvres; 
et  tout  uîal  vêtus  qu'ils  étaient,  qu'ils  ne  s'approchaient  point 
du  feu,  quelque  froid  qu'il  fît.  La  marquise,  qui  avait  beaucoup 
de  piété,  bénit  le  Ciel  de  lui  avoir  fait  trouver  les  directeurs  qui 
lui  convenaient,  se  mit  sous  leur  conduite,  et  engagea  le  duc 
Hercule  d'Est  à  mettre  de  même  sa  conscience  entre  leurs  mains. 
Ignace,  avec  Le  Fèvi-e  et  Laynez,  ne  donnait  pas  moins  d'édifi- 
cation au  milieu  de  Rome.  Dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée 
en  cette  vdle,  ils  avaient  été  admis  à  l'audience  du  souverain 
pontife,  qui  reçut  leurs  offres  avec  joie,  et  s'empressa  d'employer 
ces  excellens  ouvriers.  Comme  ils  n'avaient  pas  moins  de  capacité 
que  de  piété,  Paul  IIl,  protecteur  des  sciences  et  savant  lui-même, 
appliqua  Le  Fèvre  et  Laynez  à  l'enseignement  de  la  théologie  dans 
le  collège  de  la  Sapience.  Ignace,  faisant  usage  du  don  particulier 
qu'il  avait  reçu  d'en  haut,  entreprit,  sous  l'autorité  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  de  réformer  les  mœurs  et  de  ranimer  la  piété  par 
la  voie  des  exercices  spirituels. 

Ce  talent  inestimable  lui  avait  été  confié  dès  le  commencement 
de  sa  conversion  à  Manrèze,  dans  les  circonstances  où  les  autres 
penitens  se  dégagent  à  peine  des  liens  de  l'iniquité  ;  et  c'était 
par  l'usage  fidèle  qu'il  en  avait  fait  avec  une  prudence  toute 
céleste,  qu'il  avait  converti  les  prêtres  et  les  religieux  libertins, 
les  épouses  infidèles  de  Jésus-Christ,  les  confesseurs  débauchés, 
les  corrupteurs  de  la  jeunesse  commise  à  leurs  soins;  qu'il  avait 
renouvelé  les  mœurs  des  maîtres  et  des  disciples  dans  les  aca- 
démies les  plus  célèbres,  et  attiré  enfin  à  sa  suite  cette  troupe 


2.^6  HISTOIRE    GÉNÉRALE  l*0    Iâ38| 

choisie  de  coopërateurs  qui  reproduisaient  de  tous  côtés  les 
mêmes  merveilles.  Avant  Ij^'nace,  sans  doute,  on  avait  médité  sur 
les  dernières  lins  de  Ihomme  et  sur  les  autres  grandes  vérités  de 
la  religion;  l'on  avait  donné  des  recueils  de  méditations  et  de 
prières,  pour  aider  à  s'entretenir  avec  Dieu  et  avec  sa  propre 
conscience  :  mais  depuis  bien  des  siècles  de  trouble  et  de  confu- 
sion, restes  de  la  barbarie  d'où  les  nations  modernes  tiraient  leur 
origine,  les  honnnes,  devenus  presque  étrangers  à  l'exercice  des 
fonctions  intellectuelles  et  peu  propres  à  méditer,  s'en  tenaient 
pour  la  plupart  à  l'usage  des  prières  vocales,  et  des  offices  singu- 
lièrement multipliés  dans  1  âge  précédent.  Au  moins  ne  leur  avait- 
on  point  encore  donné  une  suite  de  méditations  qui  se  fortifias- 
sent successivement  les  unes  les  autres,  et  qui,  avec  le  secours  de 
la  grâce  attachée  à  ces  exercices  de  foi,  formassent  une  méthode 
sûre  pour  la  réformation  des  mœurs .'.  Entre  les  recueils  de  mé- 
ditations connus  avant  S.  Ignace  et  son  livre  des  Exercices,  il  n'y 
a  pas  moins  de  différence  qu'il  n'en  existe  entre  un  amas  confus 
de  médicamens  de  toute  espèce  et  le  grand  art  de  les  appliquer 
suivant  leurs  propriétés,  la  nature  des  maladies,  et  la  constitution 
des  malades.  On  en  peut  juger  d'après  la  simple  notion  qui  suit. 
Ces  Exercices  commencent  par  la  méditation  de  notre  fin  der- 
nière, qui  est  la  base  de  toutes  les  considérations  chrétiennes,  et 
même  de  l'économie  entière  du  salut.  Si  1  homme  est  sur  la  teire, 
non  pas  pour  s'y  attachera  des  biens  qui  passent,  mais  pour  mériter 
une  éternelle  félicité  en  servant  le  Seigneur,  il  ne  doit  user  n. 
juger  même  des  créatures,  richesse  ou  pauvreté,  gloire  ou  humi- 
liations, peines  ou  plaisirs,  que  par  rap[)ort  au  but  pour  leque. 
elles  doivent  lui  servir  de  moyens.  Quelle  foule  de  conclusions 
pratiques  et  palpables,  sans  nous  étendre  davantage,  ne  sort 
point  de  là?  et  combien  cette  vérité  approfondie  n'est-elle  pas 
capable  de  remuer  un  esprit  tant  soit  peu  logique?  Après  s'ê- 
tre bien  pénétré  de  ce  principe  fondamental,  on  doit  consi- 
dérer ce  qui  nous  écarte  de  notre  fin;  et  pour  cela,  suit  immé- 
diatement la  méditation  du  péché,  des  chàlimens  épouvantables 
i\es  anges  rebelles  et  du  premier  homme,  de  la  difformité  du 
péché  considéré  en  lui-même,  et  des  peines  destinées  pour  l'é- 
teriiité  au  pécheur  impénitent.  Ces  premières  méditations  tendent 
à  purger  le  cœur  des  passions  qui  le  corrompent;  et  comme  il 
n'est  pas  moins  difficile  de  s'en  défaire  que  des  méchantes  hu- 
meurs qui  ont  croupi  long-temps  dans  le  corps,  on  réitère  le 
remède  en  revenant  plusieurs  lois  à  la  même  méditation.  Le  dé- 
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ï.'glement  des  passions  étant  corrigé,  et  lame  disposée  à  s  avancer 
dans  la  voie  du  ciel,  on  lui  propose  le  Sauveur  comme  un  roi 
niein  d'attraits  et  de  majesté,  qui  l'invite  à  suivre  ses  traces  pour 
a\oir  part  à  sa  gloire;  et  là  commence  la  méditation  des  vertus 
évangéliques  dont  le  Sauveur  a  donné  l'exemple.  Mais  parce  que 
les  résolutions  générales  sont  insuffisantes,  on  le  considère  eu 
particulier  dans  son  incarnation,  dans  sa  nativité,  dans  sa  circon- 
cision, dans  sa  présentation  au  teniple,  dans  sa  fuite  en  Egypte 
et  toute  sa  vie  cachée,  comme  un  modèle  d  humilité,  de  pauvreté 
et  de  détachement,  de  mortification  et  de  pénitence,  de  piété  et 
de  résignation,  de  retraite  et  de  modestie.  Ce  n'est  pas  assez  d'i- 
miter Jésus-Christ,  si  l'on  nen  fait  une  profession  écUitante  qui 
lui  attire  de  nouveaux  imitateurs;  et  c'est  à  quoi  tend  la  médi- 
tation de  sa  vie  publique,  eu  commençant  par  son  baptême,  et 
poursuivant  jusqu'à  sa  passion.  Cette  partie  des  Exercices  finit  par 
la  mé(htation  sur  le  choix  d'un  état  ou  d'une  forme  de  vie;  et  sur 
un  article  si  important  pour  la  persévérance  et  pour  toute  1  affaire 
du  salut,  Ignace  donne  des  règles  d'une  telle  sagesse,  qu'étant 
observées  comme  elles  le  furent  par  les  disciples  qui  s'associèrent 
à  lui  selon  cette  méthode,  il  est  sans  exemple  qu'elles  aient  donné 
lieu  à  un  juste  repentir.  Les  méditations  qui  suivent  ont  pour  objet 
les  souffrances  et  les  humiliations  du  Sauveur  durant  le  cours  de 
sa  passion,  afin  d'inspirer  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour 
soutenir  les  épreuves  qui  ne  manquent  jamais  aux  vrais  serviteurs 
de  Dieu.  Var  la  même  raison,  ou  pour  enflammer  l'âme  de  cet 
amour  à  qui  tout  est  facile,  on  médite  enfin  les  mystères  glorieux 
de  la  résurrection,  des  apparitions  et  de  1  ascension  du  Fils  de 
Dieu;  puis  des  bienfaits  et  des  perfections  infinies  de  cet  Etre 
suprênïe  qui  veut  nous  rendre  semblables  à  lui,  et  ncjus  làire 
participer  à  son  propre  bonheur. 

Les  lectures,  les  considérations,  les  austérités  et  toutes  les 
bonnes  œuvres  doivent  encore  tendre  au  même  objet  que  les 
méditations  de  chaque  jour.  11  faut  s'abstenir  de  réflexions 
subtiles  et  curieuses,  des  résolutions  vagues,  mais  descendre 
dans  les  détails  pratiques,  donner  beaucoup  plus  aux  sentimens 
du  cœur  qu  aux  réflexions  de  l'esprit,  et  fortifier  les  bons  propos 
par  des  prières  ardentes,  que  le  saint  nomme  coilojues,  et  qu  on 
adresse  au  Père  éternel,  à  Notre-Seigneur,  à  la  Sainte  Vierge  et 
aux  saints,  principalement  sur  la  fin  de  la  méditation,  dont 
elles  font  la  plus  grande  vertu.  On  trouve  encore  dans  le  livre 
(ies  Exercices  1  institution  de  l'examen  particulier  de  la  conscience, 
qui  consiste  à  combattre  principalement  le  vice  ou  le  défaut  auquel 
oi!  est  !e  plus  sujet,  sans  passer  à  un  autre  que  le  premier  ne  soit 
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tout-à-fait  détruit,  ou  n'ait  <lu  moins  cessé  de  dominer  dans  l'àme. 
Pour  l'examen  général,  (jui  etiit  plus  cotinu  qu  usité,  Ignace  le 
perfectionna  et  le  rendit  plus  fréquent,  ainsi  que  l'usage  de  la 
confession  et  de  la  communion,  dont  la  fréqueiitati(jn  n'est  pas 
moins  la  mesure  que  le  principe  des  progrès  de  la  piété  dans 
l'Eglise. 

Le  livre  des  Exercices,  attaqué  partout  comme  une  batterie  des 
plus  formidables  à  l'enfer,  mais  partout  aujisi  honorablement  jus- 
tifié, ne  manqua  point  d'acquérir  à  Rome  une  célébrité  que  le 
souverain  pontife  autorisa  peu  après  par  une  approbation  au- 
thentique. Auparavant  même,  et  sitôt  qu'Ignace  jouit  de  quelque 
loisir  dans  cette  ville,  les  personnes  pieuses  de  la  plus  haute  dis- 
tinction voulurent  suivre,  sous  sa  direction,  le  cours  de  ces  pieux 
exercices.  Tel  fui  entre  autres  le  cardinal  Gaspard  Contarini,  un 
des  plus  savans  hommes  et  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle, 
qui  disait  avoir  enfin  rencontré  un  directeur  tel  qu'il  le  souhaitait 
depuis  long-temps.  Il  fit  tant  de  cas  du  livre  des  Exercices,  qu'il 
l'écrivit  tout  entier  de  sa  main.  Le  docteur  Orliz,  théologien  cé- 
lèbre, et  négociateur  assez  habile  pour  avoir  éié  chargé  par 
Charles  V  de  la  défense  de  Catherine  d'Arag<m  à  la  cour  romain» , 
voulut  faire  aussi  les  exercices  sous  la  conduite  d  Ignace,  et  dit, 
aprèa  les  avoir  laits,  que  tout  ce  qu'il  avait  appris  aupaiavant  n'en- 
trait pas  en  comparaison  avec  les  lumières  qu'il  avait  puisées  dans 
cette  école  '. 

Dieu  donna  cependant  à  Ignace  des  notions  plus  distinctes  sur 
l'institut  dont  il  devait  être  le  fondateur,  et  lui  inspira  une  forte 
pensée  de  l'établir  sans  délai.  Il  en  conféra  d'abord  avec  Le  Fèvre 
et  Laynez,  puis  manda  ses  autres  disciples,  qui,  au  premier  ortire, 
se  rendirent  à  Rome.  Ils  se  loo-èrent  tous  ensemble  chez  un  noble 

n 

Romain  qu  Ignace  avait  gagné  a  Dieu,  et  de  qui  il  accepta  Ihospi- 
talité  pour  traiter  plus  commodément  avec  ses  compagnons.  Il  eut 
bientôt  fait  goûter  à  des  hommes  tout  remplis  de  l'esprit  de  Dieu, 
des  vues  que  Dieu  même  lui  avait  donnivs  :  il  n'était  plus  ques- 
tion que  d'obtenir  l'approbation  du  chef  de  l'Eglise,  lorsque  le 
pontife  s'éloigna  de  Rome  pour  aller  ménager  la  réconciliation 
tie  l'empereur  et  du  roi  très-chrétien.  Le  Ciel  voulait  que  durant 
cet  intervalle  les  Romains  fussent  témoins  oculaires  des  grandes 
œuvres  que  la  renonmiée  attribuait  à  tous  ces  ouvriers  évan- 
géliques.  Ignace,  ayant  obtenu  du  cardinal  légat  la  permission 
de  prêcher  |)artout,  distribua  ses  disciples  dans  les  églises  des  di- 
vers quartiers  de  la  ville,  et  prêcha  lui-mênie,  non  pas  avec  une 
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éloquence  recherchée,  mais  avec  une  simplicité  nohle  qui  con- 
servait à  la  parole  de  Dieu  toute  sa  majesté  et  toute  sa  force.  Dès 
qu'on  les  eut  entendus,  les  habitudes  les  plus  invétérées  changè- 
rent, le  luxe  et  limmodestie  disparurent  des  vêtemens,  on  n'enten- 
dait plusde  juremens  ni  de  faux  sermens,  plusieurs  courtisanes  se 
convertirent  et  consacrèrent  le  reste  de  leurs  jours  à  une  retraite 
absolue,  ou  au  service  des  hôpitaux.  Après  fort  peu  de  temps,  les 
mœurs  et  la  piété  eurent  pris  une  face  toute  nouvelle.  lia  fré- 
quentation des  sacremens  en  particulier,  (juoique  auparavant 
presque  tombée,  reparaissait  telle  qu'aux  plus  beaux  jours  du 
christianisme.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'elle  s'est  introduite  dans 
toute  la  chrétienté,  aussi  bien  que  l'usage  régulier  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfans,  et  même  de  faire  des  sermons  au  peuple  les  di- 
manches et  les  fêtes. 

Occupés  tout  le  jour  des  fonctions  du  ministère,  ces  laborieux 
ouvriers  se  rassemblaient  la  nuit  pour  traiter  du  projet  de  leur 
insiitution.  Dans  une  de  ces  conférences,  ils  résolurent,  sur  la 
proposition  qu'en  fit  leur  saint  chef,  non-seulement  de  joindre  le 
vœu  d'obéissance  à  ceux  de  pauvreté  et  de  chasteté  qu'ils  avaient 
déjà  faits  à  Venise,  mais  de  s'engager  par  un  quatrième  vœu  à 
obéir  au  pape,  pour  aller,  même  en  demandant  l'aumône  s'il  le  ju- 
geait à  propos,  travailler  au  salut  des  âmes  partout  où  il  les  vou- 
drait envoyer.  Alors  aussi  on  arrêta  que  les  profès  ne  posséde- 
raient rien, même  en  commun,  mais  que  les  collèges,  ou  maisons 
d'étude,  pourraient  avoir  des  rentes  et  des  fonds.  Ignace,  en  voulant 
conserver  dans  sa  Compagnie  une  image  de  la  vie  apostolique, n'ou- 
bliait pas  combien  une  mendicité  moins  restreinte  pouvait  nuire 
à  un  ordre  dans  lequel  les  sciences  ne  devaient  pas  moins  fleurir 
que  les  vertus.  Cependant  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge,  voyant 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  d'une  entreprise  qui  ne  tendait  qu'à 
augmenter  la  royaume  de  Jésus-Christ,  mit  tout  en  œuvre  pour 
la  ruiner.  Il  suscita  au  milieu  de  Rome  un  moine  auguslin,  qui,  à 
la  faveur  d'un  rigorisme  hypocrite  et  de  l'absence  du  pape,  osa 
prêcher  publiquement  la  doctrine  de  Luther.  Ignac  ,  ne  voulant 
pas  croire  d'abord  ce  que  les  clameurs  publiques  lui  appre- 
naient, exigea  que  Laynez  et  Salmeron,  théologiens  habiles  et  bien 
au  fait  des  secrets  de  la  réforme,  allassent  entendre  le  prédica- 
teur, et  l'entendissent  plusieurs  fois.  Convaincu  à  la  fin  par  leurs 
rapports  que  c'était  un  hérétique  nianifeste,  et  qu'il  donnait  le 
plus  dur  luthéranisme  pour  la  saine  morale  et  la  doctrine  pure 
«le  la  primitive  Eglise,  il  le  fit  avertir  en  secret,  et  avec  tous  les 
ménagemens  de  la  charité,  que  ses  sermons  causaient  du  scan- 
dale Le  prédicuat  démasqué,  imaginant  que  la  meilleure  faconde 
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se  défendre  «-tait  d';ill:i(pi«'r  lui  iiirtn»*  nvi'c  1rs  ;irnic<î  f:iinili»"Tes  à 
1;«  reforme,  (it,  en  c:il(iiiini:it<-iir  li;il)il(',  rcloniher  sur  Ignace  le 
soupçon  d'hérésie,  corrompit  trois  témoins,  et  un  délateur  qui  af- 
firma (levant  le  },M)uv<Tn<'ur  de  Home,  qu'Ignafe  était  un  hérétique 
c<»upahle  de  mah'lice,  qui  avait  éle  brûlé  en  effigie  a  AIrala,  à  Paris 
et  à  Venise.  I/imputation,  toute  grossière  quelle  était,  produisit, 
a  raison  de  sa  gravité  et  des  artifices  de  limposteur,  tant  d'im- 
pression dans  Home,  qu'Ignace  et  ses  compagnons  y  tomhèrrnt 
tout-à-coup  dans  un  discrédit  aussi  grand,  et  presque  aussi  général 
qu'avait  été  d'ahord  l'admiration  inspirée  par  leur  mérite.  Le  Ciel, 
au  défaut  des  hommes,  voulait  apaiser  lui-même  la  tenipête,  et  cela 
par  un  concours  de  circonstances,  si  étonnant  qu'on  ne  pût  mé- 
connaître la  main  (jui  les  avait  niénagées.  Les  trois  juges  qui 
avaient  justifié  Ignace  à  Alcala,  à  Paris  et  à  Venise,  villes  où  les 
faussaires  soutenaient  qu'on  l'avait  conriamné  au  feu,  se  trouvè- 
rent en  même  temps  à  Rome,  amenés  par  des  affaires  aussi  «lif- 
férentes  que  leurs  patries,  et  mirent  la  calomnie  dans  le  plus 
grand  degré  d'évidence  qu'on  put  désirer.  Le  délateur  fut  banni 
à  perpétuité  :  il  eut  été  puni  plus  rigoureusement,  si  le  saint 
n'eût  intercédé  pour  lui.  Ses  trois  complices  se  dédirent,  en  pré- 
sence du  fTouvemeur  de  Rome  et  du  cardinal  léiiat,  et  fauteur  de 
l'imposture  s'enfuit  à  Genève,  où  il  professa  hautement  rhérérJe. 
Il  tomba  dans  la  suite  entre  les  main:»  de  linquisition  qui  le  fit 
brûler. 

Ignace,  ainsi  justifié,  voulut  avoir  un  témoignage  jiiridique et  per- 
manent de  sa  justification.  Il  disait  qu'avec  le  teinjis  on  perdrait  l«* 
souvenir  de  ce  qui  s'était  passe,  et  qu'aucun  acte  public  n  fxistant 
en  sa  faveur,  on  pourrait  le  soupçonner  d'avoir  arrêté  par  intrigue 
le  cours  de  la  procédure,  dans  la  crainte  d'une  issue  fâcheuse.  S'il 
n'ei'it  été  question  que  des  intérêts  de  sa  personne,  cet  homme 
avide  d'humiliations  et  d'opprobres  se  fût  estimé  heureux  d'avoir 
cette  occasion  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- C^hrist;  mais  to- 
lérer qu  On  ravît  à  des  ministres  de  IFLvangile  une  chose  aussi  né- 
cessaire que  la  bonne  renonnnée,  et  surtout  (ju'on  les  rendît  sus- 
pects en  matière  de  foi,  c  est  ce  qu'il  crut  ne  devoir  j;tmais  constituer 
une  œuvre  d'huniijiié  chrétienne,  et  ne  prnivoir  même  se  faire 
sans  trahir  la  religion.  Le  gouverneur  néanmoins,  honnne  e(jui- 
l.ible,  mais  faible,  n'était  pas  «Ihumeur  à  p«)us*'er  laflaire  si  loin, 
«1,  sans  s  v  refuser  ouvertement,  ne  cherchait  qu'à  traîner  en  loii- 
i;ueur.  Sur  ces  entrelait<'S,  le  pape  revint  à  Rome.  Ignace,  sans 
introducteur  ni  patnii^,  alla  le  trouver,  et  lui  parla  si  bien,  que 
le  saint  Père  ordonna  sur-le-champ  au  gouverneur  de  faire  ce 
({ii'oii  lui  demandait.  Le  gouverneur  obéit  et  fît  examiner  le  !ivr« 
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des  Exercices,  que  les  ennemis  d'Ignace  nommaient  le  mysteie 
d'iniquité  et  l'instrument  ténébreux  qui  servait  à  distiller  \e 
venin  de  sa  doctrine.  Il  rendit  ensuite  une  sentence  en  bonne 
forme,  pour  la  pleine  justification  des  accusés  qu'on  y  comblait 
d'éloges  (i 538). 

Peu  de  temps  après,  Ignace, reprenant  son  affaire  capitale,  pré- 
senta au  pape,  par  l'entremise  du  pieux  cardinal  Contarini,  un 
abrégé  de  l'institut  dont  il  demandait  l'approbation.  Le  pape  reçut 
cet  écrit  avec  bonté,  et  le  remit  aussitôt  au  maître  du  sacré  palais, 
afin  qu'il  l'examinât  et  lui  en  fît  son  rapport.  Cet  officier  le  retint 
deux  mois,  après  lesquels  il  le  rendit  à  Sa  Sainteté,  en  lui  protes- 
tant qu  il  n'y  avait  rien  trouvé  qui  ne  respirât  l'esprit  de  Dieu.  On 
dit  que  le  pape  voulut  encore  le  lire  lui-même,  et  s'écria  tout  en 
lisant  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Si  j'en  augure  bien,  ajouta-t-il, 
>i  cette  société  ne  contribuera  pas  médiocrement  à  essuyer  les 
«  larmes  de  l'Çglise,  dans  l'état  de  désolation  où  elle  se  trouve.» 
La  compagnie  de  Jésus  fut  dès-lors  approuvée  verbalement, le  3 
septembre  de  l'année  i539,  qui  est  proprement  celle  de  son  insti- 
tution. Elle  fut  confirmée  l'année  suivante  par  une  bulle  solen- 
nelle. 

Cependant  Paul  III,  à  la  prière  des  princes,  des  évêques  et  d'au- 
tres personnes  illustres,  employa  quelques-uns  de  ses  prêtres  cé- 
lèbres aux  besoins  pressans  des  Eglises  diverses.  François  Xavier 
et  Simon  Rodrigue^,  demandés  pour  les  Indes  par  le  roi  de  Por- 
tugal, se  rendirent  à  Lisbonne.  Claude  le  Jay  fut  envoyé  à  Bresse, 
pour  extirper  l'bérésie  que  d'intrigans  novateurs  y  avaient  semée 
sourdement.  Pasquier  Broùet  alla  réformer  à  Sienne  un  monastère 
<le  religieuses  qui  donnaient  beaucoup  de  scandale.  Nicolas  Bo- 
Iwdille  fut  envoyé  comme  un  ange  de  paix  à  l'île  d'Ischia  sur  les 
côtes  de  Naples,  pour  réconcilier  les  principaux  du  pays  qui  se 
baissaient  et  se  poursuivaient  à  mort.  Le  cardinal  de  Saint-Ange 
emmena  Le  Fèvre  et  Layncz  dans  sa  légation  de  Parme,  où  resta 
Le  Fèvre;  et  Laynez,  après  quelque  séjour  à  Plaisance,  accompa- 
gna le  docteur  Ortiz,  rappelé  en  Allemagne  par  l'empereur,  jiour 
des  affaires  délicates  qui  devaient  se  traiter  entre  les  catholiques 
et  les  protestans. 

On  revenait  toujours  au  projet  chimérique  de  concilier  des 
doctrines  essentiellement  inconciliables,  et  nulle  expérience  du 
passé  n'ouvrait  les  yeux  à  une  politique  imprudente,  sur  l'inuti- 
lité et  les  périls  de  ces  tentatives.  Après  toutes  les  diètes  et  les 
conférences  déjà  tenues  sans  fi'uil  à  Ce  sujet,  on  en  liiil  encore 
six  en  moins  de  six  ans,  à  Francfort,  à  Hagucnau,  à  Worms,  à 
llatisbonne,  et  par  deux  lois  îx  Spirf.  Le  livre  de  la  Cfuicorde, 
T.  VII.  16 
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dont  on  croît  que  Jean  Groppei  archidiacre  de  Cologne,  fut  l'au- 
teur, et  qu'on  vantait  comme  u;[  expédient  merveilleux  pour  ac- 
corder les  deux  partis,  déplut  à  l'un  et  à  l'autre.  Les  caiholicjues 
le  rejetèrent  comme  contenant  quelques  articles  suspects;  et  li 
fut  encore  moins  du  goiit  des  protestans,  parce  qu'ils  y  en  trou- 
vèrent un  bien  plus  grand  nombre  qui  leur  étaient  opposés.  On 
s'accorda  cependant  sur  quelques  points,  mais  au  préjudice  le  la 
religion,  qui  eut  toujours  à  perdre  dans  ces  congrès  étrangers  à 
la  hiérarchie'.  Malgré  toutes  les  réclamations  du  cardinal  Conta- 
rini,  légat  du  saint  Siège,  les  poursuites,  ordonnées  autrefois  con- 
tre les  sectaires  par  la  diète  d'Augsbourg,  furent  suspendues  par 
l'empereur,  jusqu'à  ce  que  les  points  contestés  eussent  été  déci- 
dés dans  un  concile  national,  au  défaut  du  général,  et  même  au 
défaut  de  tout  concile,  dans  une  assemblée  des  états  de  l'Em- 
pire. L'Eglise  eut  encore  plus  à  se  plaindre  de  la  seconde  assem- 
blée de  Spire  :  on  n'y  prorogea  pas  seulement  la  suspension  de 
i'édit  d'Augsbourg;  mais  l'empereur  ordonna  que  la  chambre  im- 
péiiale  serait  à  l'avenir  mi-parlie,  c'est-à-dire,  composée  par  moitié 
déjuges  catholiques  et  déjuges  luthériens^. 

Tous  les  genres  de  calamités  fondaient  à  la  fois  sur  l'Eglise  de 
Germanie,  qui  perdit,  au  mois  d'avril  iSSg,  un  de  ses  plus  géné- 
reux et  de  ses  plus  respectables  défenseurs,  par  la  mort  du  prince 
George  de  Saxe,  souverain  de  la  Thuringe  et  de  la  Misnie':  évé- 
nement d'autant  plus  déplorable,  que  ce  prince  religieux  et  sage, 
amateur  de  l'ordre  et  de  la  justice,  ferme,  vigilant,  chéri  pour  sa 
haute  probité  et  sa  bienfaisance,  ne  laissait  point  de  succes- 
setirs  nés  de  lui,  ni  qui  lui  ressemblassent.  Henri  son  frère  était 
luthérien,  ainsi  que  Maurice  et  Auguste  ses  neveux.  C'est  pour- 
quoi, en  leur  laissant  ses  Etats  par  testament,  il  mit  pour  condition 
qu'ils  ne  changeraient  point  la  religion  catholique  qu'il  y  avait 
maintenue  ;  et  en  cas  qu  ils  l'entrepi'issent,  il  transmettait  son  hé- 
ritage à  l'empereur  Charles  et  au  roi  Ferdinand,  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  de  ses  héritiers  naturels  remplît  la  clause  du  testament. 
Henri  était  agrégé  à  la  ligue  protestante  de  Smalcalde,  et  à  ce  ti- 
tre il  j^ouvait  entreprendre,  à  tort  et  à  droit,  tout  ce  qui  favorisait 
leparti.il  se  saisit  de  Dresde  et  des  autres  vil  es,  sitôt  que  Georges 
eut  les  yeux  fermés,  et  y  appela  Luther,  qui,  profitant  de  la  sur- 
prise et  de  l'inconstance  des  peuples,  changea  par  un  seul  ser- 
mon tout  l'état  de  la  religion  dans  la  ville  de  Leipsick.  îï  fit  suc- 
cessivement des  ravages  à  peu  près  aussi  rapides  dans  les  autres 
lieux. 

'Sleid.  1.  14,  p.  44.  Belc.  1.22.  n.  53.-«/6/rf.  1. 13.  d.  his—*  Ibid.l.  12,  p.  S9i. 
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Le  jeune  Joachim,  électeur  de  Brandebourg,  qui,  à  l'exemple 
de  son  père  Joachim  F"^,  avait  toujours  fait  profession  de  la  foi 
catholique,  et  qui  demeura  même  constamment  attaché  au  parti 
de  l'empereur,  se  laissa  néanmoins  entraîner  au  torrent  de  l'apo- 
stasie, dont  le  christianisme  superficiel  du  Nord  ne  pouvait  sou- 
tenir le  choc  ^  Ses  sujets  déjà  pervertis  lui  promettant  de  payer 
ses  dettes  s'il  voulait  abandonner  la  foi  de  ses  pères,  l'espoir  de 
rétablir  ses  finances  couvrit  à  ses  yeux  l'infamie  de  sa  désertion.  Il 
acquit  de  plus  par  ce  lâche  trafic  les  grands  biens  des  évêchés  de 
Craridel>ourg,  d'Havelberg  et  de  Lebuss.  Le  cardinal  de  Mayence, 
oncle  de  Joachim,  tout  zélé  qu'il  paraissait  pour  la  foi  catholique, 
ne  résista  point  lui-même  aux  sollicitations  des  diocèses  de  Mag- 
debourg  et  d'Alberstad,  qui  voulurent  embrasser,  à  l'exemple  de 
leurs  voisins,  la  confession  d'Augsbourg. 

L'amour  effréné  de  la  liberté,  la  cupidité,  la  débauche  et  l'in- 
continence, toutes  les  passions  de  Thomme  et  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer  conjuraient  ensemble  contre  l'œuvre  de  Dieu  et 
le  règne  de  son  Christ.  Mais  le  Seigneur,  du  haut  des  cieux,  se 
jouait  des  vains  frémissemens  des  princes  et  de  leurs  faux  sages, 
qu'il  lui  plut  enfin  de  confondre  par  les  moyens  mêmes  qu'ils 
tournaient  contre  lui.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  du  landgrave 
de  Hesse,  il  montra  que  le  grand  attrait  de  leur  religion  était 
la  facilité  qu'ils  y  trouvaient  pour  satisfaire  leurs  plus  sales  pen- 
chans.  Ce  prince,  vanté  par-dessus  tous  ceux  de  la  réforme  dont 
il  était  le  principal  appui,  avait  deux  faibles  assez  bizarrement 
associés,  l'incontinence  et  le  scrupule;  et  à  la  faveur  de  l'un, 
il  prétendit  se  guérir  de  l'autre^.  Une  seule  femme  lui  suffisait 
si  peu,  que  son  intempérance  lui  avait  causé  une  maladie  qui  mit 
sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  A  la  vue  de  la  mort,  il  eut 
des  peines  de  conscience  :  il  entreprit  de  les  dissiper,  sans 
néanmoins  pouvoir  ni  vouloir,  selon  ses  propres  paroles,  renon- 
cer à  ses  habitudes.  L'expédient  qu'il  imagina  pour  calmer  sa 
conscience,  fut  d'avoir  une  seconde  femme  avec  la  princesse 
son  épouse;  se  persuadant  que  la  nature  de  sa  complexion,  et  la 
bonne  chère  qu'on  faisait  dans  les  assemblées  fréquentes  où  il 
était  obligé  de  se  trouver,  sans  pouvoir,  disait-il,  traîner  partout 
une  femme  du  rang  de  la  landgrave,  le  dispensaient  de  la  ri- 
gueur de  l'Evangile.  En  un  mot,  il  se  crut  permis  d'avoir  deux 
femmes  en  même  temps;  ce  qui  était  encore  sans  exemple  parmi 
les  chrétiens. 

Il  fit  néanmoins  valoir  auprès  de  ses  docteurs  des  raisons  d'une 

'  Sleid,  1.  12,  p.  39C.  -  «  Hist.  dts  V;iriat.  I.  6,  n.  1  et  suiv. 
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font  autre  vrrtii,  pour  ohfniir  leur  approbation,  ri  ïpver  la  seule 
peine  qui  lui  restât  :  ce  «pii  lui  donna  enrore  plus  de  scrupule, 
c'était  la  nouveauté  de  celte  pr.itique,  un  peu  capable  en  effet  d'ef- 
faroucber  une  consj-ience  tinior«'e  ;  mais  l'autorité  ries  nouveaux 
cvan^^élistes  devait  le  rassurer  pleinement.  Après  leur  avoir  dé- 
claré avec  beaucoup  de  candeur  que  la  bigamie  était  le  remède 
unique  à  ses  inclinations  fl«'*sordonnées  et  à  ses  remords,  et  qu'il  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  en  enqiloyer  d'autres,  il  leur  témoigna  qu'il 
tremblait  de  rester  plus  long-temps  dans  les  lacs  du  démon,  et  les 
conjura,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  rendre  promptement  la  paix  par 
une  décision  conforme  à  ses  désirs,  afin  qu  il  pût  gaîment  vivre  et 
mourir  pour  la  cause  de  l'Evangile.  «  Je  ferai  démon  côté,  ajouta-t- 
»  il  bal)ilement,  tout  ce  qu'exige  la  reconnaissance,  soit  que  vous  me 
»  demandiez  les  biens  des  monastères,  ou  d'autres  clioses  sembla- 
»bles."  Et  les  prenant  par  un  endroit  plus  délicat  encore,  lui  qui 
les  connaissait  parfaitement  :  «Si  contre  ma  pensée,  poursuivait-il, 
»  je  vous  trouvais  inexorables,  il  me  roule  dans  l'esprit  pi  usieurs  des- 
»  seins,  entre  autres  de  m  adressera  1  empereur  pour  cette  dispense. 
»  Je  sens  bien  que  r«"mpereur  ne  me  l'accordera  pas  sans  la  permis- 
y  sion  du  pape,  dont  jeneme  soucie  guère;  mais  pour  celle  de  l'em- 
»  pereur,  je  ne  dois  pas  la  mépriser,  puisque  je  ne  la  crois  pas  con- 
»  traire  à  la  loi  de  Dieu.  Cependant,  tout  attaché  que  je  suis  à  la 
»  cause  de  l'Evangile,  je  crains  que  les  Impériaux  ne  m'engagent 
»  à  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  favorable  à  ses  intérêts,  et 
>  j'aime  beaucoup  mieux  devoir  mon  repos  à  votre  autorité  qu'à 
»  toute  puissance  humaine.  C'est  pourquoi  je  vous  denjande  ce  se- 

■  cours,  de  peur  que  je  ne  l'aille  chercher  dansquelqtie  lieu  qui 

■  entraînerait  plus  d'inconvéniens.  •  Le  consid  tant,  afin  d'enhardir 
ses  docteurs,  disait  encore  dans  son  mémoire  (jue  les  catholiques 
avaient  déjà  tant  d'aversion  pour  les  protestans,  qu'une  différence 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  doctrine  ne  former.iit  pas  un  change- 
ment fligiie  rj';ittention.  Il  s'autorisait  aussi  de  leur  indulgence 
])our  Henri  VU I  ;  et  révélant  un  secret  qu  on  eût  ignoré  sans  cela, 
il  déclarait  savoir  ({uc  Luther  et  Mélanchton  avaient  conseillé  au 
roi  d'Angleterre  de  ne  point  rompre  son  mariage  avec  la  reine  sa 
femme,  mais  d  en  épouser  une  autre  avec  elle. 

Bucer,  ce  docteur  fiiclle  et  fécond  en  expédiens,  fut  gagné  le 
premier  par  le  landgrave,  et  cliargé  du  mémoire  pour  le  commu- 
niquer à  Luther  et  a  Mél.inchton.  (><'s  coryphées  du  parti,  avec 
quelques  autres  de  ses  plus  célèbres  théologiens,  tinrent  une  as- 
.semblée  à  W'ittemberg  (iS.^g).  Ils  sentirent  d  abord  que  le  land- 
grave ne  voulait  pas  être  refusé:  les  noms  du  pape  et  de  1  em- 
pereur, qu  il  n'ava  t  pas  glissés  sans  dessein  dans  son  mémoire, 
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suffirent  pour  les  taire  trembler.  Ils  eussent  bien  voulu  pouvoir 
au  moins  temporiser  dans  une  affaire  si  embarrassante;  mais  on 
voulait  une  réponse  aussi  prompte  que  décisive.  Il  fallut  donc 
s'expliquer,  et  rien  n'est  plus  ridicule  que  le  long  et  tortueux  dis- 
cours qu'ils  adressent  au  landgrave  à  ceite  occasion.  Après  avoir 
confessé  que  Jésus-Christ  avait  aboli  expressément  la  polygamie 
dans  l'Evangile,  ils  prétendent  ensuite  que  la  loi  qui  permettait 
aux  Juifs,  à  cause  de  la  dureté  de  leurs  cœurs,  d'avoir  plusieurs 
femmes,  n'a  point  été  abolie  dans  le  Nouveau-Testament.  En  con- 
séquence, ils  donnèrent  une  consultation  en  forme,  dont  l'original 
fut  écrit  en  allemand,  du  style  et  de  la  main  de  Mélanchton.  Elle 
permettait  en  termes  formels  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  d'é- 
pouser une  autre  femme  avec  la  sienne,  et  cela  selon  L'Evangile  : 
c'est  encore  une  de  leurs  clauses  ;  car  il  n'y  avait  rien  qui  ne  se 
iil  sous  ce  nom  dans  la  réforme.  On  rougit  néanmoins  de  faire 
passer  cette  pratique  en  loi  générale,  et  la  permission  fut  accordée 
par  forme  de  dispense,  pour  cas  de  nécessité;  mais  on  ne  rougis- 
sait pas  de  trouver  des  nécessités  contre  l'Evangile.  Eh!  jusqu'où 
Luther  n'étendait-il  pas  ces  nécessités  insurmontables  à  son  sens, 
et  insurmontables  en  effet  à  des  gens  qui  rejetaient  la  pénitence 
et  les  bonnes  œuvres?  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  ce  sujet, 
si  nous  pouvions,  sans  offenser  la  pudeur,  relever  la  morale 
infâme  qu'il  osa  prêcher  publiquement  dans  son  église  de  Wit- 
temberg,  pour  la  réformation  du  mariage?  Bornons-nous  à  ce 
qui  suffit  pour  faire  apprécier,  en  matière  de  mœurs,  et  ce  réfor- 
mateur prétendu  de  la  corruption  romaine,  et  la  corruption  réelle 
de  sa  réforme.  «  Si  elles  sont  revêches,  s'écriait-il  en  parlant  des 
»  femmes,  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  vous  ne  le  voulez  pas, 
»  une  autre  le  voudra  :  si  la  maîtresse  refuse,  que  la  servante  ap- 
»  proche.  «  Puis  érigeant  ces  infamies  en  canons  et  en  dogmes  : 
«  Que  le  mari,  reprend-il,  amène  anparavant  sa  femme  devant  l'é- 
■  glise,  et  lui  fasse  deux  ou  trois  monitions;  qu'il  la  répudie  ensuite, 
»>  et  prenne  Esther  au  lieu  de  Vasthi.  »  On  voit  que  le  landgrave 
ne  s'abusait  pas  dans  ce  qu'il  attendait  de  ses  casuistes. 

Toutes  les  précautions  se  réduisirent  à  tendre  un  voile  impé- 
nétrable sur  ce  nouveau  mariage,  afin  d'en  soustraire  les  fauteurs 
à  l'anathème  des  peuples,  qui  les  eussent  rangés,  conmie  ils  le 
disaient  eux-mêmes,  parmi  les  ]\Iahométans  ou  parmi  les  Anabap- 
tistes plus  dissolus  encore.  Il  ne  devait  y  avoir  qu'un  très-petit 
nombre  de  témoins,  qu'on  obligerait  au  secret  sous  le  sceau  de  la 
confession;  ce  sont  les  termes  de  cette  consultation  inexplicable 
sous  tous  les  rapports.  Cette  pièce,  si  déshonorante  pour  le  nouvd. 
«Tangile,  fut  en  effet  tenue  si  secrète,  que  le  président  de  Thou, 
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dix-sept  ans  aprt'S,  tout  instruit  qu'il  était  des  affaires  étrane[ères, 
dit  n'en  savoir  antre  chose  sinon  que  le  lan'lj^rave,  parle  conseil 
de  ses  pasieurs  ',  avait  une  conrubine  avec  sa  femme.  C'était 
le  rôle  qu'on  était  convenu  de  lui  attribuer  :  on  aimait  mieux 
ce  scandale  dans  h  nniison  du  prince,  que  la  honte  d'une  ap- 
probation qui  renversait  l'Fvanj^ile  et  l'observance  invariabla 
de  toutes  les  Ej,dises  chréiiennes.  Le  mystère  d'iniquité  ne  fut  de 
voilé  que  lon^- temps  après  sa  consommation,  lorsque  les  heureux 
enfans  des  princes  abusés  par  ces  corrupteurs,  en  particulier  dans 
la  maison  palaiine  et  dans  celle  de  Hesse,  ont  commencé  à  revenir 
au  sein  de  l'Eglise,  pour  le  triomphe  de  laquelle  ils  ont  cru  devoir 
révéler  cette  infamie  à  tout  le  monde  chrétien.  C'est  par  là  qu'on 
tait  indubitablement  que  le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  du  vivant 
et  du  consentement  de  sa  femme  Christine  de  Saxe,  épotisa  dans 
les  formes  Marguerite  deSaal,  fille  orpheline  d'un  simple  gentil- 
homme. Le  prince  en  fut  quitte  pour  déclarer  qu'il  ne  prenait 
cette  seconde  femme  que  par  d  inévitables  nécessités  de  corps  et 
de  conscience,  qu'il  les  avait  exposées  à  beaucoup  de  prédica- 
teurs, savans  circonspects,  chrétiens  pieux,  et  qu'ils  lui  avaient 
conseillé  démettre  sa  conscience  en  repos  par  cet  expédient.  Au 
reste,  l'acte  de  ce  mariage,  daté  du  4  mars  i54o,  la  consultation 
qui  l'approuve,  et  toute  la  suite  de  cette  sale  intrigue  ont  été  pu- 
bliés en  forme  si  authentique,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  révoquer 
en  doute. 

Luther  ne  rabattit  rien  de  sa  fierté,  ni  de  son  insolence.  Peu 
après  il  répandit  en  langue  vulgaire,  touchant  l'Eglise  et  les  con- 
ciles, un  ouvrage  qui  en  anéantissait  presque  toute  l'autorité.  Il 
veut  qu'ils  jugent  uniquement  de  la  foi,  sur  la  seule  règle  de  l'E- 
criture sainte,  contre  les  nouvelles  doctrines  et  les  cérémonies 
superstitieuses;  qu'on  leur  refuse  le  droit,  non-seulement  d'éta- 
blir de  nouveaux  articles  de  foi,  mais  de  gêner  les  consciences  par 
de  nouvelles  pratiques  ou  cérémonies,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'aient 
pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois  même  ecclésiastiques  '.  Voilà  où 
en  était  venu  cet  imposteur,  après  tous  ses  appels  au  futur  concile. 
Il  ne  manqua  point  ici,  comme  dans  toutes  ses  productions,  de 
tomber  sur  le  pape,  «  qui  doit  être  condamné  irrémissiblement , 
»  dit-il,  et  contraint  de  remettre  les  choses  dans  leur  premier  état, 
«  attendu  qu'il  a  tellement  égaré  les  fidèles  par  ses  enseignemens 
^  insensés  et  pervers,  que  la  postérité  aura  peine  à  le  croire.  »  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  fleurs,  en  comparaison  de  ce  qu'il  dit,  quel- 
ques années  après,  sur  le  même  sujet,  dans  son  livre  de  la  Papauté 
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romaine,  que  nous  indiquerons  ici,  pour  ne  pas  revenir  si  souvent 
sur  ces  extravagances  révoltantes.  Sa  frénésie,  au  lieu  de  s'amor- 
tir, empirant  avec  les  années,  se  déploya  tout  entière  dès  le  début 
de  ce  livre  dégoûtant,  qui  rapporte  l'institution  de  la  papauté  au 
prince  des  enfers.  Au  frontispice  était  une  estampe,  où  l'on  voyait 
le  pape  assis  sur  un  trône  élevé,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
ayant  les  mains  jointes  et  des  oreilles  d'âne.  Il  y  avait  tout  autour 
de  lui  des  troupes  de  démons  et  de  figures  grotesques  et  mon- 
strueuses :  les  uns  lui  mettaient  la  tiare  sur  la  tète,  après  l'avoir 
remplie  d'ordures;  les  autres  le  descendaient  aux  enfers  avec  des 
cordes,  et  quelques-uns  lui  soutenaient  les  pieds,  afin  qu'il  des- 
cendît plus  commodément;  d'autres  encore,  en  très-grand  nom- 
bre, apportaient  du  bois  pour  le  brûler  ^  On  peut,  d'après  ce  pré- 
lude, juger  du  corps  de  l'ouvrage,  dont  sans  doute  on  nous  dispense 
volontiers  de  rendre  un  compte  plus  étendu. 

Henri  VIII,  d'un  autre  côté,  offrait  des  spectacles  aussi  scanda- 
leux et  beaucoup  plus  tragiques.  Il  fit  d'abord  ratifier  par  son 
parlement  la  doctrine  qu'il  avait  prescrite  à  son  Eglise,  afin  de 
persuader  qu'il  ne  changeait  pas  le  fond  de  la  religion.  Elle  était 
réduite  à  six  articles  précis,  qui  devaient  être  comme  les  points 
fixes  d'où  l'on  partirait  pour  procéder  contre  les  délinquans.  Ainsi 
il  était  enjoint  de  croire  et  de  professer  que  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  que  ce  corps  et  ce 
sang  sont  tout  entiers  sous  chaque  espèce,  et  qu'on  ne  doit  pas 
donner  au  peuple  la  communion  sous  les  deux;  qu'on  doit  re- 
tenir l'usage  des  messes  privées,  comme  étant  très-utile  ;  que  la  loi 
divine  interdit  le  mariage  aux  prêtres;  que  ceux  et  celles  qui  ont 
fait  librement  le  vœu  de  chasteté  sont  obligés  de  même  à  le  gar- 
der; que  la  confession  auriculaire  est  utile,  nécessaire,  et  fondée 
sur  la  loi  de  Dieu.  Cet  édit,  juste  et  respectable  en  soi,  devint  si 
odieux  par  suite  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  l'exécata,  qu'il  fut 
nommé  le  statut  du  sang.  Le  peine  du  feu  et  la  confiscation  de 
toute  espèce  de  biens  étaient  ordonnées  contre  les  violateurs  du 
premier  article,  sans  qu'ils  pussent  même  être  admis  à  l'abjuration. 
On  devait  punir  de  la  corde  tous  ceux  qui  prêcheraient  hautement, 
ou  qui  disputeraient  avec  opiniâtreté  contre  les  autres  articles. 
Quant  aux  prêtres  qui  avaient  commerce  avec  des  femmes,  sans 
même  qu'ils  s'émancipassent  à  dogmatiser  là-dessus,  on  ordon- 
nait, contre  eux  et  contre  ces  malheureuses  victimes  de  la  séduc- 
tion, la  confiscation  des  biens  avec  la  prison  pour  la  première 
f^ute,  et  la  peine  de  mort  en  cas  de  récidive.  On  traitait  de  même 
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ceux  qui  ni«''pris:ii»*rit  la  coiifi-ssion  cl  la  (•r)iiiinnnif)n,  ou  qui  np<'li- 
geaii-nl  seuliincnt  de  se  (X)ii1'i's.s»t  i-t  de  coniiuunier  dans  le  lemps 
prescrit  '. 

Ou  pretcud  (jMiî  I  evèiiue  de  NVincliestHr,  catlioli'juc  dans  l'âme 
et  lài  lie  approhaU'ur  du  scliisuie,  voulant  élouidir  sa  conscience, 
porta  principalement  Henri  à  publier  ces  lois  favorables  à  la  foi 
de  l'Ef^lise,  en  lui  taisant  entendre  qu'aucune  personne  sensée  ne 
le  croirait  héréti(jne,  tant  qu'il  soutiendrait  des  vérilés  qui  dis- 
tinjfuaient  essenliclleinent  les  vrais  catholiques  de  tous  les  nova 
leurs.  Mais  le  tyran  avait  un  autre  motif  qui  n'était  pas  moins 
puissant  :  cette  loi  une  fois  ajoutée  à  celles  quil  avait  déjà  faites 
contre  les  partisans  du  saint  Siéj^'e,  il  n'y  avait  presvjue  plus  au- 
cun de  ses  sujets  qu'il  ne  put  recheiclier  et  poursuivre  :  callioli- 
ques  et  protestans,  tous  demeuraient  à  sa  merci.  En  fort  peu  de 
temps,  il  y  eut  pour  ce  sujet  plus  de  cinq  cents  personnes  empri- 
sonnées dans  la  seule  ville  de  Londres  ;  et  si  Ion  n'eût  craint  les 
niouvemens  qu'une  pareille  perquisition  menaçait  d'exciter  dans 
le  reste  du  royaume,  on  y  eût  vu  convertir  la  moitié  des  villes  en 
prisons.  Il  fallut  donc  surseoir  à  l'exécution  du  statut;  on  relâcha 
même  les  prisonniers  de  la  capitale  :  mais  la  loi  subsistant  tou- 
jours, et  le  roi  pouvant  en  faire  usage  quand  il  le  jugerait  à  pro- 
pos, chacun  trendjla  pour  sa  personne  dans  les  deux  partis,  qui 
parurent  se  disputer  à  qui  signalerait  plus  lâchement  sa  complai- 
sance pour  le  prince. 

Cranmer,  luthérien  et  marié,  tout  archevêque  de  Cantorbéry 
qu'il  était,  n'avait  \n  qu'avec  une  réptignance  extrême  statuer 
en  faveur  du  célibat  des  prêtres;  il  avait  réclamé  d'abord,  mais  il 
s'était  enfin  rangé  à  l'avis  commun  avec  sa  souplesse  et  sa  dis- 
simula tion  accoutumées.  Deux  hérétiques  moins  fourbes,  Schaxton, 
évêque  de  Salisbury,  et  Latimer  de  VVorcester,  espérèrent  en  vain 
se  tirer  d'affaire  en  quittant  leurs  évéchés  :  ils  furent  envoyés  à 
la  tour,  où  Latimer  resta  prisonnier  jusqu'à  la  moçt  du  roi.  Schax- 
ton, en  se  rétractant,  recouvra  sa  liberté,  mais  sans  pouvoir  rentrer 
dans  son  bénéfice.  Cependant  Oanmer,  prenant  à  son  tour  le  roi 
par  son  faible,  lui  persuada  de  révoquer  la  défense  qu'il  avait  inti- 
mée à  ses  sujets  d'avoir  la  Bible  dans  leurs  maisons,  lui  sug- 
gérant que  rien  n  était  plus  propre  à  les  convaincre  que  l'auto- 
rité du  pape  n'était  pas  fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  ce  prince,  avec  toute  la  dureté  de  son  humeur  impérieuse, 
était  tour  à  tour  le  jouet  de  ses  adulateurs  et  de  ses  propres  éga- 
reinens.  Gardiner,  qui  sentait  combien  cette  liberté  favorisait  la 
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propagation  des  nouvelles  erreurs,  mit  tout  en  usage  pour 
l'empêcher;  il  ne  fit  que  de  vains  efforts  contre  la  prévention 
de  Henri. 

En  même  temps  Cromwel,  cherchant  à  étayer  sa  secte  et  sa 
fortune,  proposa  au  roi  une  nouvelle  épouse,  à  la  place  de  Jeanne 
de  Seymour,  morte  en  donnant  la  vie  au  prince  Edouard,  qui  fut 
roi  après  Henri.  Gomme  Jeanne  était  dans  les  douleurs  d'un  en- 
fantement cruel,  on  vint  dire  au  roi  qu'il  fallait  se  résoudre  à 
perdre  la  mère  ou  l'enfant.  La  passion  de  Henri  pour  cette  nou- 
velle épouse  était  déjà  satisfaite  :  «  Allez,  répondit-il  sans  balancer, 
»  et  sauvez  l'enfant  ;  i^  est  assez  de  femmes  dans  le  monde,  mais 
«  on  n'a  pas  un  fils  quand  on  veut.  »  Cromwel  jeta  les  yeux  sur 
Anne  de  Clèves,  qui  faisait  profession  du  luthéranisme,  mais  qu'il 
peignit  au  prince  connue  ayant  toutes  les  qualités  propres  à  lui 
plaire.  D'après  ce  faux  portrait,  le  roi  ne  témoigna  que  de  l'im- 
patience de  la  voir  arriver,  et  bientôt  elle  fut  en  route.  Il  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Rochester,  sans  néanmoins  se  faire  con- 
naître, afin  de  l'obseï  ver  plus  à  son  aise  :  mais  sitôt  qu'il  l'eut  vue 
si  différente  de  ce  qu'on  la  lui  avait  représentée,  il  conçut  pour 
elle  une  si  grande  aversion,  qu'il  ne  fut  pas  le  maître  de  la  dissi- 
muler, et  la  témoigna  par  des  paroles  que  la  bienséance  défend  de 
recueillir  de  la  bouche  même  d'un  roi.  Cependant,  l'état  de  ses 
affaires  l'obligeant  à  ménageries  alliés  puissans  de  la  maison  de 
Clèves,  il  sacrifia  son  goût  à  sa  politique.  Au  moins  accepta-t-il 
cette  quatrième  épouse  (i54o),  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  mo- 
ment favorable  pour  lui  en  substituer  une  cinquième. 

Ce  délai  ne  fut  que  de  sept  mois  :  aussitôt  que  Henri  eut  con- 
sommé son  mariage,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  le  rompre.  Il  avait 
jeté  les  yeux  sur  Catherine  Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolck;  et 
ce  seigneur  prétendait  faire  servir  ce  mariage  à  perdre  Cromwel 
qu'il  détestait.  On  ne  pouvait  plus  méconnaître  que  ce  ministre, 
vice-gérant  de  la  suprématie,  ne  fût  un  des  principaux  fauteurs  du 
luthéranisme;  et  qu'au  lieu  de  seconder  le  roi  dans  la  poursuite 
des  hérétiques,  il  n'autorisât  ceux  mêmes  qui  prêchaient  contre  le 
fanitfux  statut  des  six  articles.  Le  duc  fit  entendre  au  roi  que  telle 
était  la  source  des  mécontentemens  publics,  qu'on  ne  devait  plus 
dissimuler  à  Sa  Majesté;  qu'il  était  à  craindre  que  la  haine  ne  s'é- 
tendît insensiblement  du  ministre  au  souverain.  «  Et  quand  on  ne 
«  prouverait  pas,  poursuivait-il,  tant  d'autres  malversations  dont 
»  ce  ministre  odieux  est  accusé  par  les  peuples,  c'est  bien  assez 
).  qu'il  ait  fait  perdre  à  Votre  Majesté  l'affection  d'une  bonne  partie 
■  de  ses  sujets,  pour  qu'elle  ne  recule  pas  devant  un  sacrilice  qui 
»  importe  si  fort  au  repos  public.  »  Ces  motifs,  ajoutés  au  ressenti- 
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iîi«iiit  conçu  contre  l'auteur  diin  lien  détesté,  firent  siir-le-clianip 
résoudre  la  perle  de  Croiuwel,  qui  trouva  ainsi  son  niallieur  dans 
le  mariaffe  dont  il  avait  attendu  son  soutien  et  celui  de  sa  secte.  Le 
duc  de  Norlolc  k  l'accusa  de  haute  trahison  devant  le  conseil,  et 
reçut  ordre  de  le  conduire  à  la  tour  fatale  '. 

On  chercha  cependant  un  prétexte  pour  faire  déclarer  nul 
le  mariage  du  roi  devant  son  parlement  et  son  clergé.  Ce»  deux 
corps  n'étaient  pas  difficiles,  et  rarchevèc|ue  de  Cantorbéry,  qui 
devait  prononcer,  possédait  au  degré  suprême  les  deux  grandes 
vertus  que  voulait  Henri,  la  complaisance  et  le  savoir-faire.  On 
allégua  qu'avant  le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Clèves,  il  y  avait 
eu  un  engagement  entre  cette  princesse  et  le  duc  de  Lorraine, 
tous  deux  en  bas  âge  :  engagement,  il  est  vrai,  qui  n'avait  pas  été 
confirmé  par  les  parties  parvenues  à  1  âge  convenable,  et  qui  ne 
fut  pas  même  prouvé;  mais  on  ajouta  que  le  roi  n'avait  épousé 
qu'à  regret  la  princesse  allemande,  et  que  l'Angleterre  avait  intérêt 
qu'il  eut  beaucoup  d'enfans  :  ce  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'une 
pareille  union  ^.  La  sentence  de  nullité  fut  donc  prononcée, 
signée  ensuite  par  tous  les  ecclésiastiques  des  deux  chambres , 
scellée  du  sceau  des  deux  archevêques  du  royaume,  et  confirmée 
par  le  parlement  en  corps.  La  princesse,  qui  n'aimait  pas  plus  le 
roi  qu'elle  n'en  était  aimée,  donna  son  consentement  de  bonne 
grâce,  devint,  au  lieu  d'épouse,  la  sœur  adoptive  de  cet  oppresseur 
reconnaissant,  et  aima  même  mieux  rester  en  Angleterre  que  de 
retourner  à  la  petite  cour  de  Clèves,  où  elle  craignait  d'ailleurs 
que  la  pension  de  quatre  mille  livres  sterling  que  lui  faisait  Henri 
ne  fût  pas  si  bien  payée.  Elle  écrivit  encore  au  duc  son  frère,  que 
tout  s'était  fait  de  son  gré,  et  le  pria  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  le  roi  d'Angleterre.  Aussitôt  après,  Henri  épousa  secrètement 
Catherine,  et  prit  son  temps  pour  la  déclarer  reine. 

Les  mariages  de  Henri  Vni  devaient  tous  être  accompagnés  d'in- 
cidens  funestes.  Cromwel,  emprisonné  depuis  près  de  six  se- 
maines, s'était  en  vain  flatté,  durant  cet  intervalle,  que  le  roi  lui 
ferait  grâce.  Il  fut  la  victime  de  sa  propre  cruauté,  qui,  pour  s'a- 
planir tous  les  obstacles,  lui  avait  fait  établir  la  loi  barbare  par 
laquelle  les  sentences  rendues  contre  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté, quoique  absens  et  non  défendus,  seraient  de  pareille  force 
que  s'ils  avaient  été  condamnés  après  les  défenses  et  toutes  les 
procédures  ordinaires.  Le  roi,  aussitôt  après  son  mariage,  expédia 
un  ordre  pour  lui  faire  trancher  la  tète  sur  la  place  qui  est  devant 
la  tour.  Comme  il  laissait  un  (ils  qu'il  aimait  beaucoup,  Cromwel 
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s'abstint  de  toutes  plaintes  qui  pussent  lui  nuire,  pria  Dieu  sui 
l'échafaud  pour  la  prospérité  du  roi,  et  déclara  qu'il  mourait  dans 
la  religion  catholique  :  confession  que  les  sectaires  ont  interpré- 
tée en  leur  faveur,  et  qui,  dans  ce  cas,  ne  serait  qu'une  équivoque 
lâche  et  parjure.  Ses  biens  n'en  furent  pas  moins  confisqués; 
après  quoi  le  roi  donna  la  liberté  à  ses  domestiques,  en  leur  disant 
de  chercher  un  meilleur  maître  '. 

Le  sang  de  Cromwel  ne  fut  pas  le  seul  qui  coula  à  l'occasion  de 
ce  mariage  de  Henri.  La  reine  Catherine  et  le  duc  de  Norfolck 
son  oncle  étaient  contraires  aux  protestans,  qui  essuyèrent  une 
persécution  assez  vive  pour  ne  point  épargner  le  docteur  Robert 
Barnes.  Il  s'était  néanmoins  rendu  très-agréable  au  prince  dans 
l'affaire  du  premier  mariage  ,  pour  lequel  il  avait  été  con- 
férer avec  les  théologiens  protestans,  afin  d'en  obtenir  une  con- 
sultation favorable.  On  l'avait  encore  envoyé  plusieurs  ff)is  de- 
puis vers  les  princes  allemands,  pour  des  négociations  importantes. 
Tout  fut  oublié,  tant  à  cause  de  son  audace  à  prêcher  le  luthéni- 
nisme,  que  de  la  liberté  avec  laquelle  il  s'efforça  d'empêcher  la 
disgrâce  d'Anne  de  Clèves.  Il  fut  condamné  au  feu,  avec  deux 
autres  prêtres  presque  aussi  fameux  parmi  les  martyrs  de  l'apo- 
stasie. Les  catholiques  ne  manquèrent  point  d'avoir  leur  part  dans 
les  sanglans  sacrifices  de  ces  noces  barbares.  L'un  d'eux  fut  mis 
à  mort,  pour  avoir  soutenu  l'autorité  du  pape;  trois  autres,  pour 
avoir  nié  la  suprématie  du  roi  ;  et  un  cinquième,  simplement  poui* 
avoir  correspondu  avec  le  cardinal  Polus. 

Henri,  irritant  ainsi  tous  les  partis  sans  distinction,  conçut 
enfin  quelque  inquiétude,  surtout  pour  ses  provinces  du  Nord, 
où  les  raécontens  paraissaient  en  plus  grand  nombre  II  craignait 
que  le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  fortement  attaché  au  saint  Siège, 
ne  fournît  des  secours  aux  mécontexis,  et  que  ce  prince,  qui,  bien 
que  son  neveu,  avait  été  peu  ménagé  lui-même  en  plusieurs  ren- 
contres, ne  se  liguât  contre  lui  avec  le  pape  et  l'empereur.  C'est 
pourquoi  il  fit  tous  ses  efforts  pour  le  gagner,  et  l'engager  à  rompre 
avec  la  cour  romaine.  Il  n'y  réussit  point  :  le  roi  d'Ecosse  eut 
même  la  générosité  de  refuser  une  entrevue  que  Henri  lui  avait 
proposée,  sans  craindre  la  rupture  que  ce  refus  ne  manqua  point 
d'occasioner  peu  après  entre  les  deux  royaumes.  Jacques  V  vou- 
lait fermer  toute  entrée  à  l'erreur  dans  ses  Etats;  il  poursuivait 
tous  les  novateurs  sans  exception,  et  n'épargna  pas  même  l'ancien 
précepteur  du  prince  son  fils,  Georges  I5uchanan,  bon  historien, 
bon  poète,  et  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Mais  Bu- 
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chunan  avait  pris  goùi  a»ix  nouvelles  doctrines,  dans  ses  fréqnens 
voyafjes,  et  dans  ses  relations  lialiitiieiles  avec  les  novateurs  vantés 
pour  leur  éléj^ance.  Il  se  rendit  suspect  par  de  violentes  invec- 
tives contre  les  religieux,  et  fut  emprisonné  sur  l'ordre  du  roi.  Sa 
propre  conscience  l'avertissant  de  tout  ce  (ju'il  riscjuait,  il  s'é- 
cliappa  par  la  fenêtre  de  sa  prison,  tandis  (jue  ses  gardes  dor- 
maient, et  se  déroba  ainsi  à  la  peine  du  feu,  que  subirent  quelques 
autres  sectaires  arrêtés  avec  lui.  On  doit  peu  s'élonner  après  cela 
de  tous  les  contes  calomnieux  qu'on  trouve  dans  son  Histoire 
d'Ecosse,  surtout  quant  aux  faits  des  derniers  temps.  Dès  qu'il  e^t 
question  de  dof»me  et  d'Eglise,  dans  tous  les  ouvrages  de  Buclianan 
en  général,  il  fuut  se  souvenir,  d'après  le  portrait  qu'en  trace  Ge- 
nébrard,  l'un  des  plus  grands  prélats  du  même  temps,  qu'on  lit 
les  bouffonneries  et  les  impostures  d'un  cordelier  défroqué,  d  un 
farceur  de  tripot  et  d'un  poète  athée  '. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Henri  VHI  dans  la  période  que 
nous  parcourons,  son  cinquième  mariage  ne  lui  réussit  pas  mieux 
que  les  précédens.  Au  moment  où  il  paraissait  le  plus  content 
de  sa  nouvelle  épouse,  l'archevêcjue  de  Cantorbéry  vint  empoi- 
sonner sa  joie,  par  le  tableau  qu'il  lui  lit  des  mœurs  de  cette  prin- 
cesse. On  ne  l'accusait  pas  seulement  d'avoir  mené  une  vie  dissolue 
avant  son  mariage,  mais  de  l'avoir  continuée  depuis  qu'elle  était 
reine  :  on  dénonça  des  coupables, dont  l'un  était  entré  dans  la 
chambre  de  la  princesse  à  onze  heures  du  soir,  et  n'en  était  sorti 
qu'à  quatre  du  matin.  Deux  autres  étaient  encore  plus  positive- 
ment soupçonnés  d'un  commerce  honteux  avec  elle.  On  prcidui^it 
différens  témoins  oculaires;  on  interrogea  les  coupables,  qui  en 
dirent  plus  qu'on  n'en  voulait  savoir;  et  la  reine  elle-même  con- 
vint de  son  inconduite  avant  son  mariage,  en  protestant  néan- 
moins qu'elle  avait  toujours  bien  vécu  depuis  qu'elle  était  femme 
du  roi.  Le  parlement  s'assembla;  et  sur  le  rapport  des  commis- 
saires, qui  déclarèrent  les  accusations  suffisamment  prouvées,  la 
sentence  capitale  fut  prononcée  contre  la  reine  et  ses  complices, 
puis  confirmée  par  le  roi,  et  enfin  exécutée  sur  la  place  de  la 
tour,  où  Catherine  eut  la  tête  tranchée  publirquement  (i542). 
Aj)rès  Catherine  Howard,  Henri  prit  encore  pour  épouse  l'intré- 
pide Catherine  Parr,  veuve  de  Newil  Lalimer,  femme  d'esprit  et 
de  bonne  conduite,  mais  fort  encline  aux  nouveautés  en  matière 
de  religion,  ce  qui  faillit  lui  attirer  le  même  sort  qu'à  celles  qui 
l'avaient  précédée  en  si  grand  nombre  sur  ce  trône  glissant.  Ce- 
pendant, comme  elle  était  fort  douce,  insinuante,  renipUe  d  at- 
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tentions,  et  dune  flexibilité  de  caractère  qui  la  faisait  aussitôt 
revenir  sur  ses  pas  quand  elle  s'était  trop  avancée,  si  elle  chancela 
souvent  au  bord  du  précipice,  elle  eut  au  moins  le  bonheur  de 
voir  mourir  le  tyran  avant  qu'il  fut  parvenu  à  ce  point  de  dégoût, 
où  tous  les  charmes  et  tout  l'art  de  sa  sixième  épouse  n'auraient 
pu  la  sauver. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Angleterre  que  les  crimes  se  multi- 
pliaient avec  les  erreurs  :  il  ne  paraissait  presque  plus  de  vestiges 
de  l'ancienne  religion  dans  l'Allemagne,  où  les  Luthériens  et  les 
Anabaptistes,  divisés  en  plusieurs  sectes  contraires,  ne  s'accor- 
daient que  pour  combattre  la  foi  catholique.  La  Suisse,  le  Pié- 
mont, l:i  Savoie  et  tous  les  pays  circonvoisins  étaient  infectés  des 
erreurs  de  Zuingle  et  d'OEcolampade  jointes  à  celle  des  Vaudois. 
La  contagion  de  Genève  pénétrait  plus  avant  de  jour  en  jour 
dans  les  provinces  de  France.  11  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'Itdie  où  le 
venin  ne  se  répandît,  depuis  que  Calvin  l'avait  porté  à  la  cour  de 
Ferrare.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ,  dans  ces  tristes  conjonctures, 
sentit  le  besoin  que  l'Eglise  avait  d'un  secours  extraordinaire.  Il 
iipprit  en  même  temps  que  les  disciples  d'Ignace,  déjà  employés 
dans  les  meilleures  villes  en  vertu  d'une  approbation  verbale,  ré- 
veillaient partout  le  premier  esprit  du  christianisme.  Deux  d'entre 
eux,  sur  les  instances  pressantes  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  s'é- 
taient rendus  en  ce  royaume,  d'où  ils  devaient  aller  jusqu'aux  ex- 
trémités des  Indes,  pour  y  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ. 
Leurs  travaux,  dès  les  premiers  jours,  leur  avaient  acquis  à  Lis- 
bonne le  surnom  d'apôtres,  qu'y  ont  longtemps  conservé  leurs 
successeurs  ;  et  on  les  y  trouvait  si  utiles,  que  les  serviteurs  de  la 
foi  crurent  faire  aux  Indiens  un  sacrifice  assez  généreux,  en  par- 
tageant ces  deux  apôtres  entre  l'Inde  et  le  Portugal.  En  consé- 
quence, Simon  Rodriguez  fut  retenu  dans  ce  royaume,  et  François 
Xavier  partit  pour  1  Orient  (i54i). 

Cependant  la  confirmation,  ou  l'approl^ation  authentique  et  so- 
leiinclledu  nouvel  institut  éprouvait  degrandes  difficultés. Paul  III, 
tout  porté  tju  il  était  à  lui  donner  une  existence  légale  et  fixe,  n  a- 
vait  rif'n  voulu  prendre  sur  lui  personnellement,  et  avait  charge 
tr.»i.s  «atdinaux  d'examiner  cet  institut.  Le  premier,  nommé  Har- 
(liélt'uiy  GuidiC'jioni,  grand  théologien,  gr.nid  canoniste,  rt  de  si 
grand  merilr,  que,  quand  il  mourut,  le  pape  dit  que  son  successeur 
était  mort  avant  lui,  avait  tant  d'éloignement  pour  les  nouvelles 
institutions  religieuses,  qu'il  conseillait  déteindre  quelques-unef 
«es  anciennes,  et  de  les  réduire  toutes  à  quatre.  Il  df-clara  d'abord 
fpie,  de  quelque  nature  que  fût  l'institut  d(mt  il  s'agissait,  l'Eglise 
n'en  avait  que  faire.   Son  autorité  entraîna   ses  deux  collègues. 
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i^ui-m^ine  fut  assez  long-tt'nips  sans  daigner  seulement  lire  le 
in«'inc)ire  qu'on  lui  avait  remis.  L'ayant  lu  enfin,  il  éprouva  un 
cliringcmenl  si  subit,  qu'il  «-n  l'ut  éionné  lui-même,  et  ne  clouta 
ooint  que  Dieu  n'en  lût  l'auteur.  Il  répéta  que  son  sentiment  était 
toujours,  en  général,  qu'on  ne  devait  point  instituer  de  nouveaux 
ordres;  mais  il  ajouta  que  celui  (jui  se  présentait  lui  semblait  né- 
cessaiie  pour  remédier  aux  maux  pressansde la  chrétienté,  et  spé- 
cialement pour  arrêter  le  cours  des  hérésies  qui  se  répandaient 
dans  toute  l'Europe.  Les  deux  autres  cardinaux  revinrent  à  son 
avis,  et  le  souverain  pontife,  par  une  bulle  du  27  septembre  i^t^n, 
approuva  ce  nouvel  ordre,  sous  le  titre  d'institut  desclerrs réguliers 
de  la  Compagnie  de  Jésus  '.  Il  permettait  par  la  mèuïe  bulle  aux  jé- 
suites de  dresser  les  constitutions  qu'ils  jugeraient  les  plus  pro- 
pres à  procurer  leur  perfection  particulière,  le  salut  rlu  prochain 
et  la  gloire  de  Dieu.  11  restreignit  cependant  le  nombre  des  prc- 
fès  à  soixante,  mais  leva  cette  restriction  deux  ans  après;  et  cp 
fut  l'intéièt  du  monde  chrétien,  comme  cette  seconde  bulle  le 
di'clare,  qui  l'obligea  à  en  user  ainsi.  La  même  année,  Paul  111  ap- 
prouva aussi  l'hôpital  des  Orphelins  et  des  Kepenties,  fondé  à 
IJergame  par  Jérôme  Emiliani,  sénateur  de  Venise,  d'une  émi- 
uente  piété.  Bientôt  on  en  bâtit  plusieurs  autres  sur  ce  modèle; 
?t  le  pape,  après  leur  avoir  fait  élire  un  supérieur,  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges. 

Dès  que  l'institution  de  la  Compagnie  de  Jésus  eut  été  confir- 
mée parle  saint  Siège,  on  en  élut  supérieur  général  le  saint  insti- 
tuteur, malgré  toute  la  résistance  que  put  opposer  sa  modestie  ; 
j)uis  les  premiers  jésuites  firent,  avec  leur  chef,  leur  profession 
^olennelle  (i54i).  Outre  les  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  ils  promirent  d'obéir  spécialement  au 
souverain  pontife  par  rapport  aux  missions,  d'enseigner  aux  en- 
fans  la  doctrine  chrétienne.  Ignace  dressa  peu  après  les  constitu- 
tions de  sa  compagnie,  suivant  I  esprit  de  la  bulle  qui  la  conlir 
niait. 

Comme  le  religieux  de  cet  ordre  a  pour  fin,  non-seulement  de 
vaquer  au  salut  «t  à  la  perfection  de  son  àme,  mais  encore  de 
s'employer  de  toutes  ses  forces  au  salut  et  à  la  perfection  du  pro- 
chain, Ignace  choisit,  parmi  les  exercices  de  la  vie  contemplative 
«t  de  la  vie  active,  ce  cjue  l'une  et  l'autre  avaient  de  meilleur,  et 
s«'llorcadecond)inercesé|étuensdansuiieproportionsijtisle,  qu'au 
lieu  de  se  nuire,  ils  s'aidassent  mutuellement.  Il  prit  de  la  pre- 
mière l'oraison  mentale,  lexamen  fréquent  de  la  conscience,  l'usage 
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habituel  des  retraites,  la  lecture  des  saintes  Lettres,  la  fréquenta- 
tion des  sacremens,  le  silence  et  le  recueillement,  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu,  en  un  mot,  toutes  les  pratiques  les  plus  propres 
à  former  les  hommes  les  plus  intérieurs.  De  la  vie  active  ou  apo- 
stolique, il  prit  les  sermons  et  les  exhortations,  les  catéchismes, 
les  missions  parmi  les  chrétiens  et  les  infidèles,  la  controverse  avec 
les  hérûiques,  les  entretiens  de  dévotion  avec  les  gens  du  monde, 
la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisons,  la  direction  des  consciences 
et  particulièrement  l'instruction  de  la  jeunesse,  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  rétablir  les  mœurs,  en  faisant  succéder  une 
génération  pure  aux  races  corrompues  par  le  malheur  des  temps, 
et  endurcies  par  une  longue  habitude.  Afin  d'attirer  un  plus  grand 
concours  aux  écoles  de  la  Compagnie,  il  statua,  qu'avec  les  règles 
de  la  piété,  on  y  enseignerait  gratuitement  les  sciences  ordinaires. 
Ayant  ainsi  à  traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes,  souvent 
même  avec  les  impies  et  les  hérétiques  pour  qui  l'habit  religieux 
était  un  objet  de  risée,  il  ne  donna  point  d'antre  habit  que  celui 
des  ecclésiastiques  à  ses  religieux,  qui  n'étaient  au  fond  que  des 
prêtres  ou  des  clercs  réguliers.  Il  ordonna  seulement  que  le  vête- 
ment serait  convenable,  selon  l'usage  du  pays,  mais  partout  con- 
forme à  la  modestie  religieuse.  En  tout  le  reste,  il  choisit  de  même 
une  vie  commune,  sur  le  modèle  de  celle  de  Jésus-Christ.  Le  loge- 
ment, l'ameublemeiit,  la  nourriture,  tout  fut  réglé,  comme  le  vê- 
tement, d'après  les  lois  tantdelabienséancequedela  modestie.  Le 
principe  qui  avait  dirigé  Ignace  dans  le  règlement  de  ces  choses 
extérieures  le  détermina  aussi  à  ne  prescrire  aucune  austérité 
d'obligation.  Dailleurs  il  considérait  sagement  q<ie,  quand  les  ma- 
cérations sont  de  règle,  il  faut  recourir  à  la  dispense  en  faveur  de 
bien  des  personnes,  et  que  la  dispense,  quelque  légitime  qu'elle 
soit,  nuit  presque  toujours  à  la  règle.  Il  sentait  aussi  que  bien  des 
pratiques  saintement  établies  en  dilTérens  ordres  pouvaient  être 
des  obstacles  aux  fonctions  apostoliqties  du  sien.  Cest  pourquoi, 
en  exhortant  aux  austérités  dont  il  ne  fait  pas  une  obligation  pré- 
cise et  générale,  il  prétend  que  le  supérieur  soit  l'arbitre  de  tout 
ce  que  les  particuliers  pratiqueront,  et  qu'il  fasse  garder  un  sage 
nulieu  entre  le  relâchement  qui  nuit  à  l'àme,  et  la  ferveur  indis- 
crète (jui  ruine  la  santé.  Avec  la  même  sagess<-,il  n'assujettit  point 
ses  disciples  au  chœur,  dont  l'exercice  lui  parut  incompatibleavec 
les  fonctions  de  son  institut:  ce  qui  eût  encore  forcé  de  recou- 
rir sans  fin  à  des  dispenses  nécessaires,  puisque  dans  les  ordres 
les  plus  réguliers  on  ne  croit  pas  devoir  les  refuser  aux  maîtres  de 
théologie,  aux  prédicateurs  et  aux  missionnaires.  Il  avait  pour 
exemple  les  ordres  milif.iir<^s,et  ceux  qui  sont  dévoués  aux  œuvres 


a;'î6  HISTOIRE  GIÎNÉRALE  [An   fôil] 

<le  miséricorde,  les  uns  et  les  autres  vraiment  religieux,  quoique 
exempts  du  chœur. 

Des  fonctions  aussi  relevées  et  aussi  délicates  que  celles  de 
l'apostolat,  demandaient  qu'on  choisît  avec  soin  les  sujets  desti- 
nés à  les  remplir.  Ignace  indique  avec  précision  les  qualités  prin- 
cipales qu'ils  doivent  avoir,  telles  qu'un  beau  naturel  et  un  air  hon- 
nête, un  bon  esprit,  une  santé  forte,  une  naissance  même  de  certain 
ordre,  comme  propre  à  soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise;  mais  il 
veut  qu'elle  soit  jointe  aux  talens  et  à  la  vertu  :  hyrs  de  là,  il  compte 
la  noblesse  pour  rien,  aussi  bien  que  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune. Il  exclut  ceux  qui,  étant  nés  dans  la  religion,  auraient  ab- 
juré la  foi  parmi  les  infidèles,  ou  tenu  publiquement  des  opinions 
hérétiques;  de  plus  les  gens  infâmes,  convaincus  de  crimes  énor- 
mes, ou  nés  de  conjonctions  illégitimes;  les  personnes  sujettes  à 
des  égaremens  de  raison,  ou  à  des  faiblesses  d'esprit;  ceux  mêmes 
qui  auraient  porté  l'habit  monastique,  comme  suspects  d'incon- 
stance ou  prêtant  à  la  dérision.  Il  veut  encore  qu'on  examine  soi- 
gneusement les  dispositions  et  la  vocation  des  sujets;  et  si  quel- 
qu'un de  la  Compagnie  les  y  a  attirés,  même  avec  une  intention 
droite,  il  exige  qu'on  les  fasse  déli})érer  de  nouveau  devant  Dieu 
pendant  un  temps  raisonnable.  On  doit  leur  proposer  tout  ce  que 
la  vie  religieuse  a  de  plus  pénible,  et  leur  demander  en  particulier 
s'ils  consentent  à  ce  que  ceux  qui  apprendront  leurs  défauts  par 
une  autre  voie  que  la  confession,  en  avertissent  le  supérieur  afin 
qu'il  les  en  corrige. 

Le  choix  des  sujets  étant  fait,  on  doit  éprouver  leur  vertu,  et 
perfectionner  leur  talent  de  la  manière  suivante.  Avant  de  leur 
donner  l'habit,  on  leur  fait  faire  les  exercices  spirituels,  puis  on 
les  met  au  noviciat  qui  est  de  deux  ans,  une  seule  année  n'ayant 
pas  été  jugée  suffisante  pour  disposer  aune  vie  tout  apostolique, 
et  qui  a  besoin  d'un  très-grand  fonds  de  vertu.  Dans  le  noviciat, 
on  ne  fera  aucune  étude,  à  la  réserve  de  quelque  exercice  pour  la 
mémoire  qui  se  perdrait  faute  de  culture  ;  mais  on  servira  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  et  on  enseignera  la  doctrine  chrétienne 
aux  enfans,  afin  de  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  ces  premières 
œuvres  de  l'apostolat  :  pour  se  façonner  même  à  toute  la  rigueur 
de  la  pauvreté  apostolique,  on  fera  un  pèlerinage  à  pied,  sans  au- 
tre moyen  de  subsistance  que  l'aumône.  Après  ce  premier  appro- 
visionnement de  vertus,  il  faut  acquérir  les  sciences,  qui  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  aux  fonctions  évangéliques.  Les  langues  sa 
vantes,  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  1  Ecriture 
sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'avan- 
cement de  la  religion,  est  du  ressort  d«^  cet  ordre  savant,  selon 
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i'âge  et  le  talent  de  chacun  néanmoins;  en  sorte  que  les  esprits 
capables  de  tout  soient  exercés  dans  toutes  les  sciences,  et  que 
ceux  qui  n'ont  pas  le  génie  universel  excellent  au  moins  dans 
quelqu'une.  Il  faut  cependant  étudier  avec  ordre;  et  l'on  ne  pas- 
sera point  d'une  science  à  une  autre,  sans  bien  posséder  la  pre- 
mière, sans  avoir  subi  un  examen  rigoureux  qui  empêche  de  sub- 
stituer le  chaos  de  la  confusion,  ou  l'enflure  de  la  présomption,  à 
la  vraie  capacité.  Le  peu  de  méthode  qu'Ignace  livré  à  lui  seul  dans 
le  cours  de  ses  études  y  avait  observé,  et  qui  avait  long-temps 
arrêté  ses  progrès,  engagea  à  prendre  ces  précautions.  Se  souve- 
nant encore  des  inconvéniens  d'une  charité  et  d'une  dévotion  mal 
entendues,  il  ordonna  que  les  écoliers  de  sa  Compagnie  ne  seraient 
point  employés  au  dehors,  que  le  temps  de  leurs  prières  serait  dé- 
terminé, et  qu'ils  ne  recevraient  même  que  sur  la  fin  de  leurs  étu- 
des les  ordres  qui  obligent  au  Bréviaire. 

Il  prit  aussi  le  plus  grand  soin  de  la  santé  des  jeunes  gens, 
ordonna  qu'ils  ne  poussassent  pas  l'application  trop  loin, 
qu'ils  n'étudiassent  point  durant  les  heures  du  sommeil,  pas 
même  au  milieu  du  jour,  pendant  les  heures  incommodes;  et  ce 
qui  paraît  assez  extraordinaire  dans  un  état  tout  dévoué  aux 
sciences,  qu'ils  ne  continuassent  point  leur  travail  plus  de  deux 
heures  de  suite  sans  quelque  interruption.  Il  établit  en  leur  fa- 
veur des  jours  de  relâche,  et  leur  procura  des  maisons  de  cam- 
pagne, où  ils  pussent  un  jour  de  la  semaine  respirer  le  grand  air 
et  se  délasser  l'esprit.  Quelque  amour  qu'il  eût  pour  la  pauvreti^ 
absolue  de  l'Evangile,  il  ne  crut  pas  devoir  obliger  les  étudians 
à  vivre  d'aumônes,  et  voulut  que  ses  collèges  eussent  des  revenus 
assurés. 

Mais  craignant  que  l'étude  ne  desséchât  et  n'affaiblît  peu  à  peu 
la  dévotion,  il  prescrivit  diverses  pratiques  pour  l'entretenir.  Les 
principales  consistent  à  s'approcher  des  sacremens  tous  les  jours 
de  fêtes  et  de  dimanches,  à  examiner  sa  conscience  deux  fois  par 
jour,  à  faire  tous  les  ans  les  exercices  spirituels,  à  renouveler  ses 
vœux  deux  fois  l'an,  après  avoir  fait  trois  jours  de  retraite,  et 
une  révision  générale  de  l'état  de  sa  conscience.  Enfin  le  cours 
des  études  se  terminait  par  une  pratique  aussi  utile  qu'extraor- 
dinaire, c'est-à-dire  par  une  troisième  année  de  noviciat  faite  dans 
un  âge  mûr,  et  avec  tous  les  avantages  quon  devait  attendre 
d'une  maturité  confirmée  par  tant  d'épreuves. 

L'intention  d'Ignace  était  de  former  des  hommes  éminens  en 
sciences  et  en  vertu,  et  il  n'épargnait  rien  pour  atteindre  une  fin 
si  sublime.  Il  comprit  cependant  ({ue  tout  ce  qui  tend  à  la  per- 
fection n'y  arrive  pas,  et  en  même  temps  que  ce  qui  n'est  point 
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pnrliiit  110  l.iiss(^  pas  i\\\r.  dt-'lr»'   ulilc;  (jin*  la  nn'rliocrilé  inônu*, 
<|iiantl  l'ilo  rsl   hicii   in«'na<;«'c,  jmmiI  Kcrvir  à  (!«'  ^rantlos  choses. 
l'i<!Voy;uil  ainsi  «IM»',  dans  le  j^rainl  iiitiiiltrr  des  sujets,  quelques 
uns,  faulf  <!«'  laU'iis  nalun-ls  ou  de  (jualilcs  ar(juis(;s,  ne  paivieii 
(Iraient  pas  an  comble  de  peilection  que  demandait  son  institut, 
il  ('tablil  dans  sa  société  deux  déférés  dilferens,  1  un  de  profès  er 
lautre  de    < oadjuteur.   Ceux-ci  taisaient  en    public  les  vaux  de 
pauvreté,  de  cliastelé  et  d'obéissanc»?;  «;t  ceux-là,  outre  la  profes- 
sion, non-seulement  publique,  mais  solennelle,  des  mêmes  vœux, 
vouaient  encore  une  obéissance  spéciale  au   chef  de  l'Ej^dise,  a 
l'égard  des  missions,  tant  parmi  les  clirétieiis  que  parmi  les  infi 
dèles.   Et  afin  de  conserver  l'ordre  dans  un  étal  florissant  en  v 
retenant  les  bons  sujets,  ces  profès  ne  s'engageaient  pas  seule 
ment  à. ne  briguer  aucune  prelature,  mais  encore  à  n'eîi  point 
accepter,  à  moins  d  un  conmiandement  exprès  et  rigoureux  du 
souverain  pontife.  Un  troisième  tlegré,  sans  compter  les  frères 
lais,  est  celui  des  écoliers  qu'on  nomme  approuvés,  comme  fai 
saut  partie  de  la  CcMnpagnie,  quoiqu  ils  soient  sur  le  chemin  seu 
lement  pendant  leurs  études,  et  non  pas  encore  au  but.  Ceux-cr 
ne  s'engageaient  (jue  par  des  vœux  simples,  avec  promesse  de 
faire  par  la  suite  les  vœux  de  profès  ou  de  coadjiitnurs,  et  la  (^om 
pagnie  avait  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  premier  engagement 
pour  de  justes  causes.  L'exemple  de  tant  d'ortlres  où  les  proies 
méconiens  ne  sont  que  des  objets  de  troubles  et  de  scandales, 
eniia"ea   le  sa^e  instituteur  des   jésuites  à  leur  laisser  toute  la 
lon<rue  durée  de  leurs  éludes,  sans  contracter  un   eniîa.fïement 
irrévocable.  Par  là,  il  purgeait  son  ordre  de  ces  pestes  domesti 
(jues,  et  y  rendait  inutiles  les  moyens  de  contrainte. 

!^i;ant  au  général  de  l'ordre,  le  fondateur  arrêta  qu  il  serait 
perpétuel,  attendu  la  difficulté  de  trouver  un  grand  nombre  d 
personnes  capables  d'une  diarge  si  importante.  Il  considérai 
(pi'un  chef  amovible  tente  rarement  de  grandes  clioses,  et  que  la 
perpétuité  surtout  sert  à  lui  concilier  le  respect  et  la  soumission 
de  ses  inf«''rieurs.  (]ar  dans  son  plan,  où  tout  tetid  au  l)ien  général 
du  corps,  il  voulait  du  nerf  dans  le  gouvernement,  de  la  promp- 
titude dans  l'exécution,  et  dans  le  chef  par  conséquent  l'autorité 
la  plus  absolue  et  la  plus  étendue.  Ce  général  était  maître  de  tout  : 
cetait  lui  qui  créait  les  provinciaux,  les  supérieurs  des  maisons 
professes,  les  recteurs  des  collèges  et  des  noviciats.  Mais  afin 
qu'il  n'abusât  pas  de  ce  grand  pouvoir,  il  avait  des  assistant 
choisis  dans  les  nations  diverses  par  la  conEfréaation  générale 
de  l'ordre  ;  et  (juoique  ces  assistans  fussent  Inbituellement  comme 
ses  ministres,  chargc'S  de  le  soulager  dans  ses  iravatix,  ils  étaient 
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en  même  temps  les  inspecteurs  de  sa  conduite,  ave-c  pouvoir,  si 
le  cas  le  requérait,  d'assembler  malgré  lui  la  congrégation  pour 
le  déposer  dans  les  formes.  Que  si  le  mal  pressait,  ils  avaient 
droit  de  le  déposer  eux-mêmes,  après  avoir  pris  par  lettres  les 
suffrages  des  provinces.  Pour  les  cas  ordinaires,  le  général  avait 
auprès  de  lui,  comme  les  supérieurs  locaux,  un  admoniteur  élu 
de  même  par  la  Compagnie  assemblée,  et  chargé  de  lui  repré- 
senter ce  que  lui  ou  les  assistons  auraient  remarqué  d'irrégulier, 
soit  dans  son  administration,  soit  dans  sa  conduite.  C'est  pour 
la  même  fin  que  les  congrégations  provinciales,  qui  se  tenaient 
tous  les  trois  ans.  devaient  commencer  par  délibérer  s'il  était 
nécessaire  d'assembler  la  congrégation  générale.  Les  députés, 
envoyés  ensuite  des  provinces  à  Home,  devaient  délibérer  les 
uns  avec  les  autres  sur  ce  point  délicat,  sans  la  participation  du 
général;  et  dans  l'assemblée  qui  se  tenait  pour  cela,  on  opinait 
par  scrutin,  afin  que  rien  ne  pût  gêner  la  liberté  des  suffrages. 
Fixé  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  général,  pour  pou- 
voir connaître  tant  de  sujets  répandus  dans  toutes  les  nations, 
recevait  de  leurs  supérieurs  respectifs  un  compte  annuel.  De 
plus,  on  lui  envoyait  de  chaque  province,  tous  les  trois  ans,  un 
catalogue  où  Ion  indiquait  1  âge  de  chacun,  ses  forces,  ses  lalens, 
son  avancement  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu,  en  un  mot,  toutes 
ses  qualités  bonnes  et  mauvaises  ;  un  député  de  la  province  le 
portait  à  Rome,  afin  de  suppléer  encore  de  tive  voix  à  l'insuffi- 
sance de  l'écrit.  Quand  il  s'agissait  d'admettre  quelqu'un,  soit 
aux  degrés  différens  de  profès  ou  de  coadjuteur,  soit  aux  supé- 
riorités de  la  compagnie,  il  se  faisait  de  nouvelles  informations 
de  sa  vie  et  de  sa  capacité  par  quatre  personnes  qui  ne  se  con- 
naissaient point,  et  qui  les  envoyaient  au  général  avec  un  secret 
imp<.'nétrable.  Pour  entretenir  Iharmonie  convenable  entre  le 
chef  et  les  membres,  les  provinciaux  et  les  recteurs  lui  écrivaient 
encore  au  moins  tous  les  mois;  les  consulteurs,  qui  formaient  le 
plus  grand  nombre  des  profès,  devaient  lui  écrire  deux  fois  l'an; 
et  tous  les  particuliers  enfin,  profès  ou  non,  jeunes  ou  vieux,  pou- 
vaient s'adresser  à  lui  quand  il  leur  plaisait,  avec  toute  la  liberté 
et  la  familiarité  respectueuse  qu'ont  des  enfans  avec  leur  père. 
Quoique  les  assistans,  qui  portaient  le  nom  des  pays  dont  ils  étaient 
originaires,  et  qui  avaient  ordinairement  la  confiance  de  leurs 
compatriotes,  fussent  le  canal  ordinaire  par  lequel  ceux-ci  arri- 
vaient au  général,  pour  peu  qu  ils  devinssent  suspects,  ou  pour 
toute  autre  raison,  on  pouvait  s'adresser  à  lui  immédiatement. 
Tel  est  en  substance  l'inslituldeS.  Ignace,  dont  les  Corist  il  (ition  s  owt 
fait  dire  au  cardinal  de  llicheliou ,  (ju  avec  des  principes  si  surs,  des 
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vues  si  l)i<Mnlirij;<-ts,  on  j;«»iiv«i  nrniil  un  «  nipirr  r^:i\  au  nioiiilc  *. 
Bornée  dnhonl  à   soixante    proies,   <elt«'  (À)n)j);ignie,   hienlùt 
après  innombrable,  fleurit   dans  toutes  les  contrées  de  l'un  et 
de  l'autre    béniispbère,    surtout    en     F-spa{;ne,   où    ses    premiers 
pères  étaient  nés,  en  Portugal  v.l  jusqu'aux  extréiuitc-s  des  Indes, 
dans   toutes   les   contrées  de   l'Italie,  dans   les   nxilleures   villes 
d'Allenia'Mic,  et  nu'me  dans  les  myatimes  liéréiitjucs  du   Nord. 
De   tous  U's  pays  catholiques,  la  l'rance,  cpii  était  son  berceau, 
fut  cependant  le  royaume  où  ses  progrès  furent  plus  Irnls,  parer 
iiue  la  «Mierrc,  (lui  se  poussait  avec  animosite  entre  (lliarU's  V  «t 
François  I"^,  empêchait  d'y  voir  de  bon  œil  une  Société  dont  !.• 
chef  et  les  membres  principaux  étaient  Kspagnols  naturels.  Alcala. 
Valence,   Gandie,  Cologne,   Louvain   et  Padoue   fuient  les  pre 
mières  villes  où  elle  eut  des  établissemens  fixes.  L'exemple  de 
ces  cités  excita  si  l)i»în  l'énudation,  qu'en  seize  ans  qu'Ignace  sur 
vécut  à  la  confirmation  de  son  institut,  cet  ordre,  qui  avait  com 
mcncé  par  soixante  profès,  se  répandit  dans  tous  les  climats 
qu'éclaire  le  soleil,  et  se  trouva  l'un  des  plus  nond)reux  de  l'Eglise. 
Avant  cette  multij)lication  étonnante,  et  tandis  que  les  pre 
miers  coopérateurs  d'Ignace,  animés  de  son  esprit,  suppléaient 
à  leur  petit  nombre  par  la  grandeur  de  leurs  travaux,  il  faisait 
lui-même  dans  Rome  ries  œuvres  d'édification  sans  exemple  avant 
lui,  et  toutes  marquées  au  coin  de  sa  haute  sagesse,  aussi  bien 
que    de  son    zèle  apostolique.    Général  d'un    ordre  vanté  chez 
toutes  les   nations  et  recherché  par  tous  les  souverains,  il  ne 
dédaignait  pas  d'aller  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux,  et  de 
faire  aux  enfans  des   catéchismes  publics,  auquel   accoururent 
bientôt  les  pères  et  les  mères,  une  foule  d  honnues  et  de  femmes 
de  haut  rang,  d'habiles  théologiens,  des  savans  en  tout  genre. 
On  se  retirait  de  ses  instriu'tions  en  silence,  les  larmes  aux  yeux, 
et  la  componction  si  vivement  empreinte  dans  le  cœur,  que  plu- 
sieurs,  voulant  se  confesser  sur-le-champ,  pouvaient  à  peine  pro 
férer  queUjues  paroles  qu'entrecoupaient  leurs  sanglots.  C  est  à 
son  exemple  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  prirent  la  cou- 
tume de  faire  quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  entraient 
en  charge.  Voyant  dans  les  hôpitaux  que  la  plupart  des  malades 
ne  se  confessaient  (ju'à  ces  derniers  momens  où  la  pénitence  est 
presque  inutile,  Ignace  engagea  le  pape  à  défendre  aux  métlecins, 
d'après  une  orflonnance  ancienne  et  tombée  en  désuétude,  «le  fain; 
avant  la   confession   plus  de   deux  visit<'S  aux   malades;  ce  qui 
s'observe  encore  très-cxaclcment  en  Italie  et  en  Autrich»*. 

tFtlUr.^Art.  ItiNACK  '  Saint-). 
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L(;s  péciicurs  les  plus  endurcis  se  converiissant  en  foule,  et 
les  Juils  même  ouvrant  les  yeux  à  la  vérité,  le  père  Ignace,  afin 
que  la  crainie  de  la  misère  ne  les  empêchât  point  de  se  déclarer, 
leur  fournit  d'abord  un  asile  dans  sa  maison.  Leur  nombre  croissant 
de  jour  en  jour  par  suite  de  l'exemple  des  premiers  de  la  synagogue 
ijui  désabusaient  les  autres,  il  établit,  avec  le  secours  des  âmes 
])ieuses,  une  maison  pour  instruire  les  Juifs  qui  demandaient  le 
])aptème.  Cet  homme  puissant  en  paroles  fit  encore  statuer,  contre 
un  abus  assez  étonnant  sous  le  gouvernement  pontifical,  que  les 
enfans  juifs  qui  embrasseraient  le  christianisme,  malgré  leurs 
parens,  en  hériteraient,  comme  s'ils  n'avaient  point  changé  de 
religion.  Non  moins  difficiles  à  convertir  que  les  Juifs,  les  filles 
et  les  femmes  débauchées  devinrent  à  leur  tour  l'objet  de  son 
zèle.  A  la  vérité,  il  y  avait  déjà  un  monastère  de  repenties  établi 
à  Rome  sous  le  titre  de  Sainte-Magdeleine;  mais  comme  on  n'y 
recevait  que  ceiles  qui  voulaient  être  religieuses,  et  que  les  péni- 
tentes mêmes  ne  sont  pas  toutes  appelées  à  cet  état,  sans  compter 
celles  qui  sont  engagées  dans  le  mariage,  Ignace  forma  le  dessein 
d'un  établissement  où  des  filles  séculières  et  des  femmes  mariées 
pussent  être  indistinctement  admises.  Il  s'en  ouvrit  à  différens 
seigneurs,  qui  tous  applaudirent  à  son  dessein;  mais  personne  ne 
voulait  mettre  le  premier  la  main  à  l'œuvre.  On  avait  déterré  les 
ruines  de  quelques  palais  antiques,  sur  une  place  qui  appartenait 
à  la  maison  professe.  Ignace  en  vendit  pour  cent  ducats,  qu'il 
mit  à  part;  et  allant  retrouver  les  seigneurs  qui  n'osaient  com- 
mencer l'œuvre  critique  :  «  Voilà,  leur  dit-il  en  souriant,  le  pre- 
»  mier  pas  fait;  qu'on  suive  à  présent,  et  qu'on  me  seconde.  >»  Ils 
contçibuèrent  tous  libéralement,  et  en  peu  de  mois  on  eut  bâti 
un  vaste  monastère  sous  le  nom  de  Sainte -Marthe.  Gomme  on 
disait  encore  au  saint  qu'il  perdait  son  temps,  et  qu'on  ne  pou- 
vait jamais  compter  sur  la  conversion  de  ces  malheureuses  :  «  Ne 
«  leur  eussé-je  épargné  qu'une  nuit  de  crimes,  répondit-il,  je  me 
»  croirais  trop  bien  récompensé  de  mes  peines.  » 

Il  prit  le  même  soin  des  j(îunes  personnes  du  sexe,  qui,  faute 
de  bien  ou  d'éducation,  se  trouvaient  en  danger;  et  fit  établir 
pour  elles  un  autre  monastère  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine. 
Knsuite  il  s'occupa  de  la  sul>sistance  des  orphelins,  et  trouva 
moyen  de  leur  fondci'  à  Rome  deux  maisons,  l'une  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Tous  ces  établissemens  furent  si  bien  con- 
çtis,  qu'ils  ont  toujours  subsisté  depuis  et  qu'ils  ont  passé  de 
Rome  dans  la  plupart  des  nations  chrétiennes.  La  conduite  que 
le  saint  tenait  à  l'égard  de  ces  institutions  n'était  pas  moins  édi- 
fiante que  1  institution  même.  Il  y  intéressait  des  personnes  pieuses 
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et  nuissiuilcs,  ciigagoail  quelque  vertueux  cardinal  à  s'en  rendre 
le  protecteur,  prenait  des  mesures  sages  pour  l'administration 
tant  spirituelle  (jue  temporelle;  et  quand  la  machine  bien  montée 
pouvait  aller  d'elle-même,  il  avait  la  coutume  de  se  retirer,  afin 
que  ceux  à  qui  sa  modestie  cédait  la  gloire  de  la  bonne  œuvre 
y  prissent  un  intérêt  plus  vif. 

Tandis  qu'il  dressait  ses  constilutions,  il  reçut  la  visite  du 
iameux  Bernardin  Ochin  ou  Oxini,  vicaire-général  de  la  réforme 
introduite,  comme  on  l'a  vu,  dans  l'ordre  de  Saint-François,  dès 
l'année  i525,  d'abord  sous  le  nom  d'ermites  mineurs,  auquel 
succéda  celui  de  capucins,  à  cause  de  la  forme  extraordinaire  de 
leurs  capuchons.  Ochin  ne  l'embrassa  que  neuf  ans  après  ;  et  c'est 
contre  toute  vraisemblance,  c'est  uniquement  pour  se  prévaloir 
de  la  iictrissure  imaginaire  d'un  ordre"spécialenient  attaché  à  la 
foi  romaine,  que  différens  imposteurs  en  attribuent  l'institution  à 
cet  apostat.  11  est  de  fait,  et  avéré  par  tous  les  monumens,  (jue 
Matthieu  Baschi,  frère  mineur  de  l'observance,  voulant  exercer 
une  pauvreté  plus  étroite,  obtint  de  Clément  VII  la  permission 
de  se  retirer  à  })art,  de  prendre  un  habit  paiticulier,  et  de  recevoir 
en  sa  compagnie  tous  ceux  qui  se  présenteraient,  toutefois  encore 
sous  la  dépendance  du  supérieur  général  de  tout  l'ordre  de  Saint- 
François.  Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Paul  V,  que  leur 
vicaire  obtint  ce  titre  et  le  pouvoir  de  général  ;  et  alors  cette 
congrégation  commença  tellement  à  se  multiplier,  qu'elle  est 
divisée  aujourd'hui  en  plus  de  cinquante  provinces,  où  1  on  a 
i  onqité  jusqu'à  vingt-cin(j  mille  religieux.  Tout  ce  qu'on  peut 
[)résumer  d'Ocliin,  relativement  à  cette  institution,  c'est  qu'il 
seconda  Baschi  '. 

Austère,  élocjucnt,  liardi,  Ochin  vanta  beaucoup  à  Ignace  les 
macérations  dont  il  donnait  l'exemple  aux  nouveaux  mineurs, 
et  le  pres.sa  fortement  d'en  établir  de  pareilles  dans  sa  Compagnie. 
Son  habit  rude,  sa  barbe  qui  lui  descendait  au-dessous  de  la  poi- 
trine, ses  bras  décharnés  qu'il  avait  soin  de  dticouvrir,  un  air  île 
langueur  alfecté  avec  beaucoup  d'art  pour  annoncer  la  péni- 
tence et  l'épuiseincnt  de  ses  foices,  sa  réputation  d'éloquence 
telle  qu'aucun  homme  ne  prêcha  jamais  avec  plus  de  concours 
et  d'applaudissement,  la  préoccupation  générale,  qui  le  faisait 
regarder  comme  un  saint  et  un  honmie  extraordinaire  :  tout  cet 
appaieil  éblouissant  n'imposa  point  à  Ignace,  qui  frc-mit  à  la  seule 
pensée  d'une  vertu  ternie  par  l'ostentation.  Il  l'avertit  (hî  se  tenii 
en  garde  contre  l'esprit  d'enllure  et  de  vaniti-,  qu'il  lui  désigna 
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figurémeiit  sous  le  nom  de  démon  du  midi.  Les  effets  ne  tardè- 
rent point  à  vérifier  les  appréhensions  de  l'homme  de  Dieu.  L'or- 
«fueil  est  ami  de  l'extraordinaire  et  de  la  nouveauté.  Les  fréqueus 
rapports  d'Ochin  avec  l'Espagnol  Jean  Valdès,  arrivé  depuis  peu 
d'Allemagne  à  Naples,  lui  donnèrent  du  goût  pour  le  nouvel 
évanf^ile.  Le  dépit  de  n'avoir  point  été  élevé  au  cardinalat  auquel 
il  aspirait,  ne  lui  permit  pas  de  se  contenir.  Il  prêcha  l'erreur 
avec  son  assurance  accoutumée  (i543);  et  cité  à  Rome,  sur  la 
rumeur  publique,  il  aurait  eu  l'audace  de  s'y  présenter,  s'il  n'avait 
rencontré  en  chemin  le  fameux  hérétique  Pierre  Martyr  qui  l'en 
détourna.  Ils  se  retirèrent  tous  deux  en  pays  de  sûreté;  Martyr 
en  Suisse,  et  Ochin  à  Genève,  avec  une  fille  de  Lucques,  qu'il 
commença  par  débaucher  sur  sa  route,  et  dont  il  fit  sa  femme  '. 

Ce  misérable  causa  bientôt  de  l'horreur  aux  hérétiques  mêmes, 
qui  ne  purent  le  supporter.  Il  fut  réduit  à  errer  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suisse,  d'où  il  se  fit  chasser,  pour  avoir,  entre  autres 
erreurs,  enseigné  la  polygamie.  Réfugié  en  Pologne,  il  y  donna 
dans  les  impiétés  du  socinianisme,  et  s'en  étant  encore  fait  chasser, 
il  alla  mourir  en  Moravie,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  dans 
la  plus  affreuse  misère,  et  abandonné  généralement  de  tous  les 
hommes,  lui  que  les  grands  et  les  princes  avaient  autrefois  tenu 
à  honneur  de  loger  dans  leurs  palais.  Les  protestans,  aussi  bien 
que  les  catholiques,  ne  parlent  d'Ochin  qu'en  détestant  sa  mé- 
moire. Les  annales  des  capucins  portent  qu'il  mourut  pénitent  et 
martyr  à  Genève;  mais  le  savant  évêque  d'Amélia,  Gratiani,  qui 
l'avait  connu,  et  qui  nous  a  fourni  ce  qu'on  vient  d'en  lire,  paraît 
beaucoup  plus  croyable. 

Peu  après  ce  scandale,  Herman,  archevêque  de  Cologne,  de  l'il- 
lustre maison  des  comtes  de  Weidon,  donna  l'exemple  d'une  apo- 
stasie presque  aussi  étonnante.  Ce  prélat  de  mœurs  jusque  là  ir- 
répréhensibles, zélé  même  pour  l'ancienne  foi ,  mais  peu  savant  et 
très-facile  à  conduire,  se  laissa  persuader,  par  quelques  Luthériens 
introduits  à  sa  cour,  que  la  réforme  demandée  par  tous  les  fidèles 
devait  s'entendre  aussi  bien  de  certains  dogmes  que  de  certains 
usages,  et  de  ce  qu'on  appelait  traditions  humaines  contraires  à 
la  parole  de  Dieu.  Il  fit  aussitôt  venir  Martin  Bucer,  et  létablit 
prédicateur  dans  la  ville  de  Bonn.  Ensuite  il  appela  Mélanchton, 
Pistorius  et  quelques  autres  ministres  protestans  non  moins  dé- 
criés. Le  clergé  et  l'université  de  Cologne,  excités  par  le  docte  et 
vertueux  Gropper,  s'y  opposèrent  avec  beaucoup  de  zèle,  et  d'a- 
bord par  des  remontrances  touchantes,  qui  furent  inutiles.  L'ar- 
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clu'vrqin',  nssoz  mou  natiirelU'iuent,  iiinis  anim«*  par  les  sectaires, 
ulla  jusqu'à  proposer  tlaiis  une  cissenihlce  publique  le  eliangeiiieni 
de  l'ancienne  reiif^'ion  el  nomma  «les  ministres  pour  dresser  les 
articles  de  iloclrine  qu'il  prétendait  y  substituer.  Le  clergé  de- 
manda au  contraire  (pj'il  renvoyât  Bucer  et  ses  consorts;  sur  le 
refus  du  pri'lat,  le  chapitre  de  la  métroj)ole  interjeta  un  appel  en 
forme  au  souverain  pontife  et  à  l'empereur  connue  protecteur  de 
l'EgJise  (i543). 

La  perte  de  la  foi  est  toujours,  ou  la  cause,  ou  l'effet  de  celle 
des  mœurs.  Le  mariage  eut  pour  l  archevêque  flerman  le  même 
attrait  que  pour  tous  les  réformateurs.  Ce  prélat  égaré,  faute  de 
lumières,  s'obstina  dans  son  égarement,  afin  de  couvrir  du  nom 
de  mariage  le  dégoût  que  l'erreur  lui  avait  donné  p(iur  la  conti- 
nence. 11  se  maria  en  effet,  après  un  vain  étalage  de  réforme  et 
quelque  temps  de  dissimulation  ;  mais  tout  son  clergé,  à  la  réserve 
du  doyen  et  de  cinq  chanoines  de  la  cathédrale,  persévrraut  avec 
un  courage  invincible  dans  la  pureté  de  la  foi,  n'eut  point  de  re- 
pos qu'il  ne  l'eût  fait  excommunier  et  déposer  par  le  pape  '.  L'em- 
pereur lui-même,  après  quelques  délais  commandés  par  la  poli- 
tique, fit  intimer  ses  ordres  aux  états  de  la  province  pour  l'exécu- 
tion de  ce  jugement^.  La  noblesse  et  les  députés  des  villes  ne  se 
montrant  pas  aussi  bien  disposés  que  les  ecclésiastiques,  l'affaire 
était  encore  en  balance,  quand  l'archevêque,  qui  n'avait  pas  la  fer- 
meté en  partage,  et  qui  craignait  beaucoup  les  suites  de  la  guerre 
prête  à  s'allumer  dans  ses  Etats,  prit  le  parti  de  se  démettre 
volontairement,  dispensa  lui-même  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, et  reconnut  pour  son  successeur  le  coadjuteur  qu'il  s'était 
lionne  quelque  temps  auparavant  dans  la  personne  d'Adolphe  de 
Sclnvambourg.  Ensuite  il  se  retira  dans  son  comté  de  Weidon,  où 
il  mourut  dans  son  hérésie,  à  l  âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
sort  trop  ordinaire  à  ces  génies  bornés,  aussi  incapables  de  retrou- 
ver le  bon  chemin,  qu'il  est  facile  de  les  en  faire  dévier. 

Les  résolutions  cependant  ne  variant  pas  moins  à  Genève  que 
les  opinions,  (lalvin,  qui  en  avait  été  chassé  honteusement,  y  fut 
rappelé  avec  honneur  par  tous  les  syndics  et  le  conseil  (i54iy- 
Le  peuple  et  les  magistrats  applaudirent  avec  transport  à  son  ar- 
rivée, et  lui  donnèrent  dès  ce  jour-là  un  pouvoir  abs«)lu  de  ré- 
gler leur  Eglise  connue  il  le  jugerait  à  propos.  L'inqx'ricux  sec- 
taire usa  de  cette  autorité  dans  toute  son  étendue.  Il  régla  la  forme 
des  prêches  et  des  prières,  la  manière  de  célébrer  la  (  èiie,  de  bap 
liser  et  d'enterrer.  Il  donna  un  catéchisme  lalin  et  Irançais  beau 
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toup  plus  ample  que  les  premiers;  établit  une  juridiction  consis 
loriale,  à  laquelle  il  attribua  de  prononcer  des  peines  canoniques, 
des  censures  et  rexconimunication  même;  institua  les  consistoi- 
res, les  synodes,  les  colloques,  les  ordres  d'anciens,  de  diacres  et 
de  surveillans.  En  un  mot  il  ordonna  la  discipline  telle  à  peu  près 
qu'on  la  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  Eglises  prétendues  ré- 
torniées'.  Il  y  eut  néanmoins  des  mécontens,  et  quelquefois  du 
désordre  dans  la  ville;  mais  le  flegme  orgueilleux  de  1  hérésiar- 
que et  l'amertume  de  ses  réponses  à  ceux  qui  osaient  le  contre- 
dire, triomphèrent  de  toutes  les  oppositions.  Enfin  les  nouveaux 
canons  passèrent  en  forme  de  loi  dans  une  assemblée  de  tout  le 
peuple,  et  la  sévérité  soupçonneuse  de  ce  tyran  des  consciences 
étouffa  jusqu'aux  remords  de  ses  esclaves^. 

Muni  dans  Genève  de  cette  autorité  despotique,  il  s'empressa 
d'y  attirer  un  grand  nombre  d'étrangers,  et  surtout  des  Français 
inquiétés  pour  cause  de  religion  ,  qui  venaient  y  chercher  la  li- 
cence qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  leur  patrie.  Ils  s'attachaient 
tous  à  Calvin,  comme  à  celui  qui  était  le  plus  intéressé  à  les  servir; 
et  Calvin,  de  son  côté,  ne  manquait  pas  de  les  traiter  d'une  manière 
i|ui  accrût,  avec  les  transfuges,  la  multitude  rampante  de  ses  créa- 
tures. Pour  arrêter  le  cours  de  ce  désordre,  François  P"",  parfai- 
tement instruit  enfin  des  vues  de  l'hérésie,  renouvela  la  rigueur 
des  édits  précédens,  et  enjoignit  aux  magistrats  de  faire  la  recher- 
che la  plus  rigoureuse  des  novateurs.  La  faculté  de  théologie  de 
l\iris,  secondant  les  intentions  du  prince,  dressa  dans  une  assem- 
blée publique,  par  forme  de  profession  de  foi,  une  suite  d'articles 
(jui  tiaitaieiit  de  toutes  les  matières  débattues,  et  déterminaient 
ce  qu'il  fallait  croire.  On  indiquait  aux  prédicateurs  et  aux  doc- 
teurs ce  qu'ils  devaient  prêcher  et  enseigner.  Les  licenciés  et  les 
bacheliers  étaient  tenus  de  jurer  ces  articles,  et  l'on  obligeait  jus- 
qu'aux simples  écoliers  à  faire  la  même  chose  avant  de  connufii- 
cer  leurs  cours  de  théohigie.  Voici  la  teneur  de  ce  forninhiirc, 
du  moins  en  substance,  et  avec  une  étendue  suffisante  pour  nous 
faire  connaître  tant  la  grandeur  de  la  brèche  faite  à  la  foi  catho- 
lique par  ces  réformes  ruineuses,  que  l'invariable  perpétuité  de 
cette  foi  dans  l'enseignement  public  (i542). 

On  y  jure  que  l'on  croit  d'une  foi  certaine  que  le  baptême  est 
nécessaire  aux  enfans  pour  obtenir  le  salut,  et  qu'il  confère  la 
grâce  du  Saint-Esprit  ;  que  l'homme  a  son  libre  arbitre,  avec  lequel 
il  peut  faire  le  bien  et  le  mal,  et  par  lequel,  (juand  il  serait  en  pé- 
tht;  mortel,  il  peut  obtenir  la  grâce  avec  la  coopération  de  Dieu; 
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que  les  adultes,  après  avoir  commis  un  pécli«''  mortel,  ont  Ix-soiti 
(le  la  pénitence,  qui  consiste  dans  la  contrition,  dans  la  cttnlrs» 
sion  ^acramenlale  qui  doit  se  faire  ù  un  prêtre,  et  dans  la  satisfac- 
tion ;  que  le  p«;clieur  n'est  pas  justifié  par  la  seule  loi,  mais  encore 
par  les  bonnes  œuvres,  qui  sont  si  nécess;iires,  (jue  sans  elles 
aucun  adulte  ne  peut  ohlcnir  la  vie  éternelle;  qiu"  le  vrai  corp; 
de  INolre-Seigneur,  le  même  qui  est  né  de  la  S'*^  Vierge  et  (jui  a 
souffert  sur  la  croix,  est  contenu  dans  le  sacrement  de  l'Kucliaris- 
tie  ;  que,  par  la  consécration  sacramenlale,  il  se  fait  une  transuhs- 
tantiationdu  pain  au  vrai  corps  de  Jésus-Clirist,  et  du  vin  en  son  vrai 
sang  ;  que  le  sacrifice  de  la  messe  a  été  institué  par  le  Sauveur,  et 
qu'il  est  salutaire  tant  aux  morts  qu'aux  vivans;  que  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  n'est  pas  néc»;ss;iire  aux  laïques  pour 
le  salut,  et  que  l'Eglise  a  sagement  ordonné  de  ne  la  leur  donner 
que  sous  une  seule;  que  le  Fils  de  Dieu  a  conféré  aux  prêtres, 
ordonnés  selon  le  rit  de  I  Eglise,  la  puissance  de  consacrer  son 
vrai  corps,  et  d'absoudre  des  péchés  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence; que,  bien  qu'ils  soient  médians  et  en  péché  mortel,  ils  con- 
sacrent le  vrai  corps  du  Seigneur,  s'ils  ont  intention  de  le  faire; 
que  la  conlirniation,  l'extrême-onclion  et  le  mariage  sont  de  vrais 
sacremens  institués  par  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'ils  confèrent  la  grâce 
du  Saint-Esprit  ;  que  c'est  une  chose  pieuse  et  très-agréable  à  Dieu, 
de  prier  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel,  afin  qu  ils  intercèdent  poui 
nous;  (jii'on  ne  doit  pas  seulement  les  imiter,  mais  qu'il  est  en- 
core bon  de  les  honorer,  eux  et  leurs  images,  aussi  bien  que  celles 
du  crucifix  et  de  la  S'^  Vierge;  qu'il  y  a  un  purgatoire,  où  les 
Ames  des  défunts  reçoivent  du  soulagement  par  le  moyen  des 
prières,  des  jeûnes,  des  aumônes  et  des  autres  bonnes  œuvres  des 
fidèles;  qu  il  y  a  sur  la  terre  une  Eglise  catholique,  visible,  infail- 
lible en  ce  qui  reganle  la  foi  et  les  mœurs,  et  que  tous  les  fidèles 
sont  obligés  de  lui  obéir;  qu'il  appartient  à  cette  Eglise  de  défi- 
niret  de  décider  toutes  les  questions  qui  s'élèvent  touchant  l'E- 
criture sainte  ;  qu'on  doit  croire  plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas 
spécialement  dans  l'Ecriture,  et  qu'on  tient  de  la  tradition  ;  que  la 
puissance  d'excommunier  a  été  accordée  à  l'Eglise  immédiatement 
par  Jésus-Christ,  et  qu'on  doit  en  conséquence  beaucoup  craindre 
les  censures  ecclésiastiques;  que  le  concile  général,  légitimement 
assemblé,  représente  toute  l'Eglise,  et  ne  peut  se  tromper  dans  les 
décisions  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs;  que  le  souverain 
pontife  est  de  droit  divin  dans  l'Eglise  militante,  que  tous  les  fi- 
dèles soTit  obligés  de  lui  obéir,  et  qu'il  a  le  pouvoirtlaccorder  des 
indulgences;  que  les  décrets  ecclésiastiques  touchant  le  jeûae, 
l'abslincnre  et  les  autres  obscrvani  es  h'-gales,  oblig«*nt  véritable- 


(An  154v3]  DE  l'église.    LIV.    LXII.  367 

meut  en  conscience;  que  les  vœux  obligent  de  même,  cussent-ils 
|)Our  objet  la  continence  perpétuelle,  et  les  autres  devoirs  con- 
tractés dans  les  cloîtres  '. 

En  indiquant  ainsi  le  bon  cbemin,  la  faculté  crut  peu  faire,  si 
elle  ne  réprimait  en  môme  temps  les  guides  perveis  qui  par  îles 
sentiers  détournés  conduisaient  aux  précipices.  C'est  pourquoi 
elle  ne  se  contenta  point  de  proscrire  les  ouvrages  manifestement 
hérétiques,  tels  que  les  Institutions  de  Calvin,  la  Bible  de  Genève, 
les  écrits  de  jour  en  jour  plus  nombreux  de  Luther,  de  Mélanch- 
ton,  de  Bucer,  de  Brennuset  de  tant  d'autres  suborneurs;  mais 
elle  en  flétrit  une  infinité  dont  le  genre  et  les  titres  n'annonçaient 
rien  de  suspect,  et  d'où  le  venin  distillait  d'une  manière  impercep- 
tible. Tels  étaient  entre  autres  les  Heures  des  pénilens,  le  (^heva 
lier  chrétien,  la  Méthode  d'Erasme  pour  la  confession,  lesDiman 
eues  de  Le  P'èvre  d  Etaples,  les  Epigrammes  de  Dolet,  de  Canton, 
deCris[)ian;  les  trente  premiers  psaumes  de  Marot,  les  autres 
d'OEcolampade,  et  quelques-uns  de  Mélanchton,  sans  nom  d'au- 
teurs ;  enfin  jusqu'aux  notes  de  Pélican,  sur  un  ouvrage  aussi 
étranger  à  la  foi  que  les  Commentaires  de  César.  Toutes  ces  ruses, 
à  jamais  renouvelées  par  les  sectaires  de  tous  les  siècles,  ne  purent 
sedérober  à  la  vigilance  et  à  l'activité  infatigable  de  nos  docteurs, 
qui,  en  deux  mois  seulement  de  l'année  1 543,  examinèrent  soixante- 
trois  ouvrages  différens.  Non  moins  artient  qu'eux  pour  la  défense 
de  la  religion,  le  parlement  condamna  au  feu  les  livres  censurés, 
avec  défense  à  tous  imprimeurs  et  libraires  de  les  faire  imprimer 
ou  de  les  exposer  en  vente;  et  à  toutes  personnes,  de  quelque  rang 
et  qualité  qu'elles  fussent,  d'en  acquérir  ou  d'en  garder  en  leur 
possession,  sous  peine  d'être  punies  comme  hérétiques;  ce  qui 
ne  signifiait  rien  nioins  alors  que  la  peine  du  feu  ^. 

Non-seulement  les  livres  et  les  ouvrages  suivis  qui  enseignaient 
l'erreur,  mais  un  sermon  peu  exact,  une  seule  proposition  mal 
sonnante  dans  un  sermon,  une  omission  affectée,  suffisait  pour 
alarmer  le  zèle  des  docteurs.  Le  corps  sain  n'épargnait  pas  ses 
im-nibres  gangrenés,  et  les  poursuivait  même  avec  une  rigueur  par 
lieu lière.  Ainsi  on  vit  en  quelques  moisl'Augustin  Jean  Bernardi, 
le  docteur  Claude  d'Espense  et  Landry,  curé  de  Sainte-Croix  delà 
cité,  admonestés,  dénoncés,  interrogéset  contraints  de  se  nkracter 
publiquement.  Landry,  ayant  d'abord  fait  difficulté  de  répondre, 
lut  poursuivi  dans  les  formes,  et  mis  en  pfison.  La  faculté  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi,  qui  ne  dédaigna  point  de  faire  lui-même 
coinpar;uireen  sa  prt-sence  le  mauvais  pasteur  :  on  ne  le  mit  en  U- 

•  D'ArfjeiJtr.  C<»llcrt  Jij(l  I.  t,  p.  413  et  t.  2,  p.  133.  —  * /i/(/.  t.  I,  In  append, 
(>.  t'i,  t  2,  p.  133. 
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l)ertë  (ju'après  (jii  i:  ont  «'tf  coniluit  à  l'église  calhrdrale,  où  II  ré- 
tracta iltî  la  manière  la  plus  précise  t<mt  ce  qu'il  avait  avancé  de 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Kfjiisc  calliolicpie '. 

Mais  la  France  travaillait  en  vain  à  épurer  son  propre  sang  :  la 
contagion,  qu'elle  repoussait,  s'accunuilait  à  ses  portes,  et  hientùt 
relluait  dans  sou  sein  plus  abondante  et  plus  infe<t«;  qu'aupara- 
vant. Pour  un  novateur  réduit  par  la  crainte  au  silence  ou  à  la 
fuite,  Genève  d'un  côté,  et  l'Allemagne  de  l'autre,  lui  renvoyaient 
des  essaims  entiers  de  corrupteurs  et  de  suborneurs.  Depuis  que 
les  nouveaux  évangélisles  avaient  appris  au  peuple  à  inlerprélei 
la  parole  de  Dieu  selon  les  caprices  et  les  idées  de  chaque  parti- 
culier, du  sein  d'une  école  si  f't'conde  en  monstres,  il  sortait  con- 
tinuellement de  nouvelles  chimères  et  de  nouvelles  impiétés,  en 
comparaison  desquelles  la  doctrine  de  ses  premiers  instituteurs 
pouvait  sembler  supportable.  Instruits  d'abord  par  ces  réforma- 
teurs, deux  hommes  d'une  condition  obscure,  Chopin  et  Quintin, 
voulurent,  comme  tant  d'autres,  dogmatiser  en  chef.  Non  contens 
d'invectiver  contre  le  pasteur  et  le  siège  romain,  style  usé  dans  la 
réforme,  ils  prêchèrent  que  Jésus-Christ  était  Satan  ;  que  l'Evangile 
était  une  fable;  que  c'était  nne  sottise  de  mourir  pour  la  religion; 
qu'il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un  seul  esprit  qui  est  Dieu  ;  que  tout  le 
mal  et  le  bien  sont  indistinctement  de  Dieu  comme  unique  agent; 
que  l'élat  d'innocencen'estrien  autre  chose  que  l'ignorance  absolue 
de  la  disiinclion  entre  le  bien  et  le  mal;  qu'ainsi  on  ne  peut  rien 
condamner,  nipunir,  ni  régler,  ni  prévoir,  et  que  toute  notre  affaire 
est  de  vivre  tranquillement  au  gré  de  nos  désirs,  sans  crainte  et 
sans  espoir.  Et  toutes  ces  abominables  maximes,  ils  les  établissaient 
sur  l'Ecriture,  qu'ils  tournaient  dans  tous  les  sens  que  leur  suggé- 
rait leur  imagination  dépravée.  On  conçoit  quelle  put  être  leur 
conduite,  conforme  en  tout  à  leur  croyance.  Ils  n'attendaient  ni 
résurrection  ni  jugement,  vivaient  en  épicuriens  et  en  athées;  n'ac- 
({uirent  d'autre  nom  que  celui  de  libertins,  et  cette  dénomination 
parut  encore  peu  expressive". 

Ce  fut  un  déshonneur  et  une  peine  infiniment  sensible  puui 
Calvin,  de  voir  sortir  de  la  réforme  une  religion  si  monstrueuse. 
Il  écrivit  fortement  contre  ses  auteurs,  et  c'est  principalement 
son  ouvrage  qui  nous  les  a  fait  connaître  '.  Malgré  sa  fureur 
contre  la  papauté,  il  avoua  dans  son  chagrin  qu'elle  était  beau- 
coup moins  détestable  qu'eux.  <•  Après  tout,  disait-il,  le  pape  con- 
•  serve  au  moins  une  forme  de  religion,  ne  retranche  pas  l'espé 
»  rance   de  la  vie   future,   enseigne    ({u  il    faut  craindre    Dieu  , 

•  D'Argcntr.  Ibid.  Slcid.  2ô,  p.  489.  —  '  Florim.  de  Raiiii.  Ori}.'.  hxrc5.  f.  >, 
«.  le.  Ikllaiiii.  de  stal,  pcccal.  I.  2.  —  *  Cal\in,  t.  8,  p.  374  et  ic«| 
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>'  discerne  entre  le  bien  et  le  mal,  confesse  que  Jésus-Christ  est 
»  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  et  respecte  encore  les  divines  Ecri- 
»  tures.  "  Comment  le  pape,  après  ces  aveux,  ëtait-il  encore  l'An- 
téchrist, dont  Calvin  lui  donne  partout  le  nom  ?  Quintin,  Picard 
de  naissance  et  tailleur  d'habits,  dogmatisa  d'abord  en  Flandre, 
don  ses  partisans  se  répandirent  en  plusieurs  provinces  de 
France.  On  en  vit  jusqu'à  Rouen  et  à  Paris.  Mais  plusieurs  an- 
nées avant  cette  propagation  de  la  secte,  il  fut  arrêté,  avec  Chopin 
son  collègue,  dans  la  ville  de  Tournai,  où  ils  subirent  l'un  et  lau- 
tre  le  châtiment  dû  à  leur  impiété. 

David  Georges,  né  à  Delften  Hollande,  publiait  en  même  temps 
dans  la  Frise  des  maximes  aussi  abominables  que  celles  des  liber- 
tins. A  l'exemple  des  Saducéens,  il  niait  la  résurrection  des  morts 
et  la  vie  éternelle.  Il  réprouvait  le  mariage,  et  admettait  la  com- 
munauté des  femmes,  ainsi  que  les  Adamites.  Avec  les  Mani- 
chéens, il  prétendait  que  l'âme  ne  pouvait  contracter  la  tache  du 
péché,  el  qu'il  n'y  avait  que  le  corps  qui  en  fût  souillé.  Les  infi- 
dèles, selon  lui,  devaient  parvenir  au  salut,  et  les  apôtres  encourir 
la  damnation.  Comme  Quintin,  il  se  moquait  des  martyrs  qui 
avaient  préféré  la  mort  à  l'apostasie.  Il  se  donnait  pour  un  troi- 
sième David,  fils  ou  petit-fils  de  Dieu,  pour  le  vrai  Messie  chargé 
de  racheter  Israël,  mais  par  les  douceurs  de  la  grâce,  et  non  au 
prix  du  sang,  comme  Jésus-Christ  '.  Aussitôt  que  l'empereur  fut 
informé  de  ce  nouveau  brigandage,  il  envoya  des  ordres  terribles 
pour  l'arrêter  par  le  fer  et  le  feu.  David,  qui  n'avait  nullement  le 
goût  du  martyre,  prit  la  fuite  avec  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons. Il  trouva  un  asile  inviolable  dans  l'Eglise  réformée  de  Bàle, 
où  il  vécut  paisiblement  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  que  bien  des 
années  après. 

LesVaudois,  presque  uniquement  schismatiques  depuis  le  trei- 
zième siècle  jusqu'au  seizième,  et  dans  ce  dernier  âge  entraînés 
dans  l'hérésie  par  l'exemple  et  le  commerce  des  protestans.  Lu- 
thériens, Zuingliens  et  Calvinistes,  en  avaient  pris,  avec  la  doc 
trine,  l'inquiétude  hautaine,  l'audace,  l'esprit  de  faction  et  do 
révolte  ^.  De  leurs  montagnes  et  de  leurs  défilés  sauvages,  ils 
s  étaient  répandus  en  Dauphiné,  en  Provence  et  jusque  sur  les 
terres  ecclésiastiques  du  comtat  Venaissin,  où  ils  avaient  converti 
en  armes  le  fer  qui  jusque  là  n'avait  servi  dans  leurs  mains  qu'à 
féconder  le  sol  ingrat  de  leurs  anciennes  retraites.  Les  villes  ou 
bourgades  de  Mérindol  et  de  Gabrières,  appartenant,  celle-ci  au 
pape,  et  l'autre  au  roi  très- chrétien,  étaient  les  plus  entrepre- 
nantes, et  osaient  porter  l'erreur  dans  les  cantons  voisins.    Déjà 
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Ton  roniptail  dix  nii!l«*  iii:iisnns  vaiwloisps,  tnnt  rn  Prru'cnrr  (ju#- 
iliiiis  le  (-«)iiil;it  V«-ii:iissiii.  l'iuir  riiip«'(li<'r  l;i  r<inlaf;i«»ii  <!••  m*  pr»i- 
pajjor  (lavanlagr,  Ir  parlcmml  d'Aix  n'n«lil  un  arrrt  foudroyant, 
i|iii,  n«'  SI*  hornant  jxiiut  à  pi'o.srriro  1rs  ln''r«'tiquo5  ronvainrus  , 
«•iii<tij^'iiail  la  di-sli  u«  tion  tntiile  de  MrrinrInI,  (((tnuir  du  repaire 
principal  <!«•  l'IuTt'.sie  (i54"y  I'»'-''  intercessions  des  puissances  pro- 
testantes, à  <|ui  Franç«)is  l"  répondit  cependant  qu'elles  n'étaient 
jtas  plus  autoiisées  à  se  mêler  de  ses  affaires  que  lui  à  se  mêler 
des  leurs,  la  douceur  naturelle  du  cardinal  Sadolet,  évi-que  (!«• 
(lîirpenlras  dans  le  voisinaj^»*,  et  dont  la  vertu  «•claire»?  ne  goû- 
lail  que  les  voies  de  l'Instruction  cl  de  la  patience,  enfin  la  diUi- 
cidlc  de  l'exécution  contre  des  }^ens  (pii  paraissaient  en  armes 
tandis  (jue  les  troupes  du  royaume  étaient  occupées  aill(*urs  : 
toutes  ces  considérations  tinrent  l'affaire  en  suspens,  durant  un 
assez,  long  délai  qu'on  leur  accorda  pour  se  faire  instruire  et  ab- 
jurer l'erreur.  INlais  cette  indulgence,  en  quelque  S(»rte  f(»rcée,  ne 
servit  qu'à  faire  éclater  leur  audace. 

Ils  coururent  le  pays  en  armes,  profanèrent  les  églises,  hrûlè- 
renl  les  images,  détruisirent  les  autels  ;  attroupés  <'nfin  au  nf»m- 
bre  de  seize  nulle,  ils  formèrent  le  (less<'in  de  surprendre  Marseille, 
si  l'on  en  croit  le  baron  d'Oppède,  alors  premier  président  et 
conmiandant  de  Provence,  qui  s'empressa  d'en  écrire  à  la  cour. 
D  après  cet  avis,  dicté  par  un  zèle  trop  ardent,  et  «lès-lors  sus- 
pect, le  roi,  (jui  ne  pouvait  juger  de  si  loin  qiie  sur  le  rapport  de 
ses  olïiciers,  donna  main-Uîvée  du  sursis  accordé  aux  Vaudois,  et 
envoya  ordre  à  tous  les  gens  rie  guerre  (pn  se  trouvaient  dans  ces 
cantons,  d'exécuter,  par  une  terrible  représaille,  ce  (pie  leur 
conmianderait  d'Oppède.  Le  vice-légat  d'Avignon  leur  joignit  les 
troupes  (juil  entretenait  dans  le  comlat  ;  ils  furent  encore  ren- 
forces par  un  petit  corps  d'ariut-e  française,  qui  sur  ces  entrelaites 
arriva  de  Piémont,  sous  la  conduite  du  terrible  baron  de  La 
(»arde.  D'Oppède,  se  voyant  en  état  d'agir,  fit  annoncer  en  plein 
parbMuenl  Texécution  de  l'arrêt  que  les  excès  indigm'S  des  sec- 
taires, avaient  arraché  aux  catboli(|ues  et  la  proscription  irrévo- 
cable de  tous  les  Vaudois  obstin<'S  <lans  l'Iiéresie.  Kn  conséquence, 
quatre  commissaires  furent  n9nimés  pour  faire  obéira  justice,  et  les 
gens  de  guerre  marchèrent  sans  d<>lai  conlr»'  If  s  rebelles  (ifi^?»). 

r.es  >illages  et  les  bourgs  furent  pillés  et  brûlés,  ha  feu  dévo- 
rant iuscpiaux  moissons  et  aux  arbres  Iruitiers,  les  habitans 
fuyaient,  avec  leurs  fenunes  et  leurs  enlans,  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  On  voyait  marcher  précipitamimmt  des  vieillards  tie- 
•crépits,  les  mères  emporter  leurs  plus  jeunes  enfans,  ou  envelop- 
pés dans  leur  i)erceau,  ou  tout  nus  sur  leur  sein;  et  le  siddat  im- 
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pitoyable  égorgeait,  éventrait  l(iut  ce  qu'il  pouvait  atteindre,  sans 
nulle  attention  à  la  faiblesse  du  sexe  ou  de  1  âge.  Cette  armée  se 
partagea  en  plusieurs  corps,  pour  porter  en  plus  tl'endroits  le 
carnage  et  la  désolation.  Ici  l'on  surprenait  un  village,  où  l'on 
fouillait  tous  les  réduits  pour  égorger  jusqu'à  la  dernière  per- 
sonne. Là  ou  mettait  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'habitation,  et 
l'on  consumait  tous  les  habitans  ensemble.  Dans  les  défilés  ou  les 
précipices  où  il  n'était  pas  sûr  de  s'engager,  on  investissait  ceux 
(jui  s'y  étaient  retirés j  on  leur  coupait  toutes  les  issues,  on  les 
resserrait  comme  des  bètes  sauvages  dans  leurs  halliers;  on  dé- 
fendait, sous  peine  de  la  vie,  de  leur  fournir  aucun  aliment,  et  on 
les  réduisait,  ou  à  périr  de  fain,  ou  à  devenir  la  proie  des  loups  et 
lies  ours  '. 

A  Mérindol,  lieu  dévoué  proprement  à  l  anathème  et  bien 
informé  du  châtiment  qui  1  attendait,  on  ne  trouva  pas  une  seule 
personne.  On  mit  le  feu  à  la  bourgade,  et  de  deux  cents  maisons 
ipii  la  composaient,  il  n'en  resta  pas  une  seule.  Dans  la  campagne, 
on  se  saisit  d'un  jeune  homme  que  les  soldats  attachèrent  à  un 
arbre  pour  le  faire  passer  par  les  armes.  Quelques-uns  cependant 
voulaient  qu'on  lui  fit  grâce;  mais  l'avocat  général  Guérin,  l'un 
des  commissaires  du  parlement,  ordonna  de  tirer,  et  l'on  obéit. 
Ce  fut  cette  atrocité,  si  digne  en  effet  d'une  punition  exemplaire, 
qu'on  reprocha  le  plus  à  Guérin,  dans  le  procès  criminel  qui  lui 
lit  par  la  suite  expier  sur  l'échafand  son  zèle  barbare.  De  Mérin- 
dol, où  le  premier  président  ne  manqua  pas  de  se  trouver  avec 
l'avocat  général,  on  se  rendit  à  Cabrières  :  il  n'y  était  resté  que 
soixante  hommes  et  trente  femmes,  qui  se  mirent  en  devoir  de 
se  défendre.  On  composa,  pour  n'être  point  retardé  ;  on  leur  pro- 
mit la  vie  sauve;  mais  aussitôt  après,  on  les  chargea  tous  de  chaînes. 
Les  hommes  furent  conduits  dans  une  prairie  voisine,  et  tous 
étranglés  sans  distinction  d  âge.  On  enferma  les  femmes  dans 
une  grange  pleine  de  paille,  puis  on  y  mit  le  feu;  et  lorsqu'elles 
se  présentaient  aux  fenêtres  pour  se  jeter  en  bas,  on  les  repous- 
sait avec  des  fourches,  ou  on  les  recevait  sur  la  pointe  des  halle- 
bardes. On  usa  de  la  même  atrocité  et  des  mêmes  parjures  contre 
la  petite  ville  de  la  Côte,  qui  était  assez  bien  murée,  et  nninie 
d'un  château.  Après  avoir  promis  aux  habitans  qu'on  ne  leurcau- 
seniit  aucun  donunage,  pourvu  qu'ils  déposassent  leurs  armes 
dans  le  château,  (;t  qu'ils  abattissent  les  murs  de  la  ville  en  quatre 
endroits,  on  entra  par  les  brèches  que  la  crédulité  de  ce  malheu- 
reux peuple  lui  avait  aussitôt  fait  faire,  et  l  on  tailla   tous  les 
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lioiiiincs  eu  pièces,  siiMs  ({Il  il  en  restât  un  seul.  Les  lermnes  et 
les  filU'5,  ({iii,  pour  se  dt-rnlier  :iii  |)reiiiier  einporleiiK'iit  du  soldat, 
s'élaitMit  reliri'es  dans  nii  jardin  prés  le  eliàteau,  furent  toutes 
si  hrulalenuMil  outragées,  que  plusieur:»  expirèrent  sur  la  plate, 
^'<)ilà  roninie  les  passions  des  individus  déshonoraient  la  cause 
qu'ils  «'taient  cliarj^és  de  ven<;er;  la  n-li^ion,  (pu  réjiroiive  de 
pareilles  iniractions  aux  lois  de  I  liunianile,  peut  bien  avouer  le 
zèle,  mais  elle  flétrira  toujoun  les  écarts  de  se»  défenseurs. 

Il  y  eut  vinf;t-<leux  villa<,'es  ou  honrt^s  saccagés  et  l>rùlés.  On 
lit  périr  trois  nnlU"  personnes  environ.  IMusieurs  catholiques,  (jiii 
se  trouvèrent  mêlés  avec  les  Vaudois,  éprouvèrent  les  mêmes 
cruautés  que  les  hérétiques.  Après  le  massacre,  plus  de  sept  cents 
personnes  furent  condamnées  aux  {galères,  et  d  autres  a  d  énormes 
amendes.  A  peine  quelques-uns  furent-ils  absous,  après  avoir 
abjuré,  en  aussi  petit  nond)re  qu'on  pouvait  l'attendre  de  pareils 
apôtres,  dont  plusieurs  pillèrent  eux-mênies  les  églises,  et  pro- 
lanèrent  les  vases  sacrés.  Les  paysans  du  V(jisinage,  accourant  pour 
avoir  part  au  butin,  ne  commettaient  pas  moins  de  désordres  que 
le  soldat  (i545). 

(.les  barbaries  soulevèrent  toute  la  France.  Le  bruit  en  parvint 
a  la  cour,  où  1  on  eut  1  adresse  de  les  juslilier  pour  un  temps;  mais 
on  assure  que  François  l'^'',  mieux  informé  enfin,  et  ne  pouvant 
au  lit  de  mort  calmer  sa  conscience,  ordonna  au  dauphin  (jiii 
allait  lui  succéder,  de  soiunettre  cette  affaire  à  un  examen  plus 
sérieux  et  de  faire  une  justice  exemplaire.  Au  moins  est-il  constant 
que  le  roi  Henri  II  commit  le  parlement  de  Paris  pour  repren«lre 
l  affaire,  et(|u"après  cinquante  audiences,  où  l'on  n  omit  rien  pour 
Téclaircir,  1  avocat  général  Guérin,  accusé  en  outre  de  concus- 
sions, eut  la  tète  tnfnchee.  Le  baron  de  La  Garde  en  fut  tpiilte 
pour  quelques  mois  de  prison,  et  le  président  d'Ojtpède  ne  subit 
aucun  châtiment  :  ce  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  (jue  les 
chefs  avaient  dû  prendre  sans  doute  des  mesures  générales  iic 
rigueur,  mais  que  les  cruautés  étaient  le  fait  de  subalternes  des- 
avoués par  leurs  supérieurs. 

Tanilis  (jue  la  plaie  faite  à  I  Eglise  s'envenimait  en  Europe,  un 
homme  vraiment  apostolique  s'efforçait,  aux  extrémités  de  l'Asie, 
de  rendre  à  ce  graiiil  coips  toute  sa  vigueur.  François  Xavier, 
l'un  des  premiers  disciples  d  Ignace  de  Loyola,  n  avait  pas  encore 
évangélisé  trois  ans  dans  les  Indes,  et  tlejà  la  foi  romaine  y  était 
professée  dans  des  régions  beaucoiip  plus  vastes  (|ue  celles  d  où 
l  lu'-résie  et  1  impiété  l'avaient  bannie  en  Europe  '.    .\u  Moiam- 
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bique,  à  ^lélinde,  à  Socotopii,  sur  toutes  les  côtes  orientales  d'A- 
frique, où  aluirda  la  Hotte  qui  le  portait,  il  avait  jeté  cette  semence 
évan<:éiique  qui  ne  fut  presque  jamais  stérile  sous  sa  main.  Arrivé 
a  Goa,  capiiale  des  Indes  portugaises  et  le  centre  du  conuneree 
de  tout  1  Orient,  le  premier  objet  qui  altira  son  attention,  fut 
létat  déplorable  du  christianisme  parmi  les  serviteurs  de  la  foi. 
Qu'on  se  représenfe  un  peuple  vainqueur,  errant  de  mer  en  mer, 
portant  des  fers  de  plajje  en  plage,  asservissant  tout  sur  sa  route 
par  un  nouveau  genre  d  armes  et  de  combats,  et  mettant  moins 
de  gloire  encore  à  donner  des  lois  qu'à  n'en  point  suivre  :  comme 
ces  guerriers  ne  trouvaient  point  de  frein  contre  la  violence,  la 
licence  et  le  débordement  des  mœurs,  le  mépris  de  l'équité,  la 
soif  de  l'or  et  tous  les  vices,  ils  n'y  mettaient  point  de  bornes. 
Entre  tous  les  moyens  de  s'enrichir,  l'usure  était  un  des  moins 
odieux.  Le  concubinage  public  était  le  libertinage  le  plus  excu- 
sable, quoique  les  Mahométans  et  les  Chrétiens  eussent  un  liombre 
de  femmes  à  peu  près  égal.  On  faisait  un  trafic  infâme  de  ces 
malheureuses,  après  qu'elles  avaient  assouvi  la  brutale  passion  de 
leurs  premiers  ravisseurs.  Les  hommes  s'enlevaient  comme  les 
bètes  et  se  vendaient  à  plus  vil  prix.  Les  assassinats  se  commet- 
taient en  |,lein  jour;  et  les  assassins,  loin  de  disparaître,  faisaient 
trophée  de  leurs  crimes.  La  justice  se  vendait  dans  les  tribunaux; 
et  pourvu  que  le  coupable  eût  de  quoi  con'ompre  ses  juges,  le 
crime  était  sûr  de  limpunité.  La  religion  même,  qui  avait  servi 
de  prétexte  à  l'invasion  des  terres  infidèles,  s'y  trouvait  gémis- 
sante, et  opprimée  dans  bien  des  endroits.  Le  culte  public  des 
idoles  était  permis  jusque  dans  la  capitale.  Non-seulement  on 
.souffrait  que  les  princes  tributaires  persécutassent  les  Chrétiens; 
mais  les  infidèles,  mais  les  prêtres  idolâtres  acquéraient  à  prix 
d  argent  les  charges  publiques. 

Xavier  comprit  aisément  qu'il  s'efforcerait  en  vain  d'amener  les 
Lidiens  à  la  foi,  tant  que  ces  scandales  ne  cesseraient  de  les  en 
éloigner.  Il  gémit  devant  Dieu,  afiligea  sa  chair  par  le  jeûne  et 
les  macérations  les  plu>  effrayantes,  alla  se  loger  à  l'hôpital,  tout 
revêtu  qu'il  était  du  caractère  de  légat  apostolique,  et  si  parli- 
culièrenient  cher  au  roi  de  Portugal.  Il  rendait  aux  nrdades  les 
services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles,  allait  de  porte  .mi  porte 
Ifur  chercher  des  aumônes,  passait  des  hôpitaux  aux  prisons,  où 
il  exerçait  la  même  charité,  parcourait  toutes  les  rues  la  clochette  à 
la  main,  en  conjurant  les  pères  de  famille  d'envoyer  leurs  enfaus  à 
1  instruction,  puis  revenait  v»ts  le  soir,  et  d'une  voix  élevée  re- 
commandait aux  fidèles  de  prier  pour  la  conversion  de  ceux  q^i 
étaient  en  péché  mortel.  Les  cit')\cns,  frappés  d'une  vie  si  sainte 
T.  VII.  i!3 
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et  (l'une  méthode  si  nouvell»',  revinrent  insensiblement  de  l'ouhli 
de  Dieu  à  la  consliléralion  des  vérités  étrrnelles  et  du  nialheureuit 
étal  de  leurs  consciences.  Les  enfans,  plantes  jeunes  et  flrxihjes, 
reçurent  d  al)(»rd  les  inlJ)^es^ions  tjue  If  saint  avait  entrepris  de 
leur  donner.  De  pieux  canti(jues  succédèrent  dans  leur  bouche 
aux  chants  obscènes  qu'on  leur  apprenait  dès  qu'ils  savaient 
parler.  Ils  rapportaient  à  la  maison  paternelle  la  modestie,  l'u- 
sage de  la  prière,  l'iiorreur  du  vice  et  lu  crainte  des  jug«'meii5 
de  Dieu.  Cependant  les  pères  rougirent  de  recevoir  l'exemple 
de  ceux  à  qui  ils  devaient  l'offrir.  L'apôtre  conmience  alors 
des  prédications  publiques,  tonne  C(jntre  le  crime,  et  fait  sentir 
tout  le  danger  de  l'impénitence.  Les  pécheurs  les  plus  scandaleux, 
touchés  le  plus  vivement,  sont  les  plus  empressés  à  demander 
miséricorde.  Ils  sont  suivis  de  la  imdtilude,  et  en  peu  de  temps 
Goa,  Malaca,  toutes  les  villes  où  le  saint  a  paru,  ont  changé  de 
face. 

Ce  qu'il  n'avait  point  consommé  en  chaire,  il  l'emportait  par 
ses  pieuses  industries  et  par  les  charmes  irrésistibles  de  sa  con- 
versation. Sachant,  comme  Paul,  se  faire  tout  à  tous,  et  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  ne  craignant  pas  qu'on  lui  reprochât  le  com- 
merce des  pécheurs,  souvent  il  leur  rendait  visite,  s'asseyait 
quelquefois  a  leur  tablej  et  là,  d'un  air  gai,  avec  un  visage  ouvert, 
et  par  un  mot  échappé  comme  sans  dessein,  mais  dit  à  propos, 
il  attachait  le  cœur  de  l'époux  à  sa  femme  légitime,  et  le  détachait 
de  toutes  ses  concubines.il  affectait  quelqiiehjis  de  ne  parler  que 
de  choses  indifférentes,  sans  dire  un  seul  mot  qui  sentît  le  reproche; 
et  ce  silence  énergique  faisant  craindre  aux  pécheurs  un  abandon 
sans  retour,  et  une  mort  prochaine  dans  leur  péché,  ils  se  jetaient 
à  ses  pieds  en  demandant  pénitence.  De  la  capitale,  il  se  trans- 
porta dans  les  forts,  dans  toutes  les  habitations  et  dans  tous 
les  navires.  Il  veut  bannir  le  vice  de  la  dernière  chaloupe.  La 
vie  d'un  s<d(lat,  l'âme  d'un  matelot  est  aussi  précieuse  à  ses  yeux 
que  celle  d  un  officier  de  premier  rang.  Il  est  tel  sold.it  dont  'e 
conversion  lui  a  coûté  plusieurs  semaines  consécutives  d'assi- 
duité, de  familiarité,  de  complaisance,  de  grossièretés  50ufferte% 
avec  une  douceur  toujcjurs  plus  engageante.  Il  en  est  un  autre 
au  jeu  même  duquel  il  eut  la  condescendance  <le  s'intéresser, 
a6n  de  suspendre  les  emportemens  d'un  désespoir  tout  prêt  à  le 
faire  périr  de  sa  propre  épée,  ou  à  le  précipiter  dans  la  mer  , 
après  quf)i  Xavier  lui  inspira  une  componction  si  sincère,  que 
le  pénitent,  donnant  l'exemple  du  changement  le  plus  rare  peut- 
être  de  tous,  fit  et  tint  la  résolution  de  sabstenir  à  jamais  des 
ieux  de  hasard.  Ces  conversions  subites  ne  furent  pas  néanmoins 
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comme  les  ferveurs  passagères  qui  n'ont  point  de  suite.  La  piété 
s'établit  solidement  partout  :  ceux  qui  se  confessaient  à  peine  une 
fois  l'année,  le  firent  chaque  mois  régulièrementj  et  dans  Goa  au 
moins  les  familles  furent  si  bien  réglées,  qu'elles  semblaient  un© 
colonie  nouvellement  transportée  d'ailleurs. 

Quand  1  homme  de  Dieu  eut  ainsi  épuré  les  mœurs  des  Chré- 
tiens, il  crut  pouvoir  s'employer  avec  succès  à  la  conversion  des 
infidèles.  Sur  la  cote  orientale  de  la  presqu'île  en-decà  du  Gange, 
depuis  son  c;ip  le  plus  méridional,  dit  de  Comorin,  jusqu'à  \'i\(k 
de  Manar,  s'étend  une  terre  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  si 
àtérile  et  si  dépourvue  des  commodités  de  la  vie,  qu'aucun  étran- 
ger ne  voulait  s'y  établir.  Elle  n'est  habitée  que  par  des  peuplades 
indigentes,  nommées  Paravas  ou  pêcheurs,  qui  passent  leur  A'ie 
dans  le  sein  de  la  mer,  pour  y  pécher  les  perles  au  profit  de  mar- 
chands avides,  dont  ils  reçoivent  à  peine  en  échange  de  quoi 
fournir  à  leur  strict  nécessaire.  Cette  peinture  faite  à  Xavier 
de  la  côte  de  la  Pêcherie,  fut  pour  sa  charité  l'invitation  la  plus 
engageante.  Joignant  l'humilité  à  l'amour  des  souffrances,  il  alla 
demander  la  bénédiction  de  l'évêque  de  Goa,  auquel  il  déclara, 
prosterné  à  ses  pieds,  qu'il  ne  prétendait  user  qu'avec  son  agré- 
ment des  pouvoirs  de  légat  qu'il  tenait  du  souverain  pontife. 

Ayant  débarqué  au  cap  de  Comorin,  qui  est  éloigné  de  Goa 
d'environ  deux  cents  lieues,  il  rencontra  d'abord  un  villa"e  tout 
idolâtre,  et  ne  voulut  point  passer  outre  sans  avoir  annoncé  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Ses  paroles  produisirent  peu  d'effet.  Il  fal- 
lait des  prodiges  semblables  à  ceux  des  apôtres,  pour  opérer 
des  œuvres  non  moins  étonnantes  que  les  leurs.  Une  femme 
du  village,  cruellement  tourmentée  depuis  trois  jours  par  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  était  au  moment  d'expirer.  Le  saint  l'alla 
voir,  l'exhorta  à  prendre  confiance  au  Dieu  des  Chrétiens,  et  lui 
expliqua  les  principes  du  christianisme.  La  malade  demanda  le 
baptême,  en  disant  qu'elle  croyait  de  tout  stm  cœur.  Xavier  lut 
un  Evangile  sur  elle,  et  la  baptisa.  Elle  accoucha  sur-le-champ, 
et  aussitôt  se  trouva  parfaitement  rétablie.  Cette  merveille  remplit 
la  maison  d'étonnement.  Toute  la  famille  se  jeta  aux  pieds  du 
saint,  et  il  n'y  eut  pas  une  personne  qui  ne  reçut  le  baptême, 
après  l'instruction  convenable.  La  nouvelle  s'en  répandit  dans 
tout  le  village  et  les  habitations  voisines.  Un  officier,  commis 
pour  recevoir  le  tribut  au  nom  du  prince  du  canton,  fut  si  frappe 
lui-même,  qu'il  rendit  témoignage  à  l'excellence  de  la  foi  chré- 
tienne; après  cela  fces  peuples,  tt-nus  sous  la  dépendance  la  plus 
servile,  et  arrêtés  jusque  là  par  la  crainte,  accoururent  tous  avec 
empressement   pour  recevoir  le  baptême.  Le  concours  était  si 
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grand,  que  souvent  Xavirr,  à  forn*  de  baptiser,  ne  pouvait  plu» 
lever  le  bras,  et  que  la  voix  lui  manquait  a  fortrc  de  répétrr  \^'^ 
prières.  Les  seuls  enfans  morts  peu  après  leur  baptême  montè- 
rent au  nombre  de  plus  de  n)ille. 

Ses  succès  furent  encore  plus  abondans  dans  le  royaume  de 
Travancor,  sur  la  côte  occidentale,  où  le  missionnaire  infatigable 
alla  par  terre,  en  traversant  la  presqu'île  dans  toute  sa  largeur. 
On  voit  dans  ses  lettres  quil  v  baptisa  en  un  mois  dix  mille  ido- 
lâtres, et  que  souvent  il  baptisait  en  un  seul  jour  un  village  entier 
et  très-peuplé.  Aussi  fut-ce  là  que  le  don  des  langues,  le  don  de 
prophétie,  le  don  de  guérir  toutes  les  maladies  et  de  ressusciter 
les  morts,  la  vertu  de  terrasser  d'un  mot  ou  d'un  geste  une  armée 
de  barbares  conjurés  contre  ses  chers  néophytes,  commencèrent 
à  lui  être  communiqués,  avec  cette  plénitude  qui  l'a  rendu  sem- 
blable aux  premiers  apôtres.  Le  roi  de  Travancor,  si  miraculeu- 
sement délivré  de  l'irruplion  des  Badages  venus  pour  ravager  ses 
Etats,  voulut  voir  le  thaumaturge,  l'embrassa  comme  son  libéra- 
teur et  son  père,  en  lui  disant  devant  tout  le  monde  :  Je  rue  nomme 
le  i/rand  roi\  et  /'on  vous  nommera  désonnais  le  grand  pire.  \\ 
fit  aussitôt  publier,  tout  idolâtre  qu'il  était,  qu'on  eût  à  obéir  au 
grand  père  comme  à  sa  propre  personne,  et  que  quiconque  vou- 
drait être  chrétien,  le  fut  sans  rien  craindre.  A  l'exception  du  roi. 
moins  attaché  à  ses  dieux  qu'à  ses  plaisirs,  ce  royaume,  l'un  de» 
plus  considérables  de  la  presqu'île,  fut  chrétien  en  quelques  mois 
Et  qu'on  juge  de  ces  conversions  par  celles  qui  se  firent  en  même 
temps  à  Manar  par  un  tlisciple  de  Xavier.  Le  roi  de  cette  île, 
idolâtre  bien  différent  de  celui  de  Travancor,  et  implacable  ennemi 
de  la  religion  chrétienne,  ordonna  de  mettre  à  mort  tous  ceux  de 
ses  sujets  (jui  l'avaient  embrassée,  sans  épargner  son  fils  aîné  qui 
était  du  nombre,  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Entre  six 
à  sept  cents  (jui  furent  pris,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  n'aimât 
mieux  être  égorgé  que  de  renoncer  sa  religion. 

Ces  triomphes  de  1  Evangile  se  répandirent  dans  toutes  les 
Indes,  et  le  Dieu  des  Chrétiens  y  devint  si  vénérable,  que  les  peu- 
ples les  plus  infatués  de  leurs  idoles  envoyaient  prier  le  saint 
homme  de  les  venir  baptiser.  Ce  fut  alors  quallligé  de  ne  plus  sul- 
fire  à  une  moisson  si  abondante,  et  de  ne  pouvoir  attirer  assez 
d'ouvriers  en  écrivant  de  tous  côtés,  il  fut  saisi  des  transports  ex- 
traordinaires qui  lui  font  dire  duns  l'une  de  ses  lettres  '  :  •  Il  me 
»  vient  en  pensée  de  parcourir  les  académies  de  1  Europe,  surtout 
»  la  florissante  université  de  Paris,  «-l  d'v  crier  de  toutes  mes  forces; 
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»  Ah  !  combien  clames  perdent  le  ciel  parvotre  faute,  tandis  qu'une 
»  vaine  ombre  de  gloire  vous  t'ait  oublier  les  intérêts  de  Jésus- 
«  Christ,  et  le  traitennent  effroyable  réservé  à  ceux  qui  auront 
-  enfoui  le  talent  qu'il  leur  a  confié.  »  Il  écrivit  en  effet,  du  fond 
des  Indes  en  Sorhonne,  une  lettre  dont  l'original  s'est  perdu,  mais 
dont  plusieurs  savans,  et  en  particidier  Jean  de  Rada,  compatriote 
du  saint,  tirèrent  copie,  en  admirant  la  charité  apostolique  qu'elle 
respirait  à  chaque  ligne. 

Ces  pensées  enllammant  toujours  davantage  son  zèle,  et  le  pres- 
.•^ant  de  remplir  sa  destination  dans  toute  son  étendue,  il  résolut 
de  passer  à  la  presqu'île  d'au-delà  du  Gange,  et  de  porter  la  lu- 
mière évangélique,  d'île  en  île,  de  royaume  en  royaume,  jusqu'aux 
extrémités  de  lAsie.  Il  eut  la  dévotion  d'aller  auparavant  im- 
plorer le  secours  du  Ciel  sur  le  tombeau  de  l'apotre  S.  Thomas, 
premier  instituteur  de  la  chrétienté  des  Indes.  Vingt-six  ans  au- 
paravant, les  Portugais  avaient  trouvé,  en  i523,  quelques  restes 
d'un  corps  humain,  avec  la  pointe  d'une  lance,  au  milieu  des 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Méliapour,  dans  une  chapelle  que  les 
gens  du  pays  disaient  avoir  été  bâtie  par  le  saint  apôtre.  Ils  assu- 
raient encore  que  cette  lance  était  celle  dont  il  avait  été  percé 
dans  son  martyre.  Cette  tradition,  jointe  à  quelques  inscriptions 
(jui  la  confirmaient,  engagea  le  roi  de  Portugal  à  rebâtir  la  ville 
de  jMéliapour,  et  à  lui  donner  le  nom  portugais  de  San  Thomé  '. 
Ce  qui  prouve  mieux  encore,  sinon  la  vérité  de  la  tradition,  au 
moins  la  sincérité  de  la  persuasion  où  l'on  était,  c'est  l'air  de 
vertu  qui  s'exhalait  pour  ainsi  dire,  de  ces  monumens  sacrés,  et 
qui  avait  si  bien  préservé  cette  colonie  portugaise  de  la  corrup- 
tion générale  des  autres,  que  Xavier,  après  l'avoir  reconnue,  dit 
qu'il  n'avait  pas  vu  dans  toutes  les  Indes  une  ville  si  chrétienne. 
Après  avoir  satisfait  sa  propre  dévotion,  il  n'y  eut  guère  autre 
chose  à  faire,  que  de  tirer  de  la  mollesse  orientale  quelques  par- 
ticuliers en  petit  nombre,  et  de  porter  les  autres  aux  observances 
parfaites  de  l'Evangile.  11  partit  ensuite  pour  Malaca  et  pour  les 
terres  plus  reculées  encore  vers  l'Orient  :  carrière  tout  autrement 
semée  de  travaux  que  l'Inde  et  le  Gange,  mais  qu'on  lui  verra 
fournir  avec  le  même  succès. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  de  remplacer  les  déserteurs  de  l'E- 
glise j  il  fallait  encore  leur  imprimer  une  flétrissure  qui  les  mît  hors 
d  état  d'étendre  davantage  les  progrès  de  la  séduction.  Le  Ciel 
avait  entendu  les  gémissemens  tie  tous  les  vrais  fidèles  qui  de- 
mandaient le  concile  œcuménique,  comme  la  seule  digue  suffî- 
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saute  contre  ce  (h'borch'iin'iit  de  loules  les  erreurs  et  de  tous  les 
scaiiilales.  I,a  paix  s  rtail  Éaili-  eiiln-  Charles  V  et  Franroi»  l", 
dociles  enfin  aux  instances  paternelles  du  souverain  ponlile  ;  et 
dans  le  inonde  clirélien,  l)ouleversé,  depuis  si  lon<;t.'nips,  par 
leurs  aniniosités  réciproques,  on  pouvait  désormais  assigner  un 
lieu  tranquille  et  sur  pour  I  asseniMétr  des  prélats.  On  s'était  con- 
vaincu de  la  mauvaise  loi  des  sectaires,  qui,  après  avoir  demandé 
les  premiers  le  concile,  annonçaient  clairement,  par  leurs  chi- 
canes inépuisables,  qu'ils  n'en  adf)pteraient  aucun,  à  moins  qu'on 
n'y  (Ié(i"uiàt  la  doctrine  de  rKj,'li.se  en  m<}me  temps  qu'on  y  ren- 
verserait l'ordre  antique  et  invariable  prescrit  par  1  Esprit  saint 
p<jur  les  assemblées  qu'il  veut  ré^^ir  lui-même.  Alors  le  pape 
Paul  III,  après  avoir  encore  pressenti  Içs  dispositions  des  princes, 
donna  la  bulle  de  convocation,  en  date  du  19  de  mars  i544>  «'t  in- 
diqua le  concile  à  Trente,  sur  la  frontière  du  Tyrol,  entre  l'Italie 
et  l'Allemagne,  pour  le  (juinzième  de  mars  de  l'année  suivante. 
Cependant  il  survint  encore  tlifléri-ns  obstacles,  principalement 
de  la  part  de  Charles-Quint,  qui  avait  demandé  le  concile  avec  le 
plus  d'ardeur;  ce  qui  en  fit  ditlérer  l'ouverture  jusqu'au  troisième 
dimanche  fie  l'Avent,  qui,  cette  année  i545,  tombait  le  i  ^  de  dé- 
cembre. Telles  furent  les  contradictions  que  cette  œuvre  de  Dieu 
devait  éprouver  en  proportion  de  son  excellence.  Mais  que  la 
peine  fut  avantageusement  compensée  par  les  fruits  qu'on  re- 
cueillit enfin! 
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DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  EtJ  CONCILE  DE  TRENTE   EN  1  54^,  JCSQc'a 
SA  SECONDE  OUVERTURE  EN    l55l. 


Il  faudrait  s'aveugler  soi-même,  pour  ne  point  apercevoir  le 
cîoii^t  de  Dieu  dans  la  conduite  admirable  du  saint  et  sage  concile 
de  Trente.  Depuis  l'ouverture  de  sa  longue  et  pénible  carrière 
jusqu'à  son  dernier  terme,  il  se  rencontra  à  chaque  pas  des  diffi- 
cultés à  vaincre  et  des  écueils  à  éviter.  L'empereur  Charles  V,  qui 
avait  demandé  ce  concile  avec  le  plus  d'instance,  changea  de  lan- 
gage dès  qu'il  le  vit  près  de  commencer.  Alors  il  dit  qu'il  ne  fal- 
lait point  irriter  les  protestans;  qu'on  ne  procéderait  pas  plus  tôt 
à  leur  condamnation,  qu'on  les  verrait  courir  aux  armes,  sous  pré- 
texte de  prévenir  celles  des  catholiques  ;  qu'ils  porteraient  leurs 
fureurs,  non-seulement  à  Trente,  mais  jusqu'en  Italie,  et  surtout 
à  Rome  qu'ils  avaient  en  exécration;  que  le  pape  eût  donc  à  voir 
quelles  forces  il  avait  à  leur  opposer,  puisqu'on  n'avait  point  de 
secours  à  espérer  de  l'empire,  épuisé  comme  il  l'était  par  les  der- 
nières guerres.  Le  pape,  comprenant  que  l'empereur  avait  ses  vues 
particulières  pour  ne  pas  indisposer  les  princes  protestans,  lui  pro- 
posa l'alternative,  ou  d'ouvrir  le  concile  sans  plus  tarder,  ou  de  le 
suspendre  pour  un  temps  :  et  si  cela  ne  lui  plaisait  pas  encore,  de 
le  transférer  en  Italie.  Charles  "V  repondit  qu'il  ne  voulait  ni  sus- 
pension ni  translation,  et  continua  ses  objections  touchant  l'oppor- 
tunité de  l'ouverture  jusque  vers  la  fin  de  l'année.  A  cette  époque 
il  consentit  enfin  à  ce  qu'elle  eût  lieu;  en  mettant  encore  pour 
(  ondition  qu'on  n'y  traiterait  point  de  dogme  ni  d'aucune  ma- 
tière relative  aux  erreurs  des  Luthériens,  mais  uniquement  de  la 
réformation  demandée  par  tous  les  partis.  Sans  égard  à  des  condi- 
tions qui  eussent  donné  gain  de  cause  aux  sectaires,  le  chef  de 
l'Eglise  envoya  ordre  à  ses  légats,  impatiens  d'être  oisifs  à  Trente, 
d'ouvrir  le  concile  sans  différer,  de  procéder  en  tout  dans  les 
formes  canoniques  et  avec  une  entière  liberté 


3f^O  niSTOinE    CE?IER.a.E  lAn   li4S| 

Ce  ne  fut  nns  seijl«'ni«'iit  i\  I  oiiv«Ttiirc  du  cnncile  que  la  rmi- 
cliiite  (le  CliaiK's  V  p.inilnur  énignîe  :  m  coiitiiiiiant  de  li'iiir  1«  s 
Père»  assemhlrti  à 'l'renle,  et  en  convenant  que  les  hérésies  ne 
tendaient  pas  moins  à  détruire  l'autorité  «lu  diadème  que  relie 
Helaliare,il  so'ifTrail  toujours  avec  impatience  qu'on  fit  des 
décrets  sur  le  do-^mie,  Quaml  il  eut  pris  les  armes  ,  conjointe- 
ment avec  le  pape,  pour  soumettre  au  concile  les  princes  de  la 
lii;ue  de  Smalcade,  il  déclara  que  cette  {»uerre  n'était  pas  un 
démêlé  de  religion.  Lors  même  qu'il  remportait  des  victoires 
signalées,  et  que  les  factieux  abattus  venaient  en  foule  implorer 
sa  clémence,  il  voulait  que  dans  le  concile  on  ei*it  pour  eux  des 
ménagemens  qui  eussent  en  qii«'lf[iie  sort*' justifié  leur  crovanr»' : 
inconséquences  apparentes,  dont  les  politirpies  du  ten)ps  ont  cru 
découvrir  le  ressort  caché.  On  a  prétendu,  sans  que  nous  veuil- 
lons tout«-fois  accueillir  cette  injurieuse  interprétation,  que 
Charles  V  voulait  empêcher  les  sectaires,  non  pas  de  professer 
leurs  erreurs,  niais  de  troubler  sa  domination;  les  tenir  soumis, 
et  non  pas  les  écraser,  ni  trop  les  aliéner;  qu'il  se  proposait  de 
les  réunir  avec  lui  contre  la  Franco ,  par  cet  esprit  de  haine  ou  de 
rivalité  qui  n'expira  qu'avec  lui,  et  qui  fut  la  cause  principale  du 
jirogrès  (l?s  hérésies  du  seizième  siècle. 

Fiancois  I^"",  de  son  côté,  n»"  se  montrait  pas  fort  prévenu  en 
faveur  d'un  concile  où  tous  les  honneurs  et  toutes  les  attentions 
étaient  pour  son  rival.  Quoiqu'il  eût  prouvé,  disait-il,  sa  défé- 
rence pour  le  saint  Siège  dans  l'affaire  de  la  pragmalr(]ue-sanctioii  ; 
quoiqu'il  réprimât  avec  tant  de  zèle  les  novateurs  qiii  dogmati- 
saient en  France,  tandis  que  Charles  V,  après  le  pillage  de  Rome 
<t  l'emprisonnement  de  Clément  Vil,  con)blait  de  grâces  les  sec- 
taires d'Allemagne;  on  se  conformait  aux  désirs  de  cet  empereur 
pour  les  arrnngemens  du  concile ,  on  avait  attendu  son  consente- 
ment pour  le  temps  de  l'ouverture,  et  Charles  prétendait  encore 
]>rescrire  l'ordre  dans  leqiiel  les  matières  y  seraient  traitées.  En 
un  mot,  l'empereur  paraissait  l'àme  et  le  mobile  de  tout  ce  qui  se 
faisait  ou  devait  se  faire  à  Trente;  et  l'on  ne  distinguait  presque 
pas  du  comnmn  des  fidèles  un  prince  dont  la  dignité  n'dvait 
point  d'égal  parmi  tous  les  roii  clirétiens.  C'était  froisser  vive- 
ment François  1«',  à  qui  son  amour-propre  faisait  oublier  la 
haute  prépondérance  que  le  génie  et  la  puissance  de  Charles- 
Quint  lui  assuraient  en  Kurope. 

Ou  côté  mênti'  de  la  cour  romaine  il  y  avait  de  grands  obstacles 
à  surmonter  pour  la  célcbration  du  concile,  après  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  ceux  de  Bàle  et  de  Constance.   On  en  trouve 
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une  preuve  sensible,  jusque  dans  le  titre  qu'il  fut  question  de 
donner  au  concile  qui  s'ouvrait  :  il  fut  d'abord  conçu  en  ces 
termes  simples  :  Le  saint  el  sacré  concile  œcuménique  et  général 
de  Trente.  Plusieurs  évèques  demandèrent  qu'on  y  ajoutât  ces 
mots,  représentant  de  V Eglise  universelle,  comme  cela  s'était 
pratiqué  à  Constance  et  à  Bàle.  Mais  c'étaient  précisément  ces 
exemples  qui  engageaient  les  Romains  à  tenir  une  marche  con- 
traire. Ils  craignaient,  comme  ils  l'écrivirent  contidennnent  au 
cardinal  Farnèse,  neveu  du  pape,  que  de  cette  formule,  mise  en 
usage  pour  la  première  fois  à  Constance,  on  ne  passât  aussi  à  la 
supériorité  du  concile  sur  le  pape'.  Sans  gêner  cependant  la  liberté 
du  concile,  qu'atteste  toute  la  suite  de  ses  actes,  ils  n'employèrent 
que  la  voie  de  persuasion,  pour  détourner  ce  qui  pouvait  nuire 
à  la  bonne  intelligence  entre  les  Pères  et  le  chef  de  l'Eglise.  Ils 
insistèrent  beaucoup  sur  les  anciens  conciles,  qui  avaient  tous 
ignoré  cette  invention  moderne,  et  sur  ce  qu'elle  avait  de  repous- 
sant pour  les  protestans  même,  qui  se  croiraient  condamnés  par 
le  titre  seul  du  concile. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  lieu  de  l'assemblée  qui  ne  devînt  en 
chaque  rencontre  l'occasion  de  grandes  difficultés,  surtout  par- 
ce qu'il  s'agissait  de  la  célébration  d'un  concile  qui  ne  se  termina 
qu'en  dix-huit  ans.  De  toutes  les  villes  qu'on  eût  pu  choisir, 
Trente  était  l'une  des  plus  incommodes.  On  y  respirait  un  si  mau- 
vais air,  que  la  peste  ne  tarda  point  à  s'y  faire  craindre;  on  y 
était  ma'  logé,  et  fort  étroitement;  les  vivres  y  coûtaient  si  cher, 
que,  sans  les  abondantes  largesses  du  pape,  quantité  de  doc- 
teurs et  d'évêques  même  eussent  été  dans  une  impossibilité  abso- 
ue  de  s'y  soutenir,  du  moins  aussi  long-temps  que  durèrent  les 
assemblées.  La  situation  seule  de  Trente,  sur  les  confins  de  l'Alle- 
magne presque  tout  en  feu  ,  causait  des  alarmes  continuelles  ; 
et  en  cas  que  la  guerre  vînt  à  s'allumer,  on  était  exposé  aux  périls 
les  plus  piochains.  La  guerre  s'alluma  en  effet,  la  peste  se  déclara , 
les  princesse  jalousèrent,  se  disputèrent  la  préséance  avec  cha- 
leur, et  menacèrent  de  tout  rompre.  Les  membres  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  eurent  eux-mêmes  leurs  délicatesses,  leurs  om- 
brages et  leurs  mésintelligences.  L'aversion  de  plusieurs  pour  la 
réforme,  pour  la  résidence,  pour  l'abdication  des  bénéfices  mul- 
tipliés, des  évêchésqui  s'accumulaient  sans  règle  et  sans  nombre 
sur  une  même  tête,  s'étendait  au  concile  qui  devait  corriger  ces 
abus.  Cependant  cà  travers  tant  d'obstacles,  formés  par  la  nature, 
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par  la  pnlitiqnr,  ]iar  le  rlioc  tle  toutes  lr»s  passions  Inimnines  , 
l'œuvre  de  Dieu  niarclia  <l  un  pas  sûr  à  son  but.  Si  elle  éprouva 
plusieurs  interruptions  assez  longues,  la  succession  des  agens 
divers  qu'on  y  vit  enipl«)yes  ne  lit  que  mieux  connaître  l'immuable 
sa«jesse  de  la  main  (|ui  les  dinj^eait. 

Le  souverain  pontife  avait  choisi,  pour  présider  de  sa  part  au 
concile,  trois  lé^'ats  qui  ptissent  justifier  le  nom  d'an^jes  de  paix 
(fu'il  leur  donnait  flans  la  huile  fie  légation.  C'étaient  les  cardi- 
naux Jean-iNIarie  del  Monte  ou  du  Mont,  et  Marcel  Cervin  ,  qui 
tous  deux  devinrent  papes  (l'un  sous  le  nom  de  Jules  III,  l'autre 
sous  celui  de  Marcel  II),  et  le  troisième,  qui  fut  sur  le  point 
d'occuper  le  siéf^e  apostolique,  était  l'illustre  cardinal  Renaurl 
Polus.  Ils  étaient  tous  trois  éminens  en  savoir  et  en  piélé;  mais 
le  premier,  chargé  spécialement  de  représenter  en  chef,  se  dis- 
tinguait par  son  habileté  dans  le  maniement  des  affaires  ,  et  i)ar  la 
connaissance  des  matières  canoniques;  le  second,  profond  théo- 
logien, devait  préparer  les  définitions  du  concile;  et  le  troisième, 
distingué  par  le  mérite  des  belles- lettres  et  le  talent  de  la  parole, 
ajoutait  à  cet  avantage  celui  de  sa  haute  naissance  et  de  sa  rare 
vertu.  Aces  légats,  le  pape  avait  adjoint  trois  évèques,  Thomas 
Campége  ,  évèque  de  Feltri;  Thomas  de  Saint- Félix,  év«*que  de 
Cave,  et  l'évècjue  de  Bitunte,  Corneille  Musso,  tiré  de  l'ordre  de 
Saint-François. 

Les  légats,  étant  arrivés  dès  le  mois  de  mars  à  Trente,  excepté 
Polus,  qui  s'y  rendit  un  peu  plus  tard  et  avec  moins  d'éclat ,  par- 
ce qu'il  craignit  les  pièges  de  Henri  VI H,  s  empressèrent  d'ouvrir 
le  concile  aussitôt  que  le  pape  leur  en  eut  laissé  la  liberté.  Ainsi 
le  troisième  dimanche  de  l'Avent,  qui  cette  année  i545  tombait 
au  treizième  de  décend)re,  eta»upiel  on  commence  la  messe  par  ces 
paroles,  Rc/oiitssez-vnus ,  commença  le  concile  qui  devaiten  effet 
sécher  les  larmes  et  fermer  les  plaies  de  l'Eglise.  Tandis  que  les 
fidèles,  excités  par  un  iubilé  qui  leur  ouvrait  tous  les  trésors  de  la 
grâce  et  de  la  clémence  divine  .  miploraient  a  Rome  et  dans  tout  le 
monde  chrétien  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour  les  Pères  assem- 
blés à  Trente,  ceux-ci,  au  nombre  de  trente,  arrivés  les  premiers, 
savoir,  quatre  cardinaux,  quatre  archevêques  et  vingt-deux  évè- 
ques, suivis  de  cinq  généraux  d'ordres,  mineurs  conventuels , 
obçervantins,  augusiins,  carmes  etservites,  avec  une  multitude 
de  docteurs  tant  séculiers  que  réguliers,  le  clergé  du  pays,  la 
noblesse  et  un  grand  concours  de  peuple,  se  rendirent  à  l'église 
de  la  Trinité,  d'où  les  prélats,  s'étant  revêtus  de  leurs  habits  pon- 
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tificaux,  se  transportèrent  processionnellement  à  l'ëglise  cathé- 
drale, dédiée  à  S.  Vigile,  martyr,  et  ancien  évêque  du  lieu. 
Après  la  messe  du  Saint-Esprit  que  célébra  le  cardinal  du  Mont, 
comme  premier  légat,  l'éloquent  évèque  de  Bitunte  exhorta  les 
Pères  aune  pureté  dévie  et  à  une  élévation  de  sentiment,  qui 
pussent  leur  faire  dire  aussi  dignement  qu'aux  apôtres  tenant  le 
premier  concile  :  //  a  semblé  bon  aie  Saint-Esprit  et  à  nous. 
On  lut  ensuite  la  bulle  de  convocation,  celle  qui  instituait  les 
légats,  et  une  troisième  concernant  le  jour  de  l'ouverture. 
On  déclara  que  l'objet  du  concile  comprenait  trois  chefs,  sa- 
voir, l'extirpation  des  hérésies  régnantes,  le  rétablissement 
des  mœilrs  et  de  la  discipline,  et  la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens ;  mais  comme  cetle  paix  était  plutôt  une  affaire  de  né- 
gociation politique  qu'un  objet  de  délibération  doctrinale,  on  la 
commit  par  la  suite  aux  bons  offices  du  pape  et  de  ses  nonces 
auprès  des  princes.  Enfin  le  premier  légat  demanda  aux  Pères, 
suivant  la  coutume,  s'il  leur  plaisait  d'arrêter  et  de  déclarer  que 
le  saint  concile  général  de  Trente  était  commencé.  Tous  répon- 
dirent :  //  nous  plait  ainsi.  Après  quoi  le  légat,  sous  le  même  bon 
plaisir  des  Pères,  annonça  la  seconde  session  pour  le  septième 
jour  du  mois  suivant,  et  l'on  termina  celle-ci  par  le  chant  du  Te 
Deum. 

W  n'y  avait  point  encore  d'autres  ambassadeurs  à  Trente,  que 
celui  du  roi  des  Romains,  celui  de  l'empereur  son  frère  étant 
demeuré  malade  à  Venise.  Ceux  de  France,  nommés  aussitôt 
qu'on  y  avait  reçu  la  première  indication  du  jour  de  l'ouverture  , 
n'étaient  toutefois  pas  encore  en  route;  non  que  le  roi  manquât 
d'abord  d'empressement  pour  la  célébration  du  concile  :  il  trou- 
vait au  contraire  que  l'espace  de  quatre  mois  donnés  aux  évêques 
pour  s'assembler  était  trop  long,  et  il  eût  souhaité  qu'on  ne 
leur  en  accordât  que  trois.  Mais  les  retards  apportés  à  l'ouver- 
ture par  l'empereur  Charles  V,  et  les  ménagemens  infinis  de  ce 
prince  pour  les  protestans,  aui  lui  étaient  peu  nécessaires  en  cas 
que  la  paix  avec  la  France  fût  durable,  faisaient  craindre  au  mo- 
narque français  que  cette  paix,  de  la  part  d'un  rival  dont  il  révo- 
quait la  délicatesse  en  doute,  ne  fût  qu'un  jeu  pour  le  mieux 
surprendre.  Ces  inquiétudes  jointes  au  peu  d'égard  qu'on  avait, 
disait-il,  pour  lui  dans  l'administration  du  concile,  en  comparai- 
son de  ceux  qu'on  témoignait  à  l'empereur,  ne  l'empêchèrent  pas 
seulement  d'envoyer  à  Trente  le  grand  nombre  de  prélats  qu'il 
avait  résolu ,  mais  lui  firent  rappeler  les  quatre  evêques  qui  s'y 
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trouvaient  dt-jà.  D«mjx  (l'cnlrc  eux  ,  savoir,  Irvrque  rlc  Clertnonf  cl 
1  evèqiie  de  H«*niios,  se  rciircrcnt  en  ritf  l ,  au  j;raiui  re^r«'l  de 
concile,  et  avec  son  agrenu-nt  néanmoins,  en  lui  promettant 
daller  niénaffcr  le  consj'ntcmcnt  du  roi  pour  y  laisser  leurs  collè- 
t^iies.  Avant  qu  ils  fussent  arrives  ,  le  roi  avait  d«'ja  rt'pris  des  dis- 
positions favoral)les  pour  Iccoucderde  son  propre  mouvement, 
il  trouva  bon  que  l'archevêque  d  Aix  et  1  evèque  d  A{^de  restassent 
à  Trente,  et  même  que  l'évèquede  Glercnont  les  y  allât  rejoindre. 

Le  1 8  de  décembre  (i  546),  dans  la  prenùère  des  congré{,'aiions 
CM  conlérences,  tant  générales  que  particulières,  qu'on  établit 
pour  préparer  le  travail  des  sessions,  larchevèque  d'Aix  et  levé- 
que  d'xApde  assurèrent  qu'aussitôt  qu'on  saurait  en  France  l'ou- 
verture du  concile,  les  prélats  s  empresseraient  d  y  venir  en  bien 
plus  grand  nombre  :  ils  prièrent  en  conséquence  d'en  suspendre 
jusque  là  les  délibérations.  Les  légats  répondirent  que  les  choses 
dont  on  allait  traiter  n'étaient  que  des  préliminaires  indillVrens 
à  une  nation  particulière,  et  qu'on  userait  de  tous  les  tempei"a- 
mens  convenables  pour  les  résolutions  tant  soit  peu  intéressantes. 
Cette  réponse  ne  satisfit  point  les  deux  prélats;  mais  elle  fut 
approuvée  de  tous  les  autres,  et  confirmée  deux  jours  après  dans 
une  seconde  congrégation.  On  demanda  d'abord  aux  Français 
s'ils  avaient  du  roi  leur  maître  quelque  instruction  contraire  à  ce 
procédé;  et  comme  ils  ne  purent  rien  produire  par  écrit,  on  con 
tinua  ces  conférences  préliminaires.  On  y  régla  toutcequi  concer- 
nait le  service  et  le  bon  ordre  du  concile,  la  bonne  intelligence 
et  la  célérité  dans  l'expédition  des  affaires. 

On  dut  s'occuper,  en  premier  lieu,  de  créer  les  officiers  du 
concile  :  mais  comme  les  légats  représentèrent  que  ces  sortes  de 
sujets  étaient  beaucoup  mieux  connus  à  Rome  d'où  l'on  avait 
coutume  de  les  tirer,  que  partout  ailleurs,  il  fut  décidé  que  la 
nomination  en  serait  renvoyée  au  pape,  de  telle  manière,  cepen- 
dant, qu'il  se  bornerait  à  les  proposer,  sans  priver  les  Pères  du 
droit  de  les  élire.  Ainsi  fut  choisi  pour  avocat  consistorial 
Achille  de  Grassis,  Ange  Massarel  pour  secrétaire,  et  pour  abré- 
viateur  Hugues  Boncompagnon.  On  commit  ensuite  trois  prélats 
pour  viser  les  titres  et  les  procurations  des  évêques,  pour  mar- 
quer leurs  places  et  celles  des  ambassadeurs,  sans  toutefois 
qu'ils  pussent  décider  en  cas  de  dispute  :  l'affaire  devait  alors 
ê^re  renvoyée  aux  Pères  par.  une  congrégation.  Un  article  beau- 
coup plus  important  était  l'attribution  du  droit  de  suflrage,  et 
surtout  la  manière  de  recueillir  les  voix.  Quant  au  premier 
point,  on  convint  à  Trente  d'accorder  voix  délibérativeet  décisive 
aux  généraux  d'ordres  et  aux  abhcs,  (ommc  admis  depuis  long- 
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temps  à  cette  prérogative  ;  mais  pour  le  second  chef,  les  suites 
fâcheuses  de  la  méthode  introduite  à  Constance  d'opiner  par 
nations,  engagèrent  les  légats  à  prendre  l'avis  du  souverain  pon- 
tife. Avant  de  répondre  à  cette  question  importante,  on  tint  un 
consistoire  à  Rome  ;  et  après  une  mûre  délibération,  le  pape  écri- 
vit à  ses  légats  qu'il  fallait  observer  l'ordre  qu'on  avait  suivi  dans 
le  dernier  concile  de  Latran,  à  l'exemple  des  anciens  conciles,  où 
chaque  prélat  opinait  librement  de  son  chef,  pour  former  ensuite 
la  décision  sur  la  pluralité  des  voix.  Le  pape  répondit  en  même 
temps  à  quelques  autres  questions  qui  lui  avaient  été  proposées 
avec  celle-ci,  en  particulier  qu'on  devait  se  borner  à  condamner 
la  mauvaise  doctrine  sans  toucher  aux  personnes  qui  la  soute- 
naient. Le  concile  suivit  cet  avis.  Pour  tout  ce  qui  était  de  l'ordre 
des  matières,  le  pontife  avait  dit  d'une  manière  formelle  qu'on  ne 
devait  traiter  de  la  réformation  qu'après  tous  les  dogmes  j  mais  le 
cardinal  del  Monte,  son  représentant,  proposa  de  joindre  ces 
deux  matières,  en  sorte  que  dans  chaque  session  on  fit  des  canons 
pour  condamner  les  erreurs ,  et  des  réglemens  pour  corriger  leji 
abus  :  cet  avis  fut  encore  suivi,  et  Paul  111 ,  quoique  peu  satisfait, 
au  moins  à  la  première  nouvelle,  n'interposa  point  son  autorité, 
parce  que  l'avis,  émanant  de  son  légat,  émanait  ainsi  du  siège 
apostolique. 

Le  lendemain  de  l'Epiphanie  ayant  été  désigné  pour  la  seconde 
session,  on  s'y  prépara  par  une  congrégation  qui  se  tint  la  veille 
de  cette  fête.  On  y  revint  sur  le  droit  de  suffrage  qui  avait  été  ac- 
cordé aux  réguliers'.  Pierre  Pacheco  de  Villena,  évêquede  Jaën, 
fait  depuis  peu  cai'dinal,  demanda,  non  pas  que  tous  les  réguliers 
fussent  exclus  de  ce  droit,  mais  simplement  qu'on  en  privât  les  ab- 
bés dont  le  nombre  serait  trop  grand.  11  venait  d'en  arriver  trois 
de  la  seule  congrégation  du  JMont-Cassin,  que  le  pape  envoyait 
lui-même  au  concile;  cequi  n'empêcha  point  qu'ils  n'éprouvassent 
de  vives  oppositions.  Il  fut  enfin  réglé  qu'ils  conserveraient  le 
droit  de  suifrage,  m;us  que  la  voix  des  trois  ne  serait  comptée  que 
pour  une,  lorsqu'ils  penseraient  de  même,  ainsi  qu'il  se  pratiquait 
au  sujet  des  autres  religieux  dont  le  général  opinait  pour  tous.  On 
refusa  aussi  de  les  admettre  en  crosse  et  en  mitre  :  cette  distinc- 
tion fut  réservée  aux  seuls  évêques.  Claude  Le  Jay,  l'un  des  dit 
premiers  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  s'étant  présenté 
avec  la  procuration  du  cardinal  évêciue  d'Auf^sbourir,  on  mit  en 
question  s  il  aurait  voix  déjibérative.  Le  pape,  en  refusant  ce  droit 
aux  procureurs  des  évoques  en  général,  alin  de  les  obliger  à  venir 
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en  personne,  avait  exc<'[>lé  les  évèqucs  d' Allemagne.  Celui  d'Augv 
bourg  en  particulier  avait  les  raisuns  les  plus  légitimes  de  ne  pus 
s'éloigner  de  son  diocèse,  ou  l'on  craignait  à  chaque  instant  l'in- 
vasion des  hérétiques.  Mais  les  légats  appréhendèrent  de  leur  côté 
que  cette  inégalité  dans  les  procèdes,  tout  équitable  qu'elle  était, 
ne  leur  l'it  imputer  une  partialité  odieuse,  et  le  pape  approuva 
leur  conduite.  L'était  par  le  même  principe  qu'on  avait  relusé  aux 
evéques  français  de  nommer  expressément  le  roi  très-chretien 
dans  le  décret  qui  oiclonriait  des  prières  pour  tous  les  princes, 
cette  distinction  inusitée  d  un  seul  leiidaiit  lomission  des  autres 
injurieuse.  Le  procureur  du  cardinal  d'Augsbourg,  quoique 
privé  du  droit  de  suffrage,  eut  néanmoins  un  rang  distingué  au 
concile,  même  entre  ses  cotifières  Layiiezet  Sahneron,  que  le  pape 
y  avait  envoyés  en  qualité  de  théologiens  du  saint  Siège.  On  voit 
Le  Jay  dans  les  sessions  immédiatement  après  les  évèqucs,  avant 
tous  les  abbés  et  les  généraux  d'ordres. 

11  y  eut  encore  dans  la  congrégation  du  5  janvier,  et  dans  bien 
d'autres  circonstances,  des  contestations  nouvelles  sur  le  titre 
du  concile.  Plusieurs  voulaient  absolument  qu'on  y  ajoutât  ces 
mots,  représentant  de  V Eglise  universelle;  d"autie>,  avec  autant 
de  chaleur,  demandaient  qu'on  en  retranchât  ceux-ci,  les  légats 
apostoliques  y  présidant,  qu'ils  disaient  n'avoir  été  employés  par 
aucun  des  conciles,  a  la  seule  réserve  de  celui  de  Constance.  Il 
était  vrai  que  la  première  au  moins  de  ces  clauses  avait  le  concile 
de  Constance  pour  auteur;  mais  on  regardait  celle  qui  faisait 
mention  i\es  légats,  comme  nécessaire  pour  exprimer  l'union  du 
C'jncile  avec  le  pape  son  chef,  contre  les  folles  prétentions  des 
Luthériens,  qui  demandaient  un  concile  détaché  du  pape.  On  aban- 
donna au  contraire  la  première  clause,  comme  n'ajoutant  rien  au 
titre  de  concile  œcuménique,  qui  exprime  suffisamment  la  repré- 
sentation de  toute  l'Eglise,  et  bien  plus  encore  connue  autorisant 
les  sectaires  à  prétendre  que  l'ordre  hiérarchique  ne  représentait 
pas  suffisamment  1  Eglise  universelle  qui  conqirend  aussi  les  laï- 
ques, et  que  ceux-ci  en  conséquence  devaient,  comme  les  autres, 
avoir  le  droit  de  juger  et  de  décider  dans  le  concile.  Ainsi,  nnilgré 
toutes  ces  fermentations,  reste  peu  surprenant  des  anciennes  idées 
de  Bàle,  le  titre  du  concile,  à  la  pluralité  des  voix,  demeura  tou 
jours  conçu  en  ces  termes  :  Le  saint  et  sacré  concile  œcuménique 
et  général  de  Trente,  assemblé  légitimement  sous  la  cenduiCe  du 
Saint-Esprit,  les  légats  apostoliques  y  présidant.  La  manière  d  o- 
piner,  non  plus  par  nations,  mais  en  donnant  chacun  sa  voix  en 
particulier,  fut  aussi  confirmée  dans  cette  congrégation.  Et  pour 
que  to.it  se  fît  avec  ordre  et  sansauc  m  tiouble,  on  établit,  à  l  exeni- 
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pie  du  dernier  concile  de  Latran,  trois  députations  ou  bureaux 
pour  traiter  des  différentes  matières.  Elles  y  étaient  examinées  ;i 
Ibnd,  on  nommait  des  personnes  habiles  pour  former  les  décrets, 
on  les  portait  en  cet  état  à  une  congrégation  générale,  où  les  légats 
se  contentaient  de  proposer  les  questions  sans  donner  leur  avis, 
afin  de  laisser  aux  autres  prélats  plus  de  liberté  :  ils  n'opinaient 
que  dans  les  sessions,  où  1  affaire  était  portée  ensuite,  et  les  décrets 
ratifiés.  Comme  ces  trois  bureaux  se  tenaient  chez  chacun  des  lé- 
gats, il  leur  était  plus  facile,  parmi  les  Pères,  ainsi  partagés,  de 
prévenir  les  cabales  et  d'empêcher  que  les  prélats  d'un  esprit 
turbulent,  ou  capables  d'imposer  par  leur  éloquence,  n'entraînas- 
sent les  autres  dans  quelque  résolution  dangereuse. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  la  seconde  session,  et  la  suivante  qui 
se  tint  près  d'un  mois  après,  le  3  de  février,  furent  d'autant  plus 
paisibles,  que  leurs  objets  prêtaient  moins  à  la  contention.  Les  dé- 
crets, assez  improprement  dits,  de  ces  deux  assemblées  solennelles, 
ne  comprenaient  guère  autre  chose  qu'une  exhortation  à  une  vie 
vraiment  sacerdotale^  l'on  y  ajouta  la  lecture  du  Symbole  qui  se  dit  à 
la  messe  dans  toutes  les  Eglises  catholiques.  Outre  le  redoublement 
général  de  ferveur  dans  la  prière,  et  l'augmentation  des  aumônes, 
on  recommandait  spécialement  à  chaque  prêtre  de  dire  la  messe 
au  moins  chaque  dimanche,  et  de  jeûner  tous  les  vendredis  tant 
qui-  durerait  le  concile'.  On  avertissait  les  Pères  de  s'abstenir  de 
paroles  peu  mesurées  en  donnant  leui's  voix,  du  ton  de  hauteur 
ou  d'aigreur,  des  contestations  opiniâtres,  et  de  cette  vaine  mon- 
tre d'esprit  qui  ne  peut  qu'égarer  le  jugement.  Pour  les  tranquil- 
liser aussi  sur  le  point  de  la  préséance,  on  ordonnait  que,  si  quel- 
qu'un par  hasard  n'occupait  pas  le  rang  qui  lui  était  dû,  la  chose 
ne  tirerait  point  à  conséquence  pour  l  avenir,  ni  à  son  désavan- 
tage, ni  en  laveur  de  son  concurrent.  Quant  à  la  lecture  du  Sym- 
bole, quelques  évêques  objectèrent  qu'une  session  dans  laquelle 
l'on  n'aurait  fait  que  réciter  la  formule  de  foi  reçue  depuis  douze 
cents  ans  et  adoptée  de  tous  les  partis,  était  inutile,  et  pouvait 
même  exciter  à  la  dérision  :  mais  le  grand  nombre  jugea  qu'à 
l'exemple  des  anciens  conciles,  il  fallait  commencer  par  établir 
les  principes  incontestables  d'où  devaientémaner  toutes  les  déci- 
sions; ce  qui  plut  fort  aux  légats,  lesquels  ne  voulaient  rien  enta- 
mei-  de  litigieux  avant  la  réunion  des  Pères  qui  survenaient  de  jour 
en  jour,  et  qui  se  mettaient  en  mouvement  dans  toutes  les  nations. 
Ce  fut  pour  la  même  cause  que  la  quatrième  session  fut  différée 
jusipTiui  huitième  d'avril.  Ainsi  les  trois  premières  ne  furent,  à  pro- 
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pmiu'iit  parliT,  que  (l<*s  prrliiuiiialri's  «lu  r(»nci!e,  Cppemlajit,  afin 
<!«•  IH*  j)as  j)cr(Jie  un  Iniips  procii'iix,  on  cMtiitiiiua  I  exuiiM-n  fl  la 
discussion  (les  mntit'res  sur  lesquelles  on  aurait  a  prononcer  dans 
la  suite,  et  l'on  prit  la  coutume  de  tenir  régulièr«'ni»»nt  deux  con- 
jjri'j^'alions  par  semaine,  le  lundi  et  le  vendrr'fli,  sans  conipt<T 
celles  qu'on  assend)lait  extraordinairenient,  selon  les  circonstan- 
ces qui  le  demandaient. 

Tandis  que  l'J'^j^lise  rassemblait  ainsi  toutes  ses  forces,  avant  les 
lioslililc's  sérieuses,  pour  ainsi  dire,  et  durant  les  préludes  du 
:;oinhal,  son  chef  invisible  et  tout  puissant  fit  [)ar  lui-même  justice 
de  l'hérésiarque  superbe  qui  causait  tous  ces  mouvemensdans  le 
monde  chrétien.  Luther,  qui  n'avait  jamais  paru  plus  fort  ni  plus 
triomphant,  fut  frappé  de  mort  subite  dans  la  ville  même  dKisle- 
ben  sa  patrie,  la  nuit  du  17  au  18  février  i546.  On  raconte  fort 
diversementles  circonstancesdeson  trépas,  suivant  la  diversité  des 
partis  (|u  ont  endurasses  les  écrivains. Quelques-uns  prétendent  que 
peudemomens  avant  d'expirer,  voyant  par  la  fenêtre  un  ciel  pur  et 
bien  étoile,  il  dit  en  soupirant  :  «  (J  en  est  donc  fait,  beau  ciel  !  je  ne 
"  le  verrai  plus.  >»  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'il  fut  prié 
])ar  les  comtes  de  Mansfeld,  enfans  apostats  du  vieux  comte, 
mort  bon  catholique,  de  venir  terminer  quelques  différends  qu'ils 
avaient  pour  leur  partage.  11  arriva  comme  en  triomphe,  traînant 
avec  lui  dans  le  njême  carrosse  la  religieuse  effront«'e  qui  lui  te- 
nait toujours  lieu  d'épouse,  et  les  trois  malheureux  fds  qui  prove- 
naient de  cet  inceste  sacrilège.  Il  fut  reçu  comme  un  prophète, 
o'i  plutôt  comme  un  puissant  prince,  avec  un  faste  insolent,  envi- 
ronne d  une  garde  nombreuse  et  superbement  moritée,  que  les 
comtes  avaient  envoyée  au-devant  de  lui  :  il  entra,  au  bruit  du  ca- 
n«jn,  de  la  niousqueterie  et  de  toutes  les  cloches  delà  ville.  11  prê- 
cha d»'s  li;  lendemain,  et  encore  trois  ou  quatre  fois  depuis,  exha- 
lant partout  les  fureurs  d'un  énergumène  contre  le  concile  occupé 
à  foudroyer  sa  réforme  impie.  De  la  chaire,  il  passait  à  la  table,  où, 
splendidement  servi,  il  se  trouvait  «leux  fois  chaque  jour  j  et  dans 
ses  longs  soupers  surtout  il  se  livrait  à  Ihumeur  boufïonne  qui 
faisait  diversion  aux  accès  de  sa  bile.  Il  se  trouva  bien  d'une  vie 
si  confornje  au  nouvel  évangile,  jusqu'à  ce  que  le  ly  de  février, 
après  avoir  encore  soupe  largement,  il  se  plaignit  d'un  grand  mal 
d  estomac.  On  le  transporta  sur  un  lit.  et  il  y  dormit  un  peu  ;  mais 
après  minuit,  le  mal  ayant  toul-à-coup empiré,  on  courut  aux  mé- 
decins. Ils  lui  étaient  dé-.ortnais  inutiles,  Conmie  ils  se  meltaient 
en  devoir  de  le  soulager,  il  tomba  dans  une  seconde  syncope  que 
Ion  prit  pour-  un  repos,  mais  (pii  était  le  sommeil  de  la  mort. 
Aiuii   mourut   dans   sa  soixante.troisième  année   le  corrupteur 
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d'une  moitié  de  l'Europe,  et  le  perturbateur  de  tout  le  reste. 
Il  fut  secondé  puissamment  par  Calvin,  qui  prit  alors  la  pre- 
mière place  dans  l'arène  :  Calvin,  aussi  entreprenant  et  aussi  opi- 
niâtre que  Luther,  aussi  sensible  à  ces  attraits  enchanteurs  de  la 
domination  qui  ont  fait  tous  les  hérésiarques;  moins  emporté, 
moins  arrogant,  mais  plus  orgueilleux,  infiniment  plus  artificieux, 
le  plus  fier  et  le  plus  séditieux  des  réformateurs;  rempli  d'une 
malignité  profonde  et  d'une  amertume  tranquille,  mille  fois  plus 
haïssables  que  tout  l'emportement  et  l'insolence  de  Luther.  Il  le 
surpassait  d'autant  plus  en  ostentation,  qu'il  se  piquait  davantage 
d'être  modeste  :  au  lieu  que  Luther  s'abandonnait  sans  gêne  à  sa 
jactance.  Les  louanges  que  se  doimait  Calvin  forçaient  malgré 
lui  les  barrières  que  sa  fausse  modération  avait  posées,  et  sa  mo- 
destie même  fut  souvent  la  matière  de  son  ostentation.  Luther, 
loin  de  vanter  son  éloquence  qui  entraînait  les  peuples  après  lui, 
se  regardait  comme  un  moine  obscur,  nourri  dans  la  poussière 
de  l'école,  et  peu  fait  à  l'art  de  discourir  :  Calvin  ,  au  contraire, 
jaloux  par-dessus  toute  chose  de  la  réputation  d  éloquence,  pre- 
nait tout  le  monde  à  témoin  de  la  vigueur  incomparable  avec  la- 
quelle il  pressait  un  argument,  et  de  Iheureuse  brièveté  avec 
laquelle  il  écrivait,  c'est-à-dire  qu'il  se  glorifiait  de  raisonner  avec 
plus  de  force,  et  de  s'énoncer  avec  plus  de  précision  que  per- 
sonne ;  ce  qui  comprend  en  deux  mots  toute  la  perfection  de 
l'art  de  bien  dire  ou  de  bien  écrire. 

Luther  avait  cependant  plus  de  génie  que  Calvin,  plus  de  sail- 
lies, plus  d'imagination  ;  il  était  plus  original,  plus  vif,  naturel- 
lement plus  orateur.  Mais  Calvin,  qui  paraît  avoir  plus  étudié, 
était  plus  écrivain,  plus  exact,  plus  poli,  au  moins  en  latin  :  son 
style,  quoique  plus  sombre,  est  plus  suivi  et  plus  châtié.  Au  reste, 
ils  excellaient  l'un  et  l'autre  dans  la  langue  de  leur  pays.  Luther 
dans  sa  vie  privée  aimait  la  plaisanterie,  les  compagnies  anm- 
santes,  la  bonne  chère  et  les  parties  de  plaisir  :  Calvin,  moins 
voluptueux  de  son  naturel  et  plus  faible  de  santé,  plus  politique 
ou  plus  artificieux,  sacrifiait  les  délices  de  la  vie  à  la  passion  de 
la  renommée.  Tous  deux  ont  eu  des  peuples  entiers  pour  disci- 
ples et  pour  admirateurs,  et  tous  deux,  impatiens  de  la  contra- 
diction, n'ont  jamais  plus  signalé  la  fécondité  de  leur  éloquence 
que  par  les  injures.  Le  beau  style  de  Calvin,  comme  les  tirades 
bouffonnes  de  Luther,  est  souillé  à  chaque  page  par  les  noms  de 
fou,  de  fripon,  d'ivrogne,  d'enragé,  d'âne  et  de  pourceau  '.  Après 
cela  il  vante  encore  son  sang-froid,  et  prétend  que  la  seule  indi 

'Dcf,  inWestph.  opus.  p.  179. 
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giiite  des  sujets  lui  a  su;,'f,'»iré  lonic  la  diiretc;  Je  ces  expressions, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  sa  part  la  moindre  amertume.  Tous  deux 
enfin,  s'attafjuant  aux  I*éies  de  la  sainte  anli|ijile  aussi  hiea 
qu'aux  docteurs  de  leur  temps,  traitaient  ces  oifjaiies  du  Ciel,  el 
le  corps  même  de  ces  garans  sacrés  de  la  tradition,  d'écoliers, 
de  bonnes  C»^ns,  d'ei>claves  de  la  routine,  asservis  sans  disr^Tne- 
inent  à  des  coutumes  introduites  sans  raison.  Luther  avait  ébau- 
ché la  réforme,  ou  plutôt  suscité  i'orajje  qui  tendait  a  tout  bou- 
leverser; Calvin  le  prolonj^ea,  le  rendit  plus  terrible  et  infiniineiit 
dif^rile  à  cabner.  Mais  s'il  put  détruire,  il  n  édifia  rien,  et  le 
vice  de  l'œuvre  ne  servit  qu'à  diffamer  l'ouvrier. 

Lutber,  observé  à  part,  et  avec  tous  les  talens  funestes  (jue 
nous  ne  prétendons  pas  lui  disputer,  eut,  avec  du  génie,  beau- 
coup d'élo([uence  ou  de  véhémence,  un  savoir  peu  conunun  de 
son  temps,  et  un  ascendant  prodij^'icux  sur  l'espiit  d<s  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  à  traiter.  JMais  il  y  eut  tout  a  la  fois  tant 
de  défauts  dans  son  humeur,  dans  sa  conduite,  dans  ses  écrits 
même, ou,  sans  parler  davantaj^e  de  mille  choses  extravagantes  et 
honteuses,  on  ne  trouve  jamais  rien  d'achevé, .qu'on  ne  peut 
guère  attribuer  sa  célébrité  qu'à  son  autlace  et  aux  circonstances 
qui  l'ont  déployée.  Si  Luther  n'avait  pas  troublé,  comme  il  la 
fait,  tout  le  monde  chrétien,  il  serait  demeuré  a  jamais  enseveli 
dans  la  foule  obscure  des  hommes  pernicieux,  qui  heureusement 
naissent  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  occasions  propres  à 
les  signaler. 

Quelques  semaines  seulement  avant  sa  mort,  il  s'était  montré 
plus  furieux  que  jamais  contre  les  docteurs  de  Louvain,  qui 
avaient  publié  trente-deux  articles  de  doctrine  contre  ses  pani- 
doxes  hérétiques  '.  Ses  disci[)les  t'iix mêmes  ne  purent  voir  sans 
honte  les  égaiemtns  à  peine  croyables  de  son  esprit.  Les  bouffon- 
neries les  plus  pLitcs,  les  plus  misérables  équivoques,  comme 
vacullas  au  heu  àt^  Jacultus ,  ccc/esiu  cacu/jca  au  lieu  de  cttt/io- 
lica;  tels  sont  les  ornemens  de  son  ouvrage,  parce  que  ces  bar- 
barismes font  quelcfue  allusion  aux  vaches  et  aux  loups.  Pour 
tourner  en  ridicule  les  docteurs  qu'on  avait  coutume  d'appeler 
nos  maîtres^  il  les  nomme  au  contraire,  et  dix  fois  de  suite,  nos- 
trolli  magfstroliij  wagistrolla  bruta.  Il  ajoute  qu'ils  substituent  a 

la  parole  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  voiiÙNsent,  tout  ce  qu'ils mais 

notre  langue  se  refuse  à  ces  expressions  :  quid(jiud  ructant ,  yo- 
niunt  et  cacant  '■*.  C'est  ainsi  que  cet  homme  sans  front  et  sans  ju- 
gement s'embarrassait  peu  de  se  dévouer  lui-même  au  mépris 

'  Corhl.  Art.etScrijit.  Lutl;cr.  ad  .iiin.  lij,  p.  311.  Ho>p.  p.  199.  —  *  Luther. 
c  art.  Ldv.  Thés.  il. 
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public,  pourvu  qu  il  outrageât  ses  antagonistes.  Dans  le  même 
temps,  malgré  ses  réconciliations  plâtrées  avec  les  Zuingliens,  il 
lie  les  traitait  pas  mieux  que  les  docteurs  catholiques.  «Entre 
^  toutes  les  béatitudes ,  disait-il ,  je  me  borne  à  celle  du  psalmiste  : 
«  Heureux  l'homme  qui  n'a  point  participé  au  conseil  impie  des 
X  Sacramentaires,  et  qui  ne  s'est  point  assis  dans  la  chaire  empes- 
»  tée  de  Zurich  !  » 

Cependant  toutes  ces  fureurs,  tous  ces  écarts  honteux  du  chef 
delà  réforme  n'en  ralentissaient  point  les  progrès.  Les  princes  pro- 
testans  s'assemblèrent  à  Francfort,  presque  aussitôt  que  le  con- 
cile eut  été  ouvert  à  Trente,  prirent  des  mesures  pour  empêcher 
ses  résultats,  resserrèrent  les  nœuds  de  leur  confédération,  con- 
vinrent des  contributions  à  fournir  et  des  armemens  à  faire  en 
cas  de  besoin ,  et  prièrent  néanmoins  l'empereur  de  pacifier  les 
affaires  de  la  religion. 

Charles  V  avait,  dit-on,  retardé  l'ouverture  du  concile  afin 
d'obtenir  ce  qu'il  prétendait  des  Etats  de  l'empire  assemblés  à 
Worms  '  :  dans  la  même  vue,  il  voulut  qu'on  tînt  la  conférence 
de  Ratisbonne,  ordonnée  dans  la  dernière  assemblée  des  Etats.  Il 
y  envoya  quatre  docteurs  catholiques,  à  la  tête  desquels  était  le 
célèbre  Cochlée,  si  ardent  pour  la  défense  de  la  foi,  qu'il  se  trans- 
portait partout  où  luisait  quelque  apparence  de  bien,  souvent 
même  sans  prendre  de  sauf-conduit,  et  ne  semblant  qu'aspirer 
au  martyre.  Il  y  vint  un  pareil  nonibre  de  théologiens  protestans 
des  plus  fameux  du  parti,  savoir,  Bucer,  Brentius,  Erard,  Schnef 
et  Georges  Major.  L'évêque  d'Eichstet  et  le  comte  de  Furstem- 
berg,  assistés  de  huit  auditeurs  mi-partis,  étaient  commis  pour 
présider.  Ainsi  l'égalité  se  trouvait  parfaite  entre  la  foi  constante 
de  l'Eglise  et  la  nouveauté  déjà  frappée  d'anathème  ;  l'arbitrage 
était  également  partagé  entre  l'ordre  ecclésiastique  et  le  séculier. 
Mais  le  Ciel  ne  permit  pas  qu'il  arrivât  d'autre  scandale.  A  peine 
avait-on  agité  la  première  question,  que  l'empereur  ayant  envoyé 
l'évêque  de  Naiimbourg  pour  troisième  président,  et  l'électeur  de 
Saxe  ayant  rappelé  ses  théologiens,  tous  ceux  du  parti  se  retirè- 
rent, et  la  lutte  finit  faute  de  champions.  Cet  affront,  qui  fut  très- 
sensible  à  Charles  V,  ne  l'empêcha  pas  de  tenir,  quelques  mois 
après, une  diète  au  même  lieu,  où  il  se  rendit  en  personne  aussi- 
tôt qu'il  fut  guéri  d'un  accès  de  go»itte  qui  ne  lui  avait  pas  permis 
d'arriver  plus  tôt.  Présent  ou  al)sent,  il  put  également  sentir  la 
nécessité  de  prendre  une  autre  méthode.  On  fit  si  peu  d'honneur 
ù  sa  présence,  qu'il  ne  vint  presque  à  la  diète,  de  la  part  des  pro- 

'  Ck>chl.  ad  an.  154j.  Sleid.  comm.  1.  IG,  p.  55â. 
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testans  déclares,  que  les  nmbassafleurs  du  comte  palatin,  avec 
les  députés  de  quatre  ou  rin(|  villes  itnpériales.  Charles  sentit  enfin 
qu'il  fallait  agir  avec  plus  de  vigueur,  et  parut  en  prendre  dès- 
lors  la  ferme  résolution. 

Frédéric  H,  électeur  palatin ,  surnommé  le  Sage;  mais  que  si- 
gniGe  ce  titre  dans  le  langage  du  siècle?  Frédéric,  dit  encore  le 
Valeureux  et  le  Magnanime,  pour  s'être  dévoué  à  la  défense  du 
nom  chrétien,  et  avoir  sauvé  la  ville  de  Vienne  près  de  tomber 
sous  le  joug  ottoman,  envahit,  l'an  i544i  1  électorat  sur  ses  neveux, 
et,moinsdedeux  ans  après,  eut  entièrement  établi  sa  belle  reforme. 
Dès  le  lo  de  janvier  i546,  les  moines  étant  défroqués,  lesreli- 
gieuses  prostituées  ou  vagabondes,  le  libertinage  des  prêtres  cou- 
vert du  nom  de  mariage,  1  électeur  substitua  dans  leséi'lisesd  Hei- 
delberg  les  prières  tudesques  à  la  majesté  du  divin  office,  et  la 
cène  hérétique  au  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Il  reçut  dt-s 
félicitations  pompeuses  des  autres  protestans,  auxquels  il  répon- 
dit par  la  promesse  de  renchérir  sur  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire 
jusque  1;«  '. 

Le  calvinisme  faisait  dans  le  même  temps  des  progrès  encore 
plus  considérables  en  France*.  Ce  fut  alors  que  cette  secte,  la 
plus  inquiète  des  Sacramentaires,  et  qui  bientôt  les  engloba  toutes, 
établit  une  espère  d'Eglisejusque  dans  la  capitale  de  ce  royaume. 
Un  noble  campagnard  du  Maine,  nommé  La  Ferrière,  à  qui  l'en- 
thousiasme tenait  lieu  de  science,  et  qui  craignait  la  recherche 
qu'on  faisait  avec  beaucoup  de  rigueur  contre  les  hérétiques  de 
sa  province,  se  retira  dans  cette  grande  ville  où  il  comptait  se  ca- 
cher plus  facilement.  Sa  femme,  qu'il  avait  amenée  avec  lui,  y 
étant  acouchée,  il  ne  voulut  jamais  que  l'enfant  reçut  le  baptême 
par  les  mains  des  catholiques,  et  surtout  avec  les  cérénionies  ac- 
coutumées, qu'il  traitait  d'impiétés  abominables,  sans  pouvoir  en 
donner  aucune  raison.  Ne  voulant  pas  cependant  laisser  mourir 
son  enfant  sans  baj)tême,  il  pria  (juelqu'un  de  sa  secte  de  venir  le 
lui  administrer.  Elle  n'était  point  encore  en  état  de  remuer  à  Pa- 
ris, ni  même  de  s'y  mettre  en  défense;  on  fit  des  difficultés  pro- 
portionnées au  péril  auquel  l'on  s'exposait;  La  Ferrière  fit  des  in- 
stances plus  vives  encore,  et  obtint  ce  qu'il  demandait.  Ot  essai 
ayant  réussi,  on  institua  un  nutiistre  à  qui  les  reformés  pussent 
avoir  recours,  tant  pour  l'administration  du  baptême  que  pour 
les  autres  fonctions  du  ministèrr  ;  après  quoi  on  dressa  quehpies 
réglemens,  on  établit  une  espèce  de  consistoire,  et  l'on  pourvut  à 
la  sûreté  par  la  voie  du  secret,  jusqu'à  ce  que  l'on  fût  en  état  de  le 

»  Sleid.  p.  552.  —  »  Btze,  Hist.  eccî.  t.  1,  p.  97. 
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faire  par  la  force  et  la  rébellion.  Ce  pasteur  mémorable,  comme 
institué  le  premier  à  Paris,  fut  un  laïque  de  vingt-deux  ans,  nommé 
La  Rivière. 

L'hérésie  cherchait  en  même  temps  à  s'établir  en  Italie,  et  déjà 
qtielqu»?;  membres  du  clergé  de  Mantoue  s'en  trouvaient  infectés 
au  point  d'oser  attaquer  les  vérités  catholiques  dans  les  cercles  et 
les  écoles.  Le  cardinal  de  Mantoue,  par  sa  vigilance  autorisée  d'un 
bref  du  pape,  qui  soumettait  les  religieux  mêmes  à  sa  sévérité,  ar- 
rêta le  mal  à  sa  naissance  '.  Le  pontife,  par  un  autre  bref,  exhorta 
le  duc  de  Ferrare  à  réprimer  un  séducteur  nommé  Valentin,  quv 
procédait  avec  beaucoup  d'artifice  dans  la  ville  deModène.  Docile 
à  la  voix  du  chef  de  l'Eglise,  le  duc,  en  prince  catholique  et  sage, 
coupa  court  à  toutes  les  alarmes,  en  renfermant  sans  délai  le  per- 
turbateur dans  une  étroite  prison. 

A  Trente,  de  fréquentes  et  savantes  conférences  avaient  mis  les 
Pères  en  état  de  vider  les  plus  importantes  questions.  On  crut  de- 
voir traiter  avant  toute  chose  de  la  canonicité  des  livres  saints, 
qui  sont  les  premiers  fondemens  de  la  foi  chrétienne,  et  dont  les 
novateurs  accusaient  les  prélats  catholiques  de  savoir  à  peine  les 
noms.  On  convint  d'abord  unanimement  qu'il  fallait  approuver 
tous  les  livres  de  l'Ecriture  sainte,  qui  sont  admis  depuis  si  long- 
temps dans  toutes  les  Eglises;  mais  il  y  eut  partage  d'avis  entre 
les  cardinaux  mêmes  sur  la  manière  dont  cette  approbation  aurait 
lieu.  Les  cardinaux  del  Monte  et  de  Villena  ou  Pacheco  étaient 
d'avis  qu'on  les  approuvât,  précisément  parce  qu'ils  étaient  reçus 
de  l'Eglise,  et  sans  nul  autre  examen.  "■  Les  anciens  conciles,  di- 
»  saient-ils,  ont  suffisamment  examiné  cette  matière,  et  ce  serait 
»  leur  faire  injure  que  de  la  soumettre  à  des  discussions  nouvelles. 
»  Et  à  quelle  autre  fin  pourraient-elles  servir  .'^  A  faire  imaginer 
»  qu'à  Trente  on  aurait  douté  des  Ecritures  sur  lesquelles  se  fonde 
»  l'Eglise  pour  combattre  les  hérétiques,  et  à  rendre  les  anciens 
»  conciles  suspects  d'imprudence  et  d'erreur.  L'examen  a  pour 
»  but  la  connaissance  de  la  vérité,  et  il  devient  inutile  quand  la 
»  vérité  est  connue.  » 

Les  trois  autres  cardinaux,  Cervin,  Polus  et  Madruce,  évêque 
de  Trente,  répliquèrent  que  la  discussion  ne  servait  pas  seulement 
à  découvrir  la  vérité,  mais  à  la  confirmer  et  à  l'autoriser  de  plus 
en  plus;  que  les  Pères  ne  devaient  pas  se  nourrir  eux  seuls  de  la 
doctrine  céleste,  mais  en  repaître  les  fidèles,  les  pasteurs  même, 
et  de  plus  confondre  la  fausse  et  superbe  suffisance  des  héréti- 
ques; enfin  que  le  respect  qu'on  témoignait  à  la  vénérable  anti- 

Brev.  Paul  III,  an.  Il,  p.  413. 
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quité,  en  disant  qu'on  lui  devait  déférer  sans  examen,  pourrait  se 
regarder  coninu*  un  f;iux- fuyant  de  la  paresse,  ou  comme  le  voile 
de  rignorance.  Ce  di-niifr  nioiif  surtout  fut  efficace  dans  la  bou- 
che du  docte  cardinal  Cervin,  1  un  des  principaux  organes  qu'ait 
employés  le  Saint-Esprit,  pour  manifester  qut-  le  concile  de  Tn*nte 
réunissait  à  toutes  les  qualités  saintes  celle  de  savant  et  lumineux. 
Il  était  digne  de  la  sagesse  suprême  de  donner  encore  à  une  si  vé- 
nérable assemblée  ce  genre  d'ascendant  sur  la  secte  qui  a  présumé 
davantage  de  sa  capacité,  spécialenuMit  dans  lintelligence  des 
Ecritures,  règle  unique  de  sa  croyance  arbitraire.  La  voix  de  Cer- 
vin ayant  prévalu,  on  nonmia  des  commissaires  pour  examiner  les 
endroits  qui  pouvaient  avoir  été  altérés,  soit  dans  le  texte  origi- 
nal, soit  dans  les  traductions  diverses  de  l'Ecriture;  pour  compa- 
rer ces  versions  ensemble  et  les  confronter  avec  les  originaux; 
pour  indiquer  enfin  la  version  la  plus  digne  d'être  adoptée  par 
l'Eglise.  Diflérens  Pères  parlèrent  frjr'emenl  en  faveur  des  origi- 
naux, sur  lesquels  ils  souhaitaient  que  le  concile,  comme  assuré 
de  l'infaillibilité,  fît  une  version  qu'on  piit,  sans  nulle  réserve, 
nommer  authentique;  mais  cet  ouvrage,  indépendamment  «les 
autres  difficultés,  parut  trop  long  pour  se  faire  dans  un  concile. 
La  proposition  ne  laissa  pas  que  de  fournir  une  idée  précieuse, 
par  rapport  à  la  Vulgate  latine,  pour  laquelle  on  opina,  comme 
étant  la  plus  répandue  dans  l'Eglise  depuis  un  millier  d'années: 
ce  fut  de  prier  le  souverain  pontife  de  la  faire  corriger  par  des 
hommes  d'une  habileté  reconnue,  de  la  faire  imprimer  en  cet  état, 
et  d'en  envoyer  des  exemplaires  à  chaque  siège  épiscopal;  ce  qui 
s'exécuta  dans  la  suite.  On  prit  aussi  la  résolution  d'interdire, 
quant  aux  citations  publiques  de  l'Ecriture,  le  grand  nombre  des 
autres  versions  qui  ne  pouvaient  que  causer  de  la  confusion  et  de 
1  incertitude.  Ainsi  la  Vulgate  fut  seule  reçue  conmie  authentique; 
non  pas  toutefois  qu'on  la  prétendît  conforme  au  texte  original 
dans  toutes  ses  expressions  ;  mais  on  garantit  qu'elle  ne  contient 
rien  de  contraire  a  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs,  et  qu'on  peut  y 
puiser  en  toute  sûreté  les  vérités  de  la  religion.  Il  y  eut  encore 
plusieurs  observations  également  savantes  et  sages,  sur  le  sens  <'t 
les  interprétations  de  l'Ecriture,  sur  les  éditions  et  les  impres- 
sions qui  s'en  fusaient,  sur  les  applications  forcées,  bizarres,  pro- 
fanes et  superstitieuses  du  texte  sacré  :  détail  trop  étendu  et  trop 
sec  pour  trouver  place  dans  l'histoire.  Mais  la  seule  exposition  du 
décret  suffira  pour  montrer  que  lien  n'a  échappé  h  la  circonspec- 
tion et  à  la  sagesse  visiblement  divine  du  concile  de  Trente. 

Des   livres  de  l'Ecriture  sainte,  les  congrégations  passèrent  à 
l'examen  de  la  tradition,  c'est-à  dire,  de  la  doctrine  de  Jésus- 
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Clirist  et  des  apôtres  qui  n'est  pas  consignée  dans  les  livres  cano- 
niques, mais  qui  nous  est  venue  de  bouche  en  bouche,  ou  qui  se 
trouve  dans  les  ouvrages  des  Pères  et  dans  les  autres  monuinens 
ecclésiastiques.  Il  paraît  que  le  concile  prit  un  soin  tout  particu- 
lier de  choisir,  parmi  les  ditïerentes  nations,  les  évêques  préposés 
à  l'examen  de  cette  partie  du  saint  dépôt,  pour  avoir  le  témoi- 
gnage des  différentes  Eglises  qui  en  sont  dépositaires,  et  pour 
mieux  confondre  la  téméraire  singularité  des  novateurs  qui  n'ad- 
mettaient point  cette  précieuse  partie  du  fondement  de  la  foi 
chrétienne.  On  choisit  entre  autres  l'archevêque  d'Armagh,  mé- 
tropolitain de  toute  d'Irlande,  à  qui  les  apostats,  dont  il  fuyait  la 
communion,  ont  voulu  faire  un  crime  ou  un  ridicule  de  n'avoir 
jamais  vu  son  Eglise,  tandis  que  la  tyrannie  de  Henri  VIII,  non 
moins  sanguinaire  en  Irlande  qu'en  Angleterre,  l'en  tenait  éloi- 
gné» Ils  ont  attaqué  de  même  l'archevêque  d'Upsal,  primat  de 
Suède,  qu'ils  appellent  évêque  factice;  comme  si  le  pape  ne  lui 
avait  attribué  lépiscopat,  comme  ils  le  feignent  de  plusieurs  au- 
tres, qu'afin  de  grossir  par  une  vaine  enflure  le  nombre  des  Pères 
du  concile.  Ce  prélat,  nommé  Olaùs  le  Grand  ou  Magnus,  et  grand 
en  effet  tant  par  ses  vertus  que  par  ses  écrits,  avait  été  chassé  de 
son  Eglise  par  un  roi  suborneur  de  son  royaume. 

Claude  Le  Jay,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  procureur  du  cardinal 
évêque  d'Augsbourg,  fit  observer  judicieusement  qu'il  y  avait  des 
traditions  d'espèce  différente,  et  qui  demandaient  à  être  différem- 
ment traitées  :  les  unes  concernant  la  fui  et  les  principes  non 
moins  invariables  des  moeurs;  les  autres  ne  regardant  que  les  rits 
et  les  observances,  qui  ont  varié  en  partie,  selon  les  temps  et  les 
lieux.  Ce  qui  donna  occasion  au  cardinal  Cervin  de  représenter 
qu'il  ne  fallait  recevoir  généralement  que  les  traditions  transmises 
depuis  les  apôtres  jusqu'au  temps  où  l'on  vivait.  Vincent  Lunelle, 
docteui  de  l'ordre  de  S.  François,  dit  que  les  traditions  n'étaient 
en  usage  que  par  l'autorité  de  lEglise,  et  que,  les  livres  saints  eux- 
mêmes  recevant  d'elle  toute  leur  autorité,  selon  ce  que  dit  S.  Au- 
gustin, qu'il  ne  croirait  point  à  l'Evangile  si  l'Eglise  ne  l'y  obli- 
geait, il  fallait  traiter  de  l'Eglise  avant  de  toucher  à  la  tradition. 
Mais  cet  avis,  qui,  tout  en  rendant  hommage  à  l'autorité  des  tradi- 
tions, en  reculait  l'examen,  fut  mal  accueilli  ^ 

Celui  du  carme  Antoine  Marinier  causa  une  sorte  de  scandale. 
Il  dit  nettement  qu'il  était  inutile  de  parler  de  traditions,  s'en- 
gagea dans  une  longue  suite  de  subtilités  et  de  sophismes,  pour 
prouver  qu'on  ne  devait  pas  distinguer  deux  sortes  d'articles  d« 
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fcji,  les  uns  laissés  par  écrit,  cl  les  autres  transmis  de  bouche  en 
bouche;  j>uis  contlut  qu'à  l'exemple  des  SS.  Pères  il  re  l'allait 
parler  de  la  tradition  (ju'avet-  une  réserve  extrême,  et  en  se  gar- 
dant bien  de  1  i-gaier  à  1  Kcrilnre.  Le  cardinal  INdus,  (juclh,'  (jue 
lût  la  douceur  de  son  caractère,  ne  put  entendre  ce  lanjjage  sans 
la  plus  vive  émotion.  «  Cet  avis  étranj^e,  dit-il,  convient  beaucoup 

•  mieux  à  ces  colloques  d'Allemagne  où  l'on  sacrifie  la  vérité  à  un 
vain  espoir  de  conciliation,  qu'à  un  concile  œcunulnique  où  I  on 

»  ne  doit  avoir  en  vue  que  la  conservation  de  la  foi.  Il  n'y  a  point 
■  de  paix  à  faire  avec  les  hérétiques,  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent 
»  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  toute  son  étendue.  La  matière  des 
»  traditions,  à  ne  consulter  que  la  prudence  de  frère  Marinier,  est 

•  une  rner  toute  remplie  d'écueils;  mais  le  plus  dangereux  île 
»  tous  les  écueils,  c'est  à  nion  sens  le  raisonnement  scandaleux  que 
»  nous  venons  d'entendre,  et  dont  il  ne  reste  plus  qu  à  conclure 
»  qu'il  n'y  a  point  de  traditions  dans  l'Eglise.  »  Les  subtilités  du 
docteur  carme,  ainsi  combattues,  loin  d'imposer  à  personne,  ne  ser- 
virent qu'à  répandre  sur  sa  foi  des  ombrages  qu'il  eut  encore  l'é- 
tourderie  d'augmenter  par  la  suite.  On  continua  les  conférences 
touchant  la  matière  de  la  tradition  aussi  bien  que  sur  l'Ecriture, 
on  entendit  le  r.ipport  des  commissaires,  on  dressa  les  décrets,  et 
l'on  y  mit  la  dernière  main  dans  une  congrégation  générale  qui  se 
tint  le  7  avril. 

Le  lendemain,  jour  indiqué  pour  la  quatrième  session,  les  Pères, 
dont  le  nombre  augmentait  de  jour  en  jour,  s'assemblèrent  à  l'or- 
dinaire dans  l'église  cathédrale.  Outre  les  cardinaux  présidens, 
ftn  y  vit  ce  jour-là  le  cardinal  Madruce  et  le  cardinal  Pacheco, 
neuf  archevêques  et  quarante -deux  évêques,  sans  compter  les  gé- 
néraux d'ordres,  les  abbés  elles  docteurs  tant  réguliers  que  sécu- 
liers. On  y  vil  aussi  un  ambassadeur  de  l'empereur,  savoir  don 
François  de  Tolède,  qui  avait  été  associé  à  don  Diègue  de  Men- 
doza  devenu  infirme,  et  qui  fut  placé  après  les  légats,  de  telle 
manière  que  la  préséance  demeurât  indécise  entre  lui  et  le  pre- 
mier des  cardinaux  qui  ne  présidaient  point.  C'était  le  tempéra- 
ment qu'on  avait  pris  pour  ne  point  offenser  le  sacré  collège,  et 
pour  satisfaire  en  même  temps  la  hauteur  castillane  qui  ne  vou- 
lait céder  le  pas  qu'aux  seuls  représentans  du  souverain  pontife.  Il 
n'était  aucun  genre  d'entraves  qui  ne  dût  gêner  le  concile,  et  bien 
souvent  par  le  fait  de  ses  protecteurs  naturels. 

Quelques  jours  avant  la  session,  Pierre-Paul  Vergerio,  évêque 
de  Capo-d'Istria,  se  présenta,  pour  y  avoir  place.  Il  avait  voyagé 
en  All«Miiagne,  et  y  avait  p\iisé  tant  de  goiit  pour  les  nouvelles 
doctrines,  qu'à  son  retour  en  Italie  il  entraîna  vers  ces  nouveautés 
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son  frère  Jean-Baptiste  Vergerio,  évèque  de  Pola.  Il  voulut  aussi 
corrompre  son  peuple,  en  usant  néanmoins  de  voies  détournées, 
et  en  se  couvrant  des  voiles  les  plus  spécieux;  ce  qui  n'empêcha 
point  qu'il  ne  se  rendît  suspect  de  luthéranisme,  et  qu'A  ne  fût 
même  déféré  secrètement  à  Rome.  Il  se  flatta  d'effacer  ces  impres- 
sions en  venant  au  concile,  où  l'on  désirait  fort  de  voir  aug- 
menter le  nombre  des  Pères  ;  mais  cette  considération  ne  balança 
point  dans  l'esprit  des  légats  celle  de  la  tache  qu'on  imprimerait 
à  cette  sainte  assemblée  en  plaçant  un  hérétique  parmi  les  juges 
de  la  foi.  On  se  fut  même  saisi  de  sa  personne,  si  l'on  n'eût  craint 
de  porter  atteinte  à  la  liberté  du  concile.  Les  légats  lui  refusèrent 
toute  entrée  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié  devant  le  pape.  Il  parut 
se  soumettre,  demanda  et  obtint  des  lettres  de  recommandation, 
à  l'effet  d'être  renvoyé  par-devant  ses  juges  naturels,  savoir  le  légat 
et  le  patriarche  de  Venise  :  mais  envisageant  bientôt  les  suites 
d'un  procès  dont  sa  conscience  lui  annonçait  le  danger,  il  quitta 
l'Italie,  et  se  réfugia  chez  les  Grisons,  où  il  professa  ouvertement  le 
lutliéranisme. 

On  commença  la  quatrième  session,  comme  toutes  les  autres, 
par  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  que  célébra  l'arche- 
vêque de  Sassari  en  Sardaigne.  Augustin  Bonnuccio,  général  de 
l'ordre  des  servites,  fit  le  sermon  en  langue  latine.  On  chanta  les 
litanies,  le  P^eni  Creator  et  toutes  les  prières  accoutumées;  après 
quoi  l'archevêque  officiant  lut  d'une  voix  haute  et  distincte  toutes 
les  décisions,  demandant  après  chacune  si  on  l'approuvait:  ce  qui 
ne  pouvait  plus  souffrir  de  difficulté,  après  tant  de  conférences, 
de  discussions  et  les  précautions  de  toute  espèce  pour  les  dresser 
et  les  rédiger.  Elles  étaient  conçues  en  ces  termes  : 

n  Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente  œcuménique  et  général , 
»  légitimement  assemblé  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  et  pré- 
»  sidé  par  les  légats  du  siège  apostolique,  considérant  que  les 
»  vérités  de  la  foi  et  les  règles  des  mœurs  sont  contenues  dans 
»  les  livres  écrits,  et  sans  écrit  dans  les  traditions,  qui,  reçues  de 
»  la  bouche  de  Jésus-Christ  par  les  apôtres,  ou  des  apôtres  à  qui 
»  le  Saint-Esprit  les  avait  dictées,  nous  sont  parvenues  comme  de 
«  main  en  main  :  le  saint  concile,  suivant  l'exemple  des  Pères  or- 
»  ihodoxes,  reçoit  tous  les  livres,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
»  Testament,  et  aussi  les  traditions  concernant  soit  la  foi,  soit  les 
»  mœurs,  comme  sorties  de  la  bouche  de  Jesus-Christ  ou  dictées 
»  par  le  Saint-Esprit,  et  conservées  dans  l'Eglise  par  une  succes- 
»  sion  continue,  et  les  embrasse  avec  le  même  respect  et  la  même 
•  piété.  Et  afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels  sont  les  li- 
»  vres  saints  que  reçoit  le  ^'oncile,  il  a  voulu  que  le  catalogue  ei; 
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•  fiV.  inséré  flans  ce  cl«''<Tet.  •  Suit  la  liste  rie  tous  les  livres  cano- 
niques du  vieux  et  (lu  nouveau  Testament,  tels  qu'ils  sont  ininri- 
més  de  suite  dans  la  Vulgate.  Après  quoi  :  «  Si  quelfju'un,  n'prcnrl 
»  le  concile,  ne  reçoit  pas,  conune  sacrés  et  canoniques,  ces  livres 
>'  entiers,  avec  toutes  leurs  parties,  ou  s'il  méprise  avec  connais- 
»  sance  et  délibération  les  traditions  susdites,  qu'il  soilanathème.» 

Le  second  décret  regarde  l'édition  et  l'usaj^e  des  livres  sacrés. 
Le  concile  y  déclare  et  statue,  que  l'ancienne  édition,  nommée 
Vulgate,  et  approuvée  dans  l'Eglise  par  1  usage  de  tant  de  siècles, 
doit  être  tenue  pour  authentique  dans  les  Ir-cons  pid)liques,  les 
disputes,  les  prédications  et  les  explications;  et  que  personne, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  n'ait  l'audace  ou  la  pré- 
somption de  la  rejeter.  De  plus,  pour  contenir  les  esprits  inquiets, 
il  ordonne  que,  dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la  morale,  qui  ont 
rapport  au  maintien  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  que  ce  soit 
n'ait  assez  de  confiance  en  son  propre  jugement,  pour  détourner 
les  livres  saints  à  son  sens  particulier,  contre  I  interprétation  que 
lui  a  donnée  et  que  lui  donne  notre  mère  la  sainte  PLgIise,  à  qui  il 
appartient  de  juger  du  vrai  setis  et  de  la  véritable  interprétation 
des  saintes  Ecritures,  ou  contre  le  sentiment  unanime  des  Pères, 
et  quand  bien  même  ces  interprétations  ne  devraient  jnmais  être 
mises  en  lumière.  Les  contrcvenans  seront  déclarés  par  les  ordi- 
naires, et  soumis  aux  peines  de  droit. 

«  Voulant  aussi,  continue  ce  décret,  mettre  un  frein  à  la  li- 
»  cence  des  imprimeurs,  qui  se  croient  tout  gain  permis,  le  saint 
«concile  décerne  et  statue  qu'à  1  avenir  la  sainte  Ecriture,  et 
»  surtout  cette  ancienne  édition  de  la  Vulgate,  soit  imprimée  le 
»  plus  correctement  qu'il  sera  possible,  et  qu'il  ne  soit  permis  à 
«  personne  d'imprimer  ou  de  faire  imprimer  aucuns  livres  trai- 
»  tant  des  choses  saintes,  sans  le  nom  de  l'auteur,  ni  même  de  les 
»  vendre  ou  de  les  garder  chez  soi,  s'ils  n'ont  été  examinés  aupa- 
»  ravant  et  approuves  par  l'ordinaire,  sous  peine  d'anathême,  et  de 
»  l'amende  pécuniaire  portée  dans  les  canons  du  dernier  concile 
»  de  Latran.  Et  si  ce  sont  des  réguliers,  outre  cet  examen  et  cette 
»  approbation,  ils  seront  obligt-s  d  obtenir  encore  la  permission  de 
»  leurs  supérieurs,  qui  examineront  ces  livres  suivant  la  forme 
»  de  leurs  statuts.  Ceux  qui  les  débiteront  ou  les  feront  courir  en 
■  manuscrits,  sans  avoir  été  auparavant  exanunés  et  approuvés, 
»  seront  sujets  aux  mêmes  peines  que  les  imprimeurs;  et  ceux 
»  qui  les  auront  chez  eux,  et  qui  les  liront,  s'ils  n'en  déclarent  les 
»  auteurs,  seront  traités  comme  le  seraient  les  auteurs  eux-mêmes. 
»  Or,  ces  approbations  et  ces  examens  se  feront  d'une    manière 
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»  entièrement  gratuite,  dans  la  seule  vue  d'autoriser  ou  de  faire 
»  tomber  ce  qui  le  méritera.  » 

Le  saint  concile,  voulant  encore  réprimer  la  témérité  avec  la- 
quelle on  emploie  les  paroles  et  les  sentences  de  l'Ecriture  sainte 
à  toutes  sortes  d'usages  profanes,  à  des  plaisanteries,  des  médi- 
sances, des  libelles  diffamatoires,  et  même  à  des  superstitions, 
des  charmes  impies  et  diaboliques,  des  divinations,  des  sortilèges 
enjoint  et  commande,  afin  d'abolir  cette  irrévérence  et  ce  mépris 
des  paroles  sacrées,  et  afin  que  personne  à  l'avenir  n'ose  en  faire 
de  pareils  abus,  que  les  évèques  punissent  tous  ces  coupables  par 
les  peines  de  droit  et  par  d'autres  châtimens  arbitraires,  les  con- 
sidérant comme  des  corrupteurs  et  des  profanateurs  de  la  parole 
de  Dieu.  La  lecture  des  décrets  étant  finie,  le  prélat  qui  l'avait 
faite  annonça  la  session  suivante  pour  le  jeudi  après  la  Pente- 
côte, 17  juin  de  la  même  année  i546. 

Dans  les  congrégations  qui  se  tinrent  à  l'ordinaire  afin  de  ren- 
dre cette  cinquième  session  paisible,  il  y  eut  des  contestations 
très-vives  principalement  sur  les  privilèges  des  réguliers.  L'évê- 
que  de  Fiésole,  surtout,  les  combattit  si  vivement,  que  le  cardinal 
del  Monte,  qui  leur  était  favorable,  comme  la  plupart  des  évêques 
italiens,  écrivit  à  Rome,  afin  d'interdire  l'entrée  du  concile  à  cet 
évêque,  aussi  bien  qu'à  celui  de  Chiozza  qui  n'était  pas  plus  paci 
fique;  mais  le  pape  ne  goûta  point  ce  conseil.  Il  répondit  qu'il 
fallait  ménager  ces  deux  évêques,  et  se  contenter  de  leur  faire 
quelques  réprimandes  en  particulier',  afin  de  ne  pas  donner  lieu 
de  croire  que  les  Pères  n'avaient  pas  la  liberté  de  s'expliquer.  On 
trouve  la  même  réserve  dans  une  autre  réponse  en  forme  de  bulle 
faite  par  Paul  III  à  ses  légats  qui  le  consultaient  souvent  sur  la 
«:onduite  qu'ils  devaient  tenir  à  Trente.  '<  Quoique  le  concile, 
V  porte-t-elle  au  sujet  de  la  réforme  qu'on  lui  proposait  de  quel- 
*  ques  droits  ou  privilèges  abusifs^,  quoique  le  concile  ait  été  ié- 
»  gitiiiiement  convoqué,  et  que  les  légats  y  président  avec  une 
>-  pleine  puissance;  néanmoins,  pour  donner  plus  de  force  à  ce 
«  qui  sera  statué  contre  le  droit  commun  et  les  concessions  aposto- 
»  liques,  en  ce  qui  regarde  l'application  du  premier  bénéfice  va- 
"  cant  en  chaque  Eglise  à  rétablissement  d'un  lecteur  de  théologie, 
«  comme  en  tout  ce  qui  s'ordonnera  contre  les  quêteurs,  lesprédi- 
»  cateurs,  les  réguliers,  les  curés  et  les  autres  personnes  exemptes 
»  par  privilège;  il  a  supplié  le  pape  d"y  vouloir  consentir  et  de 
^  l'autoriser.  C'est  pourquoi  Sa  Sainteté  approuve  et  confirme 
»  tout  ce  que  le  concil3  ordonnera  sur  ces  objets.  »  Il  est  vrai  que 
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les  légats  avaient  fait  quelque  changement  dans  cette  bulle,  a 
cause  de  certains  termes  qui  pouvaient  s«'ml)ler  déroger  à  l'auto- 
rité du  concile,  et  occasioner  des  disputes  hors  de  saison  ;  mais  le 
pape,  en  leur  laissant  cette  liherté^monirait  bien  qu'il  ne  prélen- 
tiait  pas  tyranniser  les  Pères.  L'évèque  de  Fiésole  ne  laissa  pas  que 
d'.ijouter  qu'il  n'admettait  la  bulle  qu'autant  qu'elle  ne  porterait 
point  de  préjudice  à  l'autorité  universelle  du  concile.  Elle  fut  ap 
prouvée  simplement  et  unanimement  par  tous  les  autres. 

Il  en  fut  de  même  des  décrets,  qui,  après  plusieurs  débats,  pas- 
sèrent enfin  presque  unanimement;  en  sorte  que  le  jour  de  la  ses- 
sion, il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  la  lecture,  pour  leur  donner 
leur  sanction  authentique.  L'empereur,  par  ménagement  pour  les 
Luthériens,  avait  encore  demandé  qu'on  ne  touchât  point  au 
dogme;  mais  le  pape  ayant  écrit  aux  légats  qu'une  pareille  con- 
duite, dont  l'empereur  ne  sentait  pas  la  conséquence,  ne  pouvait 
que  nuire  au  concile  et  à  l'Eglise,  ils  avaient  aussitôt  proposé  la 
question  du  péché  originel,  pour  établir  les  vérités  catholiques 
dans  le  même  ordre  qu'elles  étaient  attaquées  par  les  novateurs. 
C'est  pour  la  même  raison  que  le  décret  dogmatique,  prononcé  à 
ce  sujet,  est  divisé  en  cinq  anathêmes  ou  articles,  dont  les  quatre 
premiers  suivent  pas  à  pas  Zuingle,  et  le  cinquième  est  contre 
Luther. 

L  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  qu'Adam  le  premier  homme, 
après  avoir  transgressé  dans  le  paradis  le  commandement  de  Dieu, 
perdit  aussitôt  la  sainteté  et  la  justice  dans  lesquelles  il  avait  été 
établi,  et  que,  parce  péché  de  désobéissance,  il  encourut  la  colère 
et  l'indignation  de  Dieu,  et  en  conséquence  la  mort  dont  Dieu  l'a- 
vait menacé  auparavant,  et  avec  la  mort,  la  captivité  sous  la  puis- 
sance de  celui  qui  eut  ensuite  l'empire  de  la  mort,  c'est-à-dire  du 
démon,  et  que  par  cette  prévarication  Adam,  selon  le  corps  et 
l'âme,  a  été  changé  en  un  pire  état  :  qu'il  soit  anathênie. 

IL  Si  quelqu'un  soutient  que  la  prévarication  d'Adam  n'a  nui 
qu'.Muiseul,  et  non  pas  à  sa  postérité;  et  que  ce  n'a  été  que  pour 
lui,  et  non  pas  aussi  pour  nous,  qu  il  a  perdu  la  justice  et  la  sain- 
teté qu'il  avait  reçues  de  Dieu  ;  ou  qu'étant  souillé  personnelle- 
ment par  le  péché  de  désobéissance,  il  n'a  transmis  à  tout  le  genre 
humain  que  la  mort  et  les  peines  du  corps,  et  non  pas  le  péché 
qui  est  la  mort  de  l'âme  :  qu'il  soit  anathcme,  puisqu'il  contredit 
l'apôtre  qui  dit  que  lo pcché  est  entre  dans  le  monde  par  un  seul 
liomnie^  et  la  ninrt  par  le  péché  ;  et  rpi' ainsi  la  mort  est  passée  dans 
tous  les  hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul. 

m.  Si  quelqu'  un  soutient  que  ce  péché  d'Adam,  qui  est  un 
dans  sa  source,  et  qui,  étant  transniià  à  tous  par  propagation  et 
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non  par  imitation,  devient  propre  à  chacun,  peut  être  effacé  ou 
par  les  forces  de  la  nature  humaine,  ou  par  d'autres  remèdes  que 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  l'unique  médiateur  qui  nous  a  récon- 
ciliés avec  Dieu  par  son  sang,  étant  devenu  notre  justice,  notre 
sanctification  et  notre  rédemption  5  ou  s'il  nie  que  les  mêmes  mé- 
rites de  Jésus-Christ  soient  appliqués,  tant  aux  adultes  qu'aux  en- 
fans,  par  le  sacrement  du  baptême  conféré  selon  la  forme  de 
l'Eglise  :  qu'il  soit  anathême  ;  parce  qu'il  n  est  pas  sous  le  ciel  un  aU' 
tre  nom  donné  aux  hommes^  par  lequel  nous  devions  être  sauvés.  Ce 
qui  a  donné  lieu  aux  paroles  suivantes  :  Voila  V agneau  de  Dieu, 
'voila  celui  qui  6 te  les  péchés  du  monde;  vous  tous  qui  avez  étébap" 
tisés,  -vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- Christ. 

IV.  Si  quelqu'un  nie  que  les  enfans  nouvellement  sortis  du  sein 
de  leurs  mères,  même  ceux  qui  sont  nés  de  parens  baptisés,  aient 
besoin  de  recevoir  aussi  le  baptême;  ou  s'il  dit  qu'ils  sont  bapti- 
sés véritablement  pour  la  rémission  des  péchés,  mais  qu'ils  ne  ti- 
rent d'Adam  aucime  faute  originelle  qui  ait  besoin  d  être  expiée 
par  l'eau  de  la  régénération  pour  obtenir  la  vie  éternelle;  d'où  il 
suivrait  qu'en  eux  la  forme  du  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés serait  fausse,  et  nullement  véritable:  qu'il  soit  anathènie, 
puisqu'on  ne  doit  pas  entendre,  autrement  que  lEglise  catholique 
répandue  partout  n'a  toujours  entendu,  ces  paroles  de  l'apôtre: 
Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  houtme,  et  la  mort  par 
le  péché  ;  et  la  mort  est  ainsi  passée  dans  tous  les  hommes^  tous 
ayant  péché  dans  un  seul.  C'est  en  vertu  de  cette  règle  de  foi,  sui- 
vant la  tradition  des  apôtres,  que  les  petits  enfans  même  qui  n'ont 
encore  pu  commettre  aucun  péché  personnel,  sont  véritablement 
baptisés  pour  la  rémission  des  péchés,  afin  que  la  régénération 
efface  en  eux  ce  qu'ils  ont  contracté  de  souillure  par  la  généra- 
tion; car  quiconque  ne  renaît  de  Veau  et  du  Saint-Esprit,  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  On  laissa  néanmoins  aux  écoles  la 
liberté  de  croire  que  les  enfans  morts  sans  baptême  ne  souffrent 
point  la  peine  du  feu,  pourvu  qu'on  les  crût  exclus  de  la  béatitude, 
et  les  Pères  mêmes  parurent  pencher  vers  ce  sentiment.  S.  Augus- 
tin, corrnie  nous  l'avons  montré  en  rendant  compte  de  ses  œuvres, 
à  varie  dans  cette  opinion ,  suivie  constamment  par  beaucoup 
d'autres  suints  docteurs  et  par  le  torrent  des  scolastiques.  Les 
dominicains  voulaient  que  ces  enfans  restassent  dans  les  limbes, 
en  un  souterrain  ténébreux,  mais  sans  souffrir  la  peine  du  feu. 
Les  cordeliers  prétendaient  qu'ils  seraient  sur  la  terre,  et  joui- 
raient de  la  lumière.  Cette  dispute  ne  parut  point  assez  grave  au 
concile  pour  qu'il  prononçât. 

V.  Si  quelqu'un  nie  que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  est 
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conférée  dans  le  baplènu",  rolt«'iise  «lu  péché  originel  soit  remisr; 
ou  soutient  que  tout  ce  qu'il  y  a  propmnent  et  véritablement  tle 
péché,  n'est  pas  <jlé,  mais  est  seulenu-iit  coniine  rasé,  ou  n'est  pas 
iniputi'  :  qu  il  soit  anathènie;  car  Dieu  im;  hait  rien  dans  ctMix 
qui  sont  régénérés,  parce  qu  il  ny  a  point  de  vondamnation 
pour  ceux  qui  sont  vvritablcnicnt  ensevelis  ai>ec  Jtsus-Christ  par 
le  baptême  contre  la  mort;  (jui  ne  marchent  point  selon  la  chair, 
mais  fjuij  dépouillant  le  "vieil  homme  et  se  revètojtt  du  nouveau  y 
créé  selon  Dieu^  sont  devenus  innocenSy  sans  tache  ^  héritiers  de 
Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- Christ,  en  sorte  qu'il  n'est  plus  rien 
qui  fasse  obstacle  à  leur  entrée  dans  le  ciel.  Le  saint  concile  re- 
connaît toutefois  et  confesse  que  la  concupiscence,  ou  le  foyer  du 
péché,  reste  dans  les  personnes  baptisées;  laquelle,  ayant  été 
laissée  pour  être  combattue,  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  ne  donnent 
pas  leur  consentement ,  mais  qui  résistent  courageusement  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ.  Celui-là  au  contraire  sera  couronné,  qui 
aura  légitimement  combattu.  Le  saint  concile  déclare  que  celte 
concupiscence,  appelée  quelquefois  péché  par  l'apûtre,  n'a  ja- 
mais été  regardée  par  l'Eglise  catholique  comme  un  véritable  pé- 
ché, à  proprement  parler,  dans  ceux  qui  sont  régénérés;  mais 
qu'elle  n'a  été  appelée  ainsi  que  parce  qu'elle  est  un  effet  du  pé- 
ché et  qu'elle  poite  au  péché.  Si  quelqu'un  est  de  sentiment  con- 
traire, qu'il  soit  analhème. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  ces  décrets  instructifs  reposent 
immédiatement  sur  des  passages  clairs  et  piécis  des  livres  sa- 
crés, entendus  constanmient  ainsi  par  toutes  les  Eglises.  On  ne 
peut  voir  qu'avec  la  même  satisfaction  la  prudence  et  les  précau 
lions  infinies  des  Pères,  quand  il  fut  question  de  donner  la  der- 
nière forme  à  ces  décisions  et  d  y  mettre  1  attache  du  concile.  Il 
faudrait  pour  cela  suivre  d'un  bout  à  l'autre  la  congrégation  gé- 
nérale qui  se  tint  à  cet  effet  le  huitième  de  juin;  mais  comme  ces 
grands  détails  ne  pourraient  trouver  place  (jiie  dans  une  Histoire 
particulière  du  concile  de  Trente,  nous  n'en  présenterons  que 
peu  de  traits,  d'après  lesquels  on  pourra  jujjtr  des  autres.  F'n 
parlant  de  la  chute  du  premier  homme,  on  avait  d'abord  dit  (ju'il 
avait  perdu  la  sainteté  dans  laquelle  il  avait  été  créé.  Ce  dernier 
mot  fut  changé,  et  l'on  mit  en  sa  place  établi^  parce  qu'on  pou- 
vait disputer  si  Ada.ni  avait  été  en  cette  sainteté  dès  le  premier 
moment  de  sa  création.  Deux  termes  même  qui  pai-aissaient  syno- 
nymes, ceux  de  baptises  et  de  régénérés,  furenl  jugés  très-diflé- 
rens  par  le  concile,  dans  l'application  qu'il  s'agissait  d'en  faire  aux 
personnes  en  ((ui  Dieu  ne  voit  plus  rien  (ju'il  déteste;  parce  qu  il 
peut  se  faire  qu'un  homme  reçoive  le  baptême  et  demeure  ennemi 
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de  Dieu  ;  an  lieu  que  le  terme  de  régénération  exprime  le  fruit 
même  du  sacrement  reçu  avec  les  dispositions  convenables.  Le 
concile  poussa  la  délicatesse  jusqu'à  rejeter  ces  mots,  le  matériel 
et  le  formel  du  péché,  parce  que  les  SS.  Pères  ne  s'en  étaient  pas 
servis,  et  qu'il  ne  voulut  pas  appuyer  l'autorité  de  l'Eglise  sur  des 
termes  de  l'école  qui  lui  paraissaient  obscurs.  Quelle  est  donc 
1  inipudence  des  sectaires,  qui,  après  cela,  nomment  ce  sage  con- 
cile un  amas  de  scolastiques  pointilleux  et  de  vains  sophistes! 

A  la  fin  du  décret  dogmatique,  le  concile  ajoute  que,  dans  ce 
qu'il  a  décidé  touchant  le  péché  originel,  que  tous  les  hommes 
apportent  en  naissant,  son  intention  n'a  pas  été  de  comprendre 
a  bienheureuse  et  immaculée  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mais 
qu  il  entend  qu'à  ce  sujet  les  constitutions  du  pape  Sixte  iV  d'heu- 
reuse mémoire  «oient  observées,  sous  les  peines  qu'elles  portent, 
et  qu'il  renouvelle.  Par  les  termes  seuls  de  cette  clause,  et  plus 
encore  par  le  zèle  des  Pères  à  maintenir  la  pieuse  persuasion  des 
fidèles  touchant  la  conception  immaculée,  on  vit  sensiblement 
quel  était  à  ce  sujet  le  sentiment  commun  de  l'Eglise;  mais  comme 
elle  était  assemblée  pour  proscrire  les  nouvelles  hérésies,  et  non 
pas  ce  qui  pouvait  encore  l'aire  question  entre  les  catholiques,  le 
concile  ne  voulut  pas  donner  là-dessus  une  décision  formelle. 
C'est  dans  les  mêmes  vues  d'une  prudente  économie  qu'il  se  fit  un 
principe  général  de  ne  condamner  aucune  des  opinions  établies 
dans  toute  école  catholiL]ue  de  quelque  célébrité.  Dans  mille  au- 
tres procédés  du  saint  concile  de  Trente,  on  remarquera  cette 
marche  sage  et  majestueuse  du  corps  de  l'Eglise,  toute  diftérente 
des  prétentions  partiales  et  des  rivalités  contentieuses  de  l'école. 
On  avait  résolu  aussi  de  faire  marcher  d'un  pas  égal  l'objet  de  la 
réformation  avec  celui  du  dogme,  pour  apaiser  enfin  les  plaintes 
({ui  s'élevaient  depuis  si  long-temps  contre  le  dessein  prétendu 
de  l'éluder  encore  à  force  de  délais.  Le  pape,  entrant  lui-même 
dans  les  vues  dos  Pères,  après  en  avoir  reconnu  la  droiture,  avait 
envové  un  projet  de  réforme  dressé  depuis  quelques  années.  Ainsi 
le  concile  joignit  au  décret  du  péché  originel  deux  chapitres  de 
réi'ormation. 

Il  est  statué  par  le  premier  que,  dans  les  Eglises  où  il  se  trouve 
(jnelque  [)rébemle  ou  (juelque  autre  revenu  fondé  pcnir  un  théo- 
logal ou  maître  en  théologie,  les  ordinaires  des  lieux  obligent, 
même  par  la  soustraction  des  fruits ,  ceux  qui  possèdent  ces  biens 
à  faire  des  leçons  par  eux-mêmes  s'ils  en  sont  capables,  sinon  par 
quelque  habile  honmie  que  choisira  l'évêque;  et  qu'à  l'avenir  ces 
sortes  de  bénéfices  ne  soient  donnés  (pi'à  des  sujets  capables  de 
s'acquitier  personnellement  de  cet  emploi,  à  peine  de  nullité  des 
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provisions.  Dans  1rs  éf^lisf  s  catli»'clral«'s  t-t  flans  les  rollej^iales  con- 
siiiiTahles,  où  il  n'y  aurait  point  eruor»;  de  parcillfs  prébendes, 
la  première  qui  viendra  à  vaquer  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
excepté  par  résignation,  et  qui  ne  sera  point  rhargée  de  fonctions 
incompatibles  avec  celle  ci,  y  sera  dès-lors  atïi-ctée  pour  tou- 
jours. S'il  n'y  a  point  de  ces  prébendes  libres,  on  prendra  en  sa 
place  un  bénéfice  dont  on  lera  acquitter  les  charges  par  les  autres 
bénéKciers  du  diocèse.  Quant  aux  Eglises  peu  considérables,  au 
lieu  d'un  lecteur  de  théologie,  il  y  aura  du  moins  un  maître  de 
grammaire,  pour  disposer  les  sujets  à  l'étude  des  saintes  lettres. 
Il  y  aura  pareillement  des  leçons  d'Ecriture  sainte  dans  les  mo- 
nastères; et  si  les  abbés  usent  en  cela  de  négligence,  les  évêques, 
comme  délégués  du  saint  Siège,  les  contrainrlront.  Le  concile 
exhorte  les  princes  chrétiens  à  fonder  jusque  dans  les  collèges  des 
leçons  semblables,  si  nécessaires,  attendu  le  malheur  des  temps,  à  la 
conservation  de  la  saine  doctrine.  Et  pour  ne  pas  donner  lieu  a 
l'impiété  par  les  moyens  mêmes  qui  sont  établis  pour  la  combat- 
tre, il  ordonne  que  ces  maîtres  soient  exan;inés  scrupuleusement 
par  les  évèques  sur  leur  foi,  sur  leur  capacité  et  sur  leur  bonne 
vie. 

Dans  le  second  chapitre,  comme  la  fonction  principale  des  évê- 
ques, disent  les  Pères,  est  de  prêcher  lEvangile,  le  saint  concile 
déclare  et  ordonne  que  tous  les  évêques,  archevêques,  primats  et 
tous  autres  préposés  à  la  conduite  des  Eglises,  seront  tenus  de  prê- 
cher eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  légitimement  empê- 
chés; et  s'il  arrive  qu'ils  le  soient  véritablement,  ils  seront  obligés 
de  se  faire  suppléer  par  des  personnes  qui  puissent  remplir  digne- 
ment ce  ministère  de  salut  :  autrement,  qu'ils  s'attendent  à  être 
traités  en  rigueur.  Les  archiprêtres,  les  curés  et  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'àmes,  auront  soin,  au  moins  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêtes  solennelles,  de  pourvoir  par  eux-mêmes,  ou  par  d'au- 
tres personnes  capables,  s'ils  en  sont  légitimement  empêchés,  à 
la  nourriture  spirituelle  de  leurs  peuples,  selon  la  portée  de  cha- 
cun. Que  s'ils  négligent  de  s'en  acquitter,  quand  ils  prétendraient 
même,  pour  quel(|ue  raison  que  ce  fût,  être  exempts  eux  ou  leurs 
églises  de  la  juridiction  épiscopale,  il  suffit  que  ces  églises  soienl 
dans  le  diocèse  pour  que  l'évêque  puisse  et  doive  y  étendre  sa  vi- 
gilance. Si  donc,  après  avoir  été  avertis  par  l'évêque,  ils  manquent 
pendant  trois  mois  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  ils  y  seront  con- 
traints par  les  censures  ecelésiasticjues  ou  par  d'autn-s  voies,  tel- 
lement que,  si  l'évêcpie  le  juge  à  propos,  il  sera  pris  sur  le  revenu 
du  bf-néfice  une  rétribution  honnête  pour  celui  qu'on  chargera 
d'en  I emplir  les  fonctions  à  la  place  du  titulaire.  S'il  se  trouvait 
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quelques  églises  paroissiales  réellement  soumises  à  des  monastères 
qui  ne  fassent  d'aucun  diocèse,  les  prélats  réguliers  en  seront 
contraints,  s'ils  usent  de  négligence,  par  les  métropolitains  dans 
les  provinces  desquels  ces  monastères  seront  situés,  sans  que  l'exé- 
tution  puisse  être  empêchée,  ni  suspendue,  sous  aucun  prétexte 
;le  coutume  contraire,  d'exemption,  d'appel,  d'évocation  et  d'op- 
position quelconque. 

Les  prédicateurs  réguliers  ne  pourront  prêcher  dans  les  églises 
de  leur  ordre,  sans  la  permission  de  leurs  supérieurs,  et  sans 
s'être  présentés  en  personne  aux  évêques  pour  leur  demander 
leur  bénédiction.  Quant  aux  églises  qui  ne  sont  point  de  leur 
ordre,  ils  seront  tenus  d'avoir  la  permission  de  l'évêque,  avec 
celle  de  leurs  supérieurs.  Dans  les  unes  et  les  autres  de  ces  égli- 
ses, si  quelque  prédicateur  répand  une  mauvaise  doctrine,  l'évê 
que  lui  interdira  la  prédication ,  et  procédera  même  contre  lui 
dans  les  formes  du  droit,  s'il  est  question  d'hérésie;  et  cela,  non- 
obstant tout  privilège  général  ou  particulier,  auquel  cas  l'évêque 
agirait  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  et  comme  délégué  du 
saint  Siège.  A  l'égard  des  réguliers  qui  vivent  hors  du  cloître  , 
ainsi  qu'à  l'égard  des  prêtres  séculiers  dont  la  vie  et  la  doctrine 
ne  sont  pas  éprouvées:  de  quelques  privilèges  qu'ils  se  prétendent 
pourvus,  les  évêques  auront  grand  soin  de  ne  pas  les  admettre  à 
])rè(her,  sans  avoir  consulté  le  saint  Siège,  pour  savoir  si  ces 
privilèges  n'ont  pas  été  surpris.  Enfin  les  quêteurs  dont  on  se 
plaignait  depuis  si  long-temps ,  et  qui  s'ingéraient  à  prêcher  pour 
mieux  attirer  les  aumônes,  sont  déclarés  absolument  inhabiles  à 
le  faire,  tant  par  substitut  que  par  eux-mêmes. 

On  a  dû  remarquer  dans  ce  premier  décret  de  réformation  la 
qualité  insolite  de  délégués  du  saint  Siège  donnée  aux  évêques'. 
Le  cardinal  Pallavicin  dit  lui-même  que  c'est  la  première  fois 
qu'on  les  a  qualifiés  ainsi.  Cela  eut  lieu  par  l'avis  de  Pighin,  audi- 
teur de  rote,  qui,  voyant  combien  le  cardinal  del  Monte  craignait 
de  porter  atteinte  à  l'autorité  pontificale  sur  les  réguliers,  en  les 
soumettant  à  la  correction  de  l'ordinaire,  lui  suggéra  de  faire 
agir  les  évêques  en  cette  matière  par  l'autorité  du  pape  et  comme 
en  son  nom  :  expédient  qui  fut  d'un  grand  usage,  pour  plusieurs 
autres  objets,  dans  toute  la  suite  du  concile  5  mais  il  ne  réussit  pas 
chez  toutes  les  nations.  On  le  regarda  en  France  comme  contraire 
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aux  droits  du  prince;  parce  que  personne  en  ce  royaume  ne 
pouvait  alors  exercer  le  pouvoir  de  délégué  du  pape,  sans  la  per- 
mission  expresse  du  monarque  enregistrée  dans   ses   cours  de 

•  Hist.  Conc,  Trid.  1.  7,c.  11,  n.  5. 
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jiiitice.  On  y  (l<*sapproiiva  aussi  l'autorit*'  que  ce  flécret  attribue 
au  ju<;e  ecclésiastique,  à  rriïel  «le  contraindre  les  Iransfjresseurs 
par  la  soustraction  <les  fruits  de  leurs  Ijcnéfices;  ce  qui  ne  se  fai- 
sait dans  le  royaume,  à  l'égard  des  gros  fruits,  que  par  les  tribu- 
naux séculiers.  Voila  un  des  prétextes  pour  lesquels  le  concile 
de  Trente  ne  fut  pas  reçu  en  France  quant  à  la  discipline.  Après 
l;i  lecture  de  ces  décrets,  on  annonça  la  sixième  session  pour  le 
2y  de  juillet.  Elle  fut  ensuite  prorogée  jusqu'au  l'i  jan\ier  de 
l'année  suivante. 

L'empereur  s'était  enfin  lassé  de  ses  ménagemens  à  l'éganl  des 
protestans.  Convaincu  par  tant  d  expériences  passées  qu'il  ne  les 
réduirait  à  la  soumission  que  par  la  force  des  armes,  il  avait 
ordonné  des  levées  nombreuses  d'infanterie  et  de  cavalerie  ; 
s'était  assuré  des  princes  et  des  ville»  catholiques  de  l'empire; 
avait  même  gagné  quelques  puissances  protestantes,  en  leur  décla- 
rant (ju'il  n'en  voulait  point  à  leur  religion,  et  qu'il  n'avait  point 
d'autre  dessein  que  de  châtier  quelques  séditieux  qui  tendaient  à 
bouleverser  l'empire'.  Il  fit  cependant  une  ligue  avec  le  pape, 
qui  lui  fournit  douze  mille  l  )mmes  d  infanterie  et  cinq  cents 
chevaux,  payés  pour  six  mois;  de  plus  une  somme  de  deux  cent 
mille  écus  d'or,  sans  compter  L  jouissance  qu'il  lui  accordait  pour 
une  année  des  revenus  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  d  Espa- 
gne, avec  la  permission  d  en  pouvoir  aliéner  encore  pour  cinq 
cent  mille  écus,  mais  sous  garantie  de  restitution.  L'électeur  de 
Saxe,  le  landgrave  de  liesse,  toute  la  ligue  de  Smalcade  extrême- 
ment alarmée,  prièrent  l'empereur  de  s'expliquer  sur  le  but  qu'il 
se  proposait  dans  ces  préparatifs  effrayans.  Il  fit  répondre  qu'il 
voulait  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  Etals,  et  le  bon  orvire 
dans  1  empire  ;  que  ceux  qui  obéiraient  à  leur  chef  pouvaient 
compter  sur  sa  bienveillance,  mais  qu'il  userait  de  toute  sa  puis- 
sance contre  ceux  qui  n'aimaient  que  le  trouble  et  le  désordre. 
Les  sectaires,  quittant  aussitôt  le  masque  et  le  ton  de  la  «louceur 
évangelique,  écrivirent  insolemment  à  1  empereur  qu'on  vovait 
clairement  qu'il  était  poussé  à  cette  guerre  par  l'Antéchrist  romain 
et  la  conjuration  sacrilège  de  Trente,  afin  d  aiiéanlir  tout  ensem- 
ble la  liberté  de  I  Allemajrne  et  la  doctrine  de  lEvanirile.  Ils  armè- 
rent  avec  tant  de  fureur  et  de  célérité,  qu'ils  se  trouvèrent  en 
quelques  niois  plus  forts  que  l'empereur.  Leur  armée  était  de 
<|uatre-vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  plus  fie  dix  mille  che- 
vaux, avec  cent  trente  pièces  de  canon  :  ce  qui  leur  inspira  tant 
d'audace,  qu'ils  parlaient  déjà  de  faire  un  empereur  luthérien, 
€t  de  bannir  la  foi  catholicjue  de  tout  l'empire*. 

.'  Slcid.  toinni.  1.  17,  p.  582  et  seq.  -    ">  l'ml  p.  5ÎW. 
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Ces  arméniens  de  l'Alleniaf^ne  portèrent  bientôt  la  terreur  à 
Trente,  où  la  nouvelle  se  répuiitlit  que  le  duc  de  Vitteniberg, 
après  avoir  pris  Chiusa,  s'avançait  à  grands  pas  avec  ses  batail- 
lons fanatiques  pour  assiéger  Inspruck,  capitale  du  Tirol.  Comme 
on  était  assemblé  en  congrégation  générale  pour  dresser  les  dé- 
crets qui  (levaient  se  publier  dans  quinze  jours,  l'archevêque  de 
Corlou  dit  qu  on  devait  bien  plutôt  penser  à  sortir  d'un  lieu  où  la 
proximité  des  ennemis  forcenés  du  nom  catholique  mettait  le  con- 
cile dans  le  danger  le  plus  imminent;  quanta  lui-même,  qu'il  ne 
voulait  pas  de  gaîté  de  cœur  affronter  le  martyre.  L'archevêque 
de  Sienne  renchérit  encore  sur  ce  propos,  et  l'effroi  se  répandit 
de  toutes  parts.  Les  légats  eux-mêmes,  quoiqu'ils  fissent  meilleure 
contenance,  n'étaient  pas  sans  alarmes.  La  mission  brillante  qu'ils 
remplissaient  à  Trente  avait  si  peu  de  charmes  pour  eux,  qu'au 
bout  d'un  an  de  séjour  en  cette  ville,  ils  avaient  sollicité  vive- 
ment leur  rappel  auprès  du  pape,  qui  les  engagea  de  son  mieux 
à  continuer  les  services  importans  qu'ils  rendaient  à  la  religion. 
Depuis  les  derniers  bruits  de  guerre,  et  même  avant  que  leffroi 
se  fût  répandu  à  Trente,  ils  en  avaient  écrit  au  cardinal  Farnèse, 
ministre  et  neveu  de  Sa  Sainteté;  et  dès-lors  ils  lui  avaient  demandé 
avec  instances  d'engager  le  pape  à  transférer  le  concile  :  ce  que  le 
pontife  improuva  fortement,  non  pas  seulement  pour  ménager 
l'emptreur  qui  ne  voulait  entendre  parler  ni  de  translation  n 
d'itiierruption,  mais  pour  ne  pas  décréditer  la  ligue  qu'il  avai 
laite  avec  ce  prince,  et  n'en  pas  décourager  les  troupes.  Il  fut  don 
résolu  que  le  concile  se  continuerait;  et  comme  toutes  ces  incer 
titudes  avaient  consumé  une  partie  du  temps  nécessaireà  l'examen 
delà  grande  question  de  la  justification  qu'on  avait  commence  a 
traiter,  on  prorogea  la  session. 

Il  y  avait  sur  cette  matière  jusqu'à  vingt-cinq  chefs  d'erreur  à 
examiner  dans  la  doctrine  de  Luther  qu'on  suivait  pas  à  pas,  ainsi 
qu'elle  était  rédigée  dans  la  confession  d'Augsbourg  ;  1  ordre  natu- 
rel exigeant  d'ailleurs  qu'après  la  condamnation  des  hérésies  sur 
le  péché  originel,  on  traitât  de  la  grâce  qui  est  le  remède  du  péché. 
C'est  pour  la  même  raison  qu'on  s'attacha  dans  la  session  septième 
à  la  doctrine  des  sacremens,  qui  sont  comme  les  canaux  ordinaires 
par  lesquels  la  grâce  nous  est  communiquée.  L'article  de  la  justi- 
fication, très-épineux  en  soi,  demandait  d'autant  plus  de  travail 
de  la  part  des  Pères  et  des  docteurs,  qu'il  y  avait  peu  d'anciens 
théologiens  qui  l'eussent  traité.  Aussi  mit-on  près  de  six  mois  à 
le  discuter  dans  une  multitude  de  couiiréfrations  et  de  conféreri- 
ces,  où  l'on  déploya  tant  d'érudition,  de  profondeur,  de  sagacité, 
qu'indépendanmient  du  sceau  d'infaillibilité  attaché  au  concile, 


3o8  HISTOmP.  CR^FRAI.K  f^"   J^^*! 

elles  formeraient  presque  seules  une  preuve  infaillible  de  la  vérité. 
C'est  l'Esprit  saint  «nns  rlontc  qui  «-si  pifiprrnu'nl  le  {^nlicn  du 
sacré  cl('-pùt  confié  à  1  Fglise;  n»;iis  1rs  prophètes  ou  voyans,  It'S 
pasteurs,  les  docteurs,  doués  de  science  et  de  sagesse,  n'en  sont 
pas  moins  les  instrumens  qu'il  emploie  pour  conserver  ce  dépôt. 

Il  arriva  <('p»'ndant  un  srniid:ilf,  donné  par  l'un  ri»-  ces  oints 
du  Seigneur,  qui  ne  sont  placés  au  premier  rang  que  pour  servir 
de  modèle  à  tous  les  autres.  L'évèqiie  de  Gava,  au  royaume  de 
Naples,  ayant  usé  fort  imprudemment  de  la  liberté  qui  régnait 
dans  le  concile,  pour  attribuer  la  justilication  à  la  foi  seule,  voulut 
soutenir  une  opinion  qui  scandalisait  tous  les  Pères.  Au  sortir  de 
la  congrégation,  qui  s'était  passée  tout  entière  en  vives  disputes 
sur  cet  article,  l'évcque  de  Ciiiron,  de  l'fjrdre  des  frères  mineurs 
et  Grec  de  naissance,  dit  à  quelques  prélats  qu'il  était  impossible  de 
ne  pas  taxer  ce  sentiment  d'ignorance  ou  d'effronterie,  et  promit  de 
le  réfuter  avec  la  force  convenable  dans  la  congrégration  pro- 
chaine. Le  bouillant  Napolitain,  qui  s'était  aperçu  qu'on  parlait 
contre  lui,  sans  avoir  entendu  distinctement  le  propos,  s'approcha 
brusquement  du  Grec,  et  lui  demanda  ce  qu'il  avait  osé  dire.  Celui- 
ci,  piqué  à  son  tour,  lui  n'péta  tout  ce  qu'il  avait  dit.  A  ce<lur  aveu, 
l'évêque  de  Gava,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  la  religion,  h  la  majesté 
de  l'assemblée,  à  sa  propre  personne,  n'accal)la  pas  seulement  d'in- 
jures son  adversaire,  mais  s'emporta  jusqu'à  le  frapper.  Un  trouble, 
une  indignation  générale,  une  espèce  de  consternation  saisit  tous 
les  spectateurs.  On  se  rapproche,  on  confère,  et  l'on  ordonne  pour 
le  jour  même  une  assemblée  nouvelle,  à  l'effet  d'étouffer  à  sa  nais- 
sance un  pareil  scandale.  Il  v  fut  arrêté  provisionnellcment  que 
le  coupable,  comme  excommunié  par  le  seul  fait,  n  aurait  com- 
merce avec  personne,  et  serait  renfermé  dans  'e  monastère  des 
franciscains.  Aussitôt  après,  on  défé'ra  l'affaire  au  pape,  qui  en 
parut  extrêmement  affligé,  et  fit  éirire  aux  légats  de  la  juger  en 
toute  rigueur.  En  conséquence  l'évêque  de  Gava,  après  les  infor- 
mations et  toutes  les  formalités  d'usage,  fut  condanmé  par  sen- 
tence du  concile  à  en  être  chassé  sans  retour,  et  à  aller  se  jeter  aux 
pieds  du  souverain  pontife,  afin  d'obtenir  l'absolution  des  censu- 
res qu'il  avait  encourues.  Le  pape,  touché  alors  de  commisération, 
et  voulant  fa'.re  quelque  sorte  de  grâce  au  coupable  repentant, 
donna  pouvoir.!  ses  légats  de  l'absoudre,  et  de  le  renvover  à  son 
évêche.  L'évêque  de  Belcastro  le  remplaça  dans  le  concile. 

Ce  fut  vers  le  même  temps,  le  26 de  juin  1546,  qii'y  arrivèrent 
aussi  les  ambassadeurs  de  France.  C'étaient  les  mêmes  qui  avaient 
été  nonmiés  quinze  mois  auparavant,  savoir  Glauile  d  L  rfe,  cham- 
bellan du  roi,  Jacques  de  I.inières,  président  au  parlement  de 
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Paris,  et  Pierre  Daiiez,  alors  pre'vot  de  Sézanne,  et  peu  après 
évêque  de  Lavaur.  Ce  fut  un  jour  de  triomphe  et  d'allégresse  pu- 
blique pour  tout  le  concile,  qui  acquérait  par  cette  arrivée  l'ad- 
hésion et  la  protection  puissante  du  roi  très-chrétien.  Mais  quand 
il  lut  question  du  rang  qu'occuperaient  les  ambassadeurs  de 
France,  il  y  eut  trois  ou  quatre  voix  pour  ne  les  placer  qu'après 
ceux  du  roi  des  Romains,  sous  prétexte  que  ce  prince,  désigné  pour 
l'empire, devait  précéder  tous  les  rois.  Celte  seule  ombre  de  doute 
pensa  laireretourner  les  Français  sur  leurs  pas;  et  pour  lesretenii',  il 
fallut  que  les  légats  témoignassent  publiquement  leur  blâme.  11  fut 
donc  réglé  d'un  consentement  unanime,  quoique  sans  acte  juridi- 
que ,  que  les  ministres  du  roi  très-chrétien ,  dans  les  congrégations 
aussi  bien  que  dans  les  sessions,  seraient  placés  immédiatement 
après  ceux  de  l'empereur,  et  avant  tous  les  autres.  Leur  réception 
eut  lieu  sur  ce  pied-là  dans  la  congrégation  du  8  juillet;  et  pour 
leur  faire  honneur,  Mendoza  lui-même,  le  premier  des  ambassa- 
deurs impériaux,  tout  malade  qu'il  était,  parut  à  rassemblée. 

On  lut  d  abord  leur  commission;  Danez,  chargé  de  la  parole, 
fit  ensuite  un  discours  dont  on  admira  l'éloquence.  On  s'était  ré- 
crié jusque  sur  la  manière  élégante  dont  l'acte  de  leur  commission 
était  écrit.  Danez  releva  ingénieusement  le  titre  de  catholique, 
donné  par  saint  Grégoire  le  Grand  au  roi  Childebert;  titre,  pour- 
sui  vit-il,  dignement  et  constamment  porté  partons  les  monarques 
français,  qui  depuis  plus  de  mille  ans  ont  maintenu  la  vraie  reli- 
gion dans  leurs  Etats,  et  qui ,  bien  loin  d'y  laisser  introduire  ou  le 
schisme  ou  Ihérésie,  ont  procuré  de  tout  leur  pouvoir  la  conver- 
sion des  hérétiques  et  des  intidèles  étrangers.  Il  passa  de  là  au 
zèle  et  à  la  munificence  de  nos  rois  à  l'égard  de  l'Eglise  romaine 
pour  la  défense  et  l'exaltation  de  laquelle  ils  avaient  bravé  tous 
les  travaux,  tous  les  périls,  dévoué,  pour  ainsi  dire,  tout  leur 
royaume,  qui  fut  dans  tous  les  temps  l'asile  ordinaire  des  pon- 
tifes romains.  L'éloquent  ambassadeur  ajouta  que  le  roi  Fran  • 
cois  P^'  se  montrait  particulièrement  le  digne  héritier  de  la  pieté 
de  ses  prédécesseurs  :  ce  qu'il  prouva,  et  par  la  sévérité  dont  ce 
prince  usait,  malgré  la  douceur  de  son  naturel,  pour  fermer 
l'entrée  de  son  royaume  à  une  hérésie  qui  avait  entraîné  tant  d'au- 
tres nations,  et  par  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  de  l'amitié  d'un  voi- 
sin puissant,  c'est-à-dire  de  Henri  VIII,  plutôt  que  de  participer 
a  son  schisme.  Enûn  il  déclara  que  le  roi  ne  demandait  rien  aux 
Pères,  dont  il  promettait  de  faire  exécuter  ponctuellen)ent  les 
décisions, sinon  de  proposer  la  foi  que  tout  chrétien  doit  tenir,  et 
de  rétablir  les  bonnes  mœurs  dans  le  clergé,  en  conservant  toute- 
fois les  privilèges  accoi*dés  par  les  souverains  pontifes  aux  rois  ses 
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ancêtres,  et  en  maintenant  les  Eglises  de  France  dans  la  posses- 
sion de  leurs  droits  et  de  leurs  immunités.  Le  premier  légat,  dans 
la  réponse  qu'il  fit  à  ce  discours,  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pou 
vait  exprimer  la  reconnaissance  du  concile  et  sa  disposition  à 
Mlisfaiie  le  monarque. 

Depuis  la  réception  des  ambassadeurs  de  France  jusqu'à  la 
ixième  session  qu'on  avuit  cru  d  abord  devoir  se  tenir  quelques 
semaines  api  es,  il  s'écoula  encore  près  de  six  mois,  pendant  lesquels 
les  Pères  et  les  docteurs  continuèrent  leurs  travaux  théologiqwes 
pour  l'éclaircissement  de  la  matière  épineuse  sur  laquelle  on  de- 
vait prononcer.  Durant  le  même  délai ,  les  avantages  considérables 
que  les  armes  de  C'narles  V  remportèrent  sur  les  hérétiques  ré- 
voltés ne  diminuèrent  ni  ses  ménagemens  excessifs  à  leur  égard, 
ni  la  gêne  qu'il  faisait  éprouver  au  concile  par  rapport  à  Tordre 
des  matières  qu'on  avait  résolu  d'y  traiter;  mais  on  suivit  cet  or 
dre,  malgié  toutes  les  imporlunités  du  prince.  On  s'assembla  au 
terme  précis  de  la  prorogation,  quelque  résistance  que  fissent  les 
ambassadeurs  impériaux,  qui  portèrent  le  dépit  jusqu'à  refuser 
d'assister  à  cette  session,  et  qui  recurent  même  de  leur  maître 
l'ordre  de  sortir  de  Trente.  Les  ambassadeurs  français  ne  voulu- 
rent pas  non  plus  s'y  trouver,  sous  prétexte  de  ne  point  offenser 
l'empereur,  avec  qui  l'on  voulait,  disait-on,  entretenir  la  paix. 
La  cour  romaine  pensa  que  Charles  V  était  bien  moins  l'objet  de 
leur  politique  que  les  Etats  protestans  de  l'Allemagne,  avec  qui 
François  P*"  nétrociait  une  alliance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  i3  de  janvier  i  547,  le  concile,  montrant 
qu'il  n'était  asservi  ni  aux  vues  politiques,  ni  aux  caprices  des 
princes,  s'assemlila  pour  la  sixième  session,  à  laquelle  assistèrent 
les  cardinaux  del  Monte,  Gervin  et  Pacheco,  dix  archevêques, 
quarante-cinq  évêques,  avec  les  abbés,  les  généraux  d'ordres  et 
les  théologiens.  Polus,  toujours  malade  à  Trente,  avait  été  obligé 
de  retourner  à  Rome,  et  Madruce  était  occupé  de  négociations 
entre  le  pape  et  l'empereur. 

Après  le  sermon  et  les  prières,  on  publia  le  décret  important 
de  la  justification  ,  qui  comprend  jusqu'à  seize  chapitres  et  trente- 
trois  canons.  Comme  on  attaquait  ici  le  fondement  de  tout  l'édi- 
fice du  luthéranisme,  que  les  novateurs  avaient  pris  soin  de  ci- 
menter par  l'abus  le  plus  artificieux  du  raisonnement  et  de  l'auto- 
rité des  livres  saints,  le  concile  fit  précéder  ses  canons  et  ses  ana- 
thèmes  par  des  chapitres  raisonné? ,  qui ,  en  posant  et  développant 
les  principes  sur  lesquels  ils  s'appuyaient,  devaient  servir  tant  à  in- 
struire la  piété  catholique  qu'à  confondre  et  à  renverser  l'hérésie. 
Que  ne  pouvons-nous  ici,  pour  la  consolation  des  fidèles,  placer 
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tout  entier  ce  riche  monument  de  l'érudition  et  de  la  divine  sa- 
gacité des  Pères  de  Trente  !  Mais  on  ne  peut  que  choisir  entre 
tant  de  trésors  presque  également  précieux.  D'ailleurs  les  canons, 
qui  sont  en  si  grand  nomhre,  suffisant  pour  atteindre  notre  but 
ou  pour  diriger  lu  foi,  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  y  borner. 

I.  Si  quelqu'un,  portent-ils,  dit  qu'un  homme  peut  être  justifié 
devant  Dieu  par  ses  propres  œuvres,  faites  seulement  selon  les 
lumières  de  la  nature,  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi,  sans  la 
grâce  de  Dieu  méritée  par  Jésus-Christ;  qu'il  soit  anathème. 

IL  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  tîe  Dieu  méritée  par  Jésus- 
Christ  est  donnée  seulement  afin  que  1  homme  puisse  plus  aisé- 
ment vivre  dans  la  justice  et  mériter  la  vie  étemelle,  comme  si  par 
le  libre  arbitre  sans  la  grâce  il  pouvait  faire  l'un  et  l'autre,  bien 
qu'avec  peine  et  difficulté;  qu'il  soit  anatlième. 

m.  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspiration  prévenante  du 
Saint-Esprit,  et  sans  son  secours,  un  homme  peut  faire  des  ac- 
tes de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  repentir,  tels  qu'il  les 
faut  faire  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre,  mu  et  excité  de  Dieu, 
en  donnant  son  consentement  à  Dieu  qui  l'excite  et  qui  l'appelle, 
ne  coopère  en  rien  à  se  préparer  et  à  se  disposer  à  obtenir  la  grâce 
de  la  justification,  et  qu'il  ne  peut  refuser  son  consentement,  s'il 
le  veut;  mais  que,  semblable  à  une  chose  inanimée,  il  ne  fait  rien 
du  tout  et  demeure  purement  passif;  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  depuis  le  péché  d'Adam  le  libre  arbitre 
de  l'homme  est  éteint  et  perdu ,  ou  que  c'est  un  être  de  raison  et 
un  litre  sans  réalité,  et  enfin  une  fiction  que  le  démon  a  introduite 
dans  l'Eglise;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de 
rendre  ses  voies  mauvaises ,  mais  que  Dieu  opère  les  mauvaises 
oeuvres  aussi  bien  que  les  bonnes,  non-seulement  en  tant  qu'il  les 
permet,  mais  si  proprement  et  si  véritablement  par  lui  même,  que 
la  trahison  de  Judas  n'est  pas  moins  son  propre  ouvrage  que  la 
vocation  de  S.  Paul;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  œuvres  qui  se  font  avant  la 
justification,  de  quelque  manière  qu'elles  soient  faites,  sont  de 
vrais  péchés,  ou  qu'elles  méritent  la  haine  de  Dieu;  ou  que  plus 
un  homme  s'efforce  de  se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche  griè- 
vement ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de  l'enfer,  qui  nous  fait 
recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  qui  est  accompagnée  de  la 
douleur  de  nos  péchés,  ou  qui  nous  fait  abstenir  de  pécher,  est 
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elle-mcme  un  pt'djc,  ou  qu'elle  rend  les  pécheurs  encore  pires, 
qu'il  soit  anatlirnie. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'impie  est  juslifié  par  la  seule  foi,  vr\ 
sorte  (ju'il  entende  par  là  que  pour  obtenir  la  <;ràce  de  la  juslili- 
cation  on  n'a  besoin  de  rien  autre  chose  qui  coopère,  et  quil 
n'est  ni'o'ssairc  en  aucune  manière  qu'on  s'y  pn-pare  et  qu  <jn  s  y 
dispose  par  le  niotivenient  de  sa  volont»*;  qu  il  soit  anatln'ine. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  honnnes  sont  justes  sans  la  justice 
de  Jésus-t^hrist  par  laquelle  il  nous  a  mérite  d'être  justifiés,  o  i 
que  c'est  par  elle-même  qu'ils  sont  formellement  justes;  qu'il  soit 
anatlième. 

XI.  Si  (Quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont  justifiés,  ou  par  la 
seule  imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ,  on  par  la  seule  ré- 
mission des  péchés,  en  excluant  la  grâce  et  la  charité  qui  est  r»- 
pandue  dans  leurs  cœurs  par  le  Saiiil-Esprit,  et  qui  leur  est  inhé- 
rente, ou  bien  que  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  justifiés 
n'est  autre  chose  que  la  faveur  de  Dic'u;  qu'il  soit  auathème. 

XU.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  justitiante  n'est  autre  chose 
que  la  confiance  en  la  divine  miséricorde  qui  remet  les  péchés  à 
cause  de  Jésus-Christ,  ou  que  c'est  par  cette  seule  confiance  que 
nous  sonnnes  justifiés;  qu'il  soit  auathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à  tout  homme,  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  de  croire  certainement,  et 
sans  hésiter  aucunement  sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposi- 
tion ;  qu'il  soit  anatlième. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  est  absous  de  ses  péchés  et 
justifié,  parce  qu'il  croit  certainement  être  absous  et  justifié;  ou 
que  personne  n'est  véritablement  justifié  que  celui  qui  croit  être 
justifié;  et  que  c'est  par  cette  seule  foi  que  l'absolution  et  la  jusii 
fication  s'accomplissent;  qu'il  soit  anatlième. 

XV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  régénéré  et  juslifié  est 
obligé,  selon  la  foi,  de  croire  qu'il  est  assurément  au  nombre  des 
prédestinés;  qu'il  soit  anathème. 

XVf.  Si  quelqu'un  soutient,  comme  une  chose  de  certitude  ab- 
solue et  infaillible,  qu'il  aura  sûrement  le  grand  don  de  la  per->é- 
vérance  finale,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  appris  par  une  révélation  par- 
ticulière; qu'il  soit  anathème. 

XVII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  la  justification  n'est  que 
pour  ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  vie,  et  que  tous  les  autres  qui 
sont  appelés,  sont  appelés,  il  est  vrai,  mais  ne  reçoivent  point  la 
grâce,  comme  étant  prédestinés  au  mal  parla  puissance  divine; 
qu'il  soit  anathème. 

XVIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  commandemens  de  Dieu  sont 
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impossibles  à  garder,  même  à  celui  qui  est  justifié  et  dans  l'état 
de  la  grâce;  qu'il  soit  anathème. 

XIX.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Evangile  la  foi  seule  est  de 
précepte;  que  toutes  les  autres  choses  sont  indifférentes,  n'étant 
ni  commandées  ni  défendues,  mais  laissées  à  la  liberté;  ou  que 
les  dix  commandemens  ne  regardent  pas  les  Chrétiens;  qu'il  soit 
anathème. 

XX.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié,  quelque  parfait 
qu'il  puisse  être,  n'est  pas  obligea  l'observation  des  commande- 
mens de  Dieu  et  de  l'Eglise,  mais  seulement  à  croire;  comme  si 
l'Evangile  ne  consistait  qu'en  une  simple  et  absolue  promesse  de 
la  vie  éternelle,  sans  la  condition  d'observer  les  commandemens; 
qu'il  soit  anathème. 

XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ  a  été  donné  de  Dieu  aux 
lionunes,  en  qualité  seulement  de  rédempteur  dans  lequel  ils  mis- 
sent leur  confiance,  et  non  pas  aussi  en  qualité  de  législateur  au- 
quel ils  obéissent;  qu'il  soit  anathème. 

XXII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  justifié  peut  sans  un  se- 
cours particulier  de  Dieu  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue, 
ou  qu'il  ne  le  peut  avec  ce  secours  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une  fois  justifié  ne  peut 
plus  pécher,  ni  perdre  la  grâce,  et  qu'ainsi  celui  qui  tombe  dans 
le  péché  n'a  jamais  été  vraiment  justifié;  ou  au  contraire,  que 
1  homme  justifié  peut  durant  toute  sa  vie  éviter  tous  les  péchés  , 
même  véniels,  si  ce  n'est  par  un  privilège  spécial  de  Dieu,  comme 
c'est  le  sentiment  de  l'Eglise  à  l'égard  de  la  bienheureuse  Vierge; 
qu'il  soit  anathème. 

XXIV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  justice  qui  a  été  reçue  n'est  pas 
conservée  et  augmentée  devant  Dieu  par  les  bonnes  œuvres,  mais 
que  ces  œuvres  sont  simplement  les  fruits  de  la  justification  et  les 
marques  qu'on  l'a  reçue,  non  pas  toutefois  une  cause  qui  l'aug- 
mente; qu  il  soit  anathème. 

XXV.  Si  quelqu'un  dit  qu'en  quelque  bonne  œuvre  que  ce  soit 
le  juste  pèche  au  moins  véniellement  ;  ou,  ce  qui  est  plus  insup- 
portable, qu'il  pèche  mortellement  et  mérite  ainsi  les  peines  éter- 
nelles ;  et  que  la  seule  raison  pour  laquelle  il  n'est  pas  damné, 
c'est  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces  œuvres  à  condamnation  ;  qu'il 
soit  anathème. 

XXVI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  justes,  pour  les  bonnes  œuvres 
faites  en  Dieu,  ne  doivent  point  attendre  ni  espérer  de  lui  la  ré- 
compense éternelle,  par  sa  miséricorde  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  quoiqu'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  en  faisant  bien  et  en 
gardant  ses  commandemens;  qu'il  soit  anathème, 
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XXVII.  Si  quelqu'un  dit  qu  il  n'y  a  point  d'autre  péché  mortel 
que  celui  d'infidélité,  ou  que  la  grâce  qu'on  a  une  fois  reçue  ne  se 
perd  par  aucun  autre  péché;  qu  il  soit  anatliènie, 

XXVIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  perd  toujours  la  foi  en  perdant 
la  grâce  par  le  péché;  ou  que  la  foi  qui  reste  n'est  pas  une  véri- 
table foi,  quoi(ju'elle  ne  soit  pas  vive  ;  ou  que  celui  qui  a  la  foi 
sans  la  charité,  n'est  pas  chrétien  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXIX.  Si  (juelqu'un  dit  que  celui  qui  est  tombé  dans  le  péché 
depuis  le  baptême,  ne  peut  se  relever  par  la  grâce  de  Dieu  ;  ou 
qu'il  peut  à  la  vérité  recouvrer  la  grâce  qu'il  avait  perdue,  mais 
que  c  est  par  la  seule  foi,  et  sans  le  secours  du  sacrement  de  pé- 
nitence, contre  ce  que  l'Eglise  romaine  et  universelle,  instruite 
par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  a  jusqu'ici  cru,  tenu  et  enseigné; 
qu'il  soit  anathème. 

XXX.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  tout  pécheur  pénitent  qui  a  recula 
grâce  de  la  justification,  l'offense  est  tellement  remise,  et  que  pour 
lui  la  condamnation  à  la  peine  éternelle  est  tellement  effacée,  qu'il 
ne  lui  reste  aucune  peine  temporelle  à  subir,  soit  en  cette  vie,  soit 
en  l'autre  dans  le  purgatoire,  avant  que  l'entrée  du  royaume  des 
cieux  lui  puisse  être  ouverte;  qu'il  soit  anathème. 

XXXI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  justifié  pèche  lorsqu'il 
fait  de  bonnes  œuvres  en  vue  de  la  récompense  éternelle;  au'il 
soit  anathème. 

XXXII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes  œuvres  de  l'homme 
justifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu,  qu'elles  ne  soient  pas 
aussi  les  mérites  de  cet  homme  justifié  ;  ou  que,  par  ces  bonnes 
œuvres  qu'il  fait  par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  et  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  dont  il  est  un  membre  vivant,  il  ne  mé- 
rite pas  véritablement  une  augmentation  de  la  grâce,  la  vie  éter- 
nelle, et  la  possession  de  cette  même  vie  pourvu  qu'il  meure  en 
grâce,  et  même  encore  une  augmentation  de  gloire;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XXXIII.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  cette  doctrine  catholique 
de  la  justification,  exposée  par  le  saint  concile  de  Trente  dans  le 
présent  décret,  on  déroge  en  quelque  chose  à  la  gloire  de  Dieu , 
ou  aux  mérites  de  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  au  lieu  de  recon- 
naître qu'en  effet  la  vérité  de  notre  foi  y  est  éclaircie,  et  que  la 
gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  y  est  rendue  plus  éclatante;  qu'il 
soit  anathème. 

Cette  longue  exposition,  qu'on  voit  n'être  susceptible  d'aucim 
abrégé,  était  nécessaire  dans  toute  son  étendue,  tant  pour  in- 
struire avec  précision  sur  cette  matière  délicate,  que  pour  mon- 
trer les  écarts  où  conduit  la  manie  d'innover,  couverte  du  manteau 
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de  la  réforme.  On  a  pu  trouver  fort  extraordinaire  plusieurs  de 
ces  canons;  que  sont  donc  les  assertions  contraires  de  ces  ré- 
formateurs, ou  plutôt  de  ces  corrupteurs,  que  le  concile  ne  fait 
que  suivre  dans  ces  décrets  .^^  Que  serait-ce  du  venin  même,  si 
l'antidote  en  paraît  si  étrange  ?  Mais  on  en  a  vu  assez,  pour  recon- 
naître que  tout  y  tendait  à  l'anéantissement  de  la  pénitence,  des 
bonnes  œuvres,  de  la  soumission  aux  commandemens  de  Dieu 
comme  à  ceux  de  l'Eglise,  au  renversement  entier  de  la  morale 
et  des  fondemens  de  toute  société.  Il  était  donc  encore  expé- 
dient de  consigner  ici  les  recèles  d'où  nous  verrons  dans  la  suite 
partir  nos  pasteurs,  afin  de  condamner,  à  l'exemple  de  ceux  de 
Trente,  des  propositions  trop  semblables  à  celles  qu'on  vient 
d'entendre  anathématiser,  pour  qu'on  n'y  en  ait  pas  reconnu  plu- 
sieurs. 

Après  la  lecture  des  canons,  c'est-à-dire  du  décret  dogma- 
tique, on  lut  celui  de  la  réformation,  compris  en  cinq  chapitres, 
dont  le  premier  concerne  la  résidence  des  évêques.  Ce  point  fon- 
damentaldela  discipline  ecclésiastique,  surlequel  reposent  presque 
tous  les  devoirs  de  la  sollicitude  pastorale,  donna  lieu  dans  les 
conférences  préliminaires  à  des  discussions  et  à  des  disputes  très- 
vives  :  non  pas  que  la  chose  même  éprouvât  des  contradictions, 
quels  que  fussent  le  relâchement  et  l'abus  contraire;  mais  on  dis- 
putait sur  le  genre  d'ol)ligation  qu'elle  imposait.  Parce  que  la 
transgression  semblait  portée  à  son  comble,  ou  ne  trouvait  point 
de  caractère  si  sacré  dont  on  ne  voulût  revêtir  la  loi.  Qu'on  re- 
connaisse du  moins,  à  ce  sujet,  que  l'enseignement  de  l'Eglise  est 
indépendant  des  mœurs  du  clergé.  La  plupart  des  théologiens 
prétendaient  que  l'obligation  de  résider  était  de  droit  divin.  Les 
Espagnols,  et  particulièrement  les  deux  frères  prêcheurs,  Domi- 
nique de  Soto  et  Barthélémy  de  Caranza,  qui  fut  élevé  dans  la 
suite  sur  le  grand  siège  de  Tolède  où  il  fit  tant  de  bruit,  soutin- 
rent ce  sentiment  avec  beaucoup  de  force.  Les  évêques  italiens,  au 
contraire,  appuyés  des  jurisconsultes,  voulaient  qu'elle  ne  fût  que 
de  droit  ecclésiastique.  Les  légats  ne  manquèrent  point  de  donner 
avis  de  ce  différend  au  saint  Père,  qui  leur  manda  que  le  point 
important  et  capital  du  concile  était  de  réformer  le.«  abus,  d'or- 
donner les  peines  qui  les  pouvaient  arrêter,  et  non  pas  de  spéci- 
fier le  genre  de  droit  contre  lequel  ils  péchaient  '.  II  avertissait 
encore  les  légats  de  veiller  à  ce  que  les  cardinaux  qui  possédaient 
des  évêchés  ne  fussent  pas  soumis,  du  moins  nomménjent,  aux 
mêmes  peines  que  les  autres  évêques  qui  ne  résidaient  pas.  Le 
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ji:i|)t*  avait  sans  ilotiti.'  en  vu«;  ile  cons«Tvrr,  ou  pliitùt  cl»*  nirttrt;  à 
l'ahri  de  contestations  nouvelles,  le  droit  qu'il  a  d'exiger  des  évè- 
ques  certains  services  qui  les  éloignent  de  leurs  diocèses  pour  un 
temps;  mais  il  soutenait  tout  à  la  fois  le  droit  des  souverains  sur 
les  services  de  leurs  sujets  de  toute  condilioii,  pour  le  bien  de 
l'Ktat.  On  s'en  tint  pour  lors  à  l'avis  du  pape.  Ainsi,  ({uoiqu'il  n  y 
eût  presque  aucune  difficulté,  quant  à  la  partie  doctrinale  ou  à  la 
théorie,  pour  décider  que  la  résidence  fût  de  droit  divin,  les  in- 
convéniens  qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  pratique  firent 
abandonner  cette  résolution.  Quant  au  ménaj^einent  que  le  pape 
demandait  pour  les  évêques  revêtus  du  cardinalat,  on  consentit, 
par  égard  pour  leur  dif^nité,  à  ne  pas  les  désigner  nonmiénient 
dans  le  décret  ;  bien  que  les  ternies  généraux  dont  on  usa  semblas- 
sent les  comprendre  aussi  bien  que  les  autres  évêques.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  exhorté  tous  ceux  qui,  sous  quelque  nom  et  quelque 
titre  que  ce  soif  y  sont  préposés  à  la  conduite  des  Eglises  patriar- 
cales, primatiales,  métropolitaines  et  cathédrales  quelconques,  le 
concile  renouvelle,  contre  ceux  d'entre  eux  qui  ne  résident  pas, 
les  anciens  canons  qui  par  suite  du  désordre  des  temps  et  des  pei  - 
sonnes  se  trouvaient  presque  liors  d'usage, 

C'eût  été  peu  faire,  tant  que  les  mêmes  désordres  subsistaient, 
de  ne  leur  opposer  que  la  digue  impuissante  des  mêmes  lois  qu'ils 
avaient  renversées.  On  établit  donc,  contre  les  transgresseurs,  des 
lois  pénales,  sévères  et  précises.  Le  prélat  qui  sans  juste  cause  de- 
meurera six  mois  hors  de  son  diocèse,  de  quelque  dignité,  grade 
et  prééminence  qu'il  soit  revêtu,  doit  être  privé  de  la  quatrième 
partie  de  son  revenu  annuel,  laquelle  sera  appliquée  par  son  su- 
périeur ecclésiastique  à  la  fabrique  et  aux  pauvres  du  lieu.  S'il 
continue  cette  absence  pendant  six  autres  mois,  il  sera  privé  d'un 
autre  quart  de  son  revenu.  Que  si  la  contumace  va  plus  loin,  le 
métropolitain  à  l'égard  des  suffragans,  et  le  plus  ancien  des  suffni- 
gansà  l'égard  du  méiropolitain,  seront  tenus  sous  peine  d'interdit 
d  en  donner  avis  sous  trois  mois  au  souverain  pontife,  ipii  procé- 
dera selon  1  exigence  de  la  faute,  et  qui,  s  il  le  juge  expédient, 
poussera  la  rigueur  jusqu'à  la  déposition. 

Pour  les  ecclésiastiques  du  sicoiid  ordre,  pourvus  de  quelque 
liénéfice  que  ce  soit  qui  demande  résidence  de  droit  ou  de  cou- 
tume, les  ordinaires  les  y  contraindront  par  toutes  les  voies  de 
droit  qu'ils  jugeront  à  propos  d'employer,  sans  qu'on  puisse  les 
arrêter  par  aucun  induit  ou  privilège  contraire,  en  faveur  de  qui 
que  ce  puisse  être.  Dans  le  cas  même  d'une  dispense  légitime  ac- 
cordée pour  un  temps,  il  appartiendra  à  l'évêque,  comme  délégué 
du  saint  Siège  à  cet  effet,  de  pourvoir  au  soin  des  âmes,  en  corn- 
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mettant  de  bons  vicaires  auxquels  il  assignera  une  honnête  portion 
(hi  revenu.  On  peut  voir  ici  de  quel  usnge  était  la  qualité  de  dé- 
légués du  saint  Siège  dans  les  évèques,  pour  écarter  les  obstacles 
qui  p('rpétuaient  les  abus.  Elle  servit  encore  pour  autoriser  les 
évèques  à  corriger  les  moines,  qui  vivaient  peu  régulièremenr 
nors  de  leurs  cloîtres,  sous  prétexte  de  privilèges  supposés  ou 
surpris.  Les  ordinaires  sont  chargés  de  les  réprimer  et  de  les  pu- 
nir, aussi  bien  que  les  clercs  séculiers.  C'est  la  matière  du  second 
chapitre  de  la  réformation.  Le  quatrième  donne  à  l'évêque,  no- 
nobstant toute  exemption,  coutume,  jugement,  serment  et  con- 
cordat, le  droit  de  visite  et  de  correction,  tant  sur  les  chapitres 
des  cathédrales  et  des  autres  églises,  que  sur  chacun  des  particu- 
liers qui  les  composent.  Enfin,  par  le  cinquième  chapitre  il  est 
défendu  à  tout  évêque,  sous  peine  de  suspense,  quelque  privilège 
qu'il  puisse  alléguer,  d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  le 
diocèse  d'un  autre  évèque,  sans  avoir  obtenu  .^a  permission  for- 
melle. Après  la  lecture  de  ces  décrets,  on  annonça  la  septième 
session  pour  le  troisième  de  mars. 

On  se  remit  promptement  au  travail,  et  l'on  y  apporta  tant  d'ap- 
plication, qu'on  fut  en  état  pour  le  jour  désigné  de  prononcer  sur 
la  vaste  matière,  non-seulement  des  ?arremens  en  général,  mais 
encore  de  ceux  du  baptême  et  de  la  confirmation.  C'e^t  que  l'exa- 
men des  dogmes  précédens  avait  fourni  pour  ceux-ci  beaucoup 
de  facilité  et  de  lumières.  On  vit  à  cette  septième  session  trois 
cardinaux,  Pacheco  avec  les  deux  légats  del  Monte  et  Cervin  , 
neuf  archevê  (vies,  cinquante  trois  é-êques,  deux  procureurs  d'ab- 
sens,  deux  abbés  et  cinq  généraux  d'ordre,  sans  compter  les  doc- 
teurs théologiens  et  jurisconsultes.  Les  canons  dogmatiques, 
qu'on  lut  après  les  prières  accoutumées,  sont  divisés  en  trois 
parties  :  la  première,  touchant  les  sacremens  en  général,  en  con- 
tient treize;  la  seconde  en  a  quatorze  sur  le  baptême;  la  confir- 
mation, qui  est  l'objet  de  la  troisième,  n'en  renferme  que  trois. 
Ils  sont  tous  précédés  d'une  espèce  de  préface,  ou  d'une  introduc- 
tion dans  laquelle  le  concile,  indiquant  l'ordre  de  sa  marche,  dit 
qu'afin  de  donner  le  dernier  éclaircissement  à  la  doctrine  de  la 
justification,  il  a  jugé  à  propos  de  faire  siiivre  sans  intervalle  celle 
des  sacremens,  et  de  prononcer  d'abord  les  décisions  suivantes, 
en  attendant  qu'on  publie  de  même,  avec  le  secours  du  Saint- 
Esprit,  celles  qu'il  reste  à  faire. 

1.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi  nouvcKe  n'ont 
pas  tous  été  institués  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  qu'il  y 
en  a  plus  ou  moins  de  sept,  savoir,  le  baptême,  la  confirmation  , 
l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrême-onction,  l'ordre  et  le  mariage; 
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OU  que  quelqu'un  de  ces  sept  uVst  pas  proprement  et  véritable- 
ment un  sacrement;  qu'il  soit  anatln-mi'. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacreruens  rie  la  loi  nouvelle  ne 
sont  (lifïéreiis  des  sacremens  de  la  loi  ancienne,  qu'en  ce  que  les 
cérémonies  et  les  pratiques  extérieures  sont  diiiérentes;  qu'il  soit 
anatlième. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sept  sacremens  sont  tellement 
égaux  entre  eux,  qu'il  n'y  en  a  aucun  plus  difjnc  que  l'autre  en 
quelque  manière  que  ce  soit;  qu'il  soit  anaihème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi  nouvelle  ne 
sont  pas  nécessaires  au  salut,  mais  qu  ils  sont  superflus,  et  qu«', 
sans  eux  et  sans  le  désir  de  les  recevoir,  les  hommes  par  la  seule 
foi  peuvent  obtenir  la  grâce  de  la  justification;  encore  bien  qu  il 
soit  vrai  de  dire  que  tous  ne  sont  pas  nécessaires  à  chacun  ;  qu'il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacremens  n'ont  été  institués  que 
pour  nourrir  la  foi;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi  nouvelle  ne 
contiennent  pas  la  grâce  qu'ds  sij^nifient,  ou  qu'ils  ne  confèreiit 
pas  lagrAce  même  à  ceux  qui  n'y  mettent  point  d'obstacles;  comme 
s'ils  n'étaient  que  des  signes  extérieurs  de  la  justice  ou  de  la 
grâce  qui  a  été  reçue  par  la  foi,  et  quelques  marques  nouvelles  de 
la  profession  du  christianisme,  par  lesquelles  on  distingue  dans  le 
monde  les  fidèles  d'avec  les  infidèles;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce,  pour  ce  qui  est  de  la  part 
de  Dieu,  n'est  pas  donnée  toujours  à  tous  par  ces  sacremens,  en- 
core bien  qu'ils  soient  reçus  avec  toutes  les  dispositions  requises; 
mais  que  cette  grâce  n'est  donnée  que  quelquefois  et  à  quelques- 
uns  ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  par  les  mêmes  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  la  grâce  n'est  pas  conférée  comme  un  effet  de  leur  propre 
vertu. mais  que  la  seule  foi  aux  promesses  de  Dieu  suffit  pour  ob- 
tenir la  grâce;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quoiqu'un  dit  que,  par  les  trois  sacremens  du  baptême, 
de  la  coufirnialion  et  de  l'ordre,  il  ne  s  imprime  pas  dans  làriie 
un  caractère,  c'est-à-dire,  un  certain  signe  spirituel  et  ineffa- 
ç.ible,  qui  fait  que  ces  sacremens  ne  peuvent  se  réitérer;  qu'il 
soit  anathème. 

X.  Si  qtielrpi'un  dit  rjue  tous  les  chrétiens  ont  le  pouvoir  d'an- 
noncer la  parole  de  Dii-n.  et  d'administrer  les  sacremens;  qu'il 
Soit  anathème. 

XI.  Si  quclfju'un  dit  (jue  lint^Milion,  au  moins  celle  de  faire 
ce   que    fait   l'I'.glise,    n'est    pis   ri-ani^e   dans    les   nunislres   uu 
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sacrement,  lorsqu'ils  le  font  et  qu'ils  le  confèrent;  qu'il  soit  ana- 
thènie. 

XI  [.SI  quelqu'un  dit  que  le  ministre  du  sacrement  qui  se  trouve 
en  péché  mortel,  quoiqu'il  observe  d'ailleurs  toutes  les  choses  es- 
sentielles pour  faire  ou  conférer  ce  sacrement,  ne  le  fait  ou  ne  le 
îonfère  pas^  qu'il  soit  anathème. 

Xni.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies  reçues  et  approu- 
vées dans  l'Eglise  catholique,  et  qui  sont  en  usage  dans  l'admi- 
nistration solennelle  des  sacremens,  peuvent  être,  sans  péché, 
ou  méprisées  ou  omises,  selon  qu'il  plaît  aux  ministres;  ou 
changées  en  d'autres  par  tout  pasteur,  quel  qu'il  soit;  qu'il  soit 
anathème. 

Les  canons  touchant  le  baptême  sont  conçus  ainsi  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  de  S.  Jean  avait  la  même  force 
que  celui  de  Jésus-Christ;  qu'il  soit  anathème, 

II. Si  quelqu'un  ditquel'eauvraie  et  naturelle  n'est  cas  de  néces- 
sité pour  le  sacrement  de  baptême,  et  pour  ce  sujet,  détourne  à 
quelque  explication  métaphorique  ces  paroles  de  Jésus  Christ  :  Si 
r  homme  ne  renaît  de  Veau  et  de  l'Esprit  saint;  qu'il  soit  anathème. 

m.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  romaine,  qui  est  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  ne  tient  pas  la  vraie  doctrine  du 
sacrement  de  baptême;  qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  donné  même  par  les  héré- 
tiques au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  avec  inten- 
tion de  faire  ce  que  fait  l'Eglise,  n'est  pas  un  vrai  baptême;  qu'il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  est  libre,  c'est-à-dire,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  baptisé  ne  peut,  quand  il 
le  voudrait,  perdre  la  grâce,  quelque  péché  qu'il  commette,  à  moins 
de  ne  vouloir  pas  croire;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés  ne  con- 
tractent par  le  baptême  que  l'obligation  à  la  foi  seule,  et  non 
pas  celle  d'observer  aussi  toute  la  loi  de  Jésus-Christ;  qu'il  soit 
iirathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés  demeurent 
exempts  de  tous  les  préceptes  de  la  sainte  Eglise,  soit  qu'ils  soient 
écrits,  soit  qu  ils  viennent  de  la  tradition,  de  telle  manière  qu'ils 
ne  sont  point  obligés  à  les  observer,  à  moins  qu'ils  n'aient  d'eux- 
mêmes  voulu  s'y  soumettre;  qu'il  soit  anathème. 

IX..  Si  quelqu'un  dit  qu'il  faut  rappeler  aux  hommes  le  souve- 
nir du  baptême  qu'ils  ont  reçu,  de  telle  façon  (ju'ils  comprennent 
que  tous  les  vœ.ix  qui  se  font  depuis,   sont  nuls  en  vertu   de  la 
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promesse  faite  antërietirement  dans  le  baptême  ;  comme  si  par  ces 
vœux  on  dérogeait  et  à  la  foi  qu'on  a  embrassée,  et  au  baptême 
lui-même;  qu'il  soit  anathème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  le  seul  souvenir  et  la  foi  du 
baptême  qu'on  a  reçii,  tous  les  péchés  qui  se  commettent 
depuis,  ou  sont  remis,  ou  deviennent  véniels;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XL  Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême,  bien  et  dûment  con- 
féré, doit  se  réitérer  en  la  personne  de  celui  qui,  ayant  renoncé  à 
la  foi  de  Jésus-Christ  chez  les  infidèles,  revient  à  pénitence;  qu'il 
soit  anathème. 

XII.  Si  quelqti'un  dit  que  personne  ne  doit  être  baptisé  qu'à 
l'âge  où  l'a  été  Jésus-Christ,  ou  bien  à  l'article  de  la  mort;  qu'il 
soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  en  fans,  après  leur  baptême,  ne 
doivent  point  être  au  nombre  des  fidèles,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
en  état  de  faire  des  actes  de  foi;  et  que  pour  cela  ils  doivent 
être  rebaptisés  lorsqu'ils  ont  atteint  làge  de  discernement;  ou 
qu'il  vaut  mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout,  que  de  les  baptiser 
dans  la  seule  foi  de  l'Eglise,  avant  qu'ils  produisent  eux-mêmes 
un  acte  de  foi  :  qu'il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  enfans  ainsi  baptisés  doi- 
vent, quand  ils  sont  grands,  être  interrogés  s'ils  veulent  ratifier  ce 
que  leurs  parrains  ont  promis  en  leur  nom  tandis  qu'on  les  bap- 
tisait; et  que,  s'ils  répondent  que  non,  il  faut  les  laisser  à  leur  li- 
berté, sans  les  contraindre  de  vivre  en  chrétiens  par  aucune 
autre  peine  que  la  privation  de  1  eucharistie  et  des  autres  sa- 
cremens,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  a  résipiscence;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

Enfin  les  canons  sur  la  confirmation  turent  publies  en  ces 
ermes  ; 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confirmation,  dans  ceux  qui  sont 
oaptisés,  n'est  qu'une  vaine  cérémonie,  et  non  pas  un  sacrement 
véritable  et  proprement  dit;  ou  qu'autrefois  ce  n'était  qu'une 
sorte  de  catéchisme,  où  ceux  qui  approchaient  de  l'adolescence 
rendaient  compte  de  leur  foi  en  présence  de  l'Eglise  ;  qu'il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  attribuent  quelque  vertu  au 
saint  chrême  de  la  confirmation,  font  injure  au  Saint-Esprit;  qu'il 
soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'évêque  seul  n'est  pas  le  ministre  or- 
dinaire de  la  sainte  confirmation,  mais  que  tout  simple  prêtre  l'est 
aussi;  qu'il  soit  anathème. 
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Ce  troisième  canon  offre  un  exemple  remarquable  Je  la  sajje 
attention  du  concile  de  Trente  à  ne  flétrir  aucun  des  sentimens 
reçus  par  les  théologiens  catholiques.  Comme  plusieurs  d'en- 
tre eux  pensaient  que  les  simples  prêtres  avaient  autrefois  admi- 
nistré la  confirmation,  et  que  le  concile  de  Florence  attribue 
au  souverain  pontife  le  pouvoir  de  les  commettre  à  cet  effet 
pour  des  causes  graves,  pourvu  qu'ils  se  servent  du  chrême  consa- 
cré parlévêque;  on  prononça,  non  pas  simplement  que  l'évêque 
seul  est  le  ministre  de  la  confirmation,  mais  qu'il  en  est  le  seul 
ministre  ordinaire. 

Dans  cette  session,  aussi  bien  que  dans  la  précédente,  les  arti- 
cles de  réformation  souffrirent  de  tout  autres  difficultés  que  les 
points  de  dogme,  qui  sont  invariables  dans  l'Eglise,  et  qui  n'y  oc- 
casionent  de  contestations  que  quant  à  la  manière  de  les  énon- 
cer. Les  Pères  s'étant  proposé  pour  objet  de  réforme  unematièie 
aussi  délicate  que  la  pluralité  des  bénéfices,  laquelle  entraînait  de 
plus  l'obligation  de  la  résidence  absolument  impossible  tant 
qu'on  possède  plusieurs  bénéfices  qi'i  la  requièrent,  il  y  eut  une 
joute  fort  longue,  et  par  moment  très-animée,  entre  les  légats  et 
différens  évêques,  principalement  espagnols,  qui  comptaient  sur 
le  nom  imposant  de  leur  souverain.  Il  y  eutmême  plusieurs  Italiens 
qui  les  secondèrent  avec  force.  Quelques  évêques  ayant  opiné  qu'il 
fût  défendu  à  tout  prélat  d'avoir  plus  de  bénéfices  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  produire  un  revenu  de  deux  cents  ducats  d'or,  et  d'en  avoir 
jamais  plus  de  trois,  quand  bien  même  le  produit  de  trois  ensemble 
ne  monterait  point  à  cette  somme,  l'évêque  de  Vérone  demanda 
que  cette  règle  eût  son  effet  sur-le-champ,  de  manière  à  ce  que 
tous  les  prélats  qui  possédaient  plus  de  trois  bénéfices,  sans  nulle 
distinction  de  leurs  qualités,  fussent  contraints  de  se  défaire  du 
surplus  dans  six  mois  s'ils  étaient  en  Italie,  et  dans  neuf  s'ils  étaient 
plus  éloignés  '.  L'évêque  de  Feltri,  distinguant  entre  les  unions 
faites  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  celles  qui  ne  sont  qu'en  faveur 
du  bénéficier,  proposa  de  maintenir  les  premières  comme  étant 
bonnes,  et  de  réformer  les  autres;  mais  l'évêque  de  Larciano  r«jeta 
toutes  les  distinctions  conmie  autant  de  palliatifs  uniquement 
propres  à  sauver  la  cupidité  et  à  faire  tomber  la  loi.  Lévêcjut;  d'Al- 
benga,  au  pays  de  Gènes,  ayant  simplement  représenté  les  incon- 
véniens  des  lois  auxquelles  on  attache  un  effet  rétroactif,  lévêque 
espagnol  de  Cabihorra  se  leva,  plus  animé  que  personne,  et  djt 
entre  autres  choses  que  l'Eglise  de  Vicence,  par  l'abus  dont  on 
empêchait  la  reforme,  était  tombée  dans  un  état  si  déplorable, 
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qu'un  apôtre  potirrait  à  point*  y  reimvlicr  '.  Il  nttnqunil  par  la  1»; 
c.tniiii.il  RoluHi  (jui  possfui.til  cet  évùclié  avec  (piantite  d  autres 
)>éiiéfi(;es,  où  j.iiiihIs  il  n'avait  mis  le  pit'd,  et  dniit  il  ne  connais- 
sait (pKf  le  produit  p<'iuuiair«'.  I^s  E-»pajjnols  all«Tcnl  encore  plus 
loin;  révècjue  de  liadajoA,  avec  plusieurs  autres,  alla  jusqu'à  dc- 
nianilei'  qu'on  refusât  au  pape  le  pouvoir  de  dispenser  dans  cette 
nialièrc. 

A  l'occasion  de  îa  sortie  de  l'éTcque  de  Calahorra  contre  le  car- 
tlinal  RoduKi,  le  prenner  des  légats  averlil  d'abord  les  Pères  de 
ne  censurer  les  abus  qu'en  général,  sans  se  livrer  aux  transports 
d'un  tèle  qui  dégénérait  en  personnalités  et  en  invectives.  11  écri- 
vit ensuite  au  paj)e,  afin  d'empêcher  ce  cardinal  d'autoriser  en 
quelque  sorte  par  sa  conduite  les  plaintes  et  les  censures  des 
Pèies.  Mais  ce  n'était  pas  là  pour  Rome  le  plus  grand  sujet  de 
souci.  Déjà  le  pape,  procédant  lui-nicine  à  la  réforme  de  sa  cour, 
avait  porté  un  décret  qui  ordonii;iit  aux  cardinaux  possesseurs 
de  plusieurs  évèchés  de  n'en  conserver  qu'un  seul,  et  de  se  dé- 
faire des  autres,  dans  six  niois,  s'ils  étaient  à  sa  nomination,  et, 
dans  un  an,  s'ils  n'y  étaient  pas^.  Cependant  le  concile  allait  lou- 
'ours  en  avant,  et  voulait  que  ces  premiers  prélats  fussent  nom- 
més dans  ces  décrets  de  réforme,  tant  parce  qu'au  jugement  des 
canonistes  ils  ne  sont  jamais  censés  compris  sous  une  expres.sion 
générale,  que  pour  lier  les  maijis  au  pape  par  rapport  aux  dis- 
penses. Toutes  ces  contradictions,  dont  les  légats  ne  manquaient 
pas  d'informer  le  Saint-Père,  lui  firent  prendre  le  parti  d'évoquer 
à  Rome  l'affaire  de  la  réfôrmation  :  il  en  dressa  la  bulle  et  la  fit 
passer  aux  légats,  qui,  avant  d'en  faire  usage,  prirent  la  sage  pré- 
caution de  sonder  les  esprits.  Ils  eurent  bientôt  reconnu  qu'elle 
n'était  pas  de  saison,  et  ils  no  ju^'èrent  pointa  propos  de  la  pro- 
duire. Ils  écrivirent  de  nouveau  au  pape  qu'il  y  avait  de  graves 
inconvéniensà  ce  que  le  siège  apostolique  se  saisît  de  toute  l'affaire 
de  la  réfôrmation;  qu'on  pourrait  tout  au  plus  la  partager,  en  lui 
laissant  I  article  des  dispenses, avecce  qui  concernait  les  cardinaux, 
ou  la  cour  pontificale,  dont  la  réforme  semblait  naturellement  le 
regarder.  Cependant  ils  ne  rendirent  aucune  réponse  satisfaisante 
au  concile. 

Les  évoques  espagnols,  voyant  l'affaire  languir,  s'assemblèrent 
avec  quelques  autres  de  leur  parti  au  nombre  de  vingt,  le  cardi- 
nal Pacheco  à  la  tète.  Ils  se  plaignirent  de  ce  que  les  plus  fortes 
raisons  s'affaiblissaient  dans  la  liouche  des  légats,  ou  n'étaient 
qu'embrouillées  à  force  de  disputes;  et  changeant  la  manière  or- 
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dinaire  d'opiner,  ils  convinrent  de  produire  désormais  leurs  de- 
mandes par  écrii.  Passant  aussitôt  à  l'exécution ,  ils  dressèrent  un 
mémoire  qui  comprenait  jusqu'à  onze  demandes,  les  plusembar 
Tassantes  qu'on  piit  former  sur  cette  matière.  Ils  le  remirent  avec 
le  même  empressement  aux  légats,  que  cette  méthode  et  ce  con- 
cert inquiétèrent  beaucoup  plus  que  le  fond  mcme  des  choses. 
Les  légats  prirent  du  temps  pour  répondre,  à  raison  de  l'impor- 
tance de  l'objet,  et  envoyèrent  sans  délai  au  pape  copie  du  mé- 
moire, en  y  joignant  leurs  réflexions.  Ils  lui  représentaient  que, 
les  évèques  prenant  de  jour  en  jour  plus  de  liberté,  parlant  des 
cardinaux  sans  aucune  retenue,  et  n'épargnant  pas  le  souverain 
pontife  lui  même,  qu'ils  disaient  hautement  ne  donner  que  des 
paroles  et  leurrer  les  fidèles  par  un  vain  espoir  de  réforme,  il  fal- 
lait tenir  ferme,  pour  leur  ôter  la  confiance  d'emporter  par  la  force 
ce  qu'on  ne  leur  accordait  pas  de  bon  gré;  qu'autrement  on  se 
mettait  à  leur  discrétion,  et  qu'à  l'avenir  il  serait  impossible  de  les 
contenir,  surtout  depuis  qu'ils  avaient  pris  la  méthode  déformer 
entre  eiix  des  assemblées  particulières.  Ils  ajoutaient  que,  si,  avant 
la  session,  ils  ne  pouvaient,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de  le  crain- 
dre, réduire  cette  faction,  il  faudrait  bien  en  venir  aux  voix  ;  mais 
que,  puisqu'elles  se  comptaient  et  ne  se  pesaient  point,  il  ne  restait 
que  la  ressource  de  s'appliquer  à  se  procurer  la  pluralité,  en  rap- 
pelant à  Trente,  par  les  voies  les  plus  efficaces  et  les  plus  expédi- 
tives,  les  évêques  vénitiens,  qui  étaient  allés  la  plupart  dans  leurs 
])ays,  avec  intention  peut-êire  de  n'en  plus  revenir'.  Ce  conseil, 
au  premier  abord,  présente  un  cachet  peu  canonicpie  d'intrigue 
et  de  manœuvre;  mais  on  vient  de  faire  observer  que  les  Espa- 
gnols cabalaienl  véritablement  entre  eux,  et  même  qu'ils  interver- 
tissaient la  marche  naturelle  du  concile,  auquel  l'avis  c\es  légats 
ne  tendait  qu'à  rendre  et  son  intégrité  et  son  mode  légitime  d'agir. 
Si  leurs  antagonistes  avaient  en  leur  faveur  le  zèle  imposant  de 
la  réfcjrme  et  du  plus  grand  bien,  il  faut  convenir,  d'un  autre 
côté,  qu'ils  portaient  la  rigueur  beaucoup  trop  loin. 

Le  pape  assembla  un  consistoire  pour  examiner  le  mémoire  des 
évêques  espagnols.  On  y  trouva  sans  doute  le  parti  proposé  à  ce 
sujet  par  les  légats  le  plus  convenable  à  la  dignité  du  5aint  Siège, 
s'il  réussissait;  mais  il  parut  aussi  d'un  danger  extrême,  s'il  en 
arrivait  autrement.  Paul  III  n'avait  jamais  prétendu  régir  despo- 
tiquement  le  concile,  et  jamais  il  ne  le  prouva  mieux  qu'en  celte 
circonstance.  Mais  s'il  était  mal  de  tout  refuser  à  la  ligue  des  pré- 
lats d'Espagne,  il  ne  convenait  pas  non  plus  de  lui  accorder  tout. 
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U  prit  le  parti  de  céder  ahsolunient  sur  ((urlqurs  points,  sur  les 
autres  avtîc  diff«*rf  ntes  iiiodifitaMons,  et  il  <  oniniit  à  la  prudence 
de  ses  levais  la  détrriniii:iti(jii  «le  «es  arti(  li-s  iliv«Ts,  leur  recom- 
mandant de  se  régler  d'après  les  circonstances  du  temps  et  la 
disposition  des  esprits  '.  11  n'oublia  point  de  raj. peler  à  Trente 
les  évèques  vénitiens,  par  le  moyen  du  nonce  qu  il  avait  a  Venise. 
On  leur  représenta  que  les  statuts  les  plus  essentiels  de  la  réTor- 
mation  devaient  se  dresser  dans  la  session  prochaine;  et  on  leur 
fit  si  bien  entendre  que  leur  présence  importait  a  I  honneur  et  au 
bon  ordre  du  concile, qu'ils  regardèrent  comme  un  devoir  capital 
d'obéir  aux  avertissemens  du  chef  de  I  Eglise.  Par  ce  moyen,  les 
décrets,  tels  à  peu  près  que  les  avaient  d'abord  conçus  les  légats, 
furent  dressés  en  quinze  chapitres,  proposés  ensuite  dans  une 
congrégation  générale,  et  reçus  enlin  à  la  pluralité  des  voix.  On 
y  laissa  même  cette  clause,  sauf  toujours  et  en  toutes  choses  l'au- 
toritv  du  Siège  apostolique^  quoique  les  Espagnols  eussent  prétendu 
qu'elle  anéantissait  tout  l  ouvrage  de  la  réformalion,  parla  pleine 
liberté  qu'elle  assurait  au  pape  par  rapport  aux  dispenses^.  Mais 
on  fit  comprendre  qu'il  n'en  e-st  pas  des  lois  ecclésiastiques  comme 
des  lois  strictement  naturelles,  dans  lesquelles  la  rigueur  et  l'é- 
quité ne  sont  qu  une  même  chose;  au  lieu  qu  à  l'égard  des  premiè- 
res, l'équité  même  exige  qu'on  en  limite  l'universalité,  pour  bien 
des  cas  qu'il  est  impossible  d«;  prévoir^.  Et  comme  il  n'y  a  pas 
toujours  des  conciles  auxquels  on  puisse  recourir,  l'autorité  du 
pape  est  nécessaire  pour  une  infinité  de  ces  cas  singuliers,  qu'un 
concile  ne  peut  d'ailleurs  régler.  Voici  en  substance  ce  long  dé- 
cret : 

CuAP.  I.  Aucun  sujet  ne  sera  élevé  au  gouvernement  des  Eglises 
cathédrales,  qu'il  ne  soit  né  d'un  légitime  mariage,  qu'il  ne  soit 
<1  un  âge  nu'ir,  grave,  de  bonnes  mœurs  et  habile  dans  les  lettres. 
1'  n  l'rance,  les  évèques,  selon  l'ordonnance  de  Blois, durent  avoir 
au  moins  vingt-sept  ans,  avec  le  grade  de  docteur  ou  de  licencié 
dans  quelque  université*. 

U  Personne  aussi,  de  quelque  dignité,  grade  et  prééminence 
qu  il  puisse  être,  ne  présumera  d'accepter  ou  de  garder  tout  à  la 
(ois  plusieurs  Eglises  métropolitaines  ou  cathédrales,  soit  en  titre, 
soit  en  commende,  ou  de  quelque  autre  manière  (jue  ce  soit.  E 
pour  ceux  qui  en  possèdent  actuellement  plusieurs,  ils  garderont 
celle  qu'il  leur  plaira  et  se  déferont  des  autres  dans  six  mois,  si 
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elles  sont  à  l'entière  disposition  du  Siège  apostolique,  ot  dans  un 
an  si  elles  n'y  sont  point  j  autrement  ces  Eglises  seront  censées 
vacantes  dès  ce  moment-là,  à  l'exception  seulement  de  celle  qui 
aura  été'  obtenue  la  dernière. 

III.  Les  autres  bénéfices  inférieurs,  principalement  s'ils  ont 
charge  d'ànies,  seront  conférés  à  des  sujets  dignes  et  capables, 
qui  puissent  résider  sur  les  lieux,  et  remplir  eux-mêmes  leurs 
fonctions. 

Le  concile  ajouta,  par  la  suite,  que  nul  ne  serait  promu  à  une 
dignité  quelconque  avec  charge  dames,  qu'il  n'eût  au  moins  vingt- 
cinq  ans;  qu'il  n'eût  passé  quelque  temps  dans  l'ordre  clérical;  et 
qu'il  serait  tenu,  dans  les  deux  premiers  mois  de  sa  possession,  de 
faire  entre  les  mains  de  l'évèque  une  profession  publique  de  sa 
foi.  On  statua  aussi  qu'il  faudrait  avoir  vingt  et  un  ans  accomplis 
pour  tenir  quelque  dignité  dans  une  église  cathédrale  ou  collé- 
giale. Quant  aux  simples  canonicats  ou  prébendes,  les  règles  de 
la  chancellerie  exigent  quatorze  ans  pour  les  cathédrales,  et  dix 
ans  pour  les  collégiales,  à  peine  de  nullité  des  provisions,  s'il  n'y 
a  dispense  spéciale.  11  est  statué  par  les  mêmes  règles  que  personne 
ne  peut  être  curé,  s'il  n'entend  et  ne  parle  la  langue  du  lieu. 

IV.  Quiconque  à  l'avenir  présumera  d'accepter  ou  de  garder 
ensemble  plusieurs  cures  ou  autres  bénéfices  incompatibles,  soit 
par  voie  d'union  pendant  sa  vie,  soit  en  commende  perpétuelle, 
ou  sous  quelque  autre  titre  que  ce  soit  contre  les  saints  canons, 
sera,  même  de  droit,  privé  de  ces  bénéfices. 

V.  Pour  ceux  qui  prétextent  des  dispenses  à  ce  sujet,  les  ordi- 
naires des  lieux  les  obligeront  rigoureusement  à  les  montrer;  faute 
de  quoi  ils  procéderont  contre  eux,  et  ces  bénéfices  seront  confé- 
rés par  les  coUateurs  ordinaires  à  des  sujets  capables.  Dans  le  cas 
même  de  dispense  légitime,  l'ordinaire  est  chargé  de  pourvoir,  par 
l'institution  de  vicaires  capables,  et  par  l'attribution  d'une  partie 
convenable  du  revenu,  à  ce  que  le  soin  des  âmes  et  tous  les  autres 
devoirs  ne  soient  aucunement  négligés. 

Le  seul  nom  de  dispense  a  quelque  chose  de  surprenant  en  celte 
matière  :  on  n'est  pas  moins  étonné  que  cette  loi  soit  précisément 
pour  l'avenir,  sans  obliger  sur-le-champ  les  envahisseurs  de  bé- 
néfices incompatibles  à  n'en  garder  qu'un  seul.  C'est  ce  qui  fait 
voir  à  quel  point  l'abus  était  monté.  La  plupart  des  chapitres 
avaient  obtenu  de  ces  sortes  de  privilèges  pendant  le  schisme  et 
le  règne  des  anti-papes  d'Avignon.  Le  clergé,  même  en  France,  et 
long-temps  encore  après  le  concile  de  Trente,  obtint  des  édits  qui 
permettaient  de  tenir  ensemble  des  cures  et  des  prébendes,  du 
moins  a  légard  de  ceux  qui  s'en  trouvaient  pourvus.  Il  y  avait 
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«loncHesmena^eniens  à  {Tarder  du  côte  môme  de  la  puissance  tem- 
porelle, et  la  réfonne  radicnli"  ne  pouvait  être  rouvr:i;:;e  que  de 
la  diserélion  et  de  la  long:ininiUé.  Knlin  il  passa  eu  principe,  et 
surtout  en  France,  nonobstant  toute  ancienne  coutume,  qu'un 
chanoine  pourvu  d'une  cure  opterait  entre  les  deux  bénéfices,  et 
rru'autrenjent  ils  seraient  tous  deux  impélrables. 

VI.  Les  unions  de  bénéfices  à  perpétuité,  faites  depuis  quarante 
ans,  seront  examinées  par  les  ordinaires  comme  délégiiésdu  Siège 
apostolique;  et  celles  qui  se  trouveront  subreptices  ou  obrepticcs 
seront  déclarées  nulles.  Or  on  doit  présumer  subreptices  toutes 
celles  qui,  accordées  depuis  le  temps  susdit,  n'ont  pas  encore  eu 
leur  effet  au  moins  en  partie,  aussi  bien  que  toutes  celles  qui  s'ac- 
corderont à  l'avenir,  à  l'instance  de  qui  que  ce  soit,  s'il  n'est  con- 
stant qu'elles  aient  été  faites  pour  des  causes  raisonnables  et  lé- 
gitimes, vérifiées  par-devant  l'ordinaire  du  lieu,  après  y  avoir  ap- 
pelé les  parties  intéressées. 

VII.  Les  bénéfices-cures,  joints  et  unis  de  tout  temps  à  des 
Eglises  cathédrales,  collégiales  ou  autres,  ou  à  des  monastères, 
bénéfices,  cf)Iléges  et  autres  lieux  de  dévotion  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  seront  visités  tous  les  ans  par  les  ordinaires  des  lieux, 
qui  pourvoiront  avec  un  soin  particulier  au  salut  des  âmes,  pai- 
l'institution  de  vicaires  capables,  et  même  perpétuels,  avec  appli- 
cation d'environ  le  tiers  du  revenu  pour  leur  entretien. 

Pour  les  monastères  qui  étaient  cures  dans  leur  pn-mière  insti- 
tution, le  concile  permit  ensuite  aux  réguliers  d'y  exercer  les  fonc- 
tions curiales,  et  y  laissa  simplement  à  l'évêque  le  droit  de  visite 
et  de  correction.  On  ne  faisait  p;is  cette  distinction  en  France,  où 
tous  les  religieux,  à  la  réserve  des  chanoines  réguliers  comme  des- 
tinés aux  fonctions  apostoliques,  étaient  obligés  de  nommer  à  l'é- 
vêque un  prêtre  séculier  qui  reçût  de  lui  la  conduite  des  âmes. 

VIII.  Les  ordinaires  des  lieux  seront  tenus  de  visiter  par  auto 
rite  apostolique  toutes  les  églises,  chaque  année,  de  qu«lque  na 
ture  qu'elles  soient,  et  de  quelque  exemption  (ju'elles  jouissent.  Ils 
sont  encore  autorisés  à  pourvoir,  par  les  voies  de  droit  qu'ils  ju- 
geront convenables,  à  ce  qu'on  fasse  les  réparations,  et  qu'on  ne 
manque  à  rien  en  ce  qui  concerne  tant  le  soin  des  âmes,  que  les 
autres  fonctions  et  obligations  propres  de  chaque  lieu.  Le  concile 
déclare  non  recevables  à  cet  égard  tous  privilèges,  coutumes  et 
prescriptions  même  de  temps  immémorial. 

IX.  Ceux  qui  seront  élevés  à  la  conduite  des  Eglises  majeures 
se  feront  sacrer  dans  le  temps  prescrit  par  le  droit,  sans  que  les 
délais  accordés  au-delà  de  six  mois  puissent  valoir  en  faveur  de 
qui  que  ce  soit. 
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On  ne  trouve  point  ici  de  peine  portée  contre  les  transgresseurs; 
mais  la  session  vingt-troisième  y  suppléa,  en  ordonnant  que  ceux 
qui  auront  été  préposés  au  gouvernement  des  Eglises  cathédrales, 
quand  même  ils  seraient  cardinaux,  seront  tenus  à  la  restitution 
des  fruits  perçus,  s'ils  ne  se  font  sacrer  dans  trois  mois;  et  s'ils 
négligent  encore  de  le  faire  pendant  trois  autres  mois,  ils  seront 
par  le  seul  fait  privés  de  leurs  Eglises.  On  vit  néanmoins  encore 
des  évêques,  de  nom  seulement,  occuper  jusqu'à  la  mort  les  sièges 
tes  plus  distingués,  sans  avoir  jamais  reçu  le  caractère  de  l'épis- 
copat,  ni  même  du  sacerdoce;  et  cela  parmi  des  peuples  qui  avaient 
adopté  la  discipline  de  Trente,  tandis  que  les  Français,  sans  l'avoir 
reçue  dans  les  formes,  la  pratiquèrent  d'une  manière  irrépro- 
chable, au  moins  quant  à  ces  lois  essentielles  de  la  hiérarchie. 

X.  Pendant  la  vacance  des  évêchés,  les  chapitres,  dans  le  cours 
de  la  première  année,  ne  pourront  accorder  la  permission  de 
conférer  les  ordres,  ni  donner  des  lettres  dimissoriales,  même  en 
vertu  de  quelque  prérogative  ou  coutume  particulière,  si  ce  n'est 
en  faveur  de  quelque  sujet  pressé  à  l'occasion  d'un  bénéfice  qu'il 
aurait  obtenu,  ou  qu'il  serait  près  d'obtenir.  Autrement  le  cha- 
pitre qui  aura  contrevenu,  sera  soumis  à  l'interdit  ecclésiastique; 
ei  ceux  qui  auront  été  ordonnés  de  la  sorte,  s'ils  ont  reçu  les 
ordres  mineurs,  ne  jouiront  d'aucun  privilège  de  la  cléricature; 
s  ils  ont  reçu  les  ordres  majeurs,  ils  seront  de  droit  suspens  des 
fonctions  de  leurs  ordres,  tant  qu'il  plaira  au  prélat  qui  sera  élevé 
sur  ce  siège. 

XI.  Les  facultés  ou  permissions  pour  être  promu  aux  ordres 
par  un  prélat  quelconque,  ne  pourront  servir  qu'à  ceux  qui  au- 
ront une  raison  légitime,  exprimée  dans  les  lettres  de  permission, 
pour  ne  pas  recevoir  les  ordres  de  leurs  propres  évêques;  et  dans 
ce  cas  ils  ne  seront  ordonnés  que  par  l'évêque  du  diocèse  où  ils 
iront,  ou  par  celui  qui  exercera  en  sa  place,  et  après  un  soigneux 
examen. 

XII.  Toute  dispense  pour  les  ordres  ne  pourra  valoir  au-delà 
d'une  année,  excepté  pour  les  cas  exprimés  dans  le  droit  ca- 
nonique. 

XIII.  Ceux  qui  seront  présentés,  élus  et  nommés  à  quelques 
bénéfices  que  ce  soit,  et  par  quelques  personnes  ecclésiastiques 
que  ce  puisse  être,  même  par  les  nonces  du  siège  apostolique,  ne 
pourront  être  institués,  confirmés,  mis  en  possession,  quelque 
privilège  ou  coutume,  même  de  temps  immémorial,  qu'ils  pré- 
textent, s'ils  n'ont  été  auparavant  examinés  et  trouvés  capables 
par  les  ordinaires  des  lieux.  Personne  ne  pourra  se  soustraire  à 
cet  examen  par  voie  d'appel,  excepté  néanmoins  ceuï  ^ui  sont 
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présentes,  ëliis  ou  noiiiinés  par  les  uiMver>itës  ou  collejjes  de 
plein  exercice  pour  toutes  les  scij-nces. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  lu  reforniation  concernent  la 
connaissance  des  causes  ci\iles  des  exempts  et  la  juridiction  sur 
les  hôpitaux,  que  le  concile  attribue  aux  ordinaires  des  lieux. 

Ces  décrets  furent  le  derni«'r  Iriiit  qu'on  relira  de  la  première 
assemblée  du  concile  de  Trente.  On  avait  indiqué  la  huitième  ses- 
sion pour  le  21  du  mois  davril,  et  l'on  comptait  y  terminer  ce  qui 
regardait  le  reste  des  sacremens.  Deux  jours  après  la  session  sep- 
tième, on  tint  en  effet  une  congrégali(jn,  où  l'on  conmienca  par 
examiner  la  matière  de  l'eucharistie;  mais  l'examen  ne  fut  pas 
long.  L'alarme  reprit  tout-à-coup  parmi  les  prélats,  a  roccasi<in 
de  la  mort  presque  subite  de  plusieurs  évèques.  On  crut  aper- 
cevoir des  pronostics  de  peste;  on  consulta  deux  des  plus  habiles 
médecins  de  l  Italie  qui  accompagnaient  le  concile  :  ils  ciécidèrent 
que  la  maladie  qui  régnait  à  Trente  avait  en  effet  quehjue  chose 
de  pestilentiel,  et  qu'elle  pouvait  avoir  les  suite^  les  plus  lût  lieuses. 
Ce  mot  piononcé,  il  ne  fut  plus  possible  de  calmer  les  espiiis  : 
à  la  réserve  des  Espagnols,  appuyés  de  quelques  autres  évèques 
qui  craignaient  également  d'olfenser  l'empereur  en  se  retirant, 
les  vœux  de  tout  le  monde  eurent  pour  unique  objet  la  transla- 
tion du  concile.  Le  pape,  instruit  par  les  légats,  leur  donna,  par 
une  bulle  qui  se  trouve  datée  du  21  février,  plein  pouvoir  de 
faire  cette  translation,  s  ils  la  jugeaient  convenable.  Il  y  eut  à  ce 
sujet  plusieurs  conférences,  dans  lesquelles  la  faction  d'Espagne 
soutint  toujours  la  négative  avec  beaucoup  de  chaleur.  Cependant, 
la  terreur  augmentant  de  jour  en  jour,  plusieurs  évèques,  sans 
attendre  de  permission,  prirent  le  parti  de  la  retraite.  De  ce  nom- 
bre fut  l'évèque  de  Clermont,  Guillaume  du  Prat,  qui  ne  laissait 
ainsi  pour  représentant  de  la  nation  française,  que  l'évèque 
d'Agde,  Claude  de  La  Guiche,  transféré  depuis  peu  au  siège  de 
Mirepoix  :  celui-ci,  figurant  seul  pour  toute  la  nation,  résolut 
sagement  de  paraître  indécis,  et  n'opina  ni  pour  ni  contre  la 
translation  du  concile.  Car  la  chose  fut  mise  en  délibération  dans 
une  session  solennelle,  qui  est  com-ptée  pour  la  huitième,  et  qui 
se  tint  le  1 1  de  mars,  pies  de  six  semaines  avant  le  jour  indiqué 
en  premier  lieu.  Les  légats  avaient  choisi  la  ville  de  Bologne 
pour  le  lieu  de  la  translation;  le  décret  était  tout  dressé,  et  1  on 
en  fit  la  lecture,  pour  l'approuver  ou  le  rfjeter  à  la  pluralité  des 
voix.  Le  cardinal  Pacheco,  à  la  tète  de  quinze  évèques,  combattit 
fortement  le  dessein  de  quitter  Trente,  et  plus  encore  de  se  ras- 
send)ler  à  Bologne,  ville  de  l'Etat  ecclésiastique;  prétendant  que, 
dans  le  cas  même  d'une  translation  nécessaire,  ce  serait  une  ville 
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d'Allema'^ne  qu'il  faudrait  choisir  '  :  mais  à  ces  seize  évêques,  il 
y  en  eut  d'abord  trente-cinq  d'opposés,  avec  trois  généraux  d'or- 
dres. L'évêque  de  Sinigaille  ayant  proposé  ensuite  d'obliger  les 
Pères  à  revenir  à  Trente,  dès  que  le  pape  et  le  concile  croiraient 
ce  retour  avantageux  à  l'Eglise,  et  les  légats  applaudissant  à  celte 
proposition,  le  nondîre  de  suffrages  s'accrut  encore  de  trois  voix. 
Ainsi,  quand  on  les  recuedlil  eu  règle,  de  cinquante-cinq  Pères 
qui  étaient  présens,  trente-huit  furent  pour  la  translation,  c'est- 
à-dire  la  totalité,  à  l'exception  de  seize  du  parti  autrichien,  et  du 
seul  évêque  français  qui  n'avait  pas  voulu  opiner. 

Paul  111  cependant  n'était  pas  sans  inquiétude,  surtout  quand 
il  eut  appris  que  l'empereur,  mécontent  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait sans  lui  dans  le  concile,  avait  enjoint  aux  évêques  ses  sujels 
de  demeurer  à  Trente.  Ils  obéirent,  nonobstant  les  censures  por- 
tées par  la  bulle  de  translation  contre  ceux  qui  prétendraient  con- 
tinuer à  Trente  la  célébration  du  concile;  en  sorte  que  tout 
semblait  se  préparer  à  renouveler  le  spectacle  scandaleux  de 
l'ancienne  scission  de  Bâle.  Toutefois  ils  ne  firent  aucune  action 
synodale,  dans  la  crainte  de  causer  un  schisme  :  ils  se  contentèrent 
d'étudier  les  points  de  doctrine  qui  devaient  se  traiter  dans  la 
suite,  en  cas  que  1  on  continuât.  D'un  autre  côté,  11  n'y  avait  à  Bo- 
logne, ni  évêques,  ni  ambassadeurs  d'aucuns  princes,  excepté  ceux 
d'Italie;  ce  qui  pouvait  faire  passer  ce  concile  pour  particulier, 
pluiôt  que  pour  œcuménique.  L'évêque  français,  Claude  de  La 
Guiche,  avec  les  ambassadeurs  de  sa  nation,  s'était  retiré  à  Fer- 
rare,  pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres  du  roi  son  maître. 
Tous  ces  contre-temps  déterminèrent  le  pape  à  ordonner  aux 
Pères  de  Bologne  de  ne  faire  aucun  décret  dans  ces  conjonctures, 
et  de  proroger  seulement  la  session.  Elle  se  tint  néanmoins  au 
jour  indiqué,  21  d'avril;  mais  ce  ne  fut  que  pour  la  remettre  au 
2  de  iuin  suivant,  où  elle  fut  prorogée  de  nouveau,  et  même  à 
un  jour  indéterminé.  Voilà  tout  ce  qu'on  put  faire  à  Bologne,  célé- 
brer deux  sessions,  la  neuvième  et  la  dixième,  où  il  ne  s'agit 
d'autre  chose  que  de  séjourner  pour  agir. 

Dans  l'erubarras  où  il  se  trouvait,  ne  pouvant  faire  goûter 
aucune  raison  à  lempereur,  le  pape  se  retourna  du  côté  de  lu 
France,  afin  ae  se  ménager  un  appui  dans  le  cas  d'une  rupture 
ouverte.  Déjà  l'Université  de  Paris  avait  applaudi  aux  décrets  de 
la  sixième  session,  et  le  roi  François  I"  voulait  qu  ils  tussent 
publiés  dans  son  royaume.  Il  en  eût  été  de  même  de  ceux  de  la 
septième  et  de  tous  les  autres,  sans  en  excepter  celui  de  la  tran&- 
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lalioii,  si  ce  prince  eùl  vécu  pins  li)ri|j'-ttMnps.  Mais  dès  que  la 
iiialadie  dont  il  mourut  l'eut  éluigné  des  alfaires,  les  curdinaux 
qui  étaient  jusqua  douze  en  France,  sans  compter  Charles  «le 
Vendôme  et  Charles  de  Guise,  qui  ohtinrent  encore  la  pourpre 
peu  de  temps  après,  tirent  changer,  par  rapport  au  concile,  les 
dispositions  d«;  la  cour  où  dominaient  trois  ou  quatre  d'entre  eux, 
et  ou  la  plupart  étaient  emploies  dans  les  conseils.  La  réforma- 
tien  commencée  à  Trente,  et  déjà  étendue  au  défaut  de  résidence, 
ainsi  qu'à  la  pluralité  des  bénéfices,  ne  fut  pour  eux  qu'un  sujet 
dalartiies.  Ils  étaient  presque  tous  infiniment  répréhensibles  sur 
ces  deux  points;  et  tel  parmi  eux,  possesseur  de  dix  évêchés  et 
de  dix  abbayes,  traînait  de  toutes  parts  à  la  suite  de  la  cour  son 
activité  intrigante  ou  sa  fastueuse  inutilité,  et  se  fixait  partout 
ailleurs  que  dans  aucune  de  ses  Eglises.  Ce  fut  là  principalement 
ce  qui  empêcha  que  la  translation  du  concile  de  Trente  a  Bologne 
ne  fût  approuvée  en  France  du  vivant  de  François  V. 

Ce  prince,  atta({ué  d'une  fièvre  lenle  (jui  parut  d'abord  peu  sé- 
rieuse, mais  qui  nourrissait  une  mélancolie  profonde  ilans  laquelle 
l'avait  plongé  depuis  deux  mois  la  mort  du  roi  d'Angleterre  à  peu 
près  du  même  âge  que  lui,  était  tourmenté  d'ailleurs  par  un  ulcère. 
Contraint  de  s'arrêter  a  Ilanil)»>nillet,  il  y  mourut,  après  avoir 
rempli  avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  devoirs  du  chrétien, 
le  3i  mars  de  l'année  i547i  la  cinquante-troisième  de  son  âge,  et 
de  son  règne  la  trente-troisième.  Parmi  les  avis  qu'il  donna  au 
dauphin  avant  d'expirer,  il  lui  reconmianda  surtout  de  ne  pas  imi- 
ter ses  défauts  :  ce  qui  se  rapportait  principalement  à  son  incon- 
tinence; car,  du  reste,  pour  être  le  premier  prince  de  son  temps, 
il  ne  lui  manqua  que  d'être  heureux.  Et  même  chez  un  prince 
qui  comptait  pour  peu  de  chose  la  perte  de  tous  les  biens,  à  la 
réserve  de  l'honneur,  les  revers  ne  servirent  qu'à  déployer  toute 
sa  grandeur  d'âme.  Nous  ne  dirons  que  trois  ou  quatre  mots  d  un 
monarque  célébré  partant  d'éloges,  et  mieux  encore  par  ses  oeu- 
vres. Une  valeur  qu'on  ne  peut  accuser  que  d'excès,  un  génie  qui 
Jui  a  fait  partager  avec  Léon  X  l'honneur  d'avoir  ressuscité  les 
iciences  et  les  arts,  une  générosité  telle  qu'on  n'en  vit  peut-être  ja- 
mais sur  le  trône,  et  rarement  dans  les  conditions  privées,  et  ce 
qui  a  un  rappmt  plu-  direct  à  notre  objet,  une  constance  inva- 
liable  à  se  roidir  chez  lui  contre  les  nouveautés  en  matière  de  reli- 
gion :  ce  sont  la  les  (juaire  traits  qui  distingueront  a  jamais  Fran- 
çois I«f  dans  la  foule  même  dos  princes  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
de  grands.  Pour  rétablir  les  lettres  et  polir  les  mœurs,  son  génie 
créateur  mit  le  premier,  si  Ion  peut  s'exprimer  ainsi,  les  deux 
sexes  à  contribution,  aussi  bien  que  tous  les  ordres  de  lEuuCe 
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fui  SOUS  son  rèjrne  que  les  tennnes  cornnieucèrent  à  paraître  avec 
éclat  à  la  cour,  ainsi  que  les  cardinaux  et  les  évêques  distingués  '. 
Quand  on  porta  le  corps  du  roi  défunt  à  Saint  Denis,  la  pompe 
Kit  si  magnifique^,  que  Ion  compta  parmi  les  différens  seigneurs 
jusqu'à  onze  cardinaux,  et  plus  de  quarante  autres  prélats  :  cor- 
té'i'e  bien  dû  sans  doute  à  cet  excellent  prince.  Par  malheur,  Fran 
cois  P"",  en  rendant  la  cour  plus  brillante,  la  rendit  aussi  plus 
voluptueuse.  C'est  à  la  galanterie  de  ce  règne  que  bien  des  obser- 
vateurs attribuent  la  première  décadence  des  mœurs  nationales: 
on  prétendait  les  polir,  et  on  les  amollit. 

Le  fameux  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  était  mort  la  nuit  di 
28  au  •2g  janvier  de  cette  année,  la  cinquante-sixième  de  son  Age, 
et  la  trente-neuvième  de  son  effroyable  règne.  On  compte,  parm; 
les  victimes  immolées  à  la  brutalité  de  ses  passions,  deux  reines, 
sans  parler  de  deux  autres  qui  furent  rejetées,  deux  cardinaux, 
vingt-et-un  tant  évêques  qu'archevêques,  treize  abbés,  cinq  cents 
moines  ou  prêtres,  plus  de  cent  chanoines  et  docteurs,  quarante-et- 
un  ducs,  marquis,  comtes  ou  autres  personnages  de  haut  rang,  avec 
les  fils  de  plusieurs,  plus  de  trois  cents  nobles  moins  distingué*, 
cent  dix  femmes  de  condition,  et  un  nombre  proportionné  de  sim- 
ples citoyens.  Tous  ces  infortunés,  à  l'exception  des  deux  reines, 
furent  mis  à  mort  pour  avoir  désapprouvé  le  schisme  et  les  infa- 
mies du  tyran,  qui,  peu  content  de  leur  ôter  la  vie,  s'efforça  bien 
souvent  encore  de  leur  ravir  l'honneur  en  leur  imputant  de  faux 
crimes.  Ce  goiitdu  sang  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  Dix  jours 
avant  sa  mort,  il  fit  décapiter  le  comte  de  Surrey,  qui  n'avait  à  se  re- 
procher d'autre  crime  que  son  attachement  à  la  religion  catholique. 
Le  duc  de  Norfolck,  son  père,  devait  périr  pour  la  même  cause,  dix 
jours  après  la  mort  de  son  fils;  et  l'ordre  en  était  déjà  donné  au 
lietitenant  de  la  tour,  quand  la  mort  du  roi,  survenue  la  nuit  pré- 
cédente, lui  sauva  la  vie.  Henri  VIII  avait  néanmoins  reçu  de  la 
nature  des  inclinations  heureuses,  de  l'équité,  de  l'humanité,  de 
la  bonne  foi;  et  ces  qualités  brillèrent  en  lui  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  étouffées,  avec  sa  conscience  et  sa  religion,  par  son  incon- 
tinence. Il  ne  fut  plus  alors  que  le  simulacre  de  lui-même  :  il  ne 
retint,  de  ses  premières  vertus,  que  ces  formes  de  justice  quimet- 
t-.iient  le  comble  à  la  tyrannie  en  la  rendant  légale,  et  qui  don- 
naient à  la  barbarie  même  l'air  de  l'équité.  Ce  fut  l'intempérance, 
compagne  ordinaire  de  la  luxure,  qui  le  précipita  dans  le  tom- 
beau. Il  était  devenu  si  monstrueusement  gras,  que  son  àme,  déjà 
comme  ensevelie  et  perdue  dans  la  matière,  loin  de  lui  donner  de 
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i'eneigie,  paraissail  incapable  de  la  préserver  dcsorniais  de  la  cor- 
ruplion.  On  dit  néanmoins  qu'il  prit  des  sentimens  de  pénitence, 
et  (noiirut  catholique.  D'auties  veulent  qu'il  se  soit  encore  plus 
endurci  dans  le  scliisnie,  et  qu'il  ait  expiré  dans  le  désespoir.  Il  y 
a  toute  apparence  que  ces  sentimens  contraires  ont  partagé  le 
cœur  d'un  liomnje,  qui,  comme  tous  les  impies,  sut  détruire  en 
matière  de  religion,  ne  sut  ni  réédifier,  ni  se  fixer,  et  mourut 
sans  savoir  ce  qu'il  était,  ni  trop  bien  peut-être  ce  qu'il  avait  été. 
C'est  là  du  moins  ce  qu'on  doit  inférer  dune  lettre  de  Luther,  qui 
contient  une  anecdote  surprenante  '.  Il  y  assure  qu'en  même  temps 
que  Henri  VIII  écrivait  ccmtre  lui,  il  l'exhorlait  sous  main  à  con- 
tinuer ses  entreprises,  et  le  félicitait  de  ses  avantages.  Quelle  fut 
donc,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  ce  témoignage,  quelle  fut  la  re- 
ligion d'un  prince  qui  encourageait  l'hérésie,  tandis  qu'il  se  te- 
nait honoré  du  titre  de  défenseur  de  la  foi?  titre  au  reste  acquis 
par  un  livre,  dont  il  n'était  pas  et  voulait  être  cru  l'auteur.  Cette 
dernière  accusation  paraît  complètement  fondée. 

Henri  ne  laissa  de  toutes  ses  femmes  que  trois  enfans,  Edouard, 
Marie  et  Elisabeth,  qui  régnèrent  tous  trois,  quoiqu'il  eût 
déshérité  d'abord  les  deux  filles  j  ce  qu'il  corrigea  depuis  par  Sijii 
testament.  Edouard,  sixième  du  nom,  âgé  de  neuf  ans,  fut  son  suc- 
cesseur immédiat,  sous  la  conduite  d'Edouard  de  Scymour,  son 
oncle  maternel,  qui,  déjà  luthérien,  pervertit  son  pupille,  et 
ajouta  l'hérésie  au  schisme  de  l'Angleterre.  En  fort  peu  de  temps, 
le  bizarre  édifice  de  la  religion  de  Henri  VIII,  c'est-à-dire  la  chi- 
mère d'une  religion  schismatique  et  catholique  tout  ensemble, 
disparut,  comme  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver,  pour  faire 
place  à  toutes  les  erreurs  et  à  toutes  les  rêveries  de  l'impiété, 

La  mort  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  délivra  l'empereur 
de  la  cruelle  incertitude  où  le  tenaient  les  dispositions  de  ces  deux 
princes  à  l'égard  de  la  guerre  qu'il  poussait  avec  vivacité  contre 
la  ligue  de  Smalcalde,  sans  que  les  princes  ligués  eussent  paru 
jusque  là  fort  alarmés  de  ses  progrès  et  de  ses  conquêtes.  Il  ne  put 
néanmoins  refuser  des  éloges  à  François  P*",  qu'il  dit  avec  trans- 
port avoir  été  doué  de  qualités  si  éminentes,  que  toutes  les  facul- 
tés de  la  nature  ne  pourraient  de  long-temps  reproduire  un 
prince  semblable.  François  I"  était  le  seul  prince  qui,  avec  Hen- 
ri VIII,  DÙt  fournir  des  secours  suffisans  à  l'électeur  de  Saxe,  me- 
nacé principalement  par  l'empereur.  Après  la  mort  de  ces  deux 
monarques,  Charles  V,  n'ayant  plus  affaire  qu'aux  troupes  nom- 
breuses, mais  indisciplinées,  des  princes  protestans,  et  s'éiant  déjà 

'  Hcn    Abrégé  de  l'Hist.  de  France. 


[An  1547]  DE  l'Église.  —  nv.  lxiii.  333 

rendu  maître  de  Dillingue,  de  Donnawert,  dUlm  et  de  plusieurs 
autres  places,  détacha  de  la  ligue  le  duc  de  Wittemberg,  aussi 
bien  que  l'électeur  palatin,  engagea  dans  son  parti  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  était  demeure  neutre  jusque  là;  et  après  avoir 
o^af^né  ou  dissipé  la  plus  grande  partie  des  forces  de  la  ligue, 
poursuivit  au-delà  de  TElbe  le  prince  saxon  qui  tenait  encore  la 
campagne.  Mais  comme  ses  Etats  étaient  en  proie  à  toute  la  fu 
reur  de  la  dissension  civile  et  fraternelle,  Frédéric  n'en  tirai* 
presque  plus  de  troupes,  et  n'avait  à  sa  suite  que  les  débris  de 
l'armée  des  confédérés,  aussi  misérable  qu'elle  avait  été  bril- 
lante. L'empereur,  ayant  mis  au  ban  de  l'empire  cet  électeur  avec 
le  landtrrave  de  Hesse,  comme  chefs  de  la  révolte,  avait  donné 
l'investiture  de  l'électorat  au  prince  Maurice,  cousin  germain  du 
premier,  quoique  infecté  comme  lui  des  erreurs  de  Luther;  et  ce- 
lui-ci', contre  l'évidence,  persuadé  par  l'intérêt  que  l'entreprise 
de  Charles  V  n'était  pas  une  guerre  de  religion,  s'était  emparé  de 
la  meilleure  partie  de  la  Saxe,  et  y  avait  répandu  partout  le  ravage 
et  les  calamités. 

L'empereur,  après  avoir  long-temps  suivi  l'électeur  Frédéric 
de  ville  en  ville  et  de  poste  en  poste,  le  surprit  enfin  près  le  châ- 
teau de  Mulberg  en  Misnie,  tandis  que  les  fuyards  croyaient 
les  Impériaux  encore  fort  éloignés.  Quoique  l'électeur  com- 
mandât des  gens  déterminés,  et  qu'il  fût  lui-même  plein  de  cou- 
-âge:  comme  il  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  les  disposer  au  combat, 
;t  que  les  ennemis  agirent  avec  toute  la  chaleur  que  pouvait  leur 
inspirer  la  crainte  de  laisser  échapper  une  occasion  si  long- 
temps recherchée,  son  armée  fut  entièrement  rompue,  et  il  resta 
lui-même  parmi  les  prisonniers  avec  le  duc  Ernest  de  Brunswick. 
Cette  bataille  décisive,  qui  prit  le  nom  du  château  près  lequel 
on  la  livia,  fut  donnée  le  ?2  avril  i547.  L'électeur  prisonnier  et 
i)lessé  fut  conduit  à  cheval  vers  l'empereur,  et  voulut  descendre 
dès  qu'il  l'aperçut;  mais  l'empereur  par  humanité  l'en  empêcha, 
s;ins  néanmoins  lui  montrer  aucune  bienveillance.  Le  vaincu  lui 
ayant  dit,  en  ôtant  son  chapeau  :  «  Puissant  et  clément  empe- 
r  reur,  je  me  rends  votre  prisonnier,  puisque  la  fortune  en  or- 
>'  donne  ainsi.  »  Charles  V  lui  répondit  par  ce  reproche  d'assez 
mauvaise' grâce  :  •<  Vous  me  traitez  donc  à  présent  d'empereur? 
«  et  moi  je  vous  traiterai  selon  vos  mérites  ^  »  il  est  vrai  que  l'é- 
li^cteur  avait  porté  l'insulte  jusqu'à  le  nommer,  dans  plusieurs 
écrits,  Charles  de   Gand^  soi-disant  empereur.  L'électeur  de  Saxe 
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et  le  duc  (le  Drunswtck  fureni  mis  dans  un  1I<mi  sAr  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Charles  V,  à  la  f;iveiir  de  sa  victoire,  voulait  emporter  la 
ville  très-forte  de  WiUeiuixTjj,  que  le  nouvel  éirrtrur  .Mauri»'*" 
n  avait  pu  réduire,  et  ou  le  iils  aînr  de  Frédrric,  aiioi  que  sa 
fenuiie  et  ses  autres  eiifans,  s'étaient  réfujjiës.  Il  la  lit  eidin 
sommer  de  se  rendre;  et  comme  le  s'u-^e  avait  ses  danf;er.s,  prit  le 
j)arli  de  la  hlcKjuer,  en  attendant  le  succès  d'une  manœuvn-  plus 
sûre.  Afin  «le  contraindre  la  femme  et  les  enfans  de  l'électeur  pri- 
sonnier de  recourir  à  la  clémence  impériale,  il  résolut  de  faire  ju- 
ger ce  prince.  Ce  fut  l'ouvraj^e  de  peu  de  jours  :  on  instruisit  le 
procès,  on  assembla  le  conseil  de  j^uerre,  on  recueillit  les  voix  : 
Frédéric  lut  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée,  pour  la  cause  de 
félonie  et  de  rébellion  contenue  dans  le  ban  de  l'empire  qui  a>ai 
été  publié  contre  lui.  Aussitôt  après,  le  secrétaire  du  cons<Ml  alla 
lui  lire  la  sentence,  en  lui  déclarant  qu'elle  serait  exécutée  le  len- 
demain. L'électeur  écouta  froidement  cette  lecture,  et  dit  ensuite: 

•  A  quoi  bon  tout  ce  nianéi;e?  Ce  n'est  pas  ma  vie,  c'est  \\  iil«-ni- 

■  beri^  qu'on  demande;  et  plût  a  Dieu  que  ma  feuune  et  nu*s  en- 
»  fans  envisageassent  mon  sort  du  même  œil  que  moi  !  Pour  un 
»  vieillard  lanj;uissani,  pour  un  prince  qui  a  déjà  un  pied  flans 
»  le  tombeau,  c  est  un  mince  avantage  que  le  petit  nombre  de 
»  jours  amers  et  honteux  que  la  connuisération  peut  lui  laisser. 

•  S  il    m'était    parfaitement    libre   d'opter,   j'aimerais    beaucoup 

•  mieux,  par  une  mort  prompte,  assurer  à  mes  enfans  le  p«*u 
»  qui  leur  reste,  que  de  leur  tout  ravir  en  vivant  plus  long-temps. 

■  Mais  je  sens  bien  qu'il  faut  céder  à  la   tendresse  et  a  la  pieté 

■  filiale.  Puissent-ils  au  moins  ne   pas  tant  songer  à  moi,  qu'ils 

•  s'oublient  eux-mêmes!»  Il  affecta  ensuite,  en  se  livrant  à  une 
partie  d"<'checs,  uue  gaite  qui,  si  ses  jours  eussent  été  vraiment 
conq)rt)mis.  devrait  être  qualifiée  de  brutale  inddïérence. 

Cependant  la  femme  de  l'électeur,  extrêmement  alarmée,  com- 
muniipia  ses  terreurs  au  duc  de  Clèves  son  frère,  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  et  à  d'autres  princes  attachés  à  l'empereur.  Pendant 
quatre  j«Mirs,  ces  médiateurs  ne  firent  autre  chose  qu'aller  et 
venir  de  la  tente  <le  l'empereur  à  celle  du  proscrit,  pour  trouver 
quelque  voie  d'accomin()dement.  Charles  V  consentit  à  faire  grâce 
de  la  vie  au  criminel,  mais  a  des  conditions  telles  qu  on  est  surpris 

•  le  les  voir  accepter  par  Frédéric,  après  ses  bravades  et  le  pré- 
leiidii  lU''!  ris  de  la  mort  qu'il  vient  d'exprimer.  Wittemberg  ne 
Fut  pas  seulement  rendu;  mais  Frédéric  renonça,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  de  ses  enfans,  à  la  dignité  électorale,  dont  il  trouva 
bon  que  l'empereur  disposât  à  sa  volonté.  11  renonai  de  même  à 
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ses  droits  sur  Magdebouror,  sur  Alberslad,  sur  Hall,  sur  presque 
tout  ce  que  son  parti  tenait  encore,  et  se  réduisit  pour  lui  et  ses 
liéritiers  à  fi^rurer  désormais  comme  simple  prince  de  Gotha,  à 
cliart^e  encore  de  démolir  les  fortifications  de  celle  ville,  et  de  n'y 
en  jamais  faire  de  nouvelles.  A  ce  médiocre  apanage,  on  ajouta 
cinquante  mille  écus  de  pension  annuelle,  à  prendre  à  perpétuité 
sur iélectorat  et  les  autres  domaines  cèdes  au  duc  Maurice,  qui 
fut  ainsi  confirmé  électeur. 

La  joie  d'un  triomphe  si  complet  pour  Charles  V  fut  un  peu 
troublée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut,àWitlemberg  même,  d'une  se 
dition  arrivée  dans  le  royaume  de  Naples  (i547),  à  l'occasion  de 
l'inquisition  qu'on  voulait  y  établir.  Avec  sa  permission,  on  avait 
déclaré,  dans  une  assemblée  de  tous  les  ordres  de  l'Etat,  que,  pour 
empêcher  l'hérésie  de  s'introduire  à  Naples,  le  pape  et  l'empereur 
avaient  jugé  nécessaire  d'y  créer  un  tribunal  du  saint  office.  Les 
cours  de  justice  représentèrent  le  danger,  l'inutilité  même  de 
celte  instilulion,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  que  des  catholiques: 
comme  si  le  but  de  l'établissement  n'était  pas  précisément  de 
maintenir  cette  intégrité  de  la  foi,  en  fermant,  avec  plus  de  vigi- 
lar.ce  que  jamais,  l'accès  du  royaume  à  l'hérésie,  dans  un  moment 
où  elle  s'agitait  avec  audace.  Le  vice-roi  don  Pèdre  de  Tolède,  et 
l'archevêque  Renaud  Farnèse,  neveu  du  pape,  agissant  de  con- 
cert, on  n'eut  point  d'égard  à  ces  observations,  et  l'on  publia  l'édit 
d'établissement,  qu'on  alHcha  même  à  la  porte  de  l'église  cathé- 
drale. A  la  vue  de  celle  affiche,  toute  la  ville  se  souleva.  Une  mul- 
titude innombrable  et  furieuse  courut  à  l'église,  déchira  ledit,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  palais  archiépiscopal  ne  fût  brûlé.  Le  vire- 
roi  ne  put  calmer  la  plus  grande  émotion,  qu'en  promettant  que 
le  tribunal  n'aurait  pas  lieu;  ce  qui  causa  tant  de  joie,  qu'on  fit 
dans  tous  les  quartiers  des  feux  et  des  illuminations  qui  durèrent 
trois  jours.  Cependant  le  peuple  demeurait  toujours  armé,  et  prêt 
à  se  porter  aux  dernières  violences,  en  attendant  la  réponse  que 
ferait  l'empereur  aux  députés  qu'on  avait  envoyés  vers  lui.  La  sé- 
dition recommença  même  à  plusieurs  reprises,  plus  ou  moins 
violente,  selon  les  bruits  divers  qui  coururent  touchant  le  succès 
ou  l'inutilité  des  représentations.  Charles  V  voulut  d'abord  sévir, 
et  parla  durement  à  ceux  des  députés  qui  étaient  chargés  de  la 
cause  des  rebelles.  Mais,  la  politique  prenant  ensuite  la  place  de 
la  hauteur,  il  consentit  à  supprimer  le  nouveau  tribunal,  et 
doima  une  anmistie  générale  aux  séditieux,  excepté  un  certain 
nombre  des  plus  coupables  :  il  en  désigna  d'abord  cent,  qui  fu- 
rent ensuite  réduits  à  vingt-quatre,  puis  à  trois  seulement.  Il  crut 
encore  devoir  supprimer  l'amende  de  cent  mille  écus,  à  laquelle 
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il  avait  coiiflamné  la  ville  (hiiis  le  |»rcmier  nionvemenl  de  son  in- 
<li{»nation.  Il  craii^nait  Miitout  (|iie  ce  peuple  iriforistant  ii  appelât 
les  Français,  et  ne  se  mît  sous  la  protection  de  leur  nouveau  roi 
Henri  II! 

Ce  prince,  parvenu  au  trône  à  l  Age  de  vingt-neuf  ans,  montmil 
une  grande  fermeté  de  courage,  de  l'applit-ation  aux  affaires,  de 
l'attention  à  diriger  ses  minisires,  beaucoup  d'intrUij^encc,  de  la 
modération,  un  peu  trop  de  facilité  cepend.int  à  prendre  les  im- 
pressions qu'on  lui  donnait,  mais  une  élévation  de  senlimens  qui 
le  déterminait  à  maintenir  en  Europe  toute  la  prééminence  de 
sa  couronne  '.  Ce  qui  intriguait  le  plus  Charles  V  par  rapport  a  ce 
prince,  c'était  le  bruit  dune  alliance  entre  le  pape  et  la  France, 
et  d'une  négociation  déjà  commencée  pour  le  mariage  de  Diane, 
fille  naturelle  du  roi,  avec  Horace  Farnèse,  petit-fils  du  pontife. 
Horace,  en  faveur  de  ce  mariage,  devait  obtenir  le  duché  de  Parme, 
dont  l'empereur  prétendait  disposer  tout  différemment,  sans 
compter  la  restitution  du  Milanais  que  le  roi  avait  en  vue  dans 
cette  alliance,  très  propre  en  effet  à  la  lui  faire  obtenir.  Henri  H, 
après  avoir  reçu  de  R()me  une  légation  distinguée,  y  renvova  le 
seigneur  de  Gié,  François  de  Rohan,  en  qualité  de  négociateur 
plénipotentiaire.  Il  était  déjà  parti  de  la  même  cour  juscpi'à  st'pt 
prélats  français,  revêtus  de  la  pourpre  romaine;  mais  la  mis- 
sion qu'on  leur  avait  donnée  de  pousser  vivement  les  intérêts 
(le  la  France  à  Rome,  n'était  qu'une  ruse  du  gouvernement  pour 
les  écarter'.  On  savait  en  France  que,  malgré  les  dispositions 
personnelles  de  Paul  III,  extrêmement  vieux,  les  sentimens  au- 
trichiens dominaient  tellement  à  sa  cour,  qu'on  n'y  pouvait  rien 
conclure  de  solide  ^ 

Peu  de  temps  après,  on  ne  laissa  pas  que  d  v  envoyer  encore, 
mais  par  un  motif  tout  différent,  l'archevêque  de  Reims,  Cliarles 
de  Guise,  fait  depuis  peu  cardinal.  11  était  neveu  du  canhnal  de 
Lorraine,  dont  il  prit  le  nom  après  la  mort  de  son  oncle,  et  frère 
(lu  fameux  duc  de  Guise,  le  libérateur  de  Metz  et  le  Iutos  de  la 
France.  Depuis  le  commencement  du  nouveau  règne,  il  jouissait, 
comme  toute  sa  maison,  d'une  faveur  sans  bornes,  et  qui  n'eût 
jamais  été  mieux  méritée,  si  à  toul<»s  les  qualités  des  gran«ls 
hommes  ces  princes  n'eussent  joint  une  égale  ambition.  Le  jeune 
cardinal  de  Lorraine,  revêtu  de  l.i  pourpre  à  1  âge  de  vingt-trois 
ans,  et  déjà  archevêque  depuis  près  fie  m-uf,  par  un  abus  trop  com- 
mun dans  son  siècle,  eut  du  moins,  au  milieu  des  grandeurs  et 
des  plaisirs,   avec    tous  les  avantages  de  la  figure,   le  mérite   de 
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montrer  constamment  des  mœurs  honnêtes,  de  cultiver  les  lettres 
comme  un  particulier  dont  elles  eussent  été  la  ressource  unique, 
et  de  conserver  un  attachement  inviolable  pour  la  religion. 
Jl  tut  envové  par  honneur  à  Rome,  comme  un  ministre  plus  illus- 
tre et  plus  en  faveur  que  tous  ceux  qui  l'y  avaient  précédé,  atirt 
(le  témoigner  au  pape  l'intérêt  sincère  que  prenait  le  rOi,  tant 
aux  affaires  personnelles  du  pontife  qu'à  celles  du  concile.  Aussi 
fut-il  reçu  de  Paul  III  avec  une  distinction  sans  exemple,  telle- 
ment que  Sa  Sainteté  le  logea  dans  son  palais,  et  lui  fit  occuper 
un  appartement  qui  communiquait  au  sien'. 

La  politique  Hère  de  Henri  II  était  de  ne  pas  laisser  plus  long- 
temps Charles  V  arbitre  absolu  de  toutes  les  grandes  affaires  de 
la  république  chrétienne;  de  lui  faire  sentir  qu'il  trouverait  dans 
le  successeur  de  François  I"  une  résistance  pour  le  moins  aussi 
ferme  que  dans  cet  ancien  rival.  L'empereur  voulait  rétablir  d'au- 
torité le  concile  à  Trente,  et  son  ambassadeur  menaçait  à  Rome 
de  protester  contre  le  concile  qui  se  continuait  à  Bologne.  Le 
cardinal  de  6uise,  au  nom  du  roi,  témoigna  tout  au  contraire  les 
dispositions  les  plus  favorables  à  l'égard  dé  cette  dernière  assem- 
blée. Les  effets  même  avaient  déjà  précédé  cette  déclaration  :  l'or- 
dre était  donné  à  Claude  dUrfé,  nommé  ambassadeur  de  France 
auprès  du  concile,  à  Michel  de  l'Hôpital  qui  lui  était  associé,  ainsi 
que  l'archevêque  d'Aix  et  l'évêque  de  Mirepoix,  et  à  plusieurs 
autres  évêques  jusqu'à  la  concurrence  de  treize,  de  se  rendre  au 
concile  œcuménique  tenant  à  Bologne,  ce  qui  demeura  néan- 
moins sans  exécution  :  les  ménagemens  que  Paul  III  crut  devoir 
observer,  en  qualité  de  père  commun,  et  les  obstacles  suscités  par 
l'obstination  impérieuse  de  Charles  V,  se  perpétuèrent  jusqu'à  la 
mort  de  ce  pontife. 

Henri  II  n'en  servit  pas  moins  utilement  l'Eglise  dans  toute 
l'étendue  de  ses  Etats  :  tout  le  temps  que  dura  sa  vie,  malheu- 
reusement trop  courte,  il  se  montra  invariablement  attaché  à  la 
foi  catholique.  Un  de  ses  premiers  édits  fut  contre  le  blasphème, 
dont  il  attribua  la  punition,  aussi  bien  que  celle  de  l'assassinat, 
aux  prévôts  des  maréchaux  de  France,  avec  droit  de  juger  sans 
appel.  Il  fit  défense  à  toutes  personnes  non  lettrées  de  disputer 
sur  la  religion.  Défense  plus  sévère  encore  d'imprimer  et  de  ven- 
dre des  livres  qui  venaient  d'Allemagne  et  des  autres  lieux  sus- 
pects, à  moins  qu'ils  n'eussent  été  approuvés  par  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  Le  célèbre  Robert  Etienne  avait  donné,  sous 
le  dernier  règne,  des  éditions  latines  de  la  Bible    et  y  avait  inséré 
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une  version  liont  il  ne  iiniiiiMiiil  pus  I  :iul('iir,  mais  (|ii  on  >ait  rtrt* 
«le  Ia'oii  (if  Jiida,  '/.wiii<^li«'ii  (l«'(  lai»*.  Il  y  avait  ajout»;  «Irs  notes  de 
Valable,  le  rostanrarrnr  de  la  langue  hébraïque  en  France,  et 
l'un  des  premiers  professeurs  de  et-t  te  science  au  (Collège  royal. 
Cet  établissement  avait  été  fondé  par  François  1"'^,  à  la  i?trsuasion 
de  Budé,  autre  savant  plus  estimable  encore,  le  vrai  créateur  de 
la  littérature  française,  l'égal  ou  ilu  moins  le  plus  digne  énmlc 
d'Erasme,  c'est-à-dire  du  premier  lionnne  de  son  siècU-.  Il  nétail 
pas  moins  recommandable  par  sa  droiture  et  sa  probité,  par 
son  désintéressement  au  sein  de  la  faveur,  par  son  généreux 
patriotisme,  et  son  attachement  inviolable  à  la  religion  de  ses 
pères,  quoique  sa  femme  et  deux  de  ses  nond)reux  enfans  se  soient 
retirée  à  Genève  après  sa  mort,  et  y  aient  enibrossé  le  calvinisme'. 
Les  notes  de  Vatable,  telles  au  moins  qu'elles  furent  publiées  par 
Robert  Etienne,  qui  les  altéra  véritablement  et  leur  donna  toute 
l'empreinte  des  nouveautés  en  faveur  desquelles  il  était  prévenu, 
méritèrent  la  censure  des  théologiens  de  Paris,  à  qui  Henri  II  réi- 
téra les  ordres  qu'ils  avaient  déjà  reçus  à  ce  sujet  du  roi  son  père  '^. 
On  alla  jusqu'à  supprimer  toutes  les  éditions  des  Livres  saints  faites 
par  Etienne,  et  on  les  mit  au  nombre  des  livres  défendus  (i548^  '• 
mesure  sage,  car  les  bonnes  choses  qu'elles  contenaient  auraient 
«ait  passer  les  mauvaises j  on  craignait  alors  jusqu'aux  appa- 
rences de  l'impiété,  et  l'on  soupçonnait  raisonnablement  des  in- 
tenti(jns  blâmables  à  un  homme  évidemmeat  coupable  sur  plu- 
sieurs autres  chefs.  Robert  Etjenne  justifia  lui-même  la  sévérité 
du  traitement  qu'd  subissait,  en  affichant  hautement  le  calvi- 
nisme et  l'apostasie.  Il  prit  la  route  ordinaire  des  hérétiques  de- 
masqués  en  France,  et  publia,  peu  après  son  arrivée  à  Genève, 
un  libelle  des  phis  injurieux  contre  la  religion  catholique. 

Ce  fut  sans  doute  une  vraie  perte  pour  le  royaume,  et  pour  la 
religion  même  très-inleressée  au  progrès  des  sciences,  que  la  dé- 
sertion d'un  citoyen  si  élevé,  par  son  savoir  et  par  ses  senti  mens, 
au-dessus  de  sa  profession.  Mais  l'intérêt  des  sciences  ne  doit-il 
pas  fléchir  devant  l'intérêt  de  la  foi.**  Pourvu  d'une  fortune  assez 
médiocre  relativement  à  sa  célébrité,  il  attirait  et  entretenait  chez 
lui  des  lettrés  de  toute  langue  et  de  tout  climat.  Ces  étrangers  ne 
sachant  pas  le  français,  le  latin  était  chez  Etienne  la  langue  domes- 
tique. Sa  femme,  ses  enfans  et  ses  ouvriers  se  familiari-^aienl  avec 
Cicéron,  Térence,  Horace,  Virgile,  avec  tous  les  auteurs  de  la 
belle  antiquité.  Après  que  ses  ouvrages  avaient  passé  par  toutes 
ces  mains  habiles,  il  en  e\pos;ut  encore  les  dernières  épreuves  sur 
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les  places  publiques,  avec  promesse  de  récompense  pour  quicon 
que  y  trouverait  la  moindre  faute.  Aussi  ne  peut-on  voir  encore 
aujourd'hui,  sans  être  saisi  d'admiration,  les  chefs-d'œuvre  sortis 
de  cet  atelier  des  Muses,  en  particulier  les  deux  éditions  hébraï- 
ques du  Vieux  Testament,  surtout  quand  on  pense  au  siècle  qui 
les  a  produits.  Henri  Etienne,  fils  de  Robert,  qu'il  égala  en  érudi- 
tion, et  Paul  son  petit-fils,  persévérèrent  dans  le  calvinisme.  Ce 
ne  fut  qu'après  trois  générations,  qu'Antoine,  arrière-petit-fils  de 
Robert  Etienne,  retourna  à  la  foi  primitive  de  ses  ancêtres.  Il 
répara,  autant  qu'il  fut  en  lui,  par  l'impression  d'une  multitude 
«le  bons  ouvrages,  le  scandale  des  œuvres  de  ténèbres  que  sa  fa- 
mille, durant  son  éclipse,  avait  produites  contre  l'Eglise. 

Henri  II  ordonna  aussi  de  poursuivre  Jacques  Spifame,  évêque 
de  Nevers,  que  le  libertinage  avait  entraîné  dans  l'hérésie'.  Ce 
malheureux,  qui  ne  manquait  pas  de  talens,  et  qui  avait  été  choisi 
parmi  les  évêqiies  du  royaume  pour  assister  au  concile  de  Bologne, 
conçut  de  la  passion  pour  une  jeune  personne  qu'il  voyait  trop 
assidxunent.  Il  passa  de  la  familiarité  au  crime  ;  de  ce  honteux 
commerce  à  un  mariage  sinon  plus  honteux,  au  moins  plus  scan- 
ckdeux;  enfin  à  l'hérésie  qui  justifiait  tous  ces  débordemens,  et 
qui  traitait  de  puérilités  les  remords  qu'ils  faisaient  naître.  Mais 
le  roi  et  les  magistrats  zélés  de  la  capitale  ne  pensaient  pas  ainsi. 
Le  sacrilège  mariage  de  l'évêque  n'avait  pu  se  faire  si  secrètement, 
que  leur  vigilance  n'eût  pénétré  ime  passion  qui  perce  tous  les 
voiles  ;  et  le  premier  acte  d'animadversion  fut  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  le  prélat  dissolu,  qui  ne  jugea  point  à  propos  d'en 
attendre  d'autres.  Il  leva  le  masque,  abandonna  son  Eglise,  pré- 
férant sa  femme  à  sa  fortune  même  qui  était  brillante,  et  s'enfuit 
avec  elle  à  Genève,  où  1  "épouse  d'un  évêque  fut  un  grand  sujet  de 
triomphe  pour  l'impudente  réforme.  On  reçut  les  deux  époux 
avec  de  grands  honneurs,  et  on  fit  leffortde  placer  l'évêque  parmi 
les  bourgeois  sénateurs.  Le  goût  de  la  religion  ou  de  l'épiscopat 
revint  dans  la  suite  à  Spifame,  qui  songea,  dit-on,  à  rentrer  dans 
l'Eglise  catholique,  ou  à  obtenir  un  sectmd  évêché.  Au  moins  en 
fut-il  soupçonné  par  les  Genevois,  qui  commencèrent  à  surveiller 
sa  conduite  avec  autant  d'activité  qu'ils  y  avaient  jusque  là  paru 
indifférens.  Un  homme  qui  sacrifie  sa  croyance  à  une  première 
passion,  s'arrête  rarement  dans  cette  route  du  crime.  On  décou- 
vrit que  durant  trois  ans  Spifame  avait  entretenu  une  femme  étran- 
gère, du  vivant  de  son  mari,  et  qu'à  l'égard  de  celle  qu'il  avait 
amenée  de  Nevers,  il  avait  antidaté  le  contrat  de  mariage,  et  y  avait 
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a|)|)OSC  de  faux  sceaux,  m  favfur  «l'un  fjifaiit  «ju'il  avait  eu  avant 
lie  se  marier.  On  l'arrêta,  on  l'inlerrof^'ea  ;  il  avoua  tout,  et  fut 
ilô'apilé  pul>li(|iitMn«'iit.  Tl  inoiiriit,  dit  l'iiistoiii'ii  protestant  de 
ilenève',  avec  un  granil  repentir  de  ses  fautes  :  heureux  sil  léteri- 
dit  à  son  apostasie  aussi  bien  qu'à  ses  autres  forfaits  ;  ce  qu'on  ne 
saurait  concluie  du  témoignage  d'un  pareil  auteur 

Plusieurs  lierétiques  irançais,  dès  les  premières  armées  Uu 
nouveau  règne,  éprouvèrent  dans  leur  patrie  môme  la  rigueur 
des  lois.  Peu  après  l'entrée  solennelle  de  Henri  dans  sa  ca|)itaU', 
il  y  en  eut  un  assez  grand  nond)re  qui  subirent  la  prine  du 
feu  (i549)'  ^^  ^"'  voulut  que  leur  supplice  fut  précédé  d'une 
procession  générale,  comme  d'un  désaveu,  fait  par  le  corps  de 
la  nati(jn,  de  l'obstination  impie  de  quelques-uns  île  ses  mem- 
bres. On  porta  le  Saint-Sacrement  conmie  en  triomphe,  avec  les 
reliques  les  plus  insignes,  de  l'église  de  Saint-Paul  à  celle  de 
Notre-Dame  :  toutes  les  communautés  ecclésiastiques  et  régu- 
lières, toutes  les  compagnies  de  justice,  le  roi  même,  la  rein»», 
les  princes  du  sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  suivaient 
respectueusement  avec  un  peuple  innondjrable  ^.  Après  l'office, 
tous  les  corps  allèrent  au  palais  archiépiscopal  remercier  le  mo- 
narque, et  lui  témoigner  la  sincérité  des  sentimens  religieux 
qu'il  supposait  à  son  peuple.  Un  Dieu  et  un  roi\,  une  foi  et  une 
loi,  dit  entre  autres  le  prévôt  des  marchands;  c'est  /à.  Sire,  In 
devise  de  votre  bonne  ville  de  Paris,  et  le  sentiment  qu'on  n'en 
arrachera  qnavec  les  cœurs.  Les  hérétiques  furent  exécutés  sur 
le  soir  en  divers  quartiers  de  la  ville,  et  le  roi  en  vit  brûler 
quelques-uns  en  retournant  à  son  palais;  ce  qtii  n'eut  pas  l'ap- 
probation de  tout  le  monde.  Quoique  le  monarque  ne  se  proposât 
que  de  témoigner  et  d'inspirer  l'horreur  de  l  hérésie,  on  jugea 
([u  il  ne  convenait  point  à  la  majesté  des  rois,  images  de  Dieu  sur 
la  terre,  de  le  représenter  en  personne  autrement  que  par  la 
♦  lémence  et  la  bienfaisance. 

Mais  tout  Paris,  qui  n'avait  alors  que  de  l'aversion  pour  l'er- 
j-eur  et  limpiété,  aj»plaudit  aux  ordonnances  que  ce  prince  re 
nouvela  contre  les  nouvelles  doctrines.  Henri  commanda  expres- 
sénuMit  de  punir  de  mort,  sans  nulle  exception,  les  hérétiques 
obstinés  ou  re4aps,  avec  tous  ceux  qui  auraient  ilogmatisé,  pro- 
fané les  choses  saintes,  ou  fait  des  assemblées.  Ht  pour  s'assurer 
à  cet  effet  des  cours  de  justice,  il  ordonna  de  plus  qu'pn  ne  rece- 
vrait am:un  magistrat  dans  les  tribunaux  ni  aucun  maître  dans 
les  écoles,  sans  qu'il  eût  produit  des  témoignage?  certains  de 
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catholicité.  Les  évèques  s'étant  plaints  de  ce  qu'on  laissait  les 
causes  d'hérésie  aux  magistrats  séculiers,  d'où  il  arrivait  que  les 
informations  avaient  lieu  avec  négligence,  le  roi  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  juges  laïques  feraient  seulement  les  procédures,  et 
que  le  trihunal  ecclésiastique  rendrait  le  jugement.  Mais  la  digue 
nouvelle  qu'on  prétendait  opposer  à  l'eireur  parut  bientôt  plus 
faible  que  la  première.  Comme  la  peine  de  mort  n'est  pas  du 
ressort  de  l'Eglise,  il  s'ensuivait  que  les  sectaires  en  étaient  quittes 
pour  quelques  peines  canoniques,  qui  ne  suffisaient  pas  à  beau- 
coup près  pour  les  réprimer,  qui  n'étaient  pas  même  proportion- 
nées, soit  à  l'énormité  de  leurs  sacrilèges,  soit  aux  troubles  et 
aux  désordres  qu'ils  excitaient  dans  l'Etat.  C'est  ce  qui  obligea 
le  même  monarque  à  remettre  le  jugement  du  crime  d'hérésie 
aux  ministres  de  la  justice  royale.  11  prit  par  la  suite  un  nouveau 
tempérament,  qui  fut  d'attribuer  au  clergé  la  connaissance  de 
l'hérésie,  en  laissant  au  tribunal  séculier  le  droit  de  juger  et 
de  punir  tout  attentat  public  en  cette  matière.  Henri  II  étendit 
son  zèle  pour  la  foi  jusqu'en  Ecosse,  dont  la  reine  Marie,  âgée 
seulement  de  six  ans,  avait  été  mariée  au  dauphin.  Tandis  qu't)ii 
élevait  la  jeune  reine  en  France,  Marie  de  Guise,  sa  mère,  gou- 
vernait l'Ecosse  en  qualité  de  régente,  soutenue  par  un  corps  de 
troupes  françaises;  et  de  concert  avec  les  prélats  écossais  encore 
catholiques,  s'opposait  de  tout  son  pouvoir  aux  débordemens 
de  l'erreur,  dont  l'Angleterre,  malheureusement  trop  voisine, 
était  déjà  inondée.  Les  sectaires,  à  Edimbourg,  se  voyaient  traités 
presque  avec  la  même  rigueur  qu'à  Paris. 

Les  entreprises  de  Charles  V  prospéraient*  toujours  en  Alle- 
magne. Après  la  chute  de  l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de 
liesse,  autre  colonne  du  lutliéranisme,  ne  put  se  soutenir.  Il  ne 
fut  question  pour  l'enqiereur  que  de  prt»venir  ce  genre  de  péril 
(jui  peut  résulter  du  désespoir  d'un  ennemi  poussé  à  bout.  Ce  fut 
là  en  efiét  tout  ce  que  lui  représentèrent  des  médiateurs  qui  inter- 
posèrent alors  leurs  bons  offices  en  faveur  du  landgrave  '.  L'em- 
pereur, par  sa  réponse,  fit  bien  sentir  qu'il  connaissait  tout  son 
avantage.  Il  accorda  le  pardon  au  landgrave  :  mais  ce  prince  iVé- 
taii  pas  seulement  contraint  de  renoncer  à  la  confédération  de 
Smalcalde,  et  à  toute  alliance  dans  laquelle  ne  serait  pas  com- 
pris l'enqiereur;  il  devait  encore  lui  donner  passage  sur  toutes 
ses  terres,  ih-molir  toutes  ses  forteresses  et  châteaux,  excepté  le 
lieu  de  sa  résidence,  en  faire  passer  toutes  les  garnisons  au  ser- 
vice de  l'empereur,  lui  livrer  toute  son  arlillerie  et  tout  son  atti- 
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raiJ  (le  j^MM-rre,  ri  .iprcs  avcnr  .soiiscrit  à  l:i  (Imcti-  tl«-  (rs  condi- 
tions et  d'une  infinité  d  autres,  venir  en  personne  lui  demander 
pardon  en  public  et  à  genoux.  Ce  qui  s'exécuta  ponctuellement, 
au  pied  du  trône  sur  lecpiel  reni[)ereur  était  assis,  en  préstiie»? 
des  princes,  des  and)assadeurs  et  des  seigneurs  sans  nombre  qui 
«'laientàsa  suite  :  posture  où  on  laissa  si  long-temps  le  landgrave, 
qu'il  prit  enfin  sur  lui  de  se  relever  sans  ordre. 

On  avait,  dit-on,  prorais  à  ce  prince  qu'on  n'trntreprendrail 
pas  sur  sa  liberté,  et  il  fut  arrêté  le  jour  môme  de  la  cérémonie 
humiliante  à  laquelle  il  venait  de  se  soumettre.  Ses  médiateurs 
surpris,  après  avoir  porté  leurs  plaintes  à  l'empereur,  qui  ne  leur 
fit  qu'une  réponse  énigmatique,  allèrent  s'expliquer  avec  les  mi- 
nistres :  ceux-ci  leur  produisirent  l'exemplaire  du  traité  signé  par 
e  landgrave,  et  leur  firent  apercevoir  que  la  peine  de  prison,  et 
jnême  de  prison  perpétuelle,  v  était  véritablement  énoncée.  Telle 
est  la  version  d'auteurs  de  différentes  nations  qui  prétendent  que, 
par  le  changement  frauduleux  de  la  lettre  ii  en  -la  lettre  w,  on 
avait  donné  à  cet  article  un  sens  tout  contraire  à  celui  qui  avait 
été  convenu  :  au  mot  allemand  enige  qui  veut  dire  aucune^  on 
aurait  substitué  ewige  qui  veut  dire  perpétuelle^  et  qui,  joint  à  pri- 
son, signifiait  prison  perpétuelle^  au  lieu  fF aucune  prison.  Mais  les 
auteurs  sujets  de  Charles  V  se  récrient  fcrtement  contre  cette  al- 
légation, que  les  sentimens  religieux  de  l'empereur,  et  même  le 
seul  sentiment  de  sa  dignité  personnelle,  empêchent  d'admettre 
comme  vraisemblable.  Le  landgrave  demeura  prisonnier  six  an- 
nées entières,  au  bout  desquelles  il  fallut  une  ligue  nouvelle  et 
de  nouvenux  armefnens  des  princes  d'Allemagne,  soutenus  de  la 
Fr.ince,  pour  forcer  Charles  V  à  le  mettre  en  liberté.  Aussi  tout 
l'éclat  des  victoires  de  cet  empereur,  qui  déconcerta  pour  un 
temps  la  faction  protestante,  avança  peu  les  affaires  de  la  reli- 
gion. On  ne  put  jamais  gagner  sur  les  princes  vaincus,  dans  le 
temps  même  de  leur  plus  grand  désastre,  qu'ils  se  soumissent  au 
concile  œcuménique. 

Mais  le  contre -coup  de  ces  tristes  secousses  de  l'empire  se  fit 
sentir  jusqu'aux  extrémités  des  domaines  immenses  de  Charles  V, 
jusqu'au  sein  de  la  Nouvelle -Espagne,  située  dans  l'autre  hémis- 
phère. L'évéque  de  Chiappa  ',  au  Mexique,  étant  venu  en  Europe 
pour  se  plaindre  de  la  tvrannie  barbare  que  les  Espagnols  exer- 
çaient sur  ces  peuples  infortunés,  et  plus  encore  des  obstacles 
insurmontables  qu'elle  mettait  aux  progrès  de  l'Evangile,  l'em- 
pereur en  parut  touché  jusqu'au  fond  du  cœur,  publia  des  ordon- 
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naiices  irès-hien  conçues  en  laveur  des  Imlieiis,  et  voulut  qu'on 
punît  avec  la  dernière  sévérité  ceux  qui  y  contreviendraient. Mais 
ce  prince  ayant  convoqué  aussitôt  aprèj  une  diète  à  Ausgbourq, 
dans  l'espérance  d'achever  par  la  persuasion  ce  qu'il  croyait  avoir 
beaucoup  avancé  par  les  armes,  toute  son  attention  fut  absorbée 
par  cette  nouvelle  sollicitude  ;  et  les  ordres  donnés  pour  les 
Indes  demeurèrent  sans  exécution.  Les  cruautés  et  les  injustices 
des  Espagnols  y  furent  au  moins  tolérées  avec  tant  de  dommage 
pour  la  religion,  que  l'évèque  de  Cliiappa,  qui  depuis  quarante 
ans  y  travaillait  avec  un  zèle  infatigable,  se  démit  de  son  évèché  , 
et  quitta  une  mission  où  il  désespérait  de  faii'e  à  l'avenir  aucun 
fruit. 

On  voit  néanmoins  que,  par  les  ressources  de  la  Providence, 
plus  fortes  que  tous  les  obstacles,  l'œuvre  de  Dieu  prospéra  telle- 
ment dans  ces  régions  destituées  de  presque  tout  secours  humain, 
que  l'Eglise  du  Mexique  prit  vers  ce  même  temps  toute  la  splen- 
deur des  plus  augustes  Eglises  de  l'Europe.  Le  souverain  pontife, 
en  considération  du  grand  Cortès,  et  à  la  prière  de  l'empereur, 
érigea  le  siège  de  Mexico  en  archevêché  (i547),  ^^  ^"^  donna 
pour  suffragans  jusqu'à  onze  évêchés,  soit  établis  de  nouveau, 
soit  plus  anciens,  et  par  conséquent  retirés  de  la  juridiction  de 
Séville,  avec  le  consentement  de  son  archevêque,  qui  avait  été 
jusque  là  métropolitain  de  toutes  les  Indes-Occidentales.  Le  seul 
archevêché  de  Mexico  avait  cent  trente  lieues  d'étendue  du  nord 
au  midi,  et  soixante  d'orient  en  occident.  Le  héros  qui  avait  acquis 
ce  bel  apanage  à  l'Eglise  ne  parut  réservé  jusqu'à  cette  époque 
que  pour  avoir  la  consolation  d'y  faire  établir  toute  la  majesté  du 
culte  chrétien.  Il  mourut  quelques  mois  après,  le  i  de  décembre 
1  r)47,  à  Castilleja,  près  Séville  '. 

Charles  V  cependant  s'occupait  des  moyens  de  pacifier  l'Alle- 
magne,  ou  plutôt  du  dessein  chimérique  de  concilier  deux  choses 
aussi  incompatibles  que  la  foi  et  l'hérésie.  Après  avoir  protesté  en 
forme  contre  le  concile  de  Bologne  sans  pouvoir  le  ramener  à 
Trente,  ni  intimider  le  pape,  il  se  mit  en  tête  d'établir  une  formule 
de  foi,  qui  fît  règle  pour  les  catholiques  et  les  Luthériens  tout 
ensemble,  jusqu'à  la  décision  solennelle  d'un  concile  œcuméni- 
que. Cest  ce  qu'on  appela  \ Intérim  d'Augsbourg,  parce  que  l'acte 
en  fut  dressé  dans  cette  ville,  pendant  la  diète  de  i548,  pour  ser- 
vir par  intérim^  c'est-à-dire  en  attendant  le  jugement  définitif  du 
concile  ^.  Pnijet  absurde,  injurieux  aux  Pères  de  Trente  qui  avaient 
déjà  prononcé  sur  bien  des  articles,  et  déshonorant  pour  toute 
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ri'.i^lisc  tloiil  il  faiMiil  croire  la  loi  vt-rsaliU',  ou  Ifllfinent  obscur- 
«  if  sur  K'S  points  csherilirls  attacjiiés  par  les  novateurs,  que  lei 
fidèles  ne  pouvaient  plus  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Pour  fabriquer 
(  »;  nionslruetix  symbole ,  (pii  contient  vin<^t-six  articles,  l'empe- 
reur nomma  deux  docteurs  catlujliques,  et  Iherelique  Jean  A;;ri- 
cola,  le  même  qui  avait  travaillé  avec  ]\lélanrlitoii  à  la  première 
confession  d'Augsbourg,  et  qui  s'était  fait  dej  uis  chef  des  Antino- 
meens,  ou  de  ces  Luthériens  durs  et  sans  retenue  qui  niaient  jus- 
<|M  à  la  nécessité  des  l>onnes  œuvres  prescrites  par  la  loi  évanj^'c- 
ii(j[ue. 

Il  provint  de  cette  association  bizarre  tout  ce  qu'on  en  devait 
attendre.  Sans  rejeter  les  décisions  déjà  rendues  par  le  concile 
';cnéral,  elle  les  revêtit  d'expressions  toutes  différentes.  Pour  les 
uiatières  qu'il  n'avait  pas  encore  définies,  elle  employa  des  phrases 
entortillées,  des  termes  vagues  et  ambigus,  auxquels  chaque  parti 
pouvait  attacher  le  sens  dont  il  était  prévenu,  ou  (ju'au  moins  le» 
sectaires,  façonnés  à  ce  jargon  perfide,  ne  devaient  pas  manquer 
d'interpréter  en  leur  faveur.  Quant  au  principal  attrait  qu'avait  la 
Vt'lorme  pour  ces  docteurs  libertins,  c'est-à-dire  le  mariage  des 
prêtres,  on  le  permettait  nettement,  aussi  bien  que  la  cor.imunion 
sous  les  deux  espèces  :  on  affecta  d  ignoier  que  les  changenjens 
mêmes  qui  dépendent  du  pouvoir  de  l  Kglise  ne  sont  pas  du  ressort 
delà  puissance  impériale.  Les  catholi(jues,  comme  on  devait  bien  le 
prévoir,  s'élevèrent  contre  cette  production  scandaleuse,  qu'ils  com- 
parèrent à  l'Hénotique  de  Zenon,  à  l'Eclhèse  d'Héraclius,  au  Type 
de  (Constant,  à  totis  ces  correctifs  prétendus  des  impiétés  (juils 
accréditent'.  En  peu  de  temps  on  vit  paraître  contre  17// /em«  une 
foule  d'ouvrages  qui  n'en  ménageaient  pas  plus  l'auteur  que  les  co- 
opérateurs.  Les  Luthériens,  qui  conservaient  quelque  droiture, 
protestèrent  hautement  qu  ils  ne  le  recevraient  point;  et(juelques- 
uns  d'entre  eux,  plutôt  que  de  l'adopter,  abandonnèrent  les  chaires 
qu'ils  occupaient  dans  les  villes  de  l'empire,  pour  se  retirer  chei 
les  Sacramentaires  de  Suisse.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  menaces  t»u 
d'importunités  que  l'empereur  réussit  à  le  faire  recevoir  par  «piel- 
ques-unes  de  ces  villes,  et  dans  les  provinces  où  il  avait  le  plus 
de  crédit  ^. 

\S Intérim  ne  laissa  pas  que  de  causer  une  division  nouvelle 
parmi  les  Luthériens ,  dont  les  uns  ne  voulurent  pas  souflrir  qu'on 
fît  le  moindre  changement  à  la  doctrine  de  Luther;  et  les  autres, 
à  qui  l'on  donna  le  nom  à' luUa piloris  (es  ou  indifférens,  et  Atnte 
iimistcs^  soutinrent  que  les  constitutions  légitimes  de  1  l'"g'i>e  cJ 
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4es  conciles,  le  jeûne,  les  prières  et  les  cérépiopies  accoutumées 
eiiiient  telles,  qu'on  pouvait  s'y  soumettre  pour  le  bien  de  la  paix. 
De  ce  nombre  furent,  entre  autres,  les  ministres  de  Wittemberjj, 
sans  excepter  Mélanchton,  qui,  à  force  d'hésiter,  de  tâtonner,  de 
prendre  et  d'abandonner  ses  résolutions,  ne  savait  plus  trop  ce 
qu'il  croyait.  Ceux-ci  corrigèrent,  retranchèrent ,  modifièrent, 
et  comme  les  autres  leur  en  tirent  le  reproche ,  défigurèrent  tout 
à  la  fois,  et  la  première  confession  d'Augsbourg,  et  \  Intérim  qu'ils 
y  joignaient  forcément.  De  cet  accouplement  bizarre,  résulta  un 
parti  mitoyeti ,  ou  plutôt  monstrueux,  qui,  voulant  être  catholique 
L't  luthérien  tout  ensemble,  ne  fut  plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

Aux  points  dogmatiques  de  Y  Intérim  était  joint  un  décret  de 
nformation  en  vingt-deux  articles,  touchant  les  devoirs  des  évê- 
ques  et  des  ordres  divers  de  la  cléricature,  la  conduite  des  monas- 
tèies  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  les  collèges  et  les  hôpitaux,  l'ad- 
ministration des  sacremens,  les  rites,  les  cérémonies,  et  la  con 
iluite  même  des  simples  fidèles.  Ces  réglcniens  de  mœurs  ne  souf- 
frirent pas  les  mêmes  contradictions  que  ceux  de  la  croyance  : 
ils  lurent  adoptés  dans  plusieurs  synodes  diocésains  et  dans  quel- 
ques conciles  provinciaux  qui  se  tinrent  alors  dans  les  trois  élec- 
torats  ecclésiastiques  et  à  Augsbourg.  Mais  on  y  fut  très-attentit, 
surtout  à  Cologne,  où  l'aspostasie  du  dernier  archevêque  avait 
inspiré  plus  de  circonspection,  à  limiter,  par  forme  d'explica- 
lion,  l'article  du  décret  impérial  qui  permettait  le  mariage  aux 
prêtres.  On  prononça  qu'il  ne  pouvait  regarder  que  les  Luthé- 
riens; et  pour  les  mariages  qu  oseraient  contracter  les  Catholiques, 
on  déclara  qu'ils  étaient  nuls,  entachés  d'inceste,  et  que  les  en 
fans  qui  en  proviendraient  seraient  tiaités  en  bâtards. 

A  la  porte  de  l'Allemagne,  la  république  de  Venise  proscrivit 
ï Intérim  avec  tant  de  rigueur,  qu'on  défendit  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle  d  en  avoir  aucun  exemplaire  '.On  le  regardait  comme 
un  moyen  propre  uniquement  à  introduire  l'hérésie,  qu'elle  rappro- 
■hait  tellement  de  la  saine  doctrine,  que,  si  la  vérité  sainte  ne  per- 
lait point  par  là  tout  le  respect  qui  lui  est  dû,  au  mt)ins  l'impiot»; 
n'excitait  plus  le  degré  d'horreur  qu'elle  mérite.  Ces  considéra 
tit>ns,  jointes  à  ce  qui  était  arrivé  depuis  deux  ans  à  Yicence, 
ranimèrent  toute  la  vigilance  et  toute  la  sévérité  du  sénat.  Qua- 
rante personnes  des  plus  distinguées  de  cette  ville  avaient  insti- 
tué une  espèce  d'académie,  pour  y  conférer  ensemble  sur  les  ma 
lières  controversées  de  la  religion  '^.  La  présompuon  dégénéra 
bienlôl  en  témérité,  eu  incrédulité,  eu  une  impiété  qui  sapait  tout 

'  Meid.  i.  21,  i).  JW.  -  '  Bibliot.  AuUtiiii.  p.  18.  Uc  Iliou,  I.  i. 


346  niNToiRE  Gé:«énALi:  !*»  iM*' 

l'fdifice  (lu  cliristiniiisni»',  et  niait  jusqu'à  la  divinité  de  Jésus- 
(ilirist,  en  lui  conservant  ncmunoins  la  (]nalit«-  dt'  nu-diateur,  «a 
v.n  retenant  le  do^jine  lutin-rien  de  la  justice  iniputative,  comme 
le  cachet  auquel  on  devait  reconnaître  son  orij^'ine.  (>es  mystères 
d  ini(]uité  ne  purent  être  couverts  d'un  voile  si  épais  que  le  sé- 
nat n'en  fût  infortiié.  Les  initiés  furent  décrétés  de  j)rise  de  corps; 
et  deux  d'entre  eux,  Jules  Trévisan  et  François  de  Rugo,  ayant 
été  saisis,  furent  condamnés,  comme  des  monstres,  à  être  étouf- 
fés. Tous  les  autres,  parmi  lescjueis  on  cite  les  noms  à  jamais  d«,*- 
testés  de  Lélio-Socin,  dOkin,  de  Gentilis  et  de  l'abbé  Léonard  , 
se  réfugièrent,  les  uns  chez  les  Suisses,  et  les  autres  chez  les 
Turcs.  La  république  renouvela  ensuite  l'édit  publié  dès  le  com- 
mencement du  luthéranisme  contre  toute  personne  suspecte  dhe- 
résie,  et  ordonna  une  recherche  aussi  rigoureuse  que  s'ils'agissait 
d'empoisonneurs.  Il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  avaient  des  li- 
vres hérétiques,  de  les  rapporter  sous  huit  jours;  après  quoi  il 
s'en  ferait  une  exacte  perquisiti(jn,  et  les  coupables  seraient  trai- 
tés avec  la  dernière  rigueur.  Afin  de  les  découvrir  plus  facilement, 
on  promettait  de  récompenser  largement  les  accusateurs,  sans 
iamais  les  déceler.  En  un  mot,  cette  sage  répidjlique  traitait  en 
tout  ces  turbulens  ennemis  de  la  religion,  comme  ceux  de  l'Etat, 
persuadée  que  les  uns  et  les  autres  sont  également  nuisil)les  au 
repos  public.  3Iais  elle  voulut  que  les  evêques  et  les  inquisiteurs, 
en  jugeant  du  crime  d'hérésie,  eussent  pour  assesseurs  les  goii 
verneurs  et  les  juges  des  lieux.  Par  ce  moyen,  la  foi  et  la  tranquil- 
lité furent  pareillement  maintenues  dans  1  Etat  de  Venise. 

Il  n  en  fut  pas  ainsi  de  la  Pologne,  après  la  mort  du  grand  Si 
gismond,  qui  avait  gouverné  ce  royaume  en  sage,  en  héros,  en 
chrétien,  pendant  quarante-deux  ans,  au  bout  desquels  il  le  laissa 
dans  une  paix  profonde  et  dans  la  profession  unanime  de  la  foi 
catholique  '.  Sigismond-Auguste,  son  fils,  qui  lui  succéda  la  même 
année  ir>4^,  prince  borné  dans  ses  vues  et  d'un  naturel  indolent, 
permit  aux  nobles  Polonais  d  envover  leurs  enfans  dans  les  col- 
lèges infectés  d'Allemagne,  et  négligea  beaucoup  d'autres  pré- 
cautions employées  par  le  roi  son  père,  afin  de  préserver  le 
royaume  de  la  contagion  de  l'hérésie.  Un  mariage  peu  sortable 
pour  lequel  il  s'entêta,  l'engagea,  dit-on ',  dans  celte  fauss»'  dé- 
marche. Il  voulut  épouser  Harbe  Radziwill,  jeune  et  belle  personne, 
nlle  du  châtelain  de  Wilna,  malgré  presque  toute  la  noblesse  de 
son  royaume,  qui  prétendait  qu  un  roi,  en  créant  une  reine,  de- 
vait beaucoup  moins  consulter  sa  passion  que  la  majesté  de  la 

'  Florin!   d«  Orig.  Rar.  I.  4,  c.  8.  —  '  Lui»   Hist.  eccl.  Pol.  I.  5, 


[Ml  l'A6]  DB  I.EGH6E.   HV.  KXIIk  34? 

couronne  et  le  vœu  du  sénat.  Ceux  des  Polonais  au  contraire  qui 
inclinaient  pour  les  nouvelles  doctrines,  comptant  pour  peu  de 
(  hose  l'honneur  de  la  royauté  en  comparaison  de  la  bienveillance 
d  u  roi  et  de  l'intérêt  qu'avait  le  parti  à  l'obtenir,  montrèrent  toute 
la  complaisance  qui  pouvait  les  conduire  à  leurs  fins.  Leurs  en- 
fans,  répandus  dans  les  universités  d'Allemagne,  n'en  rapportèrent 
pas  seulement  la  doctrine  et  les  confessions  luthériennes,  mais 
toutes  les  erreurs  et  les  impiétés  qui  avaient  submergé  ce  triste 
apanage  de  l'Eglise,  depuis  que  la  digue  de  son  autorité  y  avait 
été  une  fois  rompue. 

Les  efforts  des  évèques  et  l'iniprobation  du  faible  roi  lui-même, 
(|ui  du  moins  n'abandonna  jamais  la  religion  de  ses  pères,  ne  pu- 
rent empêcher  que  sous  le  manteau  de  la  réforme  on  ne  vît  re- 
naître jusqu'au  monstre  de  rarianisme,  depuis  si  long-temps 
étt)uffe.  Gentilis,  échappé  aux  bûchers  de  Vicence,  et  quelques 
autres  antechrists  ses  complices,  le  rendirent  assez  puissant  pour 
lutter  à  face  découverte  contre  la  réforme  même  qui  lui  avait 
donné  naissance.  De  là  les  scandales,  les  énormes  blasphèmes,  le 
renversement  de  tout  ordre  public,  les  attentats  et  les  scéléra- 
tesses de  toutes  les  sortes,  qui  ne  désolèrent  pas  seulement  la 
Pologne,  mais  la  Lithuanie,  la  Transylvanie,  toutes  les  contrées 
voisines. 

L'Angleterre,  par  rapport  à  la  religion,  était  dans  un  état  pire 
que  la  Pologne  '.  Sous  un  roi  enfant,  et  un  protecteur  ou  régent 
hérétique,  Crannier,  primat  du  royaume,  et  ses  suppôts  audacieux 
purent  tout  entreprendre.  Outre  les  prédicans  anglais  qui  furent 
comblés  de  biens  et  de  distinctions,  la  perspective  de  leur  for- 
tune attira  de  tous  les  pays  un  déluge  de  novateurs,  qui  eurent 
bientôt  fait  disparaître  ce  qui  restait  de  l'ancienne  religion.  Mar- 
tin Bucer,  Vermilli  ou  Pierre  Martyr,  le  fameux  apostat  Ochin  et 
une  infinité  d'autres  dogmatisèrent  chacun  de  leur  côté.  Les  uns 
prêchaient  le  pur  luthéranisme,  dont  Cranmer  faisait  profession; 
les  autres  adoptaient,  avec  le  protecteur,  la  doctrine  de  Zuingle;  et 
plusieurs  même,  les  impiétés  des  Anabaptistes,  qui  ne  manquèrent 
pas  d'accourir  dans  un  pays  où  la  haine  du  nom  romain  tenait 
lieu  de  religion.  On  les  persécuta  d'abord;  mais  avec  le  temps 
ils  se  rendirent  plus  nombreux,  et  servirent  de  précurseurs 
aux  fanatiques  nommés  Trembleurs  ou  Quakers.  Cette  bigarrure 
cependant  parut  dangereuse  ;  mais  pour  contenter  tout  le  monde, 
en  gardant  quelque  unité,  le  parlement  prit  de  chaque  secte  un 
certain  nombre  de  dogmes  et  d'observances,  dont  il  fabriqua  la 
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relij^'ion  anjjlicaiic  (i.k^.S).  Le  calvinisnw,  qui  conjinciiçait  à  êlr»-  a 
la  mode,  et  dotil  l'auteur  plein  de  fiel  éerivil  au  prolecttMir  utu> 
lettre  vioU-iile  eoiilre  les  eaf iiolitjues,  ne  fut  pas  ouhhe  '.  Uienlôt 
même  il  irioniplia  du  lulliéranisnie,  dans  des  eonliTenees  tenues 
par  autorité  puhlicpie  à  Oxford  et  à  Cainhridf^e  :  la  présence  figu- 
rée de  Jésus-dlirist  dans  ItMicliaristir  fut  préférée  à  la  présen<'e 
réelle  et  corporelle  (pi'enseignait  Luther.  Mais  on  s'étudia  surtout 
à  autoriser  le  mariage  des  prêtres  et  des  moines;  on  abolit  la 
messe  et  une  «grande  partie  des  observances  de  l'Kglise;  on  tle- 
lenilil  sévèrement  la  récitation  du  chapeiet:  on  établit  rusa"e  de 
la  lan<;ue  vulgaire  dans  les  prières  publiques,  et  Ion  enlevâtes 
itnages  des  églises.  Ces  ordonnances,  rendues  par  le  parlement  et 
portées  ensuite  au  clergé,  passèrent  tellement  à  la  ])luralite  des 
voix,  que  de  seize  mille  ecclésiastiques  qu'on  comptait  alors  en  An- 
gleterre, les  trois  quarts  r«;noncèrent  au  célibat  sous  le  règne  d  K- 
douard  qui  ne  dura  pas  six  ans. 

Il  y  eut  toutefois  neuf  évcques  qui  rejetèrent  1  édit  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  de  constance,  entre  autres  fCdmond  Bonner 
de  Londres,  le  célèbre  Gardiner  de  Winchester,  Tonstal  de  I)u- 
rham  et  Nicolas  llelt  de  Worcester  ils  furent  iléj»osés  et  consti- 
tues prisonniers,  avec  plusieurs  autres  eccjesiastiques.  Le  plus 
grand  nombre  fut  de  <;eux.  qui  s'exilèrent  volontairement.  De 
puis  qu'ils  avaient  céilé  à  la  première  altacjue  de  Henri  VMI,  iis 
avaient  reconnu  jusqu'où  les  avait  conduits  cette  lâcheté,  et 
pris  de  meilleurs  conseils.  L'exemple  de  la  princesse  Marie,  fdie 
de  ce  prince  et  de  Calherino  d'Aragon,  ne  servit  pas  médiocre- 
ment à  relever  leur  courage.  On  voulut  incjuiéter  cette  princessi, 
parce  quelle  continuait,  malgré  la  défense  générale,  à  faire  tlire 
Il  messe  dans  son  paiais  :  elle  se  plaignit  fièrement  de  la  hariliesse 
'.Jes  ministres;  déclara  qu'elle  ne  se  reconnaissait  sujelle  a  aucun 
d'eux,  et  à  nulle  personne  pour  ce  ipii  était  de  sa  conscience, 
qu'elle  n'obéirait  point  à  leurs  lois;  puis  elle  dépêcha  un  cour 
rier  à  l'empereur,  alin  d  enq)êcher  qu'on  ne  lit  violence  à  sa  reli- 
gion. L'archevècpie  de  Cautorbery  et  I  insidieux  lîucer  lui  i-en- 
<lirent  en  vain  plusieurs  visites,  alin  île  la  fléchir.  Le  roi  son  frère 
lui-même  ne  gagna  pas  davantage  :  toute  la  réponse  qu'on  put 
tirer  d'elle,  c'est  (pi'ayant  été  nourrie  dans  la  foi  catholique  par 
f»rdre  du  roi  son  père,  et  la  voix  ilu  tievoir  se  trousant  d  a«"cord 
avec  celle  de  l'éducation,  rien  ne  serait  capable  de  la  faire  changer. 
Kllc  continua  toujours  .i  faire  dire  la  messe  iliez  elle,  et  l'on  y  vit 
même  un  plus  grand  coniours  (pi  auparavant.  La  persécution  fut 
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d'autant  plus  vive  contre  toutes  les  personnes  moins  proches  du' 
trAne;  ce  qui  occasiona  des  révoltes  en  plusieurs  provinces,.pi  in- 
cipalenient  dans  le  Devonshlre  et  le  Cornouaille.  La  rébellion  fut 
étouffée,  non  sans  beaucoup  de  peine,  et  la  séduction  continua 
jusqu'à  l'entière  perversion  du  royaume. 

Mais  pour  une  île  que  perdait  l'Eglise,  l'apôtre  des  Indes  lui  en 
acquérait  dans  le  même  temps  une  infinité,  dont  plusieurs  ne  for- 
maient pas  des  Etats  moins  puissans  en  Asie',  que  la  Grande-Bre- 
tagne en  Europe.  Xavier,  après  avoir  fait  refleurir  le  christianisme 
lans  la  presqu'île  d'au-delà  du  Gange,  conune  il  avait  fait  en-deçà, 
passa  dans  les  îles  voisines  les  plus  dépourvues  de  secours  spiri 
tuels,  et  convertit  une  nndtitude  innond)rable  ditiol.àtres,  de 
mahométans,  de  juifs  même,  et  quelques  rabbins  fort  eil tétés  de 
leur  savoir  :  les  plus  opiniâtres,  que  son  éloquence  ne  réduisait 
pas,  ne  pouvaient  résister  à  la  force  des  miracles  que  le  Ciel  opé- 
rait par  sa  main.  Ce  fut  alors  que,  cet  homme  tout  apostolique 
se  trouvant  au  point  le  plus  pénible  aussi  bien  que  le  plus  bril- 
lant de  sa  carrière,  le  Ciel  le  fit  en  quelque  sorte  dépositaire  de  sa 
toute-puissance.  La  guérison  des  maladies  de  toute  espèce,  la  ré- 
surrection des  morts,  le  calme  soudain  des  vents  et  des  tempêtes, 
l'effroi  jeté  d'un  mot  parmi  des  armées  innombrables  d'idolâtres , 
le  don  des  langues  quand  l'apôtre  n'avait  point  d'autre  moyen  de 
se  faire  entendre,  celui  même  de  se  rendre  intelligible  en  parlant 
une  seule  langue  à  des  multitudes  rassemblées  de  tout  pays,  le 
(Ion  de  prophétie,  la  connaissance  des  événemens  éloignés  et  du 
lond  des  cœurs  :  tels  sont  les  moyens  victorieux  qui  firent  plier 
sous  le  joug  de  Jésiis-Christ  les  peuples  d'Amboine,  de  Ternate, 
(le  Tydor,  de  Machian,  de  toutes  les  Moluques,  et  d'une  infinité 
dautres  îles  moins  connues.  Il  arracha  les  rois  barbares,  aussi 
bien  que  leurs  sujets,  à  la  mollesse  asiatique,  à  la  polygamie,  à 
toute  la  corruption  de  leurs  penchans.  Infiniment  plus  difficiles 
à  vaincre  que  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  argumens  de  lin- 
fidélité.  Le  roi  d  Ulate,  entre  autres,  ne  put  tenir  contre  un  pro- 
dige qui  sauva  sa  capitale,  et  en  même  temps  sa  vie  et  son  empire. 
Lorsque  le  saint  y  aborda,  ce  prince  y  était  assiégé,  et  près  de  se 
rendre,  désespéré  par  le  tarissement  des  fontaines  que  l'ennemi 
avait  coupées,  et  par  une  sécheresse  brûlante  qui  achevait  de 
consumer  les  honnnes  et  les  chevaux.  Xavier  trouve  moyen  d'en- 
trer dans  la  place,  se  présente  au  roi,  lui  promet  d'ouvrir  sur 
Ulate  les  sources  du  ciel,  s'il  veut  se  confier  au  maître  de  la  na- 
ture, qui   est   le    Dieu  des  chrétiens.  Avec  le   conseiilomenl    du 
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prince,  il  plante  une  croix  dans  le  lieu  le  plus  vUxé  do  la  ville,  et 
se  met  «'u  prières,  à  lu  vue  de  tout  un  peuple  si  intéressé  à  ce 
qu'on  lui  annoiirait.  Le  ciel  se  couvrit  à  l'instant;  et  dès  que  la 
prière  tut  achevée,  il  lond)a  de  la  nue  des  lorrens  entiers,  qui  du- 
rèrent jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  des  provisions  abondantes.  Les 
assiégeans,  n'attendant  plus  rien  du  strataj^'ènie  qui  avait  formé 
luut  leur  espoir,  levèrent  aussitôt  le  siège,  et  le  roi  deinan<la  le 
ttaptènie  avec  tout  son  peuple.  Il  voulut  aussi  que  les  autres  îles 
i|ni  relevaient  de  sa  couronne  embrassassent  le  christiiinisnu*,  et 
«•iiga^'ea  llionune  de  Dieu  à  l  y  aller  établir. 

Quelque  temps  après,  Xavier  entendit  parler  des  îles  du  jMore, 
plus  avancées  qu'Ulate  à  l'Orient,  et  situées  à  environ  soixante 
lieues  au-delà  des  Moluques.  La  peinture  qu'on  en  faisait  était 
aussi  effrayante  que  conforme  à  la  vérité.  Terre  maudite  en  quel- 
que façon  de  la  nature,  ejj'alement  affreuse  et  stérile,  et  moins 
propre  à  des  hommes  qu'aux  reptiles  venimeux  qu'on  y  rencon- 
trait à  chaque  pas.  L'air  y  était  si  grossier  et  si  corrompu,  que 
souvent  les  étrangers  tombaient  morts,  ou  du  moins  évanouis,  en 
y  débarquant.  La  terre  y  tremblait  presque  sans  cesse,  s'entr'ou- 
vraiit  quelquefois  sous  les  pas  des  voyageurs;  et  les  monta"iies, 
de  leurs  lianes  rompus,  vomissaient  des  tourbillons  de  flamme  et 
de  fumée  si  abondans,  si  continuels,  et  avec  des  mugissemens  si 
horribles  ,  que  ces  volcans  semblaient  autant  de  soupiraux  de 
lenfer.  Le  caractère  des  habitans,  les  plus  cruels  et  les  plus  per- 
fides (le  tous  les  barbares,  atroces  empoisonneurs,  anthropophages 
jusqu  à  se  régaler  les  uns  les  autres  de  la  chair  de  leurs  proches 
devenus  vieux,  répondait  à  la  malignité  du  climat.  Ce  qui  eût  été 
pour  tout  autre  un  objet  d'effroi,  ou  du  moins  d'aversion  et  d'exé- 
cration, eut  un  attrait  tout  particulier  pour  Xavier.  »  Les  nations 
>  plus  traitables  et  plus  opulentes,  dit-il  à  ses  amis  qui  faisaient 
»  les  derniers  efforts  pour  l'arrêter,  ne  manqueront  point  d«'  pre- 
»  dicaleurs;  mais  cellf-ci  est  pour  moi,  puisque  personne  n fn 
»  veut.  Si  elle  avait  des  bois  odoriférans  et  des  mines  d'or,  on 
<  braverait  tous  los  périls  pour  aller  les  lui  enlever  :  faut  il  donc 
.  que  les  marehands  soient  plus  intrépides  que  les  missionnaires  ? 
'  Ces  peuples  infortunés  .seront-ils  exclus  tout  seuls  du  bienfait 
..  de  la  rédemption  ?  Ils  sont  très-barbares  et  très-brutaux  ,  j'en 
»  conviens:  mais  qu  ils  le  soient  encore  davantage;  celui  qui  lait 
>•  fleurir  les  troncs  arides,  et  convertit,  (juand  il  lui  plaît,  lespier- 
»  res  en  enfans  d'Abraham,  n'est-il  pas  assez  puissant  pour  fléchir 
■^  leurs  cœurs?  Ne  dussé-je  en  tout  cas  procurer  le  salut  que  d'un 
»  seul  d'entre  eux,  je  me  croirais  trop  bien  récompensé  de  tous 
■>•  les  travaux  otde  tous  les  pénis  dont  on  pr<  tend  me  faire  peur.  « 
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On  prévoil  ies  fruits  de  bénédiction  que  dev.'tit  protluire  un 
missionnain;  animé  de  cet  espiit.  Ils  surpassèrent  encore  ce  qu'on 
en  avait  espéré.  Tout  farouches,  tout  i)rutaux  qu'étaient  ces  insu- 
laires, ils  ne  purent  tenir  contre  tant  de  vertu.  Tolo,  chef-lieu 
de  l'île  principale,  et  qui  comptait  vingt-cinq  mille  hahitans,  fut 
entièrement  converti.  Les  autres  habitations  suivirent  cet  exem- 
ple, et  les  îles  abhorrées  du  More  changèrent  d'une  manière  si 
éloignée  de  toutes  les  conjectures  humaines,  que  le  saint  apôtre 
les  nomma  depuis  îles  de  la  divine  espérance.  L'admiration  qu'in- 
spirait son  courage,  jointe  aux  charmes  de  sa  charité  compatis- 
sante et  de  sa  douceur,  fut  ce  qui  le  rendit  absolument  maître  de 
ces  peuples.  Un  jour  qu  il  célébrait  le  saint  sacrifice,  la  terre  fut 
tout-à-coup  agitée  de  si  violentes  secousses,  que  tout  le  monde 
s'enfuit  de  l'église  en  désordre.  Il  resta  seul  à  l'autel,  sans  don- 
ner le  premier  signe  d'effroi  ou  de  distraction  ;  et  les  barbares  se 
persuadèrent  qu'un  homme  qui  demeurait  immobile,  tandis  que 
les  rochers  tremblaient,  était  quelque  chose  de  plus  qu'un  mortel. 

Qu'on  juge,  par  cette  mission  de  Xavier,  de  mille  autres  sem- 
blables que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  et  des  fruits  admira- 
bles (|ue  l'Eglise  en  dut  recueillir.  Toute  l'immensité  des  plages 
et  des  îles  comprises  sous  le  nom  des  Indes  fut  le  théâtre  de  ses 
travaux  apostoliques;  et  dans  l'espace  de  dix  ans,  il  y  établit  et  y 
fit  fleurir  la  foi  avec  toutes  les  vertus  évangéliques.  il  subvenait 
en  même  temps  aux  besoins  de  vingt  peuples  divers,  volait  au 
secours  de  ceux-ci,  envoyait  à  ceux-là  des  prédicateurs  remplis 
de  sa  charité,  allait  corriger  un  abus  naissant,  ou  tracer  les  règles 
(l  un  culte  parfait,  revenait  affermir  une  peuplade  chancelante, 
se  transportait  d'un  endroit  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
On  eût  dit  qu'il  se  trouvait  partout  à  la  fois,  et  qu  il  se  multi- 
pliait par  son  activité.  Il  était  allé  des  rives  de  l'Inde  à  Malaca, 
bien  au-delà  du  Gange,  de  Malaca  aux  Moluques,  en  parcourant, 
en  convertissant  des  peuples  et  des  îles  sans  nombre,  des  archi- 
pels entiers  ;  il  s'était  avancéjusqu'aux  lieux  de  commerce  fréquen- 
tés par  les  Japonais,  peuples  renommés  par-dessus  tous  les  Indiens, 
et  qu'il  pensa  dès-lors  à  ranger  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ. 
Des  Moluques,  il  revint  à  Malaca  qu'il  délivra,  comme  en  passant, 
de  la  fureur  des  Achémois  près  de  s'en  emparer;  puis  se  rendit 
:i  Goa  (i348),  pour  y  recevoir  de  nouveaux  renforts  envoy«'s 
l'Europe  contre  les  puissances  infernales,  et  pour  y  former,  dans 
1  établissement  du  séminaire  de  Sainte-Foi,  un  arsenal  muni  contre 
elles  d'armes  toujours  prêtes  et  à  toute  épreuve.  11  reprit  pour  la 
troisième  fois  cette  route  innnense,  et  plus  laborieuse  encore; 
puisque  sa  moindre  fatigue  était  de  voyatier,  évangélisant  par- 


35a  niMniIlt  GU.NÉnALE  f^»  14*i| 

loiil  et  s.'tns  mil  rrlàclic,  sans  faire  allriition  \  aucun  p«Mil;  bra- 
vant les  e<  iieils  et  les  Ifiiiprlcs,  \v  iiaulVa^f  inènie  «oulrr  Iccjiirl 
il  lutta  trois  jours  et  trois  nuits  consécutives,  sur  \me  planelie 
exposée  à  toute  la  fureur  des  vents  et  ties  va^^ues.  Ces  forniida- 
l»les  t>j)li()ns  (les  mers  japonaises,  ces  ouiaf^ans  suhils  (pii  sur- 
prennent un  navire,  et  après  laNoir  fait  tournoyer  (juehpie  temps 
•>ur  lui-même,  l'enj^loiitissent  tout  <;iitier  dans  le  sein  de  labîmr; 
Xavier  ne  lit  (pi'en  rire,  (piand  ses  amis  lui  en  tracèrent  ce  tableau  , 
afin  <l«;  le  délduriu-r  au  moins  de  son  entreprise  du  Japon,  après 
celle  des  îles  ilu  More,  lu  comme  ils  ne  s  étudièrent  qu  a  le  <on- 
Irarier  dans  l'exécution,  il  n'iiésita  point  à  s'embarquer  sur  le 
vaisseau  d'un  pirate  idolâtre  (i54y),  s'applaudissant  au  contraire 
de  faire  servii-  en  qiielcpie  sorte  le  pavillon  de  lenfer  à  porter  la 
guerre  dans  son  empire. 

La  (iOmpa<:;nie  de  Xavier  ou  d'Ij^nace  de  Loyola'  ne  s  occupait 
en  Europe,  aussi  bien  qu'en  Asie,  qu'à  cultiver  la  vigne  du  Sei- 
j^neur.  Le  Jai,  célèbre  en  Allemagne  par  tous  ses  travaux  pour  la 
conversion  des  liérélicjues,  à  Ingolstad,  à  Ratisbonne,  à  Nurem 
berg,  et  par  la  manière  dont  il  avait  représenté  au  concile  de 
Trente  pour  le  cardinal  évêque  d'Augsbonrg,  avait  été  nommé  à 
l'évèclié  de  Trieste  par  l'arcbiduc  Ferdinand.  Ce  prince,  ne  pou- 
vant vaincre  sa  modestie,  piiu  instamment  le  clief  tie  l'Kglise  d«* 
lui  commander  d'accepter,  comme  au  pasteur  le  plus  propre  à 
préserver  ce  diocèse  des  erreurs  de  l'Allemagne,  auquel  il  était  si 
exposé  par  sa  situation.  Le  Jai  se  défendit  avec  tant  de  constance, 
et  se  lit  si  bien  seconder  par  son  saint  général,  que  le  pape  se  dé- 
sista des  poursuites  qu'il  avait  d'abord  commencées  vivement.  Se 
laissant  ensuite  persuader  que  l'élévation  de  ces  premiers  jésuites 
aux  dignités  ecclésiastiques  ne  serait  pas  moins  dommageable  au 
saint  Siège,  cpii  les  avait  sous  sa  main  toujours  prêts  à  voler  d  un 
pôle  à  l'autre  au  premier  signe  de  sa  volonté,  qu'à  la  Compagnie 
même  (ju'elle  ruinerait  à  sa  naissance  en  lui  enlevant  ses  meilleurs 
sujets,  il  trouva  bon  qu'elle  exécutât  le  dessein  déjà  formé  par 
son  ftmdateurde  s'engager  par  vœu  à  ne  jamais  recbercber,  à  n'ac- 
cepter jamais  aucune  dignité  ecclésiastique,  à  moins  (ju'on  n'v  fût 
obligé  sous  péché  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ignace  fut  bien- 
tôt confirmé  dans  ce  qu'il  avait  prévu  et  si  sagement  prévenu  :  en 
peu  d'années,  on  voulut  encore  ravir  à  sa  Compagnie  le  docte 
Laynez  et  le  saint  Père  François  de  borgia,  auparavant  duc  de 
Candie,  pour  les  faire  cardinaux.  Le  lien  qu'ils  avaient  contracté 
suffit  à  peine  pour  les  soustraire  à  un  fardeau  que  tout  son  éclat 
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ne  leur  faisait  pas  regarder  connue  moins  pesant.  Ignace,  avec 
l'approbation  du  souverain  pontife,  affranchit  aussi  ses  disci- 
ples du  gouvernement  des  religieuses'  :  c'est  qu'il  y  avait  encore 
à  cette  époque  un  assez  grand  nombre  de  prêtres  réguliers  et  mê- 
me séculiers  pour  remplir  cet  office,  sans  que  la  Compagnie  nais- 
sante des  jésuites,  dont  l'activité  et  les  efforts  avaient  tant  d'au- 
tres objets,  fût  obligée  de  s'appliquer  à  celui-ci.  11  n'en  était  pas 
de  ce  premier  temps  de  son  existence  comme  de  l'époque  ac- 
tuelle où  les  ressources  pour  le  gouvernement  des  religieuses 
ont  cessé  d'être  aussi  abondantes. 

Le  duc  de  Borgia,  dégoûté  du  monde  à  la  vue  du  cadavre 
hideux  de  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal,  qui  avait  été  l'une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  avait  fait  vœu  d'entrer 
en  religion  s'il  survivait  à  la  duchesse  sa  femme;  et  depuis  ce 
moment,  il  pratiquait  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  austère 
dans  la  vie  religieuse  ^.  Quand  la  duchesse  fut  morte,  il  fit,  encore 
revêtu  des  marques  de  sa  grandeur,  les  vœux  solennels  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dans  la  chapelle  de  son  palais,  en  présence  de 
peu  de  personnes  (i548).  Le  souverain  pontife  lui  avait  permis 
Je  conserver  ses  dignités  et  ses  biens,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ter- 
miné ses  arrangemens  domestiques;  ce  qui  ne  put  se  consommer 
qu'en  trois  ans  :  mais  dès  son  premier  engagement,  il  devint  un 
des  plus  humbles  et  des  plus  dociles  disciples  d'Ignace,  qui  n'eut 
qu'à  modérer  les  ardeurs  de  sa  dévotion  et  les  rigueurs  de  sa  péni- 
tence. François  penchait  naturellement  vers  la  vie  retirée  et 
solitaire;  mais  le  livre  des  Exercices  d'Ignace,  qui  dans  ces  con- 
jonctures fut  approuvé  authentiquement  du  saint  Siège,  tourna 
tout-à-coup  ses  vues  du  côté  de  la  Compagnie,  et  lui  fit  concevoir 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  saint  que  de  sacrifier  son  repos  et  ses 
goûts  au  salut  des  âmes.  Le  collège  qu'il  fonda  dans  sa  ville  de 
Gandie,  et  qui  fut  le  premier  ouvert  en  Europe  à  ses  confrères, 
leur  acquit  beaucoup  de  célébrité  dans  les  lettres,  et  les  fit 
rechercher  de  toutes  parts  pour  l'éducation  publique. 

Comme  le  duc  de  Ferrare  faisait  de  même  bâtir  un  collège 
dans  sa  capitale,  le  père  Le  Jai  y  passa  en  revenant  du  concile 
de  Bologne  ^  Le  refus  qu'il  avait  fait  de  l'évêché  de  Trieste  avait 
rendu  son  nom  célèbre  dans  tout  le  canton.  Le  duc  l'y  retint, 
comme  un  homme  ménagé  par  la  Providence  pour  procurer  la 
splendeur  du  nouveau  collège,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  la 
Compagnie.  Il  songea  sérieusement  à  se  réformer  lui-même  fit 
les  exercices  spirituels  sous  la  conduite  de  ce  père,  et  aussitôt 
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après  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  annoncent  un 
prince  solidement  chrétien.  Le  Jai,  fidèle  aux  leçons  d'Ignace,  et 
peu  sensible  aux  «lislinclions  de  la  cour,  choisit  sa  demeure  dans 
un  hôpital,  où  il  consacrait  au  soulagement  des  malheureux  tous 
les  niomens  que  n';d)sorl)aient  pas  les  fonctions  sacrées  du  minis- 
tère. C'est  ainsi  qu'on  l'avait  vu  se  comporter,  au  concile  de 
Trente,  avec  Laynez  et  Salmeron.  Au  sortir  des  assemblées  où 
l'on  appréciait  tant  leur  savoir,  que,  Laynez  en  particulier  étant 
travaillé  d'une  fièvre  intermittente,  les  conj^égations  ne  se  tenaient 
point  le  jour  de  son  indisposition,  on  les  voyait  retourner  aux 
hôpitaux,  catéchiser  les  enfans,  rendre  aux  malades  les  services 
les  plus  abjects,  demander  l'aumône  dans  les  rues,  non-seulement 
pour  les  pauvres,  mais  pour  leur  propre  subsistance,  qu'ils  ne 
voulaient  obtenir  eux-mêmes  qu'à  titre  de  pauvreté  '.  L'amour  de 
cette  vertu  évangélique  était  peint  jusque  dans  leurs  vétemens 
tout  usés,  et  il  était  si  bien  empreint  dans  leur  cœur,  que,  les 
légats  leur  ayant  fait  faire  des  robes  neuves  afin  qu'ils  parussent 
plus  décemment  au  concile,  ils  reprenaient  les  vieilles  dès  que 
les  séances  étaient  finies.  En  Allemagne,  le  duc  Guillaume  de 
Bavière,  l'un  des  principaux  appuis  de  l'ancienne  religion  dans 
l'empire,  voulant  avoir  des  théologiens  capables  de  confondre  la 
suffisance  hérétique,  obtint  d'Ignace,  outre  Salmeron  et  Le  Jai, 
que  le  duc  de  Ferrare  ne  céda  pour  un  temps  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  le  père  Pierre  Canisius,  nom  que  ce  jésuite  et  son  neveu 
Henri  ont  rendu  à  jamais  cher  aux  catholiques  d'Allemagne,  et 
vénérable  à  tous  les  justes  appréciateurs  du  savoir  ecclésiastique. 
Les  affaires  du  concile  général  demeurant  toujours  dans  le 
même  état  de  langueur,  depuis  quatre  ans  qu'il  avait  été  transféré 
à  Bologne,  Paul  III,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  qui  craignait 
des  troubles  pour  l'élection  de  son  successeur,  s'il  venait  à  mou- 
rir, prit  enfin  le  parti  de  dissoudre  l'assemblée  de  Bologne,  si  obsti- 
nément contrecarrée  par  l'empereur  :  cette  mesure  fut  notifiée  aux 
Pères  par  le  premier  légat,  le  i  j  de  septembre  i549-  H  ne  mourut 
néanmoins  que  le  lo  de  novembre  de  cette  année  :  encore  sa 
carrière  eût-elle  été  poussée  vraisemblablement  plus  loin,  sans 
le  chagrin  que  lui  causa  son  petit-fils  Octave,  qui  se  retourna  du 
côté  de  l'empereur,  pour  obtenir  à  tout  prix  le  duché  de  Parme 
que  le  pape,  si  faible  jusque  là  pour  sa  famille,  avait  enfin  résolu 
de  réunir  au  domaine  de  l'Eglise.  On  croit  que,  si  ce  pontife 
avait  vécu  plus  lung-temps,  il  se  serait  déclaré  ouvertement  pour 
la  France,  qu'il  affectionna  toujours,  et  qui  avait  été  constamment 
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favorable  au  concile  de  Bologne.  Aussi  quand  Charles  V  apprit 
la  mort  du  pape  :  Je  suis  assuré,  dit  -  il ,  que  si  Von  ouvrait  son 
corps,  on  j  trouverait  les  fleurs  de  lis  gravées  sur  le  cœur.  Paul  III, 
quoi  qu'en  aient  dit  une  foule  de  censeurs  jaloux  ou  hétérodoxes, 
passera,  d'après  le  témoignage  bien  plus  certain  de  ses  œuvres, 
pour  un  pontife  éclairé  dans  ses  conseils  et  plein  de  force  dans 
ses  résolutions,  égal  dans  tous  les  événemens,  noble  dans  ses 
goûts,  humain  dans  sa  conduite,  ami  des  lettres  qu'il  cultiva 
même  avec  succès,  toujours  prêt  à  récompenser  le  mérite.  Et  ce 
qui  l'honore  spécialement,  entre  tant  de  pontifes  même  des  plus 
illustres,  il  fut  le  premier  qui  fit  célébrer  le  concile  désiré  depuis 
si  long-temps,  et  il  en  respecta  la  liberté,  jusqu'à  lui  sacrifier  ses 
idées  propres.  Il  eut  à  se  reprocher  et  il  se  reprocha  en  effet  sa 
tendresse  excessive  pour  ses  proches,  avec  d'autant  plus  d'amer- 
tume, que  leur  ingratitude  précipita  sa  fin.  A  ce  dernier  moment, 
il  répétait  sans  cesse,  après  l'exemple  également  tardif  de  plusieurs 
autres  papes  :  «  Si  je  ne  m'étais  laissé  dominer  par  mes  proches, 
"je  serais  maintenant  sans  tache;  au  moins  serais-je  exempt  de 
«  ma  plus  grande  faute  '.  » 

Le  conclave  tenu  pour  lui  choisir  un  successeur  dura  près  de 
trois  mois,  par  suite  des  intrigues  de  deux  factions  presque  éga- 
lement puissantes,  l'une  des*  cardinaux  français,  et  l'autre  des 
autrichiens.  Le  choix  parut  d'abord  ne  pouvoir  tomber  que  sur 
le  cardinal  Polus,  qui  n'en  était  pas  moins  digne  par  la  préémi- 
nence de  ses  talens  et  de  ses  vertus,  que  par  la  splendeur  auguste 
de  sa  naissance,  et  qui  était  d'ailleurs  porté  par  Charles  V,  comme 
ayant  été  constamment  attaché  à  la  reine  d'Angleterre  Catherine 
d  Aragon,  et  ne  demeurant  pas  moins  fidèle  à  la  princesse  Marie 
sa  fille.  Mais  autant  Polus  était  digne  du  pontificat,  autant  il  té- 
moigna d'indifférence.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  deux  voix 
pour  en  avoir  les  deux  tiers,  et  déjà  les  cardinaux  s'empressaient 
de  lui  faire  la  cour  comme  au  pape  certain,  quand  il  avertit  ces 
prélats  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  si  grande  impor- 
tance pour  la  gloire  de  Dieu  et  1  intérêt  de  l'Eglise.  Une  autre 
fois  son  conclaviste  le  réveilla  pour  lui  dire  que  les  cardinaux 
étaient  à  sa  porte,  et  qu'ils  venaient  sans  doute  pour  consommer 
son  élection  :  il  reprit  d  abord  son  officier,  puis  représenta  aux 
cardinaux  que  le  temps  de  la  nuit  n'était  pas  convenable  pour 
une  affaire  de  cette  nature,  et  leur  persuada  de  la  différer  au 
lendemain.  L'occasion  manquée,  le  succès  manqua  sans  retour, 
comme  l'héroïque  modestie  du  prélat  l'avait  apparemment  pre- 

•  DeThou.  \.  fo 


^^6  lîlSTOIRI'.    GKNÉnALE  (^^   ''•*9l 

tendu.  La  jalousie  tic  ses  compétiteurs  prit  un  tlefjré  tout  nou- 
veau «ratlivilé ,  ce  qu'il  devait  nalurrllrment  prévoir;  mais  ce 
qu'on  ne  voit  qu'avec  un  élonnement  njèlé  d  indif^nation,  c'est 
qu'on  ait  tenté  de  flétrir  jusqu'à  ses  mœurs  angéliques,  et  de 
répandre  des  omhrajjes  sur  la  foi  d'un  confesseur  long-temps 
reclierché  à  mort,  et  alors  même  banni  de  sa  patrie. 

Le  choix,  ayant  ensuite  paru  se  fixer  successivement  sur  plu- 
sieurs cardinaux,  s'arrêta  enfin  sur  le  cardinal  Jt-an-Marie  del 
Monte,  premier  léj^at  au  concile  de  Trente.  Son  vrai  nom  était 
fliocclii,  famille  obscure  de  la  petite  ville  de  Monte-Sansavino  en 
Toscane,  d'où  son  oncle  Antoine,  fait  cardinal  par  Jules  II,  avait 
pris  avant  lui  le  nom  del  Monte.  Il  fut  élu  le  huitième  de  fé- 
vrier i55o,  etse  fit  nonmier  Jules  III,  en  mémoire  du  pape  qui 
avait  tiré  sa  famille  de  l'obscurité.  Il  s'était  acquis  de  la  réputation 
dans  ses  premiers  emplois,  montrant  beaucoup  d'application  aux 
affaires,  un  esprit  ferme  que  les  difficultés  ne  rebutaient  pas,  et 
même  une  force  d'àme  que  Charles  V  ne  put  subjuguer  pendant 
la  célébration  ni  à  la  translation  du  concile'.  On  a  dit  que  Jules  111 
était  un  de  ces  génies  qui  brillent  au  second  rang  et  s'éclipsent 
au  premier  :  àme  de  trempe  saine,  mais  de  sphère  étroite,  née 
pour  exécuter,  et  non  pour  commander.  Légat  du  saint  Siège, 
il  en  avait  soutenu  les  droits  avec  intrépidité  contre  l'empereur; 
on  prétend  que,  pape,  il  plia  devant  ce  prince,  au  risque  d'aliéner 
les  autres  couronnes,  et  au  préjudice  du  concile  général,  contre 
lequel  il  suscita  les  préventions  de  la  France,  jusque  là  si  favora- 
blement disposée.  Nous  ne  saurions  admettre  les  reproches  adres- 
sés à  Jules  III  par  une  critique  légère  et  souvent  passionnée.  On 
a,  en  effet,  poussé  l'injustice  jusqu'à  soutenir  que,  lorsquece  pontife 
eut  été  placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  ses  mœurs  même  paru- 
rent s'altérer  et  son  amour  pour  la  justice  diminua.  A  ces  accu>a- 
tions ,  on  reconnaît  aisément  le  langage  de  ces  écrivains  que  la 
gloire  du  saint  Siège  importune,  et  qui,  pour  décréditer  la  pa- 
pauté, cherchent  par  tous  les  moyens  à  avilir  les  hommes  en 
qui  elle  se  personnifie.  Nous  aimons  mieux  croire  que  Jean-Ma- 
rie Del  Monte,  cardinal  laborieux  et  retiré,  fut,  sous  le  nom  de 
Jules  111,  un  pape  appliqué  et  régulier,  qui,  au  témoignage  des 
meilleurs  auteurs,  n'avait  d'autres  plaisirs  que  ceux  qu'il  trouvait 
dans  les  affaires  et  dans  le  maintien  de  l'ordre  public. 

Le  pape  Jules  111  eut  le  mérite  de  continuer  le  concile  au- 
quel il  avait  présidé  en  qualité  de  légat  j  il  s'y  porta  même  de  son 
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plein  gré,  avant  toutes  les  sollicitations  étrangères  :  plus  louable 
sans  cloute,  si,  pour  complaire  à  Charles  V,  il  n'eût  pas  justifié  en 
quelque  sorte  les  procédés  impérieux  de  ce  prince  contre  l'as- 
semblée de  Bologne,  et  si,  en  rétablissant  le  concile  de  Trente,  il 
eût  au  moins  observé  les  ménagemens  d'usage  envers  le  roi  très- 
chrétien.  Il  unit  au  contraire  ses  armes  avec  celles  de  Charles  con 
tre  les  Français,  au  sujet  du  duché  de  Parme.  En  un  mot,  siir  de 
l'empereur,  il  ne  demanda  rien  de  plus;  et,  le  i4  novembre  i55o, 
publia  la  bulle  de  convocation  qui  fixait  la  reprise  du  concile 
au  i*^"^  mai  suivant'.  L'empereur  seul  y  était  nommé,  entre 
tous  les  souverains  dont  on  ne  parlait  qu'en  général,  malgré  l'u- 
sage constant  au  moins  par  rapport  à  la  France.  Jules  tint  cepen- 
dant ferme  contre  les  instances  de  Charles  V,  qui  voulait  de  plus 
qu'on  ne  mît  rien  dans  la  bulle  qui  indiquât  la  validité  des  décrets 
déjà  rendus  à  Trente;  le  pape  ne  voulut  jamais  souscrire  à  une 
clause  qui  eût  semblé  révoquer  en  doute  l'autorité  divine  des 
conciles. 

L'empereur  avait  fait  bien  des  efforts  inutiles  pour  soumettre 
a  ses  décrets  ses  vassaux  hérétiques,  qui  demandaient  un  concile 
dans  lequel  les  premières  décisions  fussent  l'objet  d'un  nouvel 
examen,  auquel  les  théologiens  de  la  confession  d'Augsbourg 
assistassent  avec  pouvoir  de  juger  et  de  décider,  et  auquel  le  pape, 
suivant  leur  insolente  et  opiniâtre  prétention,ne  présidât  point.C'est 
tout  ce  que  l'empereur  put  tirer  d'eux  dans  une  diète  tenue  après 
ses  victoires.  (]e  fut  dans  les  mêmes  circonstances,  et  avec  aussi 
peu  de  succès,  qu'il  fit  publier  un  édit  rigoureux  contre  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  professeraient  une  autre  religion  que  la  catho- 
lique. Ce  coup  d'autorité,  portant  établissement  de  tribunaux 
semblables  à  ceux  de  l'inquisition,  mit  toute  l'Allemagne  en  ru- 
meur, et  surtout  les  Pays-Bas  qu'on  avait  particulièrement  en  vue 
dans  ledit.  L'interruption  du  commerce,  la  désertion  des  mar- 
chands étrangers,  anglais  et  allemands,  le  désordre  enfin  et  le 
danger  d'une  révolte  ouverte  furent  tels,  que  la  reine  de  Hongrie, 
gouvernante  de  ces  provinces,  alla  trouver  l'empereur  son  frère , 
à  qui  elle  persuada  de  supprimer  au  moins  les  formes  et  le  terme 
d'inquisition,  qui  soulevaient  principalement  les  peuples'.  Depuis 
cet  édit,  dont  les  dispositions  principales  furent  maintenues,  l'er- 
reui  fit  en  Belgique  des  progrès  moins  rapides,  ou  du  moins  plus 
sourds;  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  assez  forte  pour  lever  l'éten- 
dard de  la  rébellion,  dans  la  partie  la  mieux  couverte  par  ses  ma- 
rais et  ses  bras  de  mer,  elle  fît  secouer  tout  à  la  fois  aux  peuples 
le  joug  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Empire  (i55o). 
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Dans  la  Prusse  déjà  pervertie,  Oàiandre  mit  le  comble  à  la  per- 
version, en  établissant  le  monstrueux  système  par  lequel  il  vou- 
lut renchérir  sur  la  justification  luthérienne.  Il  soutenait  que 
l'homme  est  jusiibé,  non  par  la  foi,  mais  par  la  justice  substan- 
tielle de  Jésus-Christ,  par  la  justice  dont  Dieu  est  juste,  et  qui  est 
Dieu  même  ;  en  sorte  que  Ihomme  justifié  est  chrétien  par  nature, 
et  non  par  g^ràce'.  Osiandre,  con:me  tant  d'autres  fanatiques  en 
»ous-ordre,  avait  été  disciple  de  Luther.  Obligé  de  quitter  la  Ba- 
rière  sa  patrie,  où  son  impiété  le  mettait  en  péril,  il  se  flatta  de 
trouver  la  fortune  en  Angleterre,  sous  la  protection  de  1  arclie- 
vèque  de  Cantorbérv,  le  fameux  Cranmer,  qui  avait  épousé  X.  Ho- 
sen,  propre  sœur  du  Bavarois  transfuge;  car  tel  était  son  vrai  nom 
de  famille,  qu  il  avait  changé  en  celui  d  Osiandre,  plus  noble  a 
son  sens  que  le  mot,  ou  la  signification  du  mot  allemand  Hosen. 
Il  erra  successivement  en  plusieurs  autres  contrées,  où  son  hu- 
meur chagrine,  acariâtre,  emportée,  indépendamment  de  ses  pa- 
radoxes impies,  le  rendit  généralement  insupportable.  Il  insul- 
tait principalement  aux  théologiens  de  Witteraberg,  à  qui  il  avait 
emprunte  les  premiers  elemens  de  sa  doctrine;  mais  il  eut  de  vio- 
lens  démêlés  avec  tous  les  dogmatiseurs  de  quelque  réputation. 
Calvin  le  représente  comme  un  blasphémateur  débauché,  et  plu- 
tôt athée  qu  hérétique.  Selon  ce  témoignage,  Osiandre,  le  vt-rre  a 
la  main,  dans  ces  tripots  crapuleux  où  l'on  se  disputait  surtout 
1  honneur  de  bien  boire,  faisait  servir  les  passages  les  plus  saints 
de  l'Ecriture  à  toutes  sortes  d'allusions  sacrilèges.  Et  quand  il 
trouvait  le  vin  bon,  versant  à  plein  bord,  puis  élevant  son  verre  : 
Voila^  disait-il,  le  vrai  fils  du  Dieu  vivant.  Telle  était  la  majesté  de 
ces  religions  nouvelles,  telles  étaient  les  abominations  auxquelles 
conduisaient  toutes  ces  réformes.  Le  grand-maître  de  Prusse,  Al- 
bert de  Brandebourg,  ne  sachant  plus  que  croire  depuis  qu  il 
avait  embrasse  le  nouvel  évangile,  ne  laissa  pas  que  de  se  décla- 
rer pour  Osiandre,  et  fit  sortir  de  ses  Etats  tous  les  docteurs  qui 
lui  étaient  contraires.  Mais  le  triomphe  du  dogmatiseur  favori  ne 
fut  pas  de  longue  durée  :  attaqué  d  épilepsie  en  Prusse,  il  mou- 
rut eo  moins  de  deux  ans,  comme  il  n'en  avait  que  cinquante- 
quatre. 

L'année  même  qu'il  porta  ses  erreurs  dans  cette  province, 
S.  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Charité,  fit,  le  8  de 
mars  i55o,  une  mort  bien  différente  aux  yeux  du  Seigneur,  de- 
vant qui  l'avaient  devancé  des  œuvres  de  miséricorde,  que  n'au- 
rait pu  produire  qu'avec  peine  l'opulence  des  rois'.  Il  était  ce- 
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pendant  né  dans  la  misère,  au  diocèse  d'Evora  en  Portugal,  Tiré 
de  la  chaumière  paternelle  des  1  âge  de  huit  a  neuf  ans,  puis  aban- 
donné en  Espagne,  il  se  mit  au  service  d'un  maître  qui  lui  confia 
le  soin  de  ses  troupeaux.  Jean,  qui  avait  reçu  dans  la  pauvretâ 
des  principes  de  religion,  mena  une  vie  si  régulière,  remplit  si 
bien  les  devoirs  de  son  humble  condition ,  employant  d  ailleurs 
les  momens  qui  lui  restaient  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
que  son  maître  lui  donna  sa  confiance,  l'établit  ensuite  son  éco- 
nome général,  et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  mariage.  Mais  le  pieux 
jeune  homme,  par  attachement  à  la  chasteté  parfaite,  refusa  cette 
fortune  5  el  pour  se  dérober  à  de  nouvelles  instances,  résolut  de 
quitter  son  maître.  Jean,  avec  son  innocence  et  sa  piété,  avait  une 
àme  forte  et  naturellement  courageuse.  11  entendit  parler  de 
guerre,  el  vit  lever  des  troupes  dans  son  voisinage.  Sans  expérience 
et  sans  conseil,  il  s'enrôla  et  partit  pour  l'armée,  ou  il  eut  bientôt 
flétri  la  fleur  de  la  vertu  dont  il  ne  connaissait  pas  la  délicatesse. 
Les  remords  ne  tardèrent  point  à  naître  dans  une  âme  moins  cor- 
rompue qu'entraînée  par  le  torrent  de  la  corruption.  Il  fit  des  re- 
tours sur  lui-même,  conçut  un  vif  repentir,  quitta  même  pour  un 
temps  le  métier  des  armes.  Mais  son  humeur  guerrière,  couverte 
à  ses  yeux  du  voile  de  la  religion,  l'emporta  une  seconde  fois.  Il 
reprit  le  mousquet  contre  les  infidèles,  alla  jusqu'en  Hongrie,  et 
servit  contre  les  Turcs,  jusqu'à  ce  que,  cette  expédition  finie,  on 
licenciât  les  troupes  espagnoles.  D  revint  alors  dans  son  pavs  où 
son  père  et  sa  mère  étaient  morts,  repassa  quelque  temps  après 
en  Espagne,  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  se  mit  à  travailler  pour 
subsister,  et  reprit  toutes  les  saintes  pratiques  de  sa  jeunesse. 

Mais  ce  qui  le  rendit  un  homme  tout  nouveau,  et  le  trans- 
forma presque  aussitôt  en  un  saint  éminent^  ce  fut  l'abondance 
de  l'onction  divine,  qui  linonda  tout- à -coup,  comme  il  en- 
tendait à  Grenade  un  sermon  prêché  par  le  célèbre  maître  Jean 
d'Avila,  surnommé  si  justement  l'apôtre  d'Andalousie.  Il  fut  si 
touché,  que,  fondant  en  larmes,  se  frappant  la  poitrine  en  pu- 
blic et  détestant  sa  vie  passée,  il  se  mit  à  crier  miséricorde,  les 
yeux  levés  au  ciel,  et  remplit  toute  l'église  de  ses  gémissemens. 
Chacun  le  prit  pour  un  insensé,  sans  qu'il  se  mît  en  devoir  de 
détromper  personne.  Il  s'applaudissait  au  contraire  des  mépris 
universels,  des  insultes  de  la  populace  et  de  tous  les  traitemens 
ignominieux  qu'il  eut  assez  long-temps  à  souffrir.  Cependant  le 
pieux  orateur,  qui  lui  avait  inspiré  cette  haute  abnégation  de  soi- 
même,  crut  devoir  encore  la  diriger.  Il  alla  le  trouver  à  l'hôpital, 
où  on  le  traitait  comme  un  cerveau  blessé,  l'avertit  qu'il  devait 
mettre  fin  à  cette  folie  volontaire  et  s'appliquer  à  des  œuvres  dans 
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lesquelles,  sans  se  borner  à  son  pro[)re  snlut,  il  se  rendit  égnle- 
iiu'nt  utile  au  prochain.  Le  disciple  docile  reparut  au.ssit«>t  lians 
tout  son  hou  sens;  et  les  aduiiiiistrateurs  de  1  hôpital  d  ahord, 
puis  toute  la  ville  chaM<,'èrent  leurs  mépris  en  une  admiration 
proportionnée  à  un  genre  de  vertu  si  éloigné  des  idées  communes. 

Il  fit  vœu  de  servir  Dieu  dans  les  pauvres,  et  commença  aus- 
sitôt à  en  nourrir  quehpies-nns  du  laihle  gain  tiré  de  quelques 
«•barges  de  bois  qu'il  apportait  et  vendait  dans  la  ville.  Kn  peu  de 
temps,  il  reçut  des  aumônes  assez  abondantes,  et  qui,  administrées 
avec  une  économie,  une  activité  et  une  intelligence  qu'on  prit  en 
lui  pouj-  des  dons  divins,  le  mirent  en  état  de  faire  face  à  tous  les 
besoins  connus  et  secrets.  Il  soulageait  tous  les  pauvres  malades, 
déterrait  et  entretenait  les  pauvres  honteux,  fournissait  du  tra- 
vail aux  ouvriers  qui  n'en  avaient  point,  prenait  un  soin  tout  par- 
ticulier des  jeunes  personnes  dont  l'indigence  mettait  la  pudeur 
en  péril,  allait  jusque  dans  les  lieux  publics  pour  en  retirer  les 
femmes  débauchées;  et  dans  une  reuvre  si  critique,  se  conduisit 
toujours  avec  tant  de  sagesse  et  de  circonspection,  qu'il  ne  donna 
jamais  lieu  au  moindre  scandale,  pas  même  à  la  plaisanterie.  Con- 
sacré principalement  au  service  des  pauvres  malades,  et  n'ayant 
rien  en  propre,  il  avait  loué  une  maison  pour  les  retirer;  mais, 
du  sein  de  la  pauvreté,  on  vit  sortir  le  magnifique  hôpital  qui  a 
servi  de  modèle  à  tant  d'autres  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Ita- 
lie, en  France,  partout  où  1  esprit  de  secte  ne  fit  pas  déilaigner  des 
avantages  aussi  précieux  à  la  société  qu'à  la  religion.  Comme  Iff 
saint  instituteur  ajoutait  à  ses  travaux  continuels  les  plus  rigou- 
reuses macérations,  quoiqu'il  fut  d'un  tempérament  très-robuste, 
il  se  trouva  bientôt  épuisé,  et  mourut  a  I  âge  de  cinquante-cinq 
ans.  Il  n'avait  point  laissé  d'autre  règle  à  ses  disciples  que  son 
exemple;  et  ce  fut  le  saint  pape  Pie  V  qui  leur  donna  celle  de 
saint  Augustin,  avec  leurs  constitutions  praticpies.  Jean  leur  ré- 
pétait si  souvent  ces  paroles.  Faites  bien,  mes  Jrcrcs,  qu'elles 
passèrent  en  devise  parmi  eux  ;  en  sorte  que  les  Italiens  appellent 
encore  les  frères  de  la  charité,  Fntc  bcn,  frateUi.  Il  a  été  mis  an 
nombre  des  saints  par  Alexandre  \  III. 

Jules  m,  ne  voulant  pas  demeurer  en  retard  pour  le  concile 
rétabli  à  Trente,  tint,  deux  mois  avant  le  temps  désigné  pour 
l'ouverture,  un  consistoire  où  il  nomma,  pour  y  présider  en  son 
nom,  le  cardinal  Marcel  Crescenzi ,  qui,  à  une  profonde  érudi- 
tion ,  joignait  beaucoup  de  prudence  et  d'habileté  '.  Il  ne  jugea 
point  à  propos  de  lui  donner  des  collègues;  mais  il  lui  adjoignit , 
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avec  la  qiuilité  de  nonces,  l'archevêque  de  Manfredoiiia  ou  Si- 
ponte,  nommé  Sebastien  Pighin ,  et  Louis  Lipoman,  évèque  de 
Vérone  :  il  choisit  exprès  deux  évèques,  afin  d'honorer  l'épis- 
copat  et  de  faire  cesser  les  plaintes  formées  contre  le  choix  des 
présidens  de  la  première  assemblée,  qui  tous  trois  étaient  cardi- 
naux. Après  les  avoir  exhortés  dans  plusieurs  entretiens  particu- 
liers à  justifier  aux  yeux  de  toute  l'Eglise  l'entière  confiance  qu'il 
mettait  en  leur  sagesse,  il  leur  ordonna  de  partir  incessamment 
et  de  commencer  les  sessions  au  jour  indiqué,  en  quelque  petit 
nombre  que  se  trouvassent  les  prélats.  On  fit  des  prières  publi- 
ques pour  le  succès  d'une  affaire  si  importante  à  la  religion;  les 
présidens  se  mirent  en  route  avec  quelques  autres  prélats,  et  ar- 
rivèrent à  Trente  le  29  avril  i55i. 
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depuis  i.a  srconde  ouverture  du  concile  de  trente  en  ijji, 
jusqu'à  sa  thoisilme  convocation  en  id6o, 

La  onzième  session  du  concile  de  Trente,  qui  fut  la  première 
du  ponlilicat  de  Jules  III,  se  tint  ponclufllement,  suivant  l'onlre 
exprès  de  ce  pontife,  au  jour  indiqué,  i*' de  mai  i55i,  nonob- 
stant le  petit  nombre  de  prélats  qui  se  trouvèrent  alors  dans 
cette  ville  '.  Aussi  n'y  fit-on  jj'uère  autre  chose  que  la  cérémonie  de 
l'ouverture,  où  l'on  adopta  le  même  ordre  de  séance  que  sous  le 
pontificat  précédent.  Il  n'y  eut  de  particulier  que  le  rang  du  car- 
dinal Madruce,  relativement  aux  deux  évêques  revêtus  de  la  qua- 
lité de  nonces,  et  donnés  pour  adjoints  au  légat  apostolique.  Le 
pape  fut  consulté,  et  régla  que  ce  cardinal  précéderait  les  nonces 
dans  toutes  les  fonctions  qui  nereganieraient  pas  le  concile;  mais 
que,  dans  les  sessions,  congrégations  et  autres  concours  sembla- 
bles, les  trois  présidens  occuperaient  les  premières  places,  comme 
s'ils  étaient  tous  cardinaux.  Il  assigna  cependant  à  I\Iadruce  une 
place  particulière,  distinguée  de  celle  des  autres  évêques.  On  lut 
la  bulle  de  convocation;  on  demanda  aux  Pères  s'ils  trouvaient 
bon  que,  selon  sa  forme  et  teneur,  on  poursuivît  les  opérations  du 
concile;  et  après  qu'ils  eurent  répondu /j/flcef  (nous  le  trouvons 
bon),  on  indiqua  la  session  prochaine ,  sous  la  même  approbation, 
pour  le  i'"'  septembre. 

Quoique  ce  délai  fût  de  quatre  mois,  on  ne  fit  encore  aucun 
décret  dans  la  session  douzième,  qui  se  tint  au  jour  précis  de 
l'expiration.  Les  deux  électeurs  archevêques  de  Trêves  et  de 
Mayence  étaient  néanmoins  arrivés  avec  plusieurs  autres  prélats 
d'Allemagne;  mais  on  attendait  encore  l'électeur  de  Cologne  avec 
un  bien  plus  grand  nombre  d'évêques  de  la  même  nation,  dont 
les  intérêts  occupaient  spécialement  le  concile.  L'exemple  des  trois 
prélats  les  plus  qualifiés  de  l'Empire  devait  encore  attirer  une  mul- 
tude  d'évêques,  non-seulement  de  cette  nation,  mais  de  toute  la 
chrétienté.  On    présuma   néanmoins,  dès  cette  session,  que   la 
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France  prendrait  peu  de  part  à  toutes  celles  qui  se  tiendraient 
sous  Jules  111.  La  guerre  dans  laquelle  ce  pontife  s'était  entjagé  avec 
Charles  V,  contre  le  duc  de  Parme,  protégé  de  la  France,  avait  tel- 
lement irrité  cette  couronne,  que  le  roi  Henri  II,  tout  zélé  qu'il 
était  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  empêcha  ses  évèques  de  par- 
tir pour  Trente;  son  ambassadeur  à  la  cour  romaine  fit  même  con- 
tre ce  concile  une  protestation  formelle,  qui  fut  notifiée  aux 
Pères  de  Trente  par  le  célèbre  Amyot,  abbé  de  Bellozane.  Le  mo- 
narque prétendait  ne  devoir  point  regarder  comme  œcuménique 
un  concile  auquel  le  pape,  qui  l'avait  convoqué,  empêchait  par 
ses  hostilités,  par  les  difficultés  et  les  périls  dont  il  semait,  disait- 
on,  le  voyage,  que  l'Eglise  de  France,  une  des  plus  notables  par- 
ties de  l'Eglise  universelle,  pût  assister.  11  menaça  d'asscndjler 
le  concile  national  de  son  royaume,  où  l'on  ne  manquait  pas, 
écrivait- il,  de  prélats  assez  éclairés  et  assez  vertueux  pour  y  régler 
seuls  les  affaires  de  la  religion.  Il  défendit  encore  tout  transport 
d'argent  à  Rome;  ce  qui  s'observa  jusqu'à  la  réconciliation  des 
deux  cours.  Du  reste,  cette  querelle,  plus  politique  au  fond  qu'ec- 
clésiastique, n'eut  guère  d'autre  effet  que  d'empêcher  les  évèques 
de  France  d'assister  à  la  seconde  célébration  du  concile  île  Trente. 
Dès  le  lendemain  de  la  douzième  session,  les  prélats  et  les 
théologiens  se  trouvant  en  assez  grand  nombre  pour  achever  d'é- 
claircir  les  matières  que  les  Pères  de  Bologne,  sans  faire  de  dé- 
crets, avaient  déjà  discutées  mûrement,  on  tint  une  congrégation 
générale  où  l'on  proposa  les  articles  qui  restaient  à  décider  tou- 
chant l'eucharistie.  On  se  rassembla  sept  jours  après,  pour  exa- 
miner les  travaux  et  recueillir  les  avis  des  théolo<riens.  Ils  furent 
ensuite  communiqués  aux  Pères,  dans  deux  congrégations  nou- 
velles, afin  de  préparer  les  décisions.  C'est  alors  que,  sur  les  re-  , 
montrances  du  légat,  qui  en  avait  l'ordre  formel  du  souverain 
pontife,  le  saint  concile  de  Trente  prit  avec  le  plus  d'éclat  cette 
marche  autant  remplie  de  sagesse  que  de  dignité,  exempte  égale- 
ment de  partialité  et  de  prévention,  par  rapport  aux  sentimens 
divers  de  l'école,  auxquels  il  crut  ne  devoir  ni  s'asservir,  ni  por- 
ter atteinte  '.  Il  était  également  de  la  prudence,  et  de  ne  point 
susciter  de  nouveaux  troubles  dans  l'Eglise,  et  de  tenir  toutes  ses 
forces  réunies  contre  l'erreur  :  attention  qui  fit  tellement  choi- 
sir, peser,  compasser  les  termes,  que  les  définitions  parurent  ré- 
digées avec  une  sorte  de  scrupule,  et  en  même  temps  avec  tant  de 
sagacité,  que  partout  l'hérésie  est  mise  en  poudre  sans  imprimer 
la  moindre  flétrissure  à  aucune  des  opinions  adoptées  par  tant 
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«l'i'roles  orlli«)(loxt;s  qui  se  trouvaient  partagées  entre  elles.  C'est 
ce  ((u'on  remarquera  principaU-menl  dans  les  décisions  prononcées 
sur  le  saerenieiit  de  pénitence  à  la  session  quatorzième. 

(Junrid  N's  canons  sur  reiicharislie  eun-nl  clé  dressés  avec  tous 
les  soins  imaginables,  on  tint  encore,  pour  les  présenter  aux  Pè- 
res du  concile,  deux  congrégations  nouvelles  où  chacun  donna 
son  avis,  excepté  les  rédacteurs,  qui  ne  devaient  que  répf)ridre  à 
ce  qu'on  leur  objectait.  Il  y  eut  en  effet  bien  des  incidens  formés 
sur  des  pièces,  où  l'ombre  d'une  équivoque,  où  le  choix  entre 
deux  termes  presque  entièrement  synonymes  ne  paraissait  pas 
indifférent;  où  d'ailleurs  chaque  théologien,  nonobstant  la  sage 
maxime  du  corps  de  l'Eglise,  penchait,  sans  même  le  vouloir, 
vers  les  opinions  de  son  école  '.  On  proposa  aussi  de  faire  pré- 
céder les  canons  par  des  chapitres  de  doctrine,  connue  cela  s'était 
pratiqué  sous  Paul  III  pour  la  matière  de  la  justification,  quoi- 
que dans  les  sessions  suivantes  on  se  fût  départi  de  cette  méthode; 
mais  on  représenta  que  ce  changement  ne  s'était  fait  que  parce 
qu'on  y  avait  été  forcé  pour  un  temps  par  des  considérations  par- 
ticulières, et  que  ce  qui  s'était  fait  en  premier  lieu  par  raison  de- 
vait prévaloir  sur  ce  qu'on  n'avait  fait  depuis  que  par  nécessité; 
qu'il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  nroscrire  l'erreur  sans  ensei- 
gner la  vérité;  en  un  mot,  qu  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  d  i- 
miter  les  anciens  conciles,  qui  tous  avaient  exposé  la  croyance 
catholique  avant  d'anathématiser  l'hérésie.  Ces  raisons  parurent 
péremptoires,  et  il  ne  s'agit  plus  (|ue  de  nommer  des  Pères  pour 
composer  les  chapitres  de  la  doctrine.  En  même  temps  qu'on 
traitait  du  dogme,  il  y  avait,  pour  les  points  de  discipline  et  de 
reforme,  d'autres  congrégations  où  lintérêt  des  parties,  autant 
que  la  délicatesse  des  matières,  fit  procéder  avec  une  égale  matu- 
rité. Quand  tous  les  actes  furent  en  état  et  que  le  légat  eut  encore 
réclamé  sur  quelques  points  épineux  les  lumières  du  chef  de  l'E- 
glise, on  s'assembla  au  jour  désigné,  onzième  d'octobre  i55i,  pour 
la  treizième  session. 

Cette  assemblée,  des  plus  pompeuses  et  des  plus  augustes,  sans 
être  encore  des  plus  nombreuses,  était  composée,  outre  les  trois 
présidens,  du  cardinal  de  Trente,  de  neuf  archevêques,  dont  trois 
puissans  princes  électeurs  de  l'Empire,  de  trente-quatre  évêques, 
de  trois  abbés,  d'un  général  d'ordre  et  de  différens  ambassa- 
deurs, parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux  d'un  prince  protestant. 
Joachim  II,  électeur  de  Brandebourg.  Les  décrets  dressés,  exami- 
nés, retouchés,  et  tout  prêts  à  recevoir  la  sanction  du  concile,  fu- 
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rent  lus  par  l'archevêque  de  Sassari  en  Sanlaigne,  qui  avait  pro- 
noncé selon  l'usage  le  sermon  latin.  Ils  contenaient  en  premier 
lieu  les  chapitres  de  doctrine,  au  nombre  de  huit,  où  se  trouvait 
exposée  clairement  et  simplement  la  foi  invariable  de  l'Eglise, 
touchant  le  sacrement  adorable  de  l'eucharistie,  savoir,  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  ce  mystère  d'amour,  la  divine 
institution  de  ce  sacrement,  son  excellence  au-dessus  de  tous  les 
autres,  le  culte  et  l'adoration  qui  lui  sont  dus,  la  coutume  immé- 
moriale de  le  tenir  en  réserve  et  de  le  porter  aux  malades,  les  pré- 
parations nécessaires  pour  le  recevoir  dignement,  en  particulier 
l'obligation,  imposée  par  les  apôtres,  de  se  confesser  auparavant, 
si  l'on  se  reconnaît  coupable  de  péché  mortel  :  ce  qui  n'avait  pas 
encore  été  défini  d'une  manière  aussi  précise  et  aussi  formelle  j  en- 
fin l'usage  de  la  divine  eucharistie,  que  les  uns  ne  reçoivent  que 
sanramentellement,  d'autres  que  spirituellement,  et  qu'on  peut  re- 
cevoir aussi  sacramentellement  et  spirituellement  tout  ensemble. 
Après  l'exposition  de  ces  points  de  doctrine,  suivent  onze  canons 
conçus  en  ces  termes  : 

I.  Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  avec  son  âme  et  sa  divinité,  et  par  conséquent  Jésus- 
Christ  tout  entier,  soit  contenu  véritablement,  réellement  et  sub- 
stantiellement dans  le  sacrement  de  la  très-sainte  eucharistie;  et 
s'il  dit  au  contraire  qu'il  y  est  seulement  comme  dans  un  signe, 
ou  bien  en  figure,  ou  en  vertu;  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  reste 
au  très-saint  sacrement  de  l'eucharistie  avec  le  corps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  nie  ce  cliangement  ad- 
mirable et  singulier  de  toute  la  substance  du  pain  au  corps,  et 
de  toute  la  substance  du  vin  au  sang  du  Seigneur,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  du  pain  et  du  vin  que  les  espèces  :  changement  que  l'E- 
glise ca  tholique  appelle  du  nom  très-propre  de  transsubstantiation  ; 
qu  il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  nie  que  dans  l'adorable  sacrement  de  l'eucha- 
ristie Jésus-Christ  tout  entier  soit  contenu  sous  chaque  espèce, 
et  sous  chacune  des  parties  de  chaque  espèce,  après  la  séparation; 
qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'im  dit  qu'après  la  consécration  le  corps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est  pas  dans  l'admirable 
sacrement  de  l'eucharistie  ;  mais  qu'il  y  est  seulement  dans  l'usage, 
lorsqu'on  le  reçoit,  et  non  auparavant  ni  après;  et  que,  dans  les 
hosties,  ou  parcelles  consacrées  que  l'on  réserve,  ou  qui  restent 
après  la  communion,  le  vrai  corps  du  Seigneur  ne  demeure  pas  ; 
quil  soit  anathniie 
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V.  Si  quelqu'un  dit,  ou  que  le  principal  fruit  de  l'eucharistie 
est  la  rémission  des  péchés,  ou  qu'elle  ne  produit  point  d'autres 
effets;  qu'il  soit  anathèine. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ,  fils  unique  de  Dieu,  ne 
doit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement  de  l'eucharistie  du  culte 
de  latrie  même  extérieur;  et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas 
non  plus  l'honorer  par  une  fête  solennelle  et  particulière,  ni  le 
porter  solennellement  en  procession,  selon  la  louable  coutume  et 
l'usage  universel  de  la  sainte  Eglise  ;  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'exposer 
publiquement  au  peuple  pour  être  adoré,  et  que  ceux  qui  l'ado- 
rent sont  idolâtres;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  de  conserver  la  sainte 
eucharistie  dans  un  vase  sacré;  mais  qu'aussitôt  après  la  consé- 
cration, il  faut  nécessairement  la  distribuer  auxassistans,  ou  qu'il 
n'est  pas  permis  de  la  porter  avec  honneur  aux  malades;  qu'il  soit 
anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ  présenté  dans  l'eucha- 
ristie n'est  mangé  que  spirituellement,  et  qu'il  ne  l'est  pas  aussi 
sacramentellement  et  réellement;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  nie  que  tous  et  chacun  des  fidèles  chrétiens, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsqu'ils  ont  atteint  1  âge  de  discrétion, 
soient  obligés  de  communier  tous  les  ans,  au  moins  à  Pâques, 
suivant  le  précepte  de  notre  mère  la  sainte  Eglise;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis  au  prêtre  qui  célèbre 
de  se  communier  lui-même;  qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est  une  préparation  suffi- 
sante pour  recevoir  le  sacrement  de  la  très-sainte  eucharistie  ; 
qu'il  soit  anathème.  Et  de  peur  qu'un  si  grand  sacrement  ne  soit 
reçu  d'une  manière  indigne,  et  par  conséquent  pour  la  mort  et 
la  condamnation,  le  saint  concile  ordonne  et  déclare  que  ceux  qui 
se  sentent  la  conscience  chargée  de  quelque  péché  mortel,  quel- 
que contrition  qu'ils  pensent  avoir,  sont  absolument  obligés,  s'ils 
peuvent  avoir  un  confesseur,  de  faire  précéder  la  confession  sa- 
cramentale.  Que  si  quelqu'un  a  la  témérité  d'enseigner,  ou  de 
prêcher,  ou  d'assurer  opiniâtrement  le  contraire,  soit  même 
de  le  soutenir  en  dispute  publique  ;  qu'il  soit  dès  là  même  ex- 
communié. 

Ces  canons  sont  suivis  du  décret  de  réformation,  qui  est  par- 
tagé en  huit  chapitres,  et  qui  concerne  presque  tout  entier  l'exer- 
cice de  la  juridiction  épiscopale,  alors  extrêmement  gênée  par 
l'abus  des  appels.  C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  que,  dans  les 
causes  qui  regardent  la  visite  et  la  correction,  la  capacité  ou  lin- 
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capacité  des  sujets,  ainsi  que  dans  les  causes  criminelles,  on  ne 
puisse  appeler  d'aucun  grief,  ni  des  sentences  interlocutoires  de 
l'ordinaire,  avant  la  sentence  définitive,  à  moins  que  ce  grief 
ne  puisse  être  réparé  par  la  sentence  définitive  ou  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  d'appeler  de  cette  même  sentence.  Quand  il  y  aura  lieu 
d'appeler  de  la  sentence  épiscopale,  en  matière  criminelle,  les  ap- 
pellations seront  portées  par-devant  le  métropolitain,  si  elles  sont 
de  commission  apostolique.  Dans  le  cas  où  le  métropolitain  serait 
raisonnablement  suspect,  ou  éloigné  de  plus  de  deux  journées  de 
chemin,  ce  qui  au  terme  du  droit  signifie  vingt  lieues;  ou  bien  si 
c'était  de  lui-même  qu'on  eût  appelé,  ces  causes  se  porteront  à 
l'évêque  le  plus  proche,  et  jamais  à  des  juges  inférieurs.  Dans 
tous  les  cas,  l'appelant  sera  inévitablement  obligé  de  produire  les 
pièces  de  la  première  instance  devant  le  juge  auquel  il  appellera, 
et  ce  juge  ne  pourra  procéder  à  l'absolution  sans  les  avoir  vues. 
Au  reste,  le  juge  du  premier  ressort  est  tenu  de  fournir  gratuite- 
ment ces  pièces  sous  trentejours,  autrement  on  passera  outre  sans 
elles.  Tels  sont  en  substance  les  réglemens  des  trois  premiers 
chapitres. 

Le  quatrième  concerne  la  manière  de  procéder  à  la  déposition 
et  à  la  dégradation  des  ecclésiastiques.  Auparavant,  il  fallait  pour 
cela  un  certain  nombre  d'évêques;  ce  qui  multipliait  les  foiines 
et  les  difficultés,  au  préjudice  du  bon  ordre  et  de  la  justice  exe- 
cutive. Le  concile  ordonne  qu'à  l'avenir  l'évêque  diocésain,  sans 
l'assistance  d'autres  évêques ,  pourra  par  lui-même,  ou  par  son 
vicaire-général,  déposer  et  dégrader  solennellement  un  clerc  re- 
vêtu des  ordres  sacrés,  même  de  la  prêtrise,  en  se  faisant  assister 
par  des  abbés,  ou  par  d'autres  personnes  constituées  en  dignités 
ecclésiastiques. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  on  autorise  l'évêque,  comme  dé- 
légué du  saint  Siège,  à  connaître  dans  son  diocèse  des  grâces  ob- 
tenues par  subreption  ou  par  obreption  pour  l'absolution  des 
crimes  publics  dont  il  aurait  informé,  ou  pour  la  rémission  des 
peines  auxquelles  il  aurait  condamné  le  coupable;  et  ces  grâces 
ne  seront  point  admises,  quand  elles  auront  été  obtenues  vérita- 
blement sur  de  faux  exposés,  ou  sur  une  réticence  de  mauvaise 
foi. 

Le  saint  et  sage  concile,  considérant  ensuite  que  la  sévérité 
épiscopale,  quelque  juste  qu'elle  fût,  pouvait  irriter  les  coupables 
contre  les  évêques,  occasioner  des  récriminations  et  même  des 
accusations  fausses,  au  grand  dommage  d  e  la  discipline  que  la 
crainte  de  ces  sortes  de  vengeances  empêcherait  de  maintenir,  or- 
donna qu'un  évêque  attaqué  juridiquement  en  matière  ecclésias- 
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liijuo,  pnror»'  l»ien  que  l:i  pioc  ('diirn  ont  lion  pnr  voie  «Irncuit^lt', 
(le  (lénonrialion,  ou  de  l<»ule  manière  qui  tendît  à  le  faiie  com- 
paraître en  personne,  ne  serait  cependant  point  cité  ni  assigné,  à 
moins  que  la  cause  ne  fût  de  nature  à  le  faire  déposer,  ou  priver  «le 
ses  fonctions.  La  seule  crainte  d'avilir  la  dij^'nité  épiscopale,  en 
exposant  les  évèques  accusés  à  courir  ainsi  de  tribunaux  en  tri- 
bunaux, demandait  qu'on  les  mît  à  l'abri  décos  reclierdies  Imnii 
liantes,  (pil  eussent  d'ailleurs  été  si  nuisibles  à  la  résidence.  Par 
les  mêmes  raisons,  le  concile,  dans  le  chapitre  suivant,  ordonne 
de  n'admettre  contre  un  évèque,  dans  les  causes  les  plus  j^raves, 
que  des  témoins  au-dessus  de  tout  reproche,  et  parfaitement  con- 
formes entre  eux.  Et  s'il  se  trouve  qu'ils  aient  déposé  quoi  que  ce 
soit  par  vengeance  ou  par  emportement,  il  veut  qu'ils  soient  punis 
en  toute  rigueur.  Il  ordonne  enfin,  dans  le  huitième  chapitre,  que 
les  causes  des  évèques,  quand  elles  seront  de  nature  à  les  faire 
comparaître,  soient  portées  devant  le  souverain  pontife,  et  ter- 
minées par  lui-même. 

Il  avait  été  question  aussi,  dans  les  congrégations,  de  l'usage  de 
la  coupe  pour  la  communion  des  laïques,  et  du  saint  sacrifice  de 
la  messe:  mais  le  comte  de  Montfort,  l'un  des  ambassadeurs  im- 
périaux, ayant  représenté  que,  si  l'on  se  pressait  de  prononcer 
sur  des  points  si  délicats  pour  les  protestans,  et  surtout  si  l'usage 
du  calice  auquel  ils  étaient  le  plus  attachés  avait  une  fois  été  ré- 
glé d'une  façon  contraire  à  leurs  désirs,  il  fallait  perdre  toute  es- 
pérance de  les  ramener  jamais;  on  fit  un  décret  pour  renvoyer 
la  décision  de  ces  articles  à  la  quinzième  session  qui  ne  devait  se 
tenir  que  le  25  janvier  de  l'année  suivante,  et  à  laquelle  ils  pour- 
raient commodément  se  trouver.  Cependant  on  indiqua  la  session 
quatorzième  pour  le  25  novembre  de  l'année  courante,  et  l'on  dé- 
clara qu  on  y  prononcerait  sur  les  sacremens  de  pénitence  et 
d'extrême-onction. 

On  expédia  ensuite  un  sauf-conduit  en  faveur  des  protestans 
qui  voudraient  assister  au  concile;  mais  il  était  bien  différent  de 
ce  qu'ils  avaient  espéré,  ou  plutôt  prétendu.  Us  ne  s'y  trouvèrent 
pas  suffisamment  désignés;  parurent  s'effaroucher  de  certaines 
«expressions  qui  n'étaient  que  de  forme  et  de  style  ;  élevèrent 
mille  autres  difficull»'s  vétilleuses;  se  permirent  bien  des  ironies 
insultantes,  indépendamment  des  demandes  qui  tendaient  .i  s'as- 
sujettir le  concile,  bien  loin  de  se  soumettre  à  ses  décisions.  Il  ar- 
riva cependant  des  ambassadeurs  de  leur  part.  Sans  compter  ceux 
de  l'électeur  de  llrandcbourg,  qu'on  soupçonna  justement  de  n"a- 
voir  eu  pour  fin  que  de  rendre  le  pape  favorable  au  prince  Frédé- 
ric son  fils,  élu  archevêque  de  Magdebourg;  1  électeur  de  Saxe, 
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le  prince  de  Wittemberg,  et  un  bor  nombre  de  villes  impériales 
envoyèrent  aussi  les  leurs.  Ces  ministres  spécifièrent  au  concile  ce 
qui  déplaisait  à  leurs  maîtres  dans  le  sauf-conduit,  et  l'on  y  fit 
lous  les  changemens,  toutes  les  suppressions  et  les  additions  que 
Il  si'ireté  capitale  du  sacré  dépôt  pouvait  permettre.  La  condes- 
cendance fut  portées!  loin,  que  les  Pères  crurent  devoir  protes- 
ter d'avance  que  tout  ce  qu'ils  allaient  accorder  ne  pourrait  ti- 
rer à  conséquence  pour  l'avenir,  ni  préjudicier  aux  droits  ou  à 
l'honneur  du  concile,  qui  n'avait  tendu  qu'à  rétablir  la  paix  et  lu 
concorde  dans  l'Eglise,  par  des  voies  insolites,  quoique  absolu- 
ment permises'.  Ici  l'on  peut  reconnaître  en  passant  l'injustice 
des  clameurs  formées  depuis  si  long-temps  contre  le  concile  de 
Constance,  au  sujet  de  la  peine  de  mort  qu'y  subit  Jean  Hus.  Non- 
seulement  les  Pères  de  Trente  avancèrent  et  répétèrent  plusieurs 
fois  que  ceux  de  Constance  ne  s'étaient  point  engagés  envers  ces 
novateurs,  sans  qu'ils  fussent  jamais  démentis  par  les  ambassa- 
fleurs  protestans;  mais  la  raison  sur  laquelle  ces  ministres  insistè- 
rent davantage  pour  avoir  le  sauf-conduit  de  la  main  du  concile 
plutôt  que  des  princes  catholiques,  c'était  que  les  Pères  de  Con- 
stance ne  s'étaient  pas  crus  liés  par  le  sauf-conduit  que  l'empe- 
reur Sigismond  avait  donné  à  Jean  Hus. 

Quoi  que  l'indulgence  des  Pères  de  Trente  pût  accorder  aux  né- 
gociateurs de  la  confession  d'Augsbourg,  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
les  satisfaire^.  Ces  hérétiques  déterminés  voulaient  toujours,  et 
osèrent  demander  derechef  qu'on  soumît  à  un  nouvel  examen  les 
articles  déjà  décidés,  c'est-à-dire,  que  le  concile  flétrît  ses  propres 
jugemens,  et  se  dépouillât  de  sa  plus  divine  prérogative,  de  l'in- 
faillibilité; que  le  souverain  pontife  se  dégradât  de  sa  primauté 
en  passant  du  rang  de  premier  pasteur  parmi  des  ouailles  qui 
ne  doivent  que  se  laisser  conduire,  et  même  qu'il  dispensât  les 
évoques  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient  jurée;  enfin  que  l'Ecri- 
ture fût  seule  juge  de  toutes  les  controverses,  et  par  conséquent 
que  l'on  abandonnât  les  saints  Pères,  les  anciens  conciles,  touicî 
la  chaîne  de  la  tradition,  ou  pour  mieux  dire,  qu'on  abjurât  toute 
doctrine  qui  ne  cadrerait  point  avec  celle  que  les  écarts  du  sens 
particulier  faisaient  voir  à  ces  faux  docteurs  dans  les  divines  Ecri- 
tures. Cependant  les  ambassadeurs  des  Etats  protestans  promirent 
d'envoyer  le  sauf-conduit  dans  la  dernière  forme  qu'on  lui  avait 
donnée,  de  s'employer  de  leur  mieux  pour  le  faire  agréer  à  leurs 
maîtres,  et  laissèrent  espérer  que  leurs  théologiens  arriveraient. 
Déjà  même  les  docteurs  de  Saxe,  accompagnés  de  Mélanchton 

'  Fra-Paol.  1.  4,  p.  3.'>2,  etc.  —  *  Nie.  Psal.  Act.  Trid.  p.  318  et  scq. 
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toujours  flottant  au  gré  de  ses  incertitudes,  étaient  à  Nuremberg, 
où  ils  avaient  ordre  d'attendre  qu'on  leur  envoyât  le  sauf-conduii,. 
Mais  ils  y  furent  à  peine,  qu'ils  reçurent  de  l'électeur  un  nouvel 
ordre  de  ne  point  passer  outre.  La  division  surgissait  entre  Mau- 
rice et  Charles  V  qui  avait  procuré  sa  fortune.  L'esprit  de  parti  fit 
oublier  au  nouvel  électeur  tous  les  motifs  de  la  reconnaissance, 
comme  l'empereur  aurait  bien  dû  s'y  attendre.  Le  sectaire  favo- 
risé se  ligua  contre  son  bienfaiteur  catholique,  avec  les  autres 
princes  de  la  secte  :  la  guerre  s'alluma  tout-à-coup,  et  eut  de  telles 
suites  pour  le  concile,  qu'il  y  fut  bientôt  question,  non  pas  de 
ménager  et  de  rassurer  d'ombrageux  zélateurs,  mais  de  chercher 
sa  sûreté  propre  dans  une  retraite  précipitée. 

Cependant  la  quatorzième  session,  composée  des  mêmes  per- 
sonnes que  la  précédente,  à  l'exception  de  Macaite  d'Héraclée  qui 
s'y  trouva  au  nom  du  patriarche  de  Constantinople,  se  tint  au 
jour  indiqué,  aS  de  novembre  i55i.  Quoiqu'il  n'y  eût  pas  six  se- 
maines d'écoulées  depuis  la  dernière  session,  comme  le  travail  avait 
été  plus  assidu  que  de  coutume,  toutes  les  matières  se  trouvèrent 
pleinement  éclaircies,  et  rédigées  en  bon  ordre.  Les  congrégations 
s'étaient  tenues  deux  fois  le  jour,  le  matin,  depuis  six  heures  jus- 
qu'à onze,  et  l'après-midi,  depuis  deux  jusqu'à  cinq  :  l'on  avait 
dressé  douze  chapitres  de  doctrine,  neuf  sur  le  sacrement  de  pé- 
nitence, et  trois  sur  celui  de  l'extrême-onclion.  La  nécessité  et 
l'institution  du  premier  de  ces  deux  sacremens,  sa  différence  d'avec 
le  baptême,  sa  forme  et  sa  vertu,  qui  consistent  principalement 
dans  l'absolution,  les  actes  du  pénitent  qui  en  sont  comme  la 
matière,  savoir  la  contrition,  la  confession  et  la  satisfaction,  le 
ministre  de  ce  sacrement,  la  nécessité  de  la  juridiction  et  les  cas 
réservés  :  telle  est  l'abondante  matière  de  ces  chapitres,  où  la 
doctrine  de  l'Eglise  est  clairement  exposée  sur  chaque  article. 

Au  sujet  de  la  contrition  ou  de  l'attrition,  c'est-à-dire  de  la  dou 
leur  du  péché  conçue  pour  sa  laideur,  ou  par  une  crainte  servile  i 
qui  exclue  néanmoins  la  volonté  de  pécher,  et  qui  donne  la  dou- 
leur des  péchés  commis,  le  concile  montra  d'une  manière  bien 
sensible  sa  délicatesse,  et  fit  voir  combien  il  restait  scrupuleuse- 
ment fidèle  à  la  maxime  qu'il  s'était  faite  de  ne  consacrer  et  de  ne 
flétrir  aucune  des  opinions  libres  dans  les  écoles  catholiques.  Le 
décret  avait  d'abord  été  conçu  en  ces  termes  •  Cette  attrition  suffit 
pour  établir  le  sacrement  de  pénitence  ;  maisdifférens  Pères  soutin- 
rent assez  vivement  que  ce  sentiment  était  faux,  ou  qu'au  moins 
les  docteurs  étaient  fort  partagés  à  ce  sujet,  et  qu'un  très-grand 
nombre  parmi  eux  exigeaient,  outre  la  crainte,  un  commencement 
d'amour  de  Dieu.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  réformer 
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le  décret  :  sans  prononcer  sur  la  suffisance  ou  lliisuffisance  de 
l'altrition,  on  mit  simplement  qu'elle  dispose  au  sacrement  de 
pénitence.  Le  concile  n'avait  en  vue  que  de  condamner  l'erreur 
de  Luther,  qui  avait  avancé  que  la  crainte,  loin  de  pouvoir  entrer 
dans  la  contrition,  rend  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur. 
Il  se  borna  donc  à  décider  l'utilité  de  la  crainte,  sans  toucher  aux 
opinions  des  théologiens,  qui  tiennent  ou  qui  nient  qu'elle  suffit 
avec  l'absolution  pour  obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  est  encore 
bon  de  faire  observer,  quant  à  la  confession,  que  l'on  qualifie  d'im- 
piété le  sentiment  de  Luther,  qui  la  nomme  la  gêne  et  la  torture 
des  consciences  ;  et  cela  parce  qu'il  est  constant,  dit  le  concile,  que 
l'Eglise  n'exige  rien  autre  chose  du  pénitent,  qu'une  accusation 
sincère  des  péchés  dont  il  se  souvient,  après  les  recherches  et  l'at- 
tention qu'il  est  raisonnable  d'employer  dans  une  affaire  impor- 
tante. 

Dans  les  chapitres  de  l'extrêuie-onction,  on  traite  de  l'institution 
de  ce  sacrement,  de  ses  effets,  de  son  ministre,  et  du  temps  auquel 
on  doit  le  recevoir. 

Les  canons,  au  nombre  de  quinze  sur  la  pénitence,  sont  con- 
çus dans  les  termes  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pénitence,  dans  l'Eglise  catholique, 
n'est  pas  véritablement  et  proprement  un  sacrement  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  réconciher  à  Dieu  les  fidèles, 
toutes  les  fois  qu'ils  tombent  dans  le  péché  depuis  le  baptême; 
qu'il  soit  anathème. 

IL  Si  quelqu'un,  confondant  les  sacremens,  dit  que  le  bap- 
tême lui-même  est  le  sacrement  de  pénitence,  comme  si  ces  deux 
sacremens  n'étaient  pas  distingués,  et  qu'ainsi  c'est  mal  à  propos 
qu'on  appelle  la  pénitence  la  seconde  planche  après  le  naufrage; 
qu'il  soit  anathème. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  et  S.  Jean  Damascène,  entre  autres 
SS.  Pères ,  s'étaient  servis  de  cette  comparaison  ',  et  elle  n'avait 
pas  été  pour  cela  plus  à  l'abri  de  l'insolence  hérétique  que  le 
concile  anathématise. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  paroles  du  Sauveur,  Recei>ez  le 
Saint-Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez ,  ne 
doivent  point  s'entendre  de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence,  comme  l'Eglise  catho- 
hque  les  a  toujours  entendues  dès  le  commencement,  et  que, 
contre  l'institution  de  ce  sacrement,  il  détourne  le  sens  de  ces 

'  GiCg.  Naz.  Orat.  :j.1.  S.  Joauo.  Daoïasc.  lib.  4.  De  fid.  c.  10. 
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paroles,  pour  Tappli^jacr  au  pouvoir  de  prêcher  l'Evangile;  qu'il 
soit  anatlième. 

IV.  Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'entière  et  parfaite  rémission 
des  péchés,  trois  actes,  qui  sont  comme  la  matière  du  sacrement 
de  pénitence,  soient  requis  dans  le  pénitent,  savoir  la  contrition, 
la  confession  et  la  satisfaction,  qu'on  appelle  les  trois  parties  de 
la  pénitence  ;  ou  s'il  dit  que  la  pénitence  n"a  que  deux  parties ,  sa- 
voir les  terreurs  d'une  conscience  agitée  à  la  vue  de  son  péché,  et 
la  foi  conçue  par  l'Evangile  ou  par  l'absolution,  et  qui  nous  fait 
croire  que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  Jésus-Christ;  qu'il  soit 
anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition,  qu'on  acquiert  par  la 
recherche,  le  rapprochement  et  la  détestation  de  ses  péchés, 
quand,  en  examinant  le  passé  dans  l'amertume  de  son  cœur,  et 
avec  résolution  de  mener  une  meilleure  vie,  on  pèse  la  grièveté, 
la  multitude,  la  laideur  de  ses  péchés,  le  danger  de  perdre  la  vie 
éternelle  et  d'encourir  la  damnation  :  s'il  dit  qu'une  telle  contri- 
tion n'est  pas  une  douleur  véritable  et  utile,  qu'elle  ne  prépare 
point  à  la  grâce,  mais  qu'elle  rend  l'homme  hypocrite  et  plus 
grand  pécheur;  enfin  que  c'est  une  douleur  forcée,  et  non  pas 
libre  ni  volontaire;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramentale  soit ,  de 
droit  divin,  ou  instituée,  ou  nécessaire  pour  le  salut;  ou  bien 
s'il  dit  que  la  manière  de  se  confesser  secrètement  au  prêtre  seul, 
laquelle  est  observée,  et  l'a  toujours  été  dès  le  commencement 
par  l'Eglise  catholique,  n'est  pas  conforme  à  l'institution  et  au 
précepte  de  Jésus-Christ,  mais  que  c'est  une  invention  humaine; 
qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  sacrement  de  pénitence  il 
n'est  pas  nécessaire,  de  droit  divin  ,  pour  la  rémission  de  ses  pé- 
chés, de  confesser  tous  et  chacun  des  péchés  mortels  dont  on 
peut  se  souvenir,  après  y  avoir  dûment  et  soigneusement  pensé,, 
même  les  péchés  secrets,  et  ceux  qui  sont  contre  les  deux  derniers 
préceptes  du  décalogue,  et  les  circonstances  qui  changent  l'es- 
pèce du  péché  ;  mais  qu'une  telle  confession  est  seulement  utile 
pour  l'instruction  et  la  consolation  du  pénitent ,  et  qu'autrefois 
elle  n'était  en  usage  qu'afin  d'imposer  une  pénitence  cano- 
nique :  ou  si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  s'attachent  à  confesser 
tous  leurs  péchés  ne  veulent  rien  laisser  à  la  divine  miséricorde 
à  pardonner;  ou  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  de  confesser  les  pé- 
chés véniels;  qu'il  soit  anathème. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que,  par  l'article  de  ce  canon  où  If 
concile  n'oblige  formellement  ù  confesser  que  les  circonstances 
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qui  chan<yent  l'espèce  du  péché,  on  ne  doit  pas  se  croire  absolu- 
ment dispensé  d'accuser  les  circonstances  qu'on  nomme  aggra- 
vantes. De  ce  qu'on  est  tenu  de  confesser  chaque  péché  mortel, 
et  par  conséquent  le  nombre  des  péchés  commis  dans  la  même 
espèce,  plusieurs  théologiens  ont  conclu  qu'on  doit  déclarer  aussi 
les  circonstances  qui  en  peuvent  augmenter  la  grièveté.  Mais,  le 
saint  concile  de  Trente  ayant  laissé  la  question  indécise,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  suppléer  à  son  silence  en  la  tranchant.  Nous 
conviendrons  volontiers  qu'il  est  bon,  dans  la  pratique,  de  dé- 
clarer les  circonstances  aggravantes;  toutefois,  nous  n'irons  pas 
jusqu'à  condamner  l'opinion  opposée.  Simple  historien,  nous  ne 
devons  pas  nous  engager  dans  une  controverse,  et  moins  encore 
prétendre  décider  un  point  que  nous  abandonnons  aux  lumières 
des  théologiens  :  il  nous  a  suffi  d'indiquer  le  parti  qui  nous  sem- 
::>le  le  plus  sage. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de  tous  ses  péchés, 
telle  que  l'observe  l'Eglise,  est  impossible,  et  n'est  qu'une  tradi- 
tion humaine  que  les  gens  de  bien  doivent  abolir,  ou  bien  que 
tous  et  chacun  des  fidèles  n'y  sont  pas  obligés  une  fois  l'an ,  con- 
formément à  la  constitution  du  grand  concile  de  Latran,  et  que 
pour  cela  il  faut  dissuader  les  fidèles  de  se  confesser  dans  le 
temps  du  carême  ;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'absolution  sacramentale  du  prêtre 
n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un  simple  ministère,  qui  ne 
consiste  qu'à  déclarer  à  celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui 
sont  remis ,  pourvu  seulement  qu'il  se  croie  absous ,  encore 
bien  que  le  prêtre  ne  l'absolve  pas  sérieusement,  mais  par  ma- 
nière de  jeu  ;  ou  s'il  dit  que  la  confession  du  pénitent  n'est  pas 
requise,  afin  que  le  prêtre  le  puisse  absoudre;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

La  nécessité  de  l'absolution,  et  par  conséquent  de  la  péni- 
tence sacramentale,  est  telle  au  jugement  du  concile,  que,  quoi- 
qu'il arrive  quelquefois ,  comme  il  s'en  explique  dans  le  qua- 
trième chapitre  de  doctrine,  qu'une  contrition  parfaite  réconcilie 
l'homme  à  Dieu  avant  la  réception  actuelle  du  sacrement  de  pé- 
nitence ;  il  ne  faut  pas  cependant  attribuer  cette  réconciliation  à 
la  contrition  seule ,  indépendamment  de  la  volonté  de  recevoir  Iç 
sacrement ,  laquelle  y  est  renfermée. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui  sont  en  péché  mortel 
n'ont  pas  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  ou  que  les  prêtres  ne 
sont  pas  les  seuls  ministres  de  l'absolution  ,  mais  que  c'est  à  tous 
les  fidèles  et  à  chacun  d'eux  que  sont  adressées  ces  paroles  :  Tout 
ce  que  vous  lierez  sur  fn  terre    etc.  •  Ceux  dont  vous  aurez  remis 
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It's  pccliês  ^  clc.^  dr  sorte  qu'en  vertu  de  ces  paroles  cl»acun  puisse 
aijsoudre  des  péchés  publics,  par  la  correction  seulement,  si  celui 
«jui  est  repris  y  dt'fère;  et  des  péchés  secrets,  par  la  confession 
volontaire;  qu'il  soit  anathènie. 

XI.  Si  que!(ju'un  dit  que  les  évoques  n'ont  pas  le  droit  de  se 
réserver  des  cas,  si  ce  n'est  quant  à  la  police  extérieure,  et 
({u'ainsi  cette  réserve  n'empêche  pas  que  le  prêtre  ne  puisse  ab- 
soudre vérital)lement  des  cas  réservés;  qu'il  soit  anaihènie. 

Plusieurs  théologiens,  pendant  qu'on  discutait  les  matières  de 
ce  décret,  avaient  pensé  qu'il  y  aurait  trop  de  rigueur  à  le  pu- 
blier sous  peine  d'anathème.  Ils  alléguaient  que  l'usage  des  cas 
réservés  était  nouveau,  qu'on  ne  le  trouvait  t-tabli  dans  aucun 
Père,  et  même  qu'aucun  auteur  ancien  ne  parlait  de  réserve, 
excepté  pour  les  péchés  publics ,  et  pour  les  censures  réservées 
au  pape.  Le  concile  ne  laissa  point  que  de  passer  outre,  ne  dou* 
tant  pas  que  les  successeurs  des  apôtres  n  eussent  tout  pouvoir 
pour  bien  conduire  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  selon  la  diver- 
sité des  temps  et  des  besoins.  Telle  est  une  des  raisons,  qui,  en 
réprimant  la  témérité  des  censeurs  de  toute  discipline  moderne, 
nous  apprend  à  distinguer  entre  la  discipline  strictement  évan- 
gélique  et  celle  que  l'Eglise  a  établie  avec  sagesse  en  certains 
temps,  mais  que  la  même  sagesse  lui  fait  changer  quand  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  mœurs  le  requiert. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  remet  toujours  toute  la  peine 
avec  la  coulpe,  et  que  la  satisfaction  des  pénitens  n'est  autre 
chose  que  la  foi,  par  laquelle  ils  conçoivent  que  Jésus-Christ  a 
satisfait  pour  eux  ;  qu'il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait  nullement  à  Dieu  pour 
ses  péchés,  quant  à  la  peine  temporelle,  en  vertu  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  par  les  peines  que  le  Seigneur  envoie  et  qu'on  prend 
en  patience,  ou  par  celles  que  le  prêtre  enjoint,  ni  par  cellef 
qu'on  s'impose  à  soi-même  volontairement,  comme  sont  les 
jeûnes,  les  prières,  les  aumônes,  ni  par  aucunes  autres  œuvres 
de  pieté;  et  qu'ainsi  la  bonne  et  véritable  pénitence  est  seulement 
l'amendement  de  la  vie;  qu'il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  par  lesquelles  les 
pénitens  rachètent  leurs  péchés  par  Jésus  -  Christ,  n'entrent  pas 
dans  le  culte  de  Dieu,  mais  sont  des  traditions  humaines,  qi'i 
obscurcissent  la  doctrine  de  la  grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu  et  1»^ 
bienfait  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  qu  il  soit  anathème. 

XV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clefs  n'ont  été  données  à  IF-glise 
que  pour  délier,  et  non  pas  aussi  pour  lier;  et  que  pour  cela  les 
prêtres  agissent  contre  la  dcsliiuiiion  des  (  hfs,  et  contre  linsti- 
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-tution  de  Jésus-  Christ,  lorsqu'ils  imposent  des  [cines  k  ceux 
qui  se  confessent;  et  que  c'est  une  fiction  de  dire  qu  après  que  lu 
peine  éternelle  a  été  remise  en  vertu  des  clefs,  la  peine  tempo- 
relle reste  encore  le  plus  souvent  à  expier;  qu'il  soit  anathème. 
Les  canons  sur  l'extréme-onction  sont  les  quatre  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'extrème-onction  n'est  pas  vraiment  et 
proprement  un  sacrement  institué  par  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  et  promulgué  par  l'apôtre  S.  Jacques,  mais  que  ce  n'est 
qu'une  cérémonie  reçue  des  Pères,  ou  une  invention  humaine; 
qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  qu'on  donne  aux  ma- 
lades ne  confère  pas  la  grâce,  ne  remet  pas  les  péchés,  et  ne  sou- 
lage pas  ces  malades  ;  et  qu'à  présent  elle  doit  cesser,  comme  si 
ce  n'avait  été  autrefois  que  le  don  de  guérir  les  maladies;  qu'il 
soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  la  pratique  et  l'usage  de  l'extréme- 
onction,  tel  que  l'observe  l'Eglise  romaine,  répugne  au  sentiment 
de  l'apôtre  S.  Jacques  ;  que  pour  cela  il  faut  le  changer,  et  que 
les  Chrétiens  peuvent  sans  péché  le  mépriser;  qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  de  l'Eglise,  que  S.  Jacques 
exhorte  à  faire  venir  pour  oindre  le  malade,  ne  sont  pas  les  prê- 
tres ordonnés  par  l'évêque,  mais  que  ce  sont  les  hommes  avancés 
en  âge  dans  chaque  communauté  ;  et  que  pour  cela  le  propre  mi- 
nistre de  l'extréme-onction  n'est  pas  le  seul  prêtre;  qu'il  soit 
anathème. 

Par  le  décret  de  réformation,  ou  de  discipline,  divisé  en  treize 
articles  qui  regardent  presque  tous  la  juridiction  épiscopale,  on 
dégagea  cette  puissance  sacrée  de  bien  des  entraves.  Comme 
rien  n'importe  plus  au  bon  gouvernement  d'un  diocèse  que  la  di- 
gnité des  sujets  chargés  du  saint  ministère,  le  concile  annula  d'abord 
toutes  les  permissions  qu'on  pourrait  obtenir,  contre  la  volonté 
expresse  de  l'évêque,  pour  se  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés, 
ou  pour  se  faire  rétablir  dans  les  fonctions  des  ordres  déjà  reçus, 
et  dans  quelques  grades,  dignités  et  honneurs  ecclésiastiques  que  ce 
pût  être.  Quoique  cet  article  regardât  principalement  la  cour  ro- 
maine, elle  consentit  généreusement  à  ne  plus  accorder  ces  permis- 
sions, dès  qu'on  lui  en  eut  fait  connaître  les  abus  qu'avait  entraînés 
Je  fréquent  exercice  de  son  droit.  Les  présidens  du  concile  exigèren  I 
simplement  pour  l'honneur  du  siège  apostolique, qu'on  ne  nomma? 
dans  le  décret,  ni  le  pape,  ni  le  grand  pénitencier,  ni  les  autres  offi- 
ciers pontificaux.  On  interdit  encore  le  ministère  des  autels  à  qui- 
conque se  ferait  ordonner  par  tout  autre  évêque  que  le  sien  propre, 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  celui-ci,  après  un  soigneux 
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t^xanien  II  v  avait  des  evè(jut's  //*  fjdrtibiis,  qui,  fauto  fie  troupeau 
propre,  voulant  s'en  faire  un  des  brebis  d'autrui,  allaient  s'éta- 
blir en  quelque  lieu  qui  ne  fût  réputé  d'aucun  diocèse,  et  là  con- 
féraient les  ordres  à  tous  ceux  indistinctement  qui  venaient  les 
leur  demander  sans  lettres  d'attestation,  de  leur  ordinaire.  Il  tut 
statué  qu'aucun  de  ces  évêaues  sans  évêcbé  et  purement  titu- 
laires, en  quelqu*»  lieu  va^^ue,  et  même  exempt,  et  dans  quelque 
monastère  qu'il  fit  sa  résidence,  ne  pturrait  donner  les  ordres, 
pas  même  la  première  tonsure,  aux  sujets  d'un  autre  évèque  sans 
lettres  din)issoires,  en  veitu  même  d'un  privilège  qui  lui  aurait 
été  accordé,  et  quand  ces  sujets  seraient  ses  domestiques  ou  ses 
commensaux. 

Il  y  avait  aussi  des  prélats,  tout  autrement  distingués,  qui 
portaient  à  leur  manière  le  désordre  dans  la  moisson  d'autrui. 
Des  cardinaux  et  des  évèques  de  liaut  parage,  pour  se  mettre  en 
crédit  dans  les  lieux  qu'ils  habitaient  de  préférence,  obtenaient 
de  Rome  le  pouvoir  d'y  exercer  la  correction  sur  les  ecclésiasti- 
ques; ce  qui  ne  pouvait  qu'avilir  l'autorité  de  l'ordinaire,  et  faire 
succéder  la  négligence,  avec  le  dégoût,  à  la  vigilance  pastorale. 
Or  statua  donc  que  les  prélats  munis  de  ces  privilèges  ne  pour- 
raient procéder  en  conséquence,  sans  l'intervention  de  l'évêque 
diocésain  s'il  résidait  dans  son  Eglise  ;  et  en  cas  d'absence,  sans 
quelque  personne  commise  de  sa  part.  Quant  au  droit  naturel  de 
la  correction  ,  le  concile  déclare  que  nul  ecclésiastique,  sous  pré- 
texte de  quelque  priviU'ge  que  ce  soit,  n'en  est  à  couvert  de  telle 
sorte,  qu'il  ne  puisse  être  visité,  repris  et  châtié  par  le  prélat 
auquel  il  est  naturellement  soumis.  Et  ce  prélat,  hors  même  du 
temps  de  la  visite,  pourra,  comme  délégué  du  saint  Siège,  cor- 
riger et  châtier,  pour  les  excès  et  les  délits  personnels  ,  tous  les 
ecclésiastiques  de  sa  dépendance,  en  quelque  manière  qu'ils  se 
prétendent  exempts.  Auparavant,  les  évêques  avaient  les  mains 
liées  en  mille  circonstances  :  dès  qu  ils  voulaient  punir  un  clerc 
scandaleux,  le  coupable  alléguait  quelque  privilège  d'exemption, 
appelait  de  la  sentence;  et  l'appellation  suspendait  toute  exécu- 
tion ,  tandis  que  le  scandale  ne  faisait  qu'empirer  :  le  concile,  en 
voulant  que  ces  appels  soient  simplement  dévolutils  et  jamais 
^uspensifs,  obvie  également  au  désordre  et  à  l'oppression. 

On  réforma  aussi  l'abus  des  lettres  de  conservation,  en  ordon- 
nant que  les  protecteurs,  institués  par  ces  lettres  en  faveur  de  cer- 
tains ecclésiastiques,  ne  pourraient  les  garantir  d'être  accusés  et 
poursuivis  par- devant  leur  évêque  ou  autre  supérieur  ordinaire. 
Les  homicides,  quoique  le  lait  ne  soit  pas  connu,  sont  déclarée 
exclus  à  jamais  de  tout  ordre,  bénéfice  et  office  ecclésiastique, 
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à  moins  que  le  meurtre  n'ait  été  commis  par  accident,  ou  en  re- 
poussant la  force  par  la  force,  pour  se  défendre  soi-même  de  la 
mort.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  cause  sera  portée  à  l'ordinaire ,  qui 
n'accordera  la  dispense  qu'après  avoir  vérifié  les  allégations.  Il  est 
strictement  enjoint  à  tous  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  ou 
qui  possèdent  des  dignités,  offices  ou  bénéfices  ecclésiastiques, 
de  porter  l'habit  clérical,  tel  qu'il  convient  à  leur  ordre  ou  di- 
gnité :  s'ils  ne  le  font  pas ,  ils  seront  d'abord  avertis  par  leur 
ivêquejpuis  contraints,  en  cas  de  résistance,  par  la  suspension 
de  leurs  ordres  et  la  soustraction  des  fruits  de  leurs  bénéfices. 
S'ils  retombent,  après  avoir  été  une  fois  repris,  ils  seront  privés 
de  leurs  offices  et  bénéfices. 

Après  les  réglemens  qui  concernent  les  bénéficiers  ,  le  concile 
traita  des  bénéfices  mêmes.  Et  d'abord,  expliquant  le  décret  qu  il 
avait  déjà  rendu  sur  les  unions,  il  défendit  d'unir  à  perpétuité 
les  bénéfices  d'un  diocèse  à  ceux  d'un  autre,  pas  même  à  un 
monastère ,  à  un  collège ,  ou  à  tout  autre  lieu  de  dévotion ,  et 
pour  quelques  raisons  que  ce  pût  être  ;  ces  raisons  ne  pouvant,  à 
son  sens,  compenser  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  ce  qu'une  Eglise  ou 
un  peuple  soit  soumis  en  même  temps  à  deux  évêques.  Les  béné- 
fices réguliers  ne  doivent  se  conférer,  même  sur  résignation,  qu'à 
des  religieux  profès  du  même  ordre,  ou  qu'à  des  personnes  qui 
soient  absolument  obligées  d'en  prendre  l'habit,  et  d'y  faire  pro- 
fession. Les  séculiers  peuvent  néanmoins  tenir  des  bénéfices  régu- 
liers en  commende ,  à  la  réserve  des  monastères  qui  sont  chefs 
d'ordre,  dans  lesquels  le  concile  ordonna  par  la  suite  que  ceux 
qui  les  tenaient  fissent  profession  dans  six  mois,  sans  quoi  ces 
commendes  vaqueraient  de  plein  droit.  Les  réguliers  peuvent 
aussi  tenir  avec  dispense  les  bénéfices  séculiers.  Comme  les  régu- 
liers qui  passaient  d'un  ordre  à  un  autre  obtenaient  facilement 
de  leur  nouveau  supérieur  la  permission  de  demeurer  hors  du 
monastère  ,  ce  qui  ne  servait  qu'à  multiplier  les  moines  vaga- 
bonds, peu  différens  tôt  ou  tard  des  apostats;  il  est  défendu  à 
tout  supérieur  et  prélat  d'admettre,  en  vertu  de  quelque  pouvoir 
et  faculté  qu'il  allègue,  aucun  sujet  à  l'habit  et  à  la  profession, 
autrement  que  pour  vivre  dans  le  cloîire,  sous  l'obéissance  des 
supérieurs  réguliers.  Ces  transfuges  sont  déclarés  incapables  de 
tout  bénéfice  séculier,  et  nommément  de  cures. 

Sur  le  droit  de  patronage,  il  est  statué  que  personne,  de  quel- 
que dignité  ecclésiastique  ou  séculière  quelle  puisse  être,  ne  pourra 
1  obtenir  qu'en  fondant  de  nouveau  quelque  église,  ou  qu'en 
dotant  de  ses  biens  patrimoniaux  «ne  église  ruinée  :  dans  ces 
cas-là  même  l'institution  est  toujours  rcacrvée  à  l'évêque.  Il  est 


3^8  HISTOIIIE  GKNKKAT.E  [An  1552] 

encore  enjoint,  sous  peine  de  nullité,  à  tout  patron,  pour  les  bé- 
néfices de  son  patronage,  de  présenter  au  seul  évêque  ordinaire 
du  lieu,  à  qui  l'on  déclare  que  la  provision  ou  instiiution,  tout 
privilège  cessant,  appartiendra  de  droit.  Cet  article  est  encore  un 
de  ceux  que  Rome  relâcha,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise; 
puisqu'il  suivait  de  là  que  tous  les  sujets  élus,  nommés  et  présen- 
tés à  un  bénéfice,  même  par  les  nonces  du  pape,  n'y  pourraient 
être  institués  sans  avoir  été  examinés  et  trouvés  capables  par  l'or- 
dinaire. Il  n'y  avait  d'exempts  que  ceux  qui  étaient  présentés  par 
les  universités,  et  dont  la  capacité,  mise  à  de  longues  épreuves, 
n'était  pas  douteuse. 

Après  la  lecture  de  tous  les  décrets  de  dogme  et  de  discipline, 
on  déclara  que  dans  la  session  prochaine,  ordonnée  pour  le  25 
de  janvier  (i552),  outre  le  sacrifice  de  la  messe  et  les  autres  ma- 
tières déjà  indiquées,  on  examinerait  encore  le  sacrement  de  l'or- 
dre, et  qu'on  poursuivrait  la  réformation.  La  quinzième  session  se 
tint  en  effet  au  jour  indiqué,  mais  précisément  pour  être  proro- 
gée au  19  du  mois  de  mars  suivant,  selon  la  demande  des  pro- 
testans,  qui  se  montraient  encore  disposés  à  s'y  rendre.  Elle  fut 
prorogée  de  nouveau  jusqu'au  premier  du  mois  de  mai,  tant  à 
cause  du  départ  soudain  des  trois  archevêques  électeurs,  qu'à  cause 
de  nouvelles  espérances  que  donna  l'empereur,  touchant  l'arrivée 
des  théologiens  protestans.  Mais  bientôt,  loin  de  se  leurrer  de 
prorogations  nouvelles  et  d'espérances  trompeuses,  il  fut  question 
d'anticiper  le  jour  même  de  la  première  prorogation.  Les  princes 
de  la  confession  d'Augsbourg,  ligués  avec  la  France  et  puissam- 
ment armés,  avaient  tout-à-coup  répandu  contre  l'empereur  une 
foule  de  manifestes  violens,  qui  avaient  pénétré  chez  toutes  les 
nations.  Le  pape,  qui  avait  fait  sa  paix  avec  la  France,  et  qui  ne 
déféi'ait  plus  avec  sa  condescendance  accoutumée  aux  demandes 
de  Charles  V,  ne  voulut  pas,  pour  lui  complaire,  compromettre 
la  dignité  et  la  sûreté  du  concile. 

Jules  était  encore  enhardi  par  l'indignation  générale  qu'avait 
excitée  contre  le  nom  autrichien  l'assassinat  du  cardinal  Martinu- 
sius,  commis  par  les  ordres  de  Ferdinand,  frère  de  l'empereur  et 
roi  des  Romains.  Georges  Martinusius,  d'une  famille  illustre  de 
Hongrie,  d'abord  moine  de  la  congrégation  du  Mont-OIivet,  puis 
evêque  de  Varadin,  ensuite  archevêque  de  Strigonie,  honoré  en- 
fin de  la  pourpre  à  la  vive  sollicitation  de  la  maison  d'Autriche, 
eut  d'abord  toute  la  confiance  de  Ferdinand,  à  qui  il  avait  rendu 
les  plus  importans  services  en  Hongrie.  Son  mérite  supérieur 
lui  avait  fait  déférer  la  régence  du  royaume,  et  le  rendait  tout 
puissant  parmi  ces  peuples   difficiles  qu'il  avait  trouvé  l'art  de 
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fléchir  à  son  gre  '.  Le  marquis  de  Castaldo,  général  deFerdinaiid, 
conçut  contre  ce  prélat  celte  lâche  et  cruelle  passion  qui  du  mé- 
rite d 'autrui  fait  sa  propre  torture.  Pour  parvenir  à  la  satisfaire, 
il  prit  une  voie  qui  réussit  toujours  auprès  de  ces  princes  ombra- 
geux à  qui  la  délation,  en  fait  de  crimes  d'état,  tient  ordinairement 
lieu  de  preuve.  Après  quelques  lettres  écrites  à  Ferdinand  avec  beau- 
coup d'artifice,  pour  le  préparer  aux  dernières  calomnies,  il  lui 
manda  enfin  que  ce  moine  superbe  portait  ses  prétentions  bien  au- 
delà  du  chapeau  rouge  :  «  Décoration,  poursuivait-il,  que  Martinu- 
«siusn'avait  reçue  qu  avec  un  sourire  dédaigneux  et  une  indiiférence 
»  méprisante."  Castaldo  ajouta  «  qu'il  entretenait  d'étroites  liaisons 
»  avec  les  infidèles;  qu'on  élait  certain  de  bien  des  conférences  se- 
>'  crêtes  qu'il  avait  eues  avec  un  envoyé  du  grand  seigneur;  et  que 
)'  si  l'on  ne  prenait  des  mesures  efficaces  et  les  plus  promptes,  on 
«apprendrait  bientôt  que  le  général  et  les  troupes  autrichiennes 
«auraient  été  massacrés  par  la  trahison  de  cet  ambitieux.»  Le 
calomniateur  ne  manqua  pas  non  plus  d'exagérer  les  richesses  du 
cardinal-régent;  faisant  naître  dans  l'esprit  de  Ferdinand,  outre  la 
crainte  de  perdre  une  couronne,  l'espoir  de  recueillir  un  trésor.  Le 
roi  envoya  sur-le-champ  son  grand-écuyer  à  Castaldo,  puis  le 
comte  d'Arcos,  et  de  jour  en  jour  d'autres  personnes,  pour  lui 
dire  d'expédier  au  plus  tôt  ce  sujet  perfide.  Il  l'exhorta  à  se  bien 
tenir  sur  ses  gardes,  et  à  user  d'autant  de  prudence  que  de  cou- 
rage, puisqu'il  se  reposait  entièrement  sur  lui  pour  un  service 
d'une  si  grande  importance.  Castaldo,  tout  en  exagérant  fort  le 
péril  et  les  difficultés    de    sa    mission,  promit  néanmoins  de  se 
dévouer  s'il  était  nécessaire,  pour  le  salut  de  l'Etat,  et  de  ne  pas 
perdre  de  vuele  cardinal,  qu'il  ne  le  vît  mort  à  ses  pieds.  Il  tint  pa- 
role. Le  cardinal  partant  pour  une  maison  deplaisnnce  qu'il  avait 
à  Winitz,  Castaldo  saisit  cette  occasion,  et  n'eut  pas  horreur  de 
devenir  son  hôte  pour  parvenir  à  être  son  assassin.  Il  l'accom- 
pagna, comme  pour  lui  faire  honneur,  et  conférer  à  cœur  ouvert 
avec  lui.  Il  avait  eu  la  précaution  de  se  faire  appuyer  sous  main 
d'un  grosdétachementde  troupes  espagnoles,  qu'il  avait  obtenues 
en  montrant l'ordie  du  roi  des  Romains  au  comte  Sforce  Pallavi- 
cini  qui  les  commandait,   et  qui  lui  envoya  quatre  capitaines, 
quatre  soldats  déterminés,  et  vingt-quatre  de  ses  meilleurs  arque- 
busiers. Tout  étant  préparé,  un  secrétaire  de  Castaldo,  des  pa- 
piers à  la  main,  entra  chez  le  cardinal  qui  venait  de  se   lever,  et 
qui  récitait  son  Bréviaire.  Il  lui  présenta  une  dépêche;  et  au  mo- 
ment où  le  prélat,  après  avoir  lu,  se  baissait  sur  sa  table  pour 
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signer,  le  secrétaire  lui  porta  un  coup  de  poignard  dans  le  sein. 
///*  /  Fteri^K  Marie!  s'écria  le  cardinal  en  se  relevant  :  et  comme  il 
était  plein  de  courage,  d'un  coup  de  poing  il  jeta  l'assassin  par 
terre.  A  ce  bruit,  Pallavicini  entra  le  sabre  à  la  main,  et  du  Iran- 
.liant  fendit  la  tète  au  cardinal,  qui  cependant  se  tenait  encore 
Uebout,  en  invoquant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Alors  les 
quatre  soldats  lui  lâchèrent  à  bout  portant  leurs  arquebuses  dans 
le  corps,  et,  chacun  des  conjurés  se  picjuant  d'une  émulation  exé- 
crable, ils  percèrent  de  mille  coups  ce  vieillard  vénérable  et  plus 
que  septuagénaire.  Son  corps  demeura  soixante-dix  jours  sur  le 
plancher  de  sa  chambre,  dans  l'état  où  il  avait  été  massacré;  après 
quoi  il  fut  remis  à  ses  tristes  compatriotes,  qui  le  transportèrent 
à  Vissemboursr  avec  de  jrrands  honneurs,  l'enterrèrent  à  côté  du 
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fameux  Huniade,  et  lui  érigèrent  un  mausolée  pareil  à  celui  de 
ce  héros.  Ferdinand  s'était  flatté  d'acquérir  par  ce  forfait  des  tré- 
sors plus  que  suffisans  pour  chasser  les  Turcs  de  Hongrie  :  on  ne 
trouva  qu'une  somme  très-disproportionnée  même  à  la  dignité  du 
défunt;  encore  devint-elle  la  proie  de  ses  assassins.  Ferdinand 
n'eut  pour  sa  part  qu'une  oreille  du  mort,  que  le  barbare  Castaldo 
coupa  lui-même,  et  lui  envoya  comme  un  gage  précieux  de  son 
dévoîiment.  Dans  l'inventaire  qu'on  fit  aussi  des  papiers  du  vice- 
roi,  on  ne  put  rien  découvrir  contre  sa  fidélité,  ni  contre  la  pro- 
bité la  plus  scrupuleuse.  D'un  autre  côté,  cette  mort,  loin  d'avan- 
cer les  affaires  du  roi  des  Romains  en  Hongrie,  ne  servit  qu'à  re- 
plonger ce  royaume  dans  le  trouble  et  les  calamités  (i55i). 

Il  fallut  faire  un  monstre  de  Martinusius,  pour  disculper  ceux 
qui  s'étaient  couverts  de  son  sang.  Mais  Jules  HI,  ému  d'indigna 
tion,  confondit  ces  apologistes,  par  les  éloges  que  Ferdinand 
même  lui  avait  faits  depuis  peu  de  Martinusius  pour  lui  obtenir 
le  chapeau.  Ce  prince  le  lui  avait  représenté  comme  un  homme 
d'un  génie  transcendant,  d'un  courage  magnanime,  d'une  probité 
à  toute  épreuve,  comme  un  homme  essentiel  à  toute  la  chrétienté,* 
et  tout-à-coup  on  en  faisait  le  plus  abominable  des  scélérats.  En 
un  mot,  ce  forfait  parut  si  noir  au  pape,  qu'il  crut  ne  pouvoir 
le  laisser  impuni,  sans  scandaliser,  sans  révolter  tout  le  monde 
chrétien.  L'excommuriration  majeure,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies les  plus  frappantes,  fut  fulminée  contre  Ferdinand,  qui  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'y  soumettre,  et  contre  tous  ses 
complices  (iSiia).  Charles  V  lui-même  supplia,  négocia,  et  obtint 
une  suspension  d'abord,  puis  une  révocation  de  la  censure.  Mais 
la  sentence  d'absolution  fut  prononcée  comme  une  grâce,  et 
non  pas  comme  un  acte  de  justice;  il  demeura  constant  que  la 
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mort  de  Maitinusius  était  l'œuvre  d'une  iniquité  et  d'une  atrocité 
détestables. 

Avant  que  cette  affaire  fût  terminée  le  pape  Jules  reçut  des 
légats  du  concile  des  lettres  qui  lui  peignaient  vivement  les  alarmes 
et  les  incertitudes  où  l'on  étaif  à  Trente.  Il  assembla  le  consis- 
toire, et  mit  en  délibération  ce  qu'on  lui  avait  mandé.  La  plupart 
des  cardinaux  ayant  opiné  à  suspendre  le  concile,  la  bulle  en  fut 
aussitôt  dressée  et  envoyée  aux  légats,  pour  en  faire  usage  dès 
qu'ils  verraient  la  siireté  ou  la  dignité  du  concile  véritablement 
compromises,  à  cliarge  néanmoins  de  se  bornera  le  suspendre,  et  de 
ne  pas  le  rompre  tout-à-fait.  Retenus  par  la  crainte  d'offenser  l'em- 
pereur, les  légats  n'osaient  encore  prendre  leur  parti,  lorsque, 
dans  une  congrégation  générale  tenue  le  24  d'avril,  le  cardinal 
même  de  Trente,  sujet  de  l'empereur,  et  quelques  autres  évêques 
du  parti  autrichien,  voyant  que  chacun  ne  pensait  plus  qu'à  se 
mettre  en  sûreté  par  la  retraite,  opinèrent  pour  la  suspension.  Le 
légat  Crescenzi  étant  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  quel- 
que temps  après,  les  deux  nonces,  qu'on  lui  avait  donnés  pour 
assistans,  fixèrent  la  seizième  session  au  28  du  même  mois;  et 
la  suspension  y  fut  résolue  du  consentement  de  tous  les  Pères, 
à  l'exception  de  douze  Espagnols  seulement.  Le  décretportaitque 
le  concile  serait  interrompu  pendant  deux  années  :  de  telle  ma- 
nière toutefois  que,  si  le  calme  se  rétablissait  avant  ce  terme,  le 
concile  reprendrait  de  même  qu'auparavant  ;  et  si  les  troubles  se 
prolongeaient  au-delà  de  deux  ans,  qu'aussitôt  qu'ils  finiraieni,  la 
suspension  serait  tenue  pour  levée,  et  l'autorité  pour  rendue  au  con- 
cile, sans  qu'il  fût  besoin  d'une  nouvelle  convocation.  Ainsi  lut 
'-.interrompu  pour  la  seconde  fois  le  laborieux  concile  de  Trente,  le 
28  avril  i552,  à  la  seizième  session,  qui  fut  la  dernière  du  ponti- 
ficat de  Jules  IIL  Rien  n'ébranla  les  douze  Espagnols,  qui,  ne  pou- 
vant empêcher  l'effet  de  la  résolution  générale,  prirent  le  parti  de 
faire  une  protestation  qu'on  n'écouta  point.  Ils  prétendaient  que, 
l'empereur  n'étant  qu'à  quelques  journées  de  Trente,  sa  sagesse 
et  sa  valeur  étaient  une  sauve-garde  assurée  pour  le  concile. 

Bientôt  ils  tinrent  un  autre  langage,  ou  du  moins  une  autre 
conduite,  réduits  à  fuir,  comme  la  multitude,  un  danger  qu'ils 
ne  reconnurent  que  trop  réel.  La  valeur  et  la  sagesse  de  Charles  V 
suffirent  à  peine  pour  soustraire  sa  propre  personne  à  la  capti- 
vité. Les  protestans  ligués,  depuis  la  Souabe  où  Is  avaient  com- 
mencé à  déployer  leurs  forces  et  s'étaient  emparés  d'Augsboui^, 
s'avancèrent  comme  un  torrent,  et  emportèrent  tout  ce  qui  se 
rencontra  sur  leur  route,  jusqu'au  voisinage  des  Alpes  où  l'em- 
perctr  languissait  dans  une  sorte  d'inertie  dont  il  est  difficile  de 
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rt'iidrc  raison  Peut-être  se  flatiait-il  qu'un  feu  si  brusquement 
allumé  s'éti'iiicirait  de  n.ème,  ou  qu'au  moins  l'incemlie  ne  par- 
viendrait pas  jusqu'aux  défiN's  des  montagnes  qui  lui  servaient 
d'asile.  Inondant  qui!  se  rassurait  par  ces  motifs  de  sécurité,  ou 
qu'il  se  reposait  peut-être  uniquement  sur  l'impression  de  terreur 
(pi'il  croyait  attachera  son  nom,  les  princes  confédérés  volaient  a 
Inspruck  ou  il  languissait  dans  sa  léthargie,  et  plaisantant  déjà  sur 
le  traitement  qu'ils  lui  faisaient  subir,  demandaient  entre  eux  ce 
qu'on  feiait  de  l'oiseau  quand  il  serait  pris.  L  électeur  de  Saxe, 
ayant  répondu  qu'il  n'avait  point  de  cage  assez  grande,  Prenons 
toujours  l'oiseau^  dit  Albert  de  Brandebourg,  les  cages  ne  nous 
manqueront  point.  Ils  pénétrèrent  dans  les  Alpes,  culbutèrent  les 
Impériaux  à  Reuth,  forcèrent  le  cbàteau  d'Eremberg,  où  ih  firent 
trois  mille  personniers,  et  s'avancèrent  sur  Inspruck. 

L'empereur,  concevant  alors  tout  le  danger  qu'il  courait  dans 
cette  ville,  assez  mal  fortifiée,  avec  une  garnison  très-faible,  si 
même  on  peut  donner  ce  nom  à  quelques  centaines  de  gardes  ou  de 
serviteurs  mal  aguerris,  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres  avec  tant 

o  ' 

de  précipitation  et  si  peu  de  présence  d'esprit,  qu'en  voulant 
s'armer,  il  mit  son  baudrier  sans  épée.  Pour  comble  de  contre- 
temps, il  se  trouva  si  tourmenté  de  la  goutte,  qu  il  ne  put  sup- 
porter le  cheval  :  il  se  fit  porter,  comme  il  put,  en  litière,  et 
cependant  ne  s'arrêta  point,  quil  neùt  gagné  Villacb,  place 
de  Garinthie  sur  la  Drave,  ou  il  se  tint  encore  caché  durant  quel- 
ques jours.  Il  fallut  enfin  traiter  avec  les  confédérés.  On  conclut 
d'abord  une  trêve  à  Lintz,  puis,  le  i5  août  i552,  à  Passau,  une 
transaction  par  laquelle  Charles  abolit  l' Intérim,  laissa  une  entière 
liberté  de  conscience  jusqu'à  la  prochaine  diète,  et  consentit  à 
ce  que  les  assesseurs  de  la  chambre  impériale  de  Spire  fussent 
tirés  des  deux  communions.  Ce  traité  de  Passau  était  si  avanta- 
geux aux  sectes  factieuses  de  IKmpire,  qu'il  fut  désormais  la  base 
permanente  de  leur-s  prétentions  contre  les  catholiques  .  Henri  II, 
au  moyen  de  cette  ligue,  s'empara  aussi  de  trois  villes  impériales, 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Dans  l'année  même  de  cette  conquête, 
c'est-à-dire  en  1552,  Charles  V,  piqué  jusqu'au  vif,  vint  assiéger 
Metz,  avec  près  de  cent  mille  hommes  d'infanterie,  douze  mille 
de  cavalerie  et  cent  (juatorze  pièces  de  canon.  La  place,  dont 
les  fortifications  n  étaient  alors  que  l'ombre  de  ce  qu  elles  sont 
aujourd'hui,  fut  battue  avec  fureur  pendant  quarante-cinq  jours; 
mais  le  courn{;e  et  le  {lénie  transcendant  du  fameux  duc  François 
de  Guise  lui  tinrent  lieu  de  tous  les  chefs-d  œuvre  de  l'art  in- 
ventés depuis.  Après  soixante-cinq  jours  d  investissement,  l'em- 
pereur au  désespoir  fut  contraint  de  décamper  aver  des  troupes 
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réduites  à  un  état  pitoyable,  et  diminuées  de  plus  de  trente  mille 
hommes.  Il  alla  s'en  venger  sur  Térouane,  dont  il  n'épargna  ni 
les  églises,  ni  les  monastères,  ni  les  hôpitaux,  qu'il  rasa  de  telle 
manière  qu'on  distingue  à  peine  aujourd'hui  la  place  où  elle  a 
été.  Ce  diocèse  ancien  et  fort  étendu  fut  partagé  depuis  entie 
ceux  d'Ypres,  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne. 

Dans  le  même  temps,  la  reine  Elisabeth  de  Hongrie,  veuve  de 
Jean  Zapolski,  concurrent  de  Ferdinand  d'Autriche,  donna  par 
les  conseils  de  son  confident  Pétrowitz,  luthérien  très-ariilicieux, 
ledit  de  Torga,  qui  permettait  l'exercice  du  luthéranisme  dans 
toutes  les  terres  de  sa  domination,  et  qui  en  accrédita  les  impiétés 
surtout  en  Transylvanie  où  Elisabeth  régnait  sous  la  protection 
du  Turc  '.  Les  sectaires,  qui  n'avaient  demandé  que  la  tolérance, 
exercèrent  aussitôt  une  violente  persécution.  On  vit  les  évêques 
insultés  publiquement,  les  prêtres  dépouillés  de  leurs  biens, 
chassés  de  leurs  églises,  et  les  religieux  de  leurs  monastères  j  en 
un  mot,  le  désordre  alla  si  loin,  que  Soliman,  tout  infatué  qu'il 
était  du  mahométisme,  fut  indigné  et  scandalisé  de  ce  renverse- 
ment. Il  écrivit  à  la  reine  d'étouffer  au  plus  tôt  des  nouveautés 
qui  entraîneraient  infailliblement  la  ruine  de  la  religion  et  celle 
du  royaume.  Il  lui  dit  qu'elle  avait  devant  les  yeux  les  meurtres, 
les  brigandages,  les  séditions  et  les  guerres  civiles  que  cette 
secte  pernicieuse  causait  en  Allemagne;  que  si  elle  n'arrêtait  pas 
ces  attentats,  en  rétablissant  au  plus  tôt  la  religion  de  ses  pères, 
non-seulement  il  la  priverait  de  sa  protection,  mais  se  déclarerait 
son  ennemi.  La  reine,  fort  surprise,  et  non  moins  épouvantée, 
accorda  par  crainte  ce  que  la  voix  du  devoir  n'avait  point  ob- 
tenu :  elle  révoqua  ledit  de  Torga,  et  lui  en  substitua  un  tout 
contraire.  Mais  déjà  le  mal  était  incurable. 

Pendant  que  les  anciens  domaines  de  l'Eglise  gémissaient  ainsi 
dans  le  trouble  et  la  dévastation,  l'Evangile,  par  des  moyens  em- 
ployés à  son  établissement  primitif,  continuait  à  se  propager, 
d'une  manière  aussi  rapide  qu'inattendue,  aux  extrémités  les  plus 
reculées  de  l'Asie.  François  Xavier,  sans  forces,  sans  fortune, 
doué  du  seul  don  de  la  parole,  ou  plutôt  de  la  vertu  de  Dieu 
qui  se  réservait  de  la  mettre  au  besoin  dans  sa  bouche,  jeté  par 
un  corsaire  narmi  les  Japonais  idolâtres,  comme  une  brebis  au 
milieu  des  loups,  Xavier,  armé  seulement  de  la  croix  et  d'un 
tableau  de  la  Mère  de  Dieu,  ayant  pour  toute  escorte  deux  de 
ses  confrères  et  trois  Japonais  qu'il  avait  convertis  aux  Indes, 
alla  au  palais  du  roi  de  Saxuma,  après  s'y  être  fait  annoncer  par 
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un  de  ses  compagnons  n«*  dans  ce  royaume  (i549)-  ^  ^^  ^"^  ^^'^ 
portrait  de  la  Vierge  Marie  tenant  son  fds  entre  ses  bras,  et  pré- 
senté en  premier  lieu  par  le  précurseur  du  saint  apôtre,  le  roi, 
la  reine  sa  mère  et  toute  leur  suite,  y  trouvant  quelque  chose  de 
céleste,  furent  pénétrés  d'un  tel  respect,  qu'ils  tombèrent  à  ses 
pieds  pour  lui  rendre  hommage.  Le  saint,  vivement  désiré,  parut 
ensuite.  La  réputation  de  sa  vertu  et  de  ses  œuvres  merveilleuses 
dans  les  Indes  l'avait  devancé  :  on  ne  le  vit  qu'avec  admiration; 
le  roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  des  honneurs  inusités,  lui  don- 
nèrent les  témoignages  les  plus  extraordinaires  de  leur  affection, 
lui  parlèrent  avec  tant  d'intérêt,  que  l'entretien  fut  poussé  bien 
avant  dans  la  nuit.  Le  roi,  naturellement  curieux,  comme  la  plu- 
part des  Japonais,  l'interrogea  beaucoup  sur  les  Indes,  sur  les 
différentes  religions  qu'on  y  professait,  et  principalement  sur 
le  culte  qu'on  y  rendait  au  Dieu  né  d'une  vierge.  Le  saint  satisfit 
à  tout  avec  l'onction  d'un  apôtre.  Mais  rien  ne  causa  plus  d'émo- 
tion au  roi  et  à  sa  cour,  que  la  pensée  que  cet  homme  était  venu 
d'un  autre  monde,  à  travers  tant  de  mers  orageuses,  non  pour 
recueillir  l'or  du  Japon,  mais  uniquement  pour  enseigner  aux  Ja- 
ponais le  chemin  du  ciel.  On  ne  lui  accorda  pas  seulement  la 
permission  qu'il  demandait  de  prêcher  le  christianisme,  mais  on 
fit  expédier  des  lettres -patentes,  en  vertu  desquelles  tous  les  Saxu- 
mains  pouvaient  sans  crainte  embrasser  une  religion  si  pure  '. 

Xavier,  voyant  la  porte  si  avantageusement  ouverte  à  l'Evangile, 
s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  se  mettre  en  état  de  prêcher  en 
japonais.  Il  savait  déjà  quelque  chose  de  cette  langue,  par  la 
communication  qu'il  avait  depuis  un  assez  long  temps  avec  les 
trois  Japonais  qui  l'avaient  accompagné;  mais  il  ne  la  possédait 
pas  de  manière  à  s'énoncer  facilement.  Quoique  Dieu  lui  eût 
communiqué  plusieurs  fois  le  don  des  langues,  1  humble  mis- 
sionnaire aurait  cru  le  tenter,  en  s'attendant  à  ces  faveurs  éloi- 
gnées de  Tordre  commun  :  il  étudia  le  japonais,  comme  s'il  n'avait 
pu  l'apprendre  que  par  sa  propre  industrie;  mais  le  Ciel  bénit 
tellement  son  travail,  qu'en  moins  de  quarante  jours  il  fut  en 
'îtat  de  traduire  l'Explication  du  Symbole  des  apôtres  qu'il  avait 
composée  aux  Indes,  et  de  commencer  le  cours  brillant  de  son 
nouvel  apostolat.  Tel  fut,  en  bien  des  circonstances,  le  fruit  mer- 
veilleux de  son  étude,  peu  différent  du  don  permanent  des  lan- 
gues. Bientôt  on  l'entendit  prêcher  en  japonais,  si  facilement  et 
si  naturellement,  qu'on  avait  peine  à  le  croire  étranger.  Bien  plus, 
sans  qu  il  eût  jamais  étudié  le  chinois,  il  prêcha  dans  le  même 
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f.emps  en  cette  langue  aux  marchands  de  la  Chine  qui  trafiquaient 
en  grand  nombre  au  Japon;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux  encore, 
il  satisfit  au  moyen  d'une  seule  réponse  une  multitude  de  per- 
sonnes qui  l'interrogeaient  en  même  temps  sur  des  matières 
toutes  différentes  et  souvent  tout  opposées.  Ce  prodige,  rare 
même  dans  l'ordre  des  miracles,  est  consigné  dans  le  procès  de 
la  canonisation  du  saint.  Sans  jamais  compter  cependant  sur  des 
faveurs  que  Dieu  accorde  ou  refuse  comme  il  lui  plaît;  se  dis- 
posant au  saint  ministère  par  des  œuvres  de  piété,  de  pénitence 
et  d'édification  publique;  attendu  surtout  que  les  bonzes,  prêtres 
ou  moines  du  pays,  et  grands  hypocrites,  vantaient  leurs  austé- 
rités dont  ils  n'observaient  que  les  apparences,  il  s'abstint  con- 
stamment de  chair  et  de  poisson,  et  n'usa  pour  toute  nourriture 
que  de  racines  amères,  ou  de  légumes  insipides  amollis  dans  l'eau. 
Le  Ciel  veilla  si  bien  à  la  conservation  de  son  serviteur,  que  cette 
abstinence  excessive  ne  lui  ôta  rien  de  ses  forces  (i55o). 

Tandis  qu'il  se  disposait  ainsi  au  ministère  apostolique,  son 
compagnon  japonais,  qui  depuis  sa  conversion  avait  changé  son 
nom  d'Auger  en  celui  de  Paul  de  Sainte-Foi,  convertissait  lui- 
même  sa  famille.  Sa  mère,  sa  femme,  sa  fille  et  plusieurs  autres  de 
ses  proches  embrassèrent  le  christianisme  avec  beaucoup  de  fer- 
veur, et  le  saint  vint  les  baptiser  tous.  Après  ces  heureuses  pré- 
mices, Xavier  prêcha  dans  la  ville  de  Cangoxima  où  il  les  avait 
recueillies,  et  convertit  aussitôt  un  assez  bon  nombre  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  furent  deux  bonzes,  dont  l'exemple  ac- 
crédita beaucoup  l'Evangile.  Mais  comme  Xavier  décriait  leur 
profession ,  tous  ces  imposteurs  avides ,  qui  s'enrichissaient  de 
la  superstition  des  peuples,  résolurent  entre  eux  la  ruine  des 
prédicateurs  de  la  nouvelle  religion  :  après  quelques  tentatives 
inutiles  pour  leur  attirer  la  haine  ou  le  mépris  public,  ils  agirent 
si  fortement  auprès  du  roi,  qu'ils  lui  firent  révoquer  son  premier 
édit,  et  défendre  sous  peine  de  mort  de  quitter  désormais  la  reli- 
gion japonaise  pour  embrasser  celle  des  bonzes  d'Europe.  Si  ce 
péril  n'ébranla  point  les  néophytes,  qui  au  contraire  se  montrè- 
rent tous  disposés  à  souffrir  l'exil  et  la  mort  pour  Jésus-Christ, 
il  empêcha  les  idolâtres  d'avoir  aucun  commerce  avec  les  mission- 
naires ;  ce  qui  les  obligea  à  aller  chercher  des  peuples  dont  ceux- 
ci  pussent  au  moins  se  faire  entendre.  Après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  possibles  pour  confirmer  et  régler  l'Eglise  naissante  de 
Cangoxima,  l'apôtre  en  sortit,  portant  sur  son  dos,  selon  sa  cou- 
tume, ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  de  la  messe,  et  passa  chez 
le  roi  de  Firando,  dont  le  nouveau  commerce  avec  les  négocians 
portugais  avait  excité  la  jalousie  du  roi  de  Saxuma.  C'est  une  des 
T.  VII.  aS 
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uliis  {grandes  nicrveillfs,  dans  la  vie  lurinc  de  notre  saint  thau- 
nialiirjjc,  que  ces  néophytes  à  peine  baptisés,  laissés  sans  prêtres 
à  Umip  pronn*  ferveur,  se  soient  niaintetnis  au  milieu  âv.  rid<jlàtrie 
et  de  la  persécution,  sans  qu'un  s<;ul  ail  jamais  clianeelé  dans  la  loi 
Leur  vie  édifiante  g"gna  au  contraire  un  si  grand  nombre  d'ido- 
lâtres, qu'en  peu  de  temps  celui  des  Clirétiens  (ut  plus  (jue  triple, 
et  que  le  roi,  changé  de  nouveau,  parce  (ju'il  ne  se  voyait  point  de 
sujets  plus  vertueux  ni  plus  fidèles,  demanda  des  missionnaires 
au  vice-roi  pf)rtugais  des  Indes,  pour  prêcher  une  loi  si  utile  datis 
tout  son  royaume. 

Sur  la  route  An  Firando,  Xavier  rencontra  une  forteresse  qui 
appartenait  à  un  prince  particulier  nonmié  Ekandono,  et  dont  la 
situation  attirait  les  regards  de  tous  les  passans.  Elle  était  hàtie 
au  sommet  d'une  montagne,  ou  plutôt  d'un  vaste  rocher,  dont  les 
dehors  présentaient  de  toutes  parts  un  aspect  affreux,  et  l'intérieur 
formait  un   séjour  enchanté.   Tout  consistait   presque   unique- 
ment en  un  palais  seul,  mais  d'une  grandeur  immense,  avec  des 
portiques,  des  galeries  et  des  appartemens  variés  à  1  infini,  tous 
taillés  dans  la  pierre  vive,  et  travaillés  si  régulièrement,  qu'on  les 
eut  moins  crus  faits  au  ciseau,  que  tirés  du  moule  et  coulés  d'un 
jet.  Des  hahitans  du  château,  qui  avaient  entendu  parler  avec  admi- 
ration du  bonze  d'Europe,  l'invitèrent  à  venir  saluer  leur  prince,  à 
qui  la  vue  d'un  étranger  si  célèbre  ne  pouvait  qu'être  agréable. 
L'apôtre  n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  si  belle  occas«ion  de 
publier  l'Evangile.  Dès  la   première  entrevue,  qui  fut  très-gra- 
cieuse, il  annonça  le  Dieu  suprême  et  son  fils  Jésus- Christ.  Les 
serviteurs  du  prince  et  les  soldats  de  la  garnison,  qui  se  trou- 
vaient présens,  furent  si  frappés  de  la  lumière  qui  luisait  pour  la 
première  fois  à  leurs  yeux,  que  dix-sept  d  entre  eux  demandèrent 
sur-le-champ  le  baptême.  Le  Père,  après  les  avoir  bien  instruits, 
avoir  dissipé  quelques  doutes  qu'ils  lui  proposèrent,  les  baptisa 
tous  en  présence  d  Ekandono.  Les  autres  pensaient  à  les  suivre , 
et  l'eussent  fait  dès  lors,  si  le  prince  ne  les  en  eût  empêchés  par  po- 
litique, de  peur  d'encourir  la  disgrâce  du  roi  de  Saxuma  dont  il 
dépendait.  Dans  le  fond  de  son  cœur,  il  reconnut  si  bien  la  vérité, 
qu'il  permit  de  baptiser  secrètement  sa  femme  et  l'aîné  de  ses  fils. 
Il  promit  de  se  faire  baptiser  lui-même,  et  de  se  déclarer  chrétien 
aussitôt  qu'il  le  pourrait  sans  risque. 

Parmi  ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi,  on  comptait  l'inten- 
dant d'Ekandono,  homme  avancé  en  âge,  d'une  probité  et  d'une 
sagesse  à  l'épreuve.  Xavier  lui  donna  le  soin  de  cette  chrétienté 
nouvelle,  lui  laissa  par  écrit  les  prières  ordinairesde  l'Eglise, avec 
une  suite  dinstruclions  faciles,  et  indicjua  dans  le  palais  un  lieu 
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propre  pour  rassemblée  des  fidèles.  Il  recommanda  au  pieux  in- 
tendant d'y  donner  un  accès  libre  aux  païens,  de  lire  aux  uns  et 
aux  autres  chaque  dimanche  cpielque  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne, d'y  faire  chanter  les  psaumes  de  la  pénitence  tous  les  ven- 
dredis, et  les  litanies  des  saints  tous  les  jours.  Tout  s'exécuta 
ponctuellement  j  et  ces  semences  de  piété  fructifièrent  si  bien  , 
que  les  fidèles  ne  s'accrurent  pas  seulement  en  grand  nombre,  mais 
qu'innocens  dans  leurs  mœurs,  modestes  au  dehors,  assidus  à  la 
prière,  charitables  et  tendres  envers  les  autres,  sévères  à  eux- 
mêmes  jusqu'à  user  des  macérations  réservées  au  cloître,  ils  retra- 
cèrent dans  leur  société  toute  la  ferveur  d'une  communauté  ré- 
gulière, ou  mieux  encore,  toute  la  perfection  de  l'Eglise  primitive. 
Un  de  ces  néophytes,  interrogé  sur  ce  qu'il  répondrait  au  roi,  s'il 
lui  commandait  de  renoncer  au  christianisme  :  «  Je  lui  répondrais 
>'  hardiment,  dit-il  :  Seigneur,  vous  voulez  sans  doute  que  je  vous 
»  sois  fidèle,  prêt  à  exposer  ma  fortune  et  ma  vie  pour  votre  ser- 
»  vicej  qu'à  l'égard  de  mes  égaux  je  sois  modéré,  doux  et  bienfai- 
•'  sant  envers  mes  inférieurs,  soumis  à  mes  maîtres,  équitable  envers 
')  tout  le  monde  ;  ordonnez-moi  donc  de  demeurer  chrétien,  car  le 
»  chrétien  seul  est  tout  cela.  »  Ekandono,  quoique  toujours  ido- 
lâtre, assistait  à  ces  pieuses  assemblées,  et  voulut  que  deux  enfans 
qui  lui  naquirent  encore  reçussent  le  baptême. 

Le  roi  de  Firando,  ami  des  Portugais,  reçut  d'autant  mieux  les 
missionnaires,  que  le  roi  de  Saxuma  son  ennemi  les  avait  réduits 
à  sortir  de  ses  Etats;  et  comme  rien  ne  les  satisfaisait  mieux  que 
la  conquête  des  âmes,  il  leur  donna  un  plein  pouvoir  d'annonce* 
l'Evangile  dans  tout  son  royaume.  Ils  allèrent  aussitôt  prêchei 
par  la  ville,  et  firent  tant  de  fruits,  qu'en  vingt  jours  Xavier  bap- 
tisa plus  d'infidèles  qu'il  n'avait  fait  en  toute  une  année  à  Can- 
goxima.  L'apôtre,  qui  ne  respirait  que  les  croix  et  les  travaux, 
commit  cette  moisson  facile  à  Torrez,  l'un  de  ses  compagnons,  et 
prit  la  résolution  d'aller  à  Méaco,  siège  de  tout  l'empire  japonais, 
d'où  relevaient  les  rois  nombreux  qui  en  régissaient  les  contrées 
diverses,  et  d'où  le  nom  de  Jésus-Christ  pourrait  se  répandre  plus 
aisément  par  tout  le  Japon.  En  passant  par  Amanguchi,  ville  cé- 
lèbre par  ses  mines  d'argent  qui  attiraient  des  étrangers  de  toute 
nation,  il  y  répandit  les  premières  semences  de  l'Evangile.  Elles 
])roduisirent  peu  de  fruit  pour  lors  ;  mais  le  saint,  bien  instruit 
que  ce  germe  divin,  pour  être  plus  lent  à  se  développer,  n'en  con- 
serve pas  moins  de  vertu,  attendit  avec  foi  dans  cette  occasion , 
comme  en  beaucoup  d'autres,  les  momens  marqués  par  le  Sei- 
gneur. C'est  pourquoi,  depuis  Amanguchi  jusqu'à  Méaco,  qui  en 
est  éloigné  de  quinze  jours  de  chemin   il  annonça  constamment 
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Ji'sus  Gifist  pnr  les  vilU'.s  cl  N-s  villages,  sans  jamais  se  rebuter 
lies  nu'pris,  (les  insultes,  des  mauvais  traitemens,  des  emporte- 
nien?)  de  fureur,  qui  allèrent  un  jour  jusqu'à  le  traîner  liors  de  la 
ville  pour  le  lapidi-r.  Dej.i  les  meurtriers  avaient  les  pierres  en 
main,  quand  le  ciel,  se  déclarant  pour  son  ministre,  fit  gronder 
et  fondre  en  même  temps  un  orage  épouvantable  qui  les  dissipa. 

Le  voyage  seul  lui  fit  d'ailleurs  souffrir  des  peines  et  des  pé- 
rils qu'un  Européen  ne  peut  qu'imparfaitement  se  figurer.  Au 
cœur  de  l'hiver,  qui  est  horrible  au  Japon,  les  ouragans  ne  sont 
guère  moins  dangereux  en  quelques  terres  élevées  que  sur  la  mer  ; 
la  neige  tombe  en  telle  abondance,  que  les  habilans  des  villes  et 
des  villages  n'ont  de  communication  entre  eux  que  par  des  sou- 
terrains ou  des  galeries  couvertes;  dans  les  intervalles,  cène  sonf 
que  forêts  affreuses,  hérissées  d'énormes  glaçons  qui  pendent  aui 
arbres,  et  menacent  à  toute  heure  d'écraser  les  passans,  que  mon- 
tagnes escarpées,  que  torrens  impétueux  qui  se  précipitent  dans 
les  vallées,  et  submergent  au  loin  les  plaines.  Xavier  et  ses  troi« 
compagnons,  mal  vêtus  contre  un  froid  insupportable,  marchaient 
ordinairement  nu-pieds  afin  de  passer  les  ruisseaux  et  les  ravins , 
chargés  de  leur  petit  bagage,  et  sans  autre  provision  pour  vivre 
qu'un  peu  de  riz  grillé.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'un 
Japonais  converti,  qui  leur  servait  de  guide,  s'égarait  à  tout  mo- 
ment; en  sorte  qu'ils  étaient  souvent  réduits  à  errer  sans  chemin 
sur  les  neiges,  à  traverser  des  torrens  rapides,  à  gravir  des  roches 
bordées  d'affreux  précipices,  sans  qu'aucun  de  ces  périls  fut  ca- 
pable d'ébranler  leur  constance.  Telle  est  la  valeur  des  âmes  aux 
yeux  des  apôtres,  et  tel  est  le  prix  de  la  foi  que  nous  estimons  si 
peu!  Xavier,  dans  son  plus  grand  embarras,  et  ne  sachant  plus 
quel  chemin  tenir,  rencontra  un  Japonais  à  cheval  qui  allait  du 
côté  de  Méaco  :  il  s'offrit  à  porter  sa  valise,  s'il  voulait  lui  per- 
mettre de  le  suivre.  Le  dur  Japonais  accepta  l'offre  dans  tous  ses 
points,  continua  sa  route  comme  s'il  eût  été  seul,  et  alla  toujours 
si  vite,  que  le  saint  fut  obligé  de  courir  presque  tout  le  jour.  Il 
n'y  eut  que  l'héroïsme  de  Xavier  soutenu  de  la  grâce  qui  pût  ainsi 
rélever  au-dessus  de  la  nature.  Ses  compagnons  ne  suivirent  que 
de  fort  loin;  et  quand  ils  se  furent  réunis  à  lui,  ils  lui  trouvèrent 
les  pieds  tout  déchirés,  et  les  jambes  si  enflées,  qu'elles  se  crevè- 
rent en  plusieurs  endroits.  Il  fut  toutefois  le  premier  à  les  ex- 
horter à  la  patience,  et  se  remit  à  marcher,  comme  s  il  n'eût  rien 
souffert. 

Les  fruits  qu'il  recueillit  par  lui-même  à  Méaco  n'eussent  pas 
eu  de  quoi  le  dédommager  de  ce  ({u'il  lui  en  avait  coûté  pour  y 
arriver,  s'il  n'eût  regardé  la  souffrance  mémo  connue  un  vrai  gain. 
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surtout  eu  culliraut  la  vigne  du  Seigneur,  où  elle  esl  le  principe 
le  plus  efficace  de  la  fécondité.  Méaco,  dans  le  trouble  et  la  con- 
fusion, au  milieu  de  tous  les  rois  ses  voisins  ligués  contre  son 
cuhosama  ou  empereur,  était  bien  éloigné  d'ouvrir  l'oreille  à  la 
parole  du  salut.  En  quinze  jours  qu'y  passa  le  saint,  il  ne  put  seu- 
lement parvenir  à  voir  aucun  chef  de  l'empire  ni  de  la  religion. 
Il  s'en  consola  par  la  pensée  qu'il  avait  au  moins  porté  le  nom  de 
Jésus-Christ  dans  la  ville  du  monde  la  plus  idolâtre,  et  par  la  con- 
naissance prophétique  des  fruits  qu'y  recueilleraient  bientôt  les 
prédicateurs  auxquels  il  en  frayait  la  route.  Il  repartit  par  mer 
pour  Amanguchi  ;  et  du  navire,  retournant  sans  fin  les  yeux  sur 
la  superbe  ville  de  Méaco,  nom  qui  signifie  digne  (Vétre  vu,  il  gé- 
missait sur  sa  grandeur  passée  et  son  insensibilité  présente,  en 
conjurant  le  ciel  d'accélérer  le  moment  de  ses  miséricordes. 

Déjà  elles  étaient  descendues  sur  Amanguchi  :  l'homme  de  Dieu 
n'y  eut  pas  plus  tôt  reparu,  qu'il  fut  investi  d'une  foule  de  ])er- 
sonnes  qui  ne  demandaient  qu'à  connaître  la  vérité.  En  peu  de 
temps  le  nombre  des  fidèles  y  monta  à  plus  de  trois  mille,  panni 
lesquels  on  comptait  beaucoup  de  grands  et  de  lettrés,  qui  ne  se 
rendaient  qu'après  une  conviction  parfaite.  La  douceur  inaltérable 
de  Xavier  et  de  ses  compagnons  ne  faisait  pas  moins  d'impression 
sur  les  cœurs,  que  ses  fréquens  miracles.  Femandez,  un  de  ses 
coopéra teurs,  instruisant  dans  un  des  lieux  de  la  ville  les  plus  fré- 
quentés, un  homme  de  la  lie  du  peuple  s'approcha  comme  pour 
l  interroger,  et  lui  cracha  au  visage.  Le  missionnaire,  sans  dire  un 
seul  mot,  sans  donner  le  premier  signe  d'altération,  s'essuya,  et 
continua  son  discours.  Les  Japonais,  naturellement  réfléchis,  et 
très-bons  juges  en  fait  de  grandeur  d'âme,  conçurent  qu'une  reli- 
gion qui  élevait  ainsi  l'homme  au-dessus  de  lui-même  ne  pouvait 
venir  que  du  ciel.  Tel  fut  au  moins  le  raisonnement  de  l'un  des 
principaux  de  l'assemblée,  du  savant  le  plus  renommé  d'Amangu- 
<  lu,  qui  demanda  sur-le-champ  le  baptême.  Cet  exemple  eut  toutes 
les  suites  qu'on  en  pouvait  attendre.  La  désertion  se  mit  jusque 
parmi  les  bonzes,  dont  les  plus  jeunes  au  moins,  qui  avaient  en- 
core des  restes  de  pudeur  et  de  droiture,  abandonnaient  leur  hon" 
teuse  profession,  et  couraient  découvrir  au  saint  les  mystères  abo- 
minables de  leur  secte.  Les  autres,  enracinés  dans  le  crime,  en 
devinrent  plus  furieux,  et  dans  Amanguchi,  comme  par  tout  le 
Japon,  opposèrent  aux  progrès  de  l'Evangile  la  fourbe,  l'emporte- 
ment, les  complots  homicides  et  séditieux,  la  violence  et  la  révolte 
ouverte,  en  un  mot  tous  les  moyens  qui  en  devaient  naturellement 
triompher,  et  dont  Timpuissance  ne  servit  qu'à  prouver  plus  clai 
rement  la  prééminence  divine  de  la  vérité. 
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Mul|{ru  les  fictions  vl  t()ut«>s  les  calomnies  des  houzcs,  niaiire» 
inconipar.ihlcs  dans  r;irl  «ir  ili-ni^rcr  un  «'nncnii,  la  n-piitalion  de 
Xavier  s  i-tait  r«'|>andtie  dans  tous  les  royannirs  voisins,  où  ce 
qu'on  iipprennit  <lu  grand  bonze  d'Europe  picpiait  la  curiosité  de 
tout  le  monde.  Pans  le  royaume  de  Hungo,  dont  la  capitale,  nom- 
mée Funai,est  eloij,'née  d'Amanj^'iiclii  d'environ  <iiiquante  lieues, 
régnait  un  jeune  prince  du  plus  beau  naturel,  plein  d'esprit  et  d<î 
pénétration,  d'une  sagesse  fort  au-dessus  de  son  Age,  extrème- 
nu-nt  généreux,  bientaisant,  aftable  et  poli.  Informé  de  ces  dispo- 
sitions, Xavier  apprit  encore  qu'un  vaisseau  portugais  mouillait 
à  une  lieue  de  Funai,  au  port  de  Tigeii.  11  saisit  avec  empresse- 
ment une  occasion  si  favorable  d'étendre  le  royaume  de  Dieu,  et 
partit  pour  cette  iu)uvelle  con(ju«*te,  après  avoir  recommandé  les 
Chrétiens  d'Amanguchi  au  Père  de  Torrez.  Le  jour  de  l'arrivée  de 
Xavier  fut  pour  les  Portugais  de  Figen  un  jour  de  fête  et  d'allé- 
gresse. Ils  le  reçurent  comme  en  triomphe,  en  déployant  tous 
leurs  pavillons,  et  en  faisant  quatre  décharges  consécutives  de 
toute  leur  artillerie.  Le  bruit  étant  parvenu  au  palais,  le  roi  dé- 
pécha un  de  ses  courtisans  pour  en  savoir  la  raison.  Il  apprit  que 
tous  ces  honneurs  se  rendaient  à  un  homme  qui  n'avait  ri«n  (jue 
de  pauvre  en  sa  personne,  et  que  les  Portugais  néanmoins  se 
croyaient  plus  heureux  de  le  posséder,  que  si  leur  navire  eût  été 
rempli  de  lingots  d'or.  C'était  là  une  énigme  inexplicable  dans 
les  idées  communes  des  Japonais ,  qui  regardent  la  pauvreté 
comme  le  plus  honteux  des  vices  ;  mais  le  roi  raisonna  et  s'en  ex- 
pli(jua  bien  différemment.  ■  En  vérité,  s'écria-t-il  comme  hors  de 
«  lui-mr'me,  il  faut  que  le  Dieu  de  ces  étrangers  soit  bien  grand  , 
»  piiisqu  il  rend  respectable  dans  un  de  ses  amis  ce  (jue  les  autres 
»  hommes  n'envisagent  qu'avec  horreur.  Et  dans  le  fond,  les  Por- 

•  tugais  en  jugent  mieux  que  nous.  Non,  la  pauvreté  volontaire 
»  n'est  pas  méprisable,  et  même,  à  parler  proprement,  elle  n'est 
■  pas  pauvreté.  On  ne  saurait  appeler  pauvre,  celui  à  qui  ces  ri- 
«  ches  concjuérans  donneraient  de  leurs  trésors  tout  ce  qu'il  en 
»  désirerait,  et  qui  ne  manque  de  richesses  que  parce  qu'il   les 

•  mt'prise.  •  Le  prince  finit  par  inviter  le  saint  en  termes  alfec- 
tueux,  respectueux  même  et  soumis,  à  l'honorer  de  la  prest-nce 
d'un  ami  du  ciel,  dont  la  vue  ne  lui  serait  pas  moins  agréable  que 
le  premier  sourire  d'un  enfant  ne  l'est  à  sa  mère,  ou  qu'une  pluie 
douce  ne  l'est  aux  fleurs  altérées  par  la  sécheresse  du  midi  ;  .njou- 
tant  que  tout  jusqu'aux  murs  du  palais  tressaillerait  d'allégresse  a 
son  entrée. 

Cependant,  les  Portugais  ayant  délibéré  sur  la  manière  dont 
se  ferait  celte  visite,  tous  opinèrent  a  ce  quelle  fût  magnifitjue, 
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alin  de  confirmer  que  c'était  véritablement  par  choix  qu'un  per- 
sonnage si  révéré  paraissait  pour  l'orclinaire  en  pauvre.  La  pro- 
lonile  modestie  de  Xavier  lui  fit  d'abord  éprouver  une  vive  répu- 
gnance: mais  concevant  ensuite  que  ces  honneurs  seraient  moins 
pour  lui  que  pour  le  Dieu  dont  il  était  l'ambassadeur;  et  sachant, 
(omme  le  premier  apùtrc  îles  gentils,  se  faire  tout  à  tous,  il  con- 
sentit à  tout  ce  qui  pouvait  accréditer  la  parole  du  salut.  Au  bruit 
des  trompettes  et  des  auties  instrumens  de  guerre,  il  partit  en 
surplis  et  en  étole,  accompagné  de  trente  Portugais  de  distinction 
superbement  vêtus,  et  suivi  d'un  gros  d'esclaves  ou  de  valets,  qui 
portaient  des  chaînes  d'or  enrichies  de  pierreries.  Cinq  autres 
Portugais,  les  plus  considérables  du  navire,  entouraient  l'apôtre 
connue  les  premiers  officiers,  portant  un  livre  d'Evangile  dans  un 
satin  blanc,  un  tableau  de  la  Vierge  suspendu  à  une  écharpe  de 
damas  violet,  un  bâton  pastoral  tout  revêtu  d'or,  et  les  autres 
symboles  de  l'apostolat,  non  moins  magnifiques.  Ils  traversèrent 
ainsi  les  principales  rues  de  la  ville,  au  milieu  d'un  peuple  in- 
nombrable, qui  se  serrait  par  respect  à  l'approche  delapôtre,  qu'ils 
regardaient  comme  descendu  du  ciel.  Le  roi  envoya  au-devant  de 
lui  six  cents  hommes  choisis  dans  toute  sa  garde,  et  qui  à  sa  ren- 
contre se  partagèrent  en  deux  rangs,  pour  le  placer  au  milieu 
d'eux.  Le  roi  lui  rendit  d'ailleurs  tous  les  iionneurs,  non-seulement 
d'usage  à  l'égard  des  princes,  mais  si  extraordinaires,  surtout  au 
Japon  où  l'orgueil  du  diadème  oriental  est  à  son  degré  suprême, 
que  les  peuples  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fût  un  envoyé  du 
ciel  annoncé  à  leur  roi. 

On  imagine  assez  combien  la  moisson  dut  être  abondante  dans 
une  teiTe  si  bien  piéparée.  Une  multitude  prodigieuse  renonça 
d'abord  aux  idoles,  et  confessa  Jésus-Christ.  Les  discours  publics 
de  l'apôtre  entraînaient  la  foule,  et  ses  conversations  particulières 
gagnaient  les  personnages  de  premier  ordre.  11  passait  ensuite  les 
journées  entières  à  baptiser,  ou  à  instruire  les  néophytes;  en 
sorte  que  les  Portugais,  dont  il  faisait  la  plus  douce  consolation, 
ne  pouvaient  le  posséder  qu'à  certains  momens  de  la  nuit.  Il  avait 
encore  à  disputer  avec  les  bonzes,  qui  formaient  partout  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  conversion  des  peuples.  Mais  la  victoire,  que  la 
force  de  ses  paroles,  ou  plutôt  de  l'Esprit  saint  qui  s'énonçait  visi- 
blement par  sa  bouche,  remporta  publiquement  sur  le  bonze  Sa- 
cairan,  coryphée  de  la  secte  dans  le  royaume  de  Bungo,  y  porta  le 
coup  mortel  au  règne  de  l'imposture  et  de  l'idolâtrie.  L'infidèle, 
au  fort  de  la  dispute,  eut  le  bonheur  pres(jue  sans  exemple  de 
reconnaître  la  vérité  ;  et^  ce  qui  est  plus  merveilleux  encore,  la 
générosité  de  la  confesser.  Terrassé  n;»r  les  tra'.ts  de  la  grâce  qui 
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pénétrèrent  son  cœur,  il  tombe  à  genoux;  et  les  mains  levées  au 
ciel,  les  yeux  inondés  de  larmes  :  «  Jésus,  fils  unique  du  Dieu  su- 
«  prême,  s  ecria-t-il,  je  me  rends  à  vous;  je  confesse  de  cœur  et  de 
»  bouche  votre  grandeur  éternelle,  et  prie  tous  ceux  qui  m'écou- 
»  tent  de  me  pardonner  les  fables  et  les  impiétés  contraires  que 
»  je  leur  ai  enseignées  si  long-temps.  «  Une  conversion  si  éton- 
nante produisit  tant  d'effet  sur  les  assistans,  qu'il  ne  tint  qu'au  mis- 
sionnaire de  baptiser  sur-le-champ  cinq  cents  personnes. 

Telle  n'était  pas  la  méthode  de  Xavier,  à  qui  la  soif  du  salu 
des  âmes,  tout  dévoré  qu'il  en  était,  ne  fît  jamais  rien  omettre  de 
ce  que  prescrivaient  la  prudence  et  la  circonspection  la  plus  scru- 
puleuse, afin  de  s'assurer  de  la  persévérance.  Il  voulait  instruire  à 
fond  chacun  de  ses  prosélytes,  avant  de  les  baptiser,  les  fortifiait 
contre  la  rechute,  et  partout  où  il  en  était  besoin,  les  mettait  en 
état  de  confondre  les  sophistes  idolâtres,  ou  du  moins  de  mé- 
priser leurs  sophismes  avec  un  discernement  éclairé.  Il  ne  faut 
que  se  rappeler  la  solidité  de  ces  conversions,  quoique  innom- 
brables, pour  se  convaincre  qu'elles  furent  à  la  vérité  rapides, 
mais  nullement  piécipitées.  De  toutes  les  villes,  de  toutes  les  pro- 
vinces, de  tous  les  royaumes  et  les  régions  qu'il  soumit  au  joug 
de  l'Evangile,  on  ne  voit  que  la  seule  ville  de  Tolo,  qui,  pendant 
que  subsista  la  génération  convertie,  soit  retombée  dans  le  paga- 
nisme; encore  se  releva-t-elle  assez  peu  de  temps  après.  Des  néo- 
phytes au  contraire,  qui  depuis  quinze  ans  n'avaient  pas  vu  un 
prêtre,  tout  exposés  qu'ils  étaient  aux  artifices  de  l'imposture  et 
aux  violences  de  la  persécution,  ont  été  retrouvés  aussi  fermes  et 
aussi  fervens  que  le  jour  de  leur  baptême.  Et  sans  sortir  du  Japon, 
l'histoire  fameuse  des  martyrs  de  cette  île  de  sang,  leur  constance 
à  toute  épreuve,  leur  assurance  et  leur  présence  d'esprit  devant 
les  tribunaux,  leur  sérénité,  leur  joie,  leur  empressement  à  la  vue 
des  supplices  dont  la  seule  image  excite  les  frémissemens,  nous 
fournissent  une  preuve  sans  réplique  du  sincère  et  solide  christia- 
nisme de  cette  nation. 

Le  roi  de  Bungo  lui-même  eût  été  baptisé  des  premiers,  si  l'a- 
pôtre n'eût  craint  qu'une  conversion  si  prompte  ne  fût  pas  éga- 
lement solide.  Dès  leur  première  entrevue,  Xavier,  avec  cette 
éloTquence  facile  et  cette  affabilité  ravissante  qui  subjuguaient 
tous  les  cœurs,  lui  ayant  parlé  du  bonheur  infini  qui  est  réservé 
aux  serviteurs  du  vrai  Dieu,  le  prince  répondit  qu'il  ne  souhaitait 
rien  tant  que  de  s'en  rendre  digne;  mais  à  condition^  ajouta-t-il, 
que  dans  le  paradis  nous  ne  serons  jamais  séparé^  l'un  de  l'autre. 
Il  n'était  pas  seulement  question  d'élever  les  idées  de  ce  prince , 
spais  il  fallait  l'arracher  à  ces  excès  de  volupté,  consacrés  en 
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quelque  sorte  par  les  souverains  asiatiques,  qui  les  regardent 
comme  une  partie  de  leur  grandeur.  Xavier  profita  si  bien  de  l'as- 
cendant qu'il  avait  sur  son  esprit,  pour  lui  inspirer  l'horreur  des 
vices  honteux  dans  lesquels  il  vivait  sans  scrupule  sur  la  parole 
des  bonzes,  que  le  roi,  commençant  aussitôt  à  changer  de  con- 
duite, abolit  plusieurs  cérémonies  païennes  qui  blessaient  l'hon- 
nêteté, et  supprima  par  édit  quantité  d'autres  abus.  Mais  quoiqu  il 
eût  en  exécration  les  infamies  qui  outragent  la  nature,  il  était  en- 
core attaché  aux  autres  voluptés  des  sens,  quand  le  saint,  prêt  à 
quitter  le  Japon,  vint  lui  faire  ses  adieux,  qui  furent  très-tendres 
de  part  et  d'autre.  «  Daigne  le  Ciel,  dit  l'apôtre  en  finissant,  écou- 
»  ter  les  prières  que  je  lui  adresserai  nuit  et  jour  pour  votre  con- 
»  version!  Je  ne  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur j  et  en  quelque 
"  lieu  que  je  sois,  la  plus  agréable  nouvelle  que  je  puisse  appren- 
•  dre,  c'est  que  le  roi  de  Bungo  est  chrétien,  ou  plutôt  vit  en  chré- 
»  tien.  »  Vœux  efficaces,  qui  après  quelques  années  firent  de 
celui  qui  en  était  l'objet  non-seulement  un  chrétien  digne  de 
ce  nom,  mais  un  protecteur  généreux  pour  tous  les  chrétiens  de 
cet  empire.  Ses  sentimens  passèrent  dans  le  cœur  de  son  frère, 
avec  d'autant  plus  d'avantage  pour  la  religion,  que  ce  jeune 
prince  fut  élu  pour  succéder  au  roi  d'Amanguchi,  qui,  après 
s'être  déclaré  contre  l'Evangile  pour  plaire  aux  bonzes,  fut  ré- 
duit par  les  bonzes  révoltés  à  se  tuer  lui-même.  Ainsi  le  sang 
royal  de  Bungo  devint  de  toutes  parts  l'appui  principal  de  l'Eglise 
du  Japon. 

Xavier,  après  deux  ans  et  quatre  mois  de  travaux  dans  cette 
grande  île,  en  partit  sur  la  fin  de  l'année  i55i.  11  y  avait  pris  la 
résolution  de  porter  la  foi  dans  la  Chine,  persuadé  que  l'exemple 
des  Chinois,  regardés  connue  des  modèles  de  sagesse  par  toute  la 
haute  Asie,  et  surtout  par  le  Japon,  entraînerait  la  conversion 
parfaite  de  tous  ces  peuples.  Il  retourna  aux  Indes,  tant  pour  con- 
certer les  moyens  de  cette  entreprise  difficile  que  pour  visiter  et 
confirmer  dans  la  foi  les  nouvelles  Eglises.  Il  n'eut  presque  en 
tout  lieu  que  des  sujets  de  consolation.  Les  missionnaires,  qu'il 
avait  dispersés  avant  son  départ,  vinrent,  des  lieux  qu'il  n'avait  pu 
visiter  en  personne,  lui  rendre  compte  à  Goa  de  leurs  travaux  et 
des  bénédictions  du  Seigneur.  Il  apprit  qu'à  Ornais,  où  se  faisait 
le  commerce  d'une  moitié  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  les  idolâtres, 
les  mahumétans  et  les  juifs  couraient  à  l'envi  au  baptême  j  qu'on 
désertait  par  troupes  les  mosquées  et  les  synagogues,  et  qu'il  y 
avait  déjà  plusieurs  temples  d'idoles  convertis  en  églises;  que  les 
mœurs  florissaient  à  l'égal  de  la  religion,  et  qu'une  inniiité  de  cou- 
tunïcs  perverses  avaient  été  abolies.  Le  sang  tlu  père  Antoine  Cri- 
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minai,  niarlyi  isé  h  la  côte  de  la  Pêcherie,  n'avait  servi  qu'à  y  mul- 
tiplier les  cliréllens.  Ils  y  nK)nlaient  à  plus  de  cinq  cent  mille, 
tous  lervens,  et  n'aspirant  qu'à  mourir  eux-mêmes  pour  leur  loi. 
Il  en  était  de  même  à  Cocliin,  à  Coulan,  à  Jîazin,  à  Méliapour,  et 
jus(jue  dans  les  îles  du  More,  si  abhorrées  auparavant.  A  Goa  et 
dans  son  district,  tout  acte  d'idolâtrie  avait  cessé  ;  et  parmi  les 
Portuf^ais  naturels  le  changement  était  si  merveilleux,  que,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  autant  ies  concubines  avaient  été  conununes, 
autant  elles  étaient  rares. 

Les  rois  voisins  édifiés  ne  parlaient  qu'avec  respect  d'une  loi  si 
pure.  En  peu  de  temps  on  vit  celui  de  Tanor  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, et  celui  de  Trichenamal  dans  l'île  de  Ceylan,  passer  de  l'ad- 
miration à  la  profession  publique  du  christianisme,  en  bravant 
tous  les  périls  auxquels  ils  exposaient  leur  couronne  et  leur  vie. 
Un  troisième  souverain,  chassé  du  royaume  des  Maldives  par  des 
sujets  révoltés,  et  réfugié  chez  les  Portugais  où  il  avait  reconnu 
la  divinité  du  christianisme,  délibérait  encore  dans  la  crainte  d'ir- 
riter davantage  ses  peuples  s'il  l'embrassait,  lorsque  le  saint  apôtre 
arriva  du  Japon.  Il  vit  le  prince  infidèle,  gagna  toute  sa  con- 
fiance, lui  parla  si  dignement  du  royaume  de  Dieu  auquel  il 
préférait  une  ombre  de  royauté,  que,  malgré  toutes  les  sugges- 
tions de  la  politique,  il  le  réduisit  sous  l'obéissance  de  la  foi. 
L'ayant  ensuite  instruit  tout  de  nouveau,  afin  de  l'établir  d'une 
manière  inébranlable  dans  la  confession  de  nos  saints  mystères, 
il  lui  administra  le  baptême  avec  les  solennités  les  plus  écla- 
tantes. 

Cependant  ces  grandes  œuvres  n'étaient  qu'une  sorte  de  dé- 
lassement, ou  tout  au  plus  l'exercice  passager  du  loisir  d'un  apô- 
1  '"e.  Le  but  auquel  il  aspirait  avec  passion,  et  qu'il  avait  continuel- 
lement à  l'esprit,  était  le  grand  empire  de  la  Chine,  qu'il  voulait 
soumettre  à  Jésus-Christ,  avec  tous  ses  tributaires  et  tous  ses  ad- 
mirateurs. Il  envoya  de  nouveaux  ouvriers  dans  la  plupart  des 
missions  où  les  anciens  ne  suffisaient  plus  j  en  choisit  d'autres, 
tant  pour  le  remplacer  au  Japon  que  pour  l'accompagner  à  la 
Chine  ;  puis  se  mit  en  route  avec  eux  pour  Malaca,  dans  le  dessein 
de  prendre  ses  derniers  arrangemens,  comme  dans  la  ville  des 
Portugais  qui  avait  le  plus  de  commerce  avec  les  Chinois.  Tout 
avait  été  parfaitement  concerté,  et  le  succès  paraissait  inmianqua- 
ble,  quand  le  Ciel,  content  le  plus  souvent  de  la  bonne  volonté, 
permit  que  l'œuvre  échouât  nar  l'obstination  d'un  seul  honmie.  Le 
saint  missionnaire  comptait  pénétrer  dans  un  empire  inaccessible 
aux  étrangers  sans  caractère  public,  à  la  faveur  d'une  ambassade 
portugaise  cuvoyce  à  la  cour  do  Pékin-  ot  le  vicc-nu  des  Indes 
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avait  instamment  recommiiiide  l'exécution  de  ce  projet  au  gou- 
verneur de  Malaca  :  mais  ce  subalterne  indocile,  audacieux  et  ja- 
loux de  l'ambassadeur  nommé  par  le  vice-roi,  fit  tout  manquer, 
sans  nul  respect  pour  Dieu  ni  les  hommes.  11  ferma  les  yeux  jusque 
sur  les  suites  terribles  de  sa  désobéissance,  qui,  jointe  à  ses  au- 
tres méfaits,  fut  punie,  avec  la  dernière  rigueur,  par  une  prison 
perpétuelle  et  par  la  confiscation  de  tous  ses  biens. 

Le  saint  apôtre  cependant,  loin  de  perdre  courage,  ne  sentit 
qu'un  redoublement  d'ardeur  et  de  constance.  11  résolut  de  se  faire 
débarquer  secrètement  sur  les  côtes  de  la  Chine,  ne  doutant  guère 
qu'il  n'y  fût  arrêté  :  mais  imaginant  en  même  temps  que,  les  manda 
rins  et  peut-être  l'empereur  lui-même  ayant  la  curiosité  de  voir  un 
homme  qui  publierait  une  doctrine  si  nouvelle,  il  aurait  occasion 
de  leur  annoncer  Jésus-Christ;  que  s'il  était  mis  sur-le-champ  en 
prison,  il  prêcherait  du  moins  la  foi  aux  prisonniers,  et  que  des 
cachots  la  lumière  du  salut  percerait  dans  l'empire.  II  se  trans- 
porta donc  à  l'île  de  Sancian ,  qui  n'est  éloignée  que  de  six  lieues 
du  continent  de  ia  Chine,  et  là  convint  à  prix  d'argent,  avec  un 
marchand  chinois,  de  se  faire  jeter  de  nuit  sur  une  plage  écartée, 
dans  la  province  de  Canton.  Dieu  n'exigeait  plus  de  son  serviteur 
que  ce  dévoûment,  pour  un  sacrifice  qui  ne  devait  pas  être  suivi 
de  l'effet.  Le  marchand,  qui  s'était  engagé  à  l'introduire  dans  la 
Chine,  ne  reparut  point  au  temps  marqué  ;  un  interprète  chinois, 
qui  avait  de  même  offert  ses  services  à  Xavier,  manqua  de  parole  ; 
et  comme  il  espérait  encore,  malgré  tous  les  contre-temps  qui  ren- 
versaient ses  espérances,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  con- 
nut presque  aussitôt  qu'il  ne  relèverait  point.  A  la  vue  de  la 
Chine,  comme  un  autre  Moïse  à  la  vue  de  la  terre  de  promission  , 
û  répétait  sans  cesse  dans  la  ferveur  de  sa  prière  :  Et  les  Chinois  , 
o  mon  Dieu.,  et  les  malheureux  Chinois ,  qui  les  tirera  des  ombres 
de  la  mort?  Enfin  ,  après  douze  jours  de  langueur,  tant  sur  le  ri- 
vage où  soufflait  un  vent  de  nord  très-piquant,  que  dans  une  mé- 
chante cabane  qui  ne  le  garantissait  guère  mieux  des  injures  de  la 
saison  ,  il  expira,  dépourvu  de  tout  secours  humain,  en  proférant 
ces  paroles  du  psalmiste  :  C'est  en  vous,  Seigneur,  que  j'ai  mis  ma 
confiance;  je  ne  serai  pas  confondu. 

11  était  âgé  de  quarante-six  ans ,  et  en  avait  employé  dix  et  demi 
à  la  conversion  des  Indes  :  intervalle  bien  court,  n'eiit-il  soumis 
qu'une  nation  au  joug  de  l'Evangile!  Mais  s'il  a  établi  la  foi  dans 
cinquante-deux  royaumes  plus  ou  moins  étendus,  »'il  a  arboré  l'é- 
tondard  de  la  croix  dans  trois  mille  lieues  de  pays,  s'il  a  baptisé 
de  sa  main  près  d'un  million  tant  de  Sarrasins  que  d'idolâtres,  s'il  a 
procure  à  l'Eglise  plus  de  nouveaux  sujets  que  les  fameux,  hère- 
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siarques  (le  son  siècle  n'ont  fiiit  de  déserteurs  et  «rapostals;  ne 
peut-on  pas  dire  (jue  la  rapidité  des  conqiiérans  les  pius  niénir)- 
rables  n'('<,Mla  point  la  sienne,  et  que,  s'il  eût  rempli  la  mesure 
commune  de  la  vie  humaine,  le  monde  entier,  pour  son  zèle, 
plutôt  que  pour  leur  valeur,  eût  été  un  champ  trop  étroit?  Et 
dans  la  vérité,  tout  ce  qu'il  a  fait  de  plus  étonnant  n'est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu  il  prétendait  faire.  Il  se  proposait,  comme 
ses  écrits  nous  l'apprennent,  après  qu'il  aurait  soumis  la  (iliiiu'  a 
l'Evangile,  de  le  porter  dans  l'immense  étendue  de  la  Tartarie; 
puis  se  repliant  sur  le  nord  de  l'Europe,  d'en  réduire  les  hér«'li- 
ques  ;  et  se  transportant  ensuite  au  cœur  de  l'Afrique,  d'y  cher- 
cher jusqu'au  dernier  des  Ethiopiens  épars  dans  leurs  sables  hrû- 
lans;  enfin  de  rentrer  en  Asie,  et  de  pousser  aussi  loin  que 
s'étendent  la  terre  et  Tonde,  pour  n'échapper  aucune  des  âmes 
rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ.  Mais  laissons  les  projets,  pour 
n'insister  que  sur  les  œuvres  qui  les  justifient  si  bien,  et  qui  re- 
posent elles-mêmes  sur  toutes  les  preuves  dont  les  faits  soien. 
susceptibles. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  écrivains  du  même  ordre  que  François 
Xavier  qui  attestent  le  succès  de  ses  travaux,  aussi  bien  que  le 
nombre  et  l'éclat  de  ses  miracles.  Cette  allégation,  malignement 
émanée  d'auteurs  obscurs,  est  confondue  par  la  bulle  de  canoni- 
sation du  saint,  qui,  d'après  les  discussions  les  plus  rigoureuses 
faites  sur  les  lieux,  porte  qu'il  a  engendré  à  Jésus-Christ  les  peu 
pies  et  les  nations;  qu'il  a  vu  ses  enfans  multipliés  à  l'égal  des 
étoiles  du  ciel  et  dessables  de  la  mer;  qu'il  a  reçu  la  plénitudr 
de  bénédiction  accordée  au  patriarche  Abraham.  Enfin  l'Eglise 
lui  a  décerné  le  titre  d'apotre  des  Indes;  ce  qui  exprime  seul  tou» 
le  reste  ensemble.  Apostolat,  poursuit  la  bulle,  qui,  avec  la  perfec- 
tion de  toutes  les  vertus  évangéliques,a  été  revêtu  de  tous  lessignes 
de  la  vertu  d'en  haut,  du  don  de  prophétie,  du  don  des  langues,  du 
don  des  miracles  de  toute  espèce;  puis  elle  rapporte  presque  tous 
les  miracles  qu'on  lit  dans  les  auteurs  confrères  du  saint,  et  spé- 
cialement les  morts  qu'il  a  ressuscites  en  si  grand  nond)re.  Est-il 
des  témoignages  qui  fassent  plus  d'impression  sur  les  détracteurs 
de  l'un  des  saints  les  plus  illustres  du  dernier  âge  de  l'Eglise? 
Qu'ils  entendent  les  voyageurs  et  les  écrivains  de  la  secte  dont 
ils  prennent  le  ton,  les  protestans  Baldée,  Haklwit,  Tavernier, 
qui,  témoins  de  la  vénération  religieuse  des  Indiens  même  idolâ- 
tres et  mahométans  jiour  Xavier,  et  pleinement  instruits  de  tout 
ce  qui  pouvait  servira  l'examen  des  faits,  le  qualifietit  de  digne 
ambassadeur  de  Jésus-Christ,  <le  nouveau  Paul,  d«;  v«Milabl«'  apù- 
Ire  des  Indes;  qui  itiulinl  enfin   un    lenioignage  formel  à  l'éclat 
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de    ses    miracles,  et  aux  fruits  prodigieux   de  son    apostolat'. 

Mais  le  Ciel  ne  lui  a-t-il  pas  rendu,  et  ne  lui  rend-il  pas  encore 
de  nos  jours  un  témoignage  suffisant,  par  la  conservation  si  incon- 
testablement miraculeuse  de  son  corps  avec  toutes  ses  chairs  ? 
On  l'avait  enterré  dans  la  chaux  vive,  à  dessein  de  recueillir  plus  tôt 
ses  os,  qu'on  avait  incontinent  après  sa  mort  regardés  comme  des 
reliques  insignes,  que  la  capitale  des  Indes  portugaises  était  seult' 
digne  de  posséder.  Après  deux  mois  et  demi,  on  l'exhuma  :  on 
retira  d'abord  la  chaux  de  dessus  le  visage,  et  on  le  trouva  frais 
et  vermeil,  comme  celui  d'un  homme  qui  eût  été  endormi.  On 
s'empressa  de  visiter  tout  le  corps,  qui  parut  parfaitemc^nt  sain, 
et  môme  plein  de  suc.  La  curiosité  ayant  été  poussée  jusques  à 
vôuper  un  peu  de  chair  à  la  cuisse  droite,  il  en  jaillit  un  sang  vif. 
Les  habits  sacerdotaux  avec  lesquels  le  saint  ministre  avait  été 
enterré  n'étaient  pas  plus  endommagés  que  son  corps;  et  ce  qui 
mit  le  comble  à  Fadmiration,  il  s'en  exhalait  une  odeur  dont  celle 
des  parfums  les  plus  exquis  n'approchait  pas.  Or,  le  temps,  qui 
détruit  tout,  n'a  servi  qu'à  rendre  plus  vénérable  le  tombeau  de 
ce  saint  thaumaturge.  Après  deux  siècles  presque  révolus  depuis 
sa  translation  à  Goa,  la  châsse  précieuse  qui  le  contient  ayant  été 
ouverte  en  1744?  à  la  demande  du  roi  de  Portugal,  il  fut  retrouvé 
en  chair  et  en  os,  aussi  entier  qu'il  y  avait  été  mis.  Tel  est  le  té- 
moignage authentique,  rendu  en  ce  temps-là  par  le  vice-roi  des 
Indes,  le  marquis  de  Castel-Nuovo,  qui  en  avait  été  le  témoin 
oculaire,  avec  une  inimité  de  personnes.  Les  miracles  de  saint 
François  Xavier,  déjà  innombrables  durant  sa  vie,  se  sont  mul- 
tipliés à  l'infini  depuis  sa  mort. 

De  son  vivant,  la  foi  romaine,  presque  éteinte  autrefois  dans 
l'Asie  citérieure  par  les  grandes  hérésies  des  premiers  siècles,  et 
surtout  par  celle  de  Nestorius,  se  ranima  dans  les  vastes  contrées 
qui  s'étendent  depuis  l'Euphrate  jusqu'aux  rives  de  l'Inde.  Les 
chrétiens  de  ces  cantons^,  toujours  nommés  Nestoriens  quoiqu'ils 
eussent  plusieurs  fois  renoncé  à  ces  erreurs,  s'étant  choisi  un  pa- 
triarche, après  un  abus  de  cent  ans  pendant  lesquels  cette  dignité 
avait  été  héréditaire  dans  la  même  famille  ;  ce  nouveau  pasteur, 
nommé  Sulaka,  versé  dans  les  saintes  lettres,  bon  catholique,  et 
d'une  telle  vertu  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  quitter 
pour  le  siège  patriarcal  le  monastère  où  il  ne  pensait  qu'à  vivre 
en  saint  religieux,  vint  à  Rome  pour  faire  confirmer  son  élection, 
et  reconnaître,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  peuples  et  de 
son  clergé,  la  primauté  de  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de 

•  Bald.  Hist.  lud.  Hakl.  Voyag.  Angl.  2  voî.  2  paît.  -  ^  Ciacon.  t.  3,  p.  744.  Raiû, 
au.  1553,  n.  44. 
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todicsles  autres  (^t^y^i'S).  Ses  lellres  de  créance,  données  par  ses 
évêques  et  les  prinitipaiix  d'entre  lt;s  fiïlèles,  prodiguaient  au  sou- 
verain pontife  les  elofj<;s  et  les  litres  d'honneur,  avec  toute  l'em- 
phase du  style  r)ricnlali  mais  on  y  reconnaissait  clairement  les 
divines  prérogatives  du  siège  de  Pierre.  Le  pape  y  était  nomme 
le  souverain  des  pasteurs,  le  père  du  peuple  chrétien,  et  le  père 
des  pères,  le  lien  de  toute  la  confédération  chrétienne,  le  lieute- 
nant de  Jésus-(îhrist,  le  dépositaire  des  clefs  du  ci''l,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  dit  de  sa  houche  ;  Tout  ce  que  'vous  lierez  ou  délierez  sur 
In  terre^  sera  pareillement  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  On  l'appelait 
encore  le  fondement  de  l'Eglise,  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  jnsqu  aux  générations  les  plus  reculées  n'auront  aucun 
pouvoir;  la  fontaine  des  eaux  vives  qui  ne  tariront  jamais  ;  le 
flamheau  qui  ne  s'éteint  pas,  qui  dissipe  toutes  les  erreurs  de  Sa- 
tan, qui  est  élevé  sur  le  grand  chandelier,  afin  que  tous  les  êtres 
doués  de  raison  en  découvrent  et  en  suivent  la  lumière.  Après  ces 
éloges  et  beaucoup  d'autres,  ces  Orientaux  prient  le  pape  de  con^ 
firmer  et  de  sacrer  leur  patriarche  ;  parce  que  le  sacerdoce^  ajou- 
tent-ils, vient  de  Rome  qui  est  le  siège  de  Pierre,  et  quil  en  est  tou- 
jours venu. 

Le  prélat  asiatique  présenta  de  même  au  pape  une  confession 
de  foi  qui,  en  treize  articles,  comprenait  non-seulement  tout  ce 
qui  mettait  la  foi  de  ces  Orientaux  à  l'abri  du  soupçon  touchant 
leurs  anciennes  erreurs,  mais  ce  qui  démontrait,  nonobstant  la 
distance  des  temps  et  des  lieux,  l'unanimité  de  la  foi  chrétienne 
contre  les  innovations  des  sectaires  de  l'Europe  '.  Outre  les  déci- 
sions de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Calcédoine,  et  généralement  de  tous 
les  conciles  reconnus  par  l'Eglise  romaine,  ils  confessaient  les 
sept  sacremens,  leur  matière,  leur  forme,  leur  ministre  et  l'in- 
tention qu'il  doit  avoir  de  faire  ce  que  prétend  l'Eglise  ;  le  purga- 
toire, et  l'utilité  dont  le  sacrifice  de  la  messe,  les  prières  et  les 
aumônes  sont  aux  morts;  le  canon  des  livres  saints,  tel  absolu- 
ment que  nous  l'avons  aujourd'hui,  excepté  qu'il  n'y  est  pas  fait 
mention  du  livre  d'Esther;  enfin  la  primautédu  pape,  comme  suc- 
cesseur de  S.  Pierre  et  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  obliga- 
tion à  tous  les  fidèles  d'obéir  à  celui  qui  est  élevé  sur  le  saint  sié^e 
postolique. 
Jules  III  accueillit  cet  étranger  respectable  avec  honneur  et  avec 
beaucoup  de  bonté,  confirma  son  élection,  le  sncra  lui-même, 
lui  donna  le  pallium  on  plein  consistoire,  le  combla  de  présens  a 
son  départ,  et  le  fit  accompagner  de  quelques  religieux  qui  sa- 

'  Onuiiln.  in  Jul    1!1 
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vaieiil  le  syriaque  et  qui  eurent  mission  pour  étendre  la  foi  en 
Orient.  Le  pape  reçut  presque  en  même  temps  un  jaeol)ite  assy- 
rien envoyé  par  le  patriarelie  d'Antioehe,  afin  de  rendre  obéis- 
sance au  siège  apostolique,  et  de  faire  une  profession  éelalante 
de  la  foi  romaine  '.  Ce  fut  à  la  prière  et  avec  le  secours  de  cet  en- 
voyé, nommé  Marden,  et  fort  habile  dans  sa  langue,  qu'on  im- 
prima pour  la  première  fois,  à  Vienne  en  Autriche,  par  les  libé- 
ralités de  Ferdinand  ,  roi  des  Romains,  le  Nouveau-Testament  en 
langue  et  en  caractères  syriaques. 

La  religion  parut  aussi  vouloir  refleurir  dans  les  îles  britanni- 
ques; et  elle  y  ei^it  en  effet  recouvré  son  ancien  lustre  sous  une 
reine  aussi  zélée  que  Marie  pour  la  foi  de  ses  pères,  s'il  n'eût  été 
question  que  de  convertir  des  peuples  sans  lumière  et  sans  cul- 
ture, et  non  pas  des  hérétiques,  des  apostats,  de  sacrilèges  par- 
jures, infiniment  plus  éloignés  du  royaume  de  Dieu  que  les  infidè- 
les. Marie,  exclue  du  trône  par  les  trames  du  duc  de  Northumber- 
land,  tout  puissant  sur  l'esprit  du  jeune  roi  Edouard,  y  fut  placée 
comme  par  la  main  de  la  Providence,  qui  voulait  encore  fournir 
ce  moyen  de  salut  aux  habituns  dégénérés  de  la  terre  des  saints  : 
au  moment  où  tout  semblait  désespéré,  le  Ciel  fit  pencher  pour 
cette  princesse  le  cœur  des  peuples  et  des  grands.  Jeanne  Gray, 
fille  d'une  sœur  du  roi  Henri  VIII,  avait  été,  à  la  sollicitation 
du  duc  de  Northumberland^  qui  lui  fit  épouser  son  fils,  instituée 
héritière  de  la  couronne  par  le  roi  Edouard,  attaqué  d'une  mala- 
die dont  il  désespérait  de  relever.  Edouard  était  mort  peu  après, 
âgé  de  seize  ans  seulement,  le  6  juillet  i553,  le  même  mois  et  le 
même  jour  du  mois  où  Henri  son  père,  comme  on  ne  manqua 
point  de  l'observer,  avait  fait  endurer  le  martyre  à  l'illustre  chan- 
celier Thomas  Morus  ^.  Avant  que  le  jeune  roi  rendît  l'esprit,  le 
duc  de  Northumberland  fit  prier  la  princesse  Marie  de  venir  au- 
près du  roi  son  frère,  sous  le  prétexte  perfide  de  lui  procurer  dans 
ses  derniers  momens  la  plus  douce  consolation  qu'il  pût  recevoir. 
Marie,  ne  consultant  que  la  bonté  de  son  naturel,  avançait  à 
grands  pas  vers  Londres,  quand  elle  fut  avertie  par  des  serviteurs 
dévoués  qu'on  ne  tendait  qu'à  se  saisir  de  sa  personne.  Elle  se  re- 
tira précipitamment  à  son  château  de  Kennings-Hall,  où  elle  se 
tint  cachée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  informée  de  la  mort  du  roi. 
Elle  se  rendit  ensuite  dans  la  provience  de  Suffolck,  où  Nor- 
thumberland était  particulièrement  haï ,  se  fit  proclamer  reine  à 
Norvick,  où  il  ne  l'était  pas  moins,  puis  écrivit  une  lettre  circu- 

'  Otuiphr.  in  Jui.  11!    -  «  Slcid.  Comment,  lib    2j,  p.ig.  922.  Tliuan.  Jib   13, 
init. 
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liiire  à  toute  la  noblesse  de  son  royaume,  pour  l'engager  dans  ses 
iiileièts  '. 

Dans  la  capita.e,  cependant,  on  proclama  reine  Jeanne  Gray. 
(|ue  l'on  contraignit  de  se  prêtera  un  personnage  dont  elle  sentait 
le  péril  aussi  bien  que  le  lidicule"^.  Agée  de  seize  ans  seulement, 
elle  avait  déjà  une  solidité  de  raison  et  une  culture  d'esprit  qui 
se  trouvent  rarement  dans  l'âge  même  de  la  maturité.  Versée 
dans  les  langues  française,  latine  et  grecque,  comme  dans  sa  lan- 
gue naturelle,  habile  en  littérature  et  en  philosophie,  et  dans 
cette  philosophie  saine  qui  forme  également  le  cœur  et  l'esprit, 
douée  au  même  degré  des  grâces  de  son  sexe,  elle  réunissait  tou- 
tes les  qualités  qui  font  une  femme  accomplie,  et  qui  eussent  pu 
faire  un  homme  peu  commun.  Elle  eut  au  moins  beaucoup  plus 
de  sens  et  le  coup-d'oeil  infiniment  plus  juste  que  son  ambitieux 
beau-père,  le  duc  de  Northumberland.  En  un  mot,  elle  eût  été 
digne  du  trône,  si  les  talens  pouvaient  jamais  tenir  lieu  du  droit 
et  de  la  naissance.  A  la  première  proposition  qu'on  lui  fit  d'y  mon- 
ter, elle  témoigna  une  surprise  extrême,  tourna  la  chose  en  déri- 
sion ;  puis  la  traitant  avec  plus  de  sérieux  :  «  C'est  un  attentat, 
»  répondit-elle,  de  bouleverser  l'ordre  dans  la  succession  des  rois. 
•  La  couronne  appartient  en  premier  lieu  à  la  princesse  Marie, 
»  puis  à  la  princesse  Elisabeth,  à  moi  après  seulement  j  et  me  pré- 
»  serve  le  Ciel  de  prévenir  mon  rang  !  »  Mais  que  ceux  qui  ordon- 
nent de  la  liberté  des  peuples  sont  peu  libres  eux-mêmes  !  Victime 
vouée  à  l'ambition  de  sa  famille,  Jeanne  fut  contrainte  de  céder 
et  de  monter  sur  le  trône,  comme  sur  l'autel  de  son  sacrifice. 
Vaincue  parles  importunités,  et  n'envisageant  plus  que  le  danger 
de  sa  résistance,  elle  se  laissa  couronner  reine  à  Londres  :  elle  en 
reçut  les  honneurs  de  si  bonne  grâce,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  souhaiter  qu'elle  y  eût  plus  de  droit.  On  n'aperçut  toutefois  sur 
le  visage  des  peuples  accourus  en  très-grand  nombre  qu'une 
morne  surprise  de  se  voir  tout-à-coup  une  reine  à  laquelle  ils 
n'avaient  pas  même  pensé. 

Si  le  beau-père  de  Jeanne  avait  été  aussi  cher  qu'elle  à  la  capi- 
tale, Marie  aurait  eu  tout  à  craindre;  mais  les  ambitieux  ne  sont 
jamais  aimés,  parce  qu'on  n'a  que  de  la  haine  pour  la  dureté  et  l'in  • 
solence.  L'usurpation  même  dont  le  duc  de  Northumberland  était 
l'auteur  mit  le  comble  à  l'exécration  publique,  en  le  faisant  accu- 
ser d'être  le  parricide  de  son  roi.  Tout  le  monde  jugeait  qu'il  lui 
en  avait  du  coûter  pyeu  de  ravir  la  vie  à  Edouard,  après  avoir  formé 

'  Burn.  1.  1,  p.   ^42,  Sani'er.  1.  2 ,  p.  299.  —  *D'Orl.  Rév.  d'Anglet.  p.  174, 
1.  8. 
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le  dessein  ne  prostituer  sa  couronne.  Les  provinces  de  Suffolck  et 
de  Norfolck  fournirent  d'abord  des  troupes  à  Marie  :  quantité  de 
seigneurs  et  de  gentilshommes  lui  en  amenèrent  de  toutes  pnrts. 
Bientôt  elle  se  vit  en  état  de  tenir  la  campagne,  et  marcha  du  coté 
de  Londres.  Quelque  activité  qu'eût  le  duc  de  Northumberland, 
il  ne  pouvait  se  multiplier,  et  risquait  tout  à  se  faire  suppléer.  Haï 
généralement,  il  ne  se  fiait  à  personne.  Il  était  nécessaire  dans  la 
capitale,  afin  de  la  tenir  en  respect  ;  il  fallait  en  même  temps  aller 
combattre  Marie  dont  l'armée  augmentait  de  jour  en  jour,  ou  s'at- 
tendre à  être  accablé  dans  peu  :  le  duc,  courant  au  plus  pressé, 
s'avança  jusqu'à  Cambridge;  mais  il  fut  à  peine  sorti  de  Londres, 
que  cette  capitale  se  déclara  pour  la  reine  légitime.  Le  duc  du 
Suffolck,  demeuré,  pour  garder  la  tour,  avec  la  reine  Jeanne  sa 
fille,  qui  ne  voyait  plus  de  sûreté  en  tout  autre  lieu,  fut  sommé 
de  remettre  cette  forteresse,  et  Jeanne  de  renoncer  au  titre  de 
reine.  R.ien  ne  résista  au  nom  de  Marie,  dont  tout  Londres  reten- 
tissait. Il  fut  bientôt  porté  dans  les  lieux  circonvoisins,  parvint  à 
Cambridge,  et  mit  la  désertion,  ou  plutôt  une  espèce  nouvelle  de 
déroute  parmi  les  troupes  de  Northum.berland.  En  quelques 
heures,  il  se  trouva  presque  seul;  et  ne  voyant  plus  d'espoir  que 
dans  la  soumission,  il  courut  à  la  grande  place  de  la  ville  de  Cam- 
bridge, et  cria  plus  fort  que  personne  :  Vive  la  reine  Marie  !  Il  ne 
laissa  pas  que  d'être  arrêté  avec  ses  trois  fils  et  ses  principaux 
complices,  et  l'on  vit  alors  combien  l'orgueil  est  rampant  dans 
les  revers.  Cet  arbitre  superbe  de  l'héritage  des  rois  se  jeta  aux 
pieds  du  comte  d'x\rondel,  et  le  supplia  dans  les  termes  les  plus 
soumis  d'avoir  pi  lié  de  son  sort,  mais  sans  pouvoir  éviter  d'être 
conduit  à  la  tour. 

Il  serait  à  souhaiter  que  Marie  eût  plutôt  suivi  l'esprit  de  l'E- 
vangile que  le  génie  de  sa  nation;  et  que,  laissant  à  l'erreur,  que 
ne  soutien  tpas  la  grâce,  les  violences  et  les  exécutions  sanglantes, 
elle  n'eût  employé  que  les  voies  de  douceur  et  de  persuasion 
pour  rétablir  la  vraie  foi.  Mais,  fille  de  Henri  VIII,  en  se  pré- 
servant des  vices  de  son  père,  elle  avait  retenu  quelque  chose  de 
sa  dureté  naturelle.  Elle  en  usa  d'abord  contre  ceux  qui  avaient 
entrepris  de  lui  ravir  la  couronne.  Le  duc  de  Northumberland  en 
premier  lieu,  son  fils  aîné,  mari  de  Jeanne  Gray,  et  ses  deux  au- 
tres fils,  l'infortunée  Jeanne  elle-même,  nonobstant  sa  jeunesse,  ses 
grâces  et  toutes  ses  qualités  estimables,  nonobstant  encore  l'es- 
pèce de  contrainte  qui  l'avait  portée  sur  le  trône,  périrent  sur  l'é- 
chafaud  avec  beaucoup  d'autres  seigneurs  .des  plus  illustres  du 
royaume.  Le  duc  de  Northumberland  retourna  publiquement  à  la 
religion  catholique,  et  assura  que  l'intérêt  seul  lui  avait  fait  pro- 
T.  vri.  26 
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fesser  l'hérésie  contre  les  réclamations  perpétuelles  de  sa  con- 
science. Cet  aveu  fit  honneur  à  la  foi  qu'il  reprenait,  sans  lui  sau- 
ver  la  vie.  On  craignit  que  l'ambition  qui  l'avait  transformé  en 
hérétique  rebelle,  n'en  fit  par  la  suite  un  relaps  et  un  traître.  La 
reine,  après  avoir  exterminé  les  perturbateurs  de  1  Etat,  usa 
d'une  rigueur  à  peu  près  semblable  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Elle  commença  par  rétablir  d'une  manièie  légale  la  religion  ca- 
tholique. Le  parlement,  assemblé,  cassa  les  lois  publiées  sous  le 
dernier  règne  en  faveur  des  hérétiques,  reconnut  la  validité  du 
mariage  de  Henri  YIII  avec  Catherine  d'Aragon,  et  déclara  leur 
union  légitime.  Les  hérétiques  étrangers  furent  chassés  du 
royaume,  et  en  sortirent,  dit-on,  au  nombre  de  trente  mille.  Ou 
emprisonna  Cranmer,  Latimer,  plusieurs  autres  éveques  et  un 
grand  nombre  de  prédicans  de  la  nation,  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  corrompre  leurs  compatriotes.  On  rétablit  sur  leurs 
sièges  les  prélats  emprisonnés,  ou  bannis  pour  avoir  combattu 
l'erreur;  et  Gardiner  de  Winchester  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
grand  -  chancelier.  Le  cardinal  Polus,  déclaré  par  Henri  VIIl 
coupable  de  lèse-majesté,  incapable  d'hériter  et  de  lester,  re 
couvra  l'exercice  de  tous  ses  droits,  et  parut  bientôt  après  en 
Angleteire  avec  la  qualité  de  légat  apostolique.  On  rétablit  les 
cérémonies  anciennes,  et  l'on  proscrivit  toutes  les  nouveautés 
introduites  dans  l'office  divin.  On  défendit,  même  sous  peine  de 
félonie,  de  tenir  des  assemblées  dans  le  dessein  de  quitter  une  re- 
ligion ainsi  confirmée  par  autorité  publique.  Défense  encore  de 
profaner  le  sacrement  de  l'eucharistie,  de  renverser  les  autels  et 
d'abattre  les  croix.  En  un  mot,  l'ancienne  religion  fut  entière- 
ment rétablie,  à  la  seule  réserve  de  la  soumission  au  saint  Siège; 
article  délicat  qui  demandait  encore  des  ménagemens  ou  des  pré- 
paratifs avant  qu'on  en  vînt  à  l'exécution.  Pendant  l'assemblée  du 
parlement,  le  clergé,  qui  tenait  pareillement  ses  séances  selon  la 
coutume,  agit  avec  la  vigueur  qui  était  de  sa  compétence,  contre 
les  innovations  de  l'hérésie. 

EnFrance,  onnemontraitpasmoinsdezèle  pour  la  foi.  HenriH, 
quoique  engagé  dans  la  guerre  des  princes  protestans  d'Allema- 
gne, alla  au  parlement  avant  son  départ  pour  l'armée,  afin  d'en- 
gager les  magistrats  à  redoubler  pendant  son  absence  leur  zèle 
contre  l'erreur,  et  leur  sévérité  contre  ceux  qui  la  répandaient 
dans  le  royaume  avec  la  discorde  et  les  troubles.  Il  fut  ponctuelle- 
mentobéi.  A  Lyon, peu  éloigné  de  Genève  et  des  cantons  hérétiques 
de  la  Suisse,  on  surprit  une  quantité  d'émissaires  du  parti,  envoyés 
pour  faire  des  prosélytes  en  France;  on  prit  à  tache  d'user  contre 
eux  d'une  rigueur  qui  pût  ef^'-wer  leurs  semblables.  A  Paris,  où 
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ils  accouraient  de  toutes  parts,  et  ambitionnaient  surtout  cl'acqué- 
rir  de  l'importance,  c'étaient  presque  tous  les  jours  des  exécutions 
sanglantes,  et  des  feux  allumés  contre  leurs  sacrilèges,  sans  qu'on 
piit  cependant  les  détruire,  ni  même  les  empêcher  de  tenir  quel- 
quefois des  assemblées  assez  nombreuses,  au  moins  dans  les  cam- 
pagnes voisines  ;  déjà  l'on  y  voyait  des  Français  distingués,  des 
officiers  et  même  des  personnes  de  premier  rang.  Jamais  l'Univer- 
sité de  Paris  n'eut  plus  à  exercer  son  zèle  et  sa  vigilance  labo- 
rieuse. En  quelques  mois,  elle  eut  à  censurer  jusqu'à  dix  ouvrages 
considérables,  où  les  nouveautés  impies  se  reproduisaient  sous 
des  formes  toujours  nouvelles,  plus  ou  moins  insidieuses'. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que,  dans  les  poursuites 
qu'on  dirigea  alors  contre  l'impiété,  le  grand  panégyriste  de  la 
tolérance  et  de  la  liberté  d'esprit,  Calvin  s'unit  aux  Catholiques, 
et  se  montra  plus  inexorable  qu'eux.  C'est  ce  qu'on  vit  du  moins 
à  Vienne  en  Dauphiné  à  l'occasion  de  Michel  Servet,  dont  il  avait 
résolu  la  perte.  Servet  y  faisant  imprimer  fort  secrètement  son 
livre  intitulé  Rétablissement  du  christianisme^  et  Calvin,  à  force 
de  manœuvres,  ayant  trouvé  moyen  d'avoir  les  feuilles  à  mesure 
qu'elles  s'imprimaient,  écrivit  en  France  sous  un  nom  emprunte, 
et  joignit  les  premières  de  ces  feuilles  à  sa  lettre,  qui  en  dénon- 
çait l'auteur  comme  un  hérétique  abominable.  En  conséquence, 
Servet  fut  arrêté  à  Vienne,  et  on  lui  fit  son  procès.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  le  convaincre;  mais  il  eut  l'adresse  de  s'échapper  de  sa 
prison,  et  l'on  ne  put  exécuter  le  jugement  que  sur  son  effigie, 
qui  fut  brûlée  à  petit  feu  avec  ses  ouvrages.  Il  chercha  sa  sûreté 
dans  le  lieu  même  d'où  l'envie  et  l'animosité  le  poursuivaient  en 
France,  c'est  à-dire  à  Genève.  Calvin ,  ayant  ainsi  ramené  sa  proie 
dans  ses  filets,  en  avertit  le  magistrat,  et  Servet  fut  arrêté  sur-le- 
champ.  Cependant,  comme  il  était  d'usage  à  Genève  que  l'accusa- 
teur se  soumît  à  la  prison  avec  l'accusé,  Calvin  ne  jugea  point 
à  propos  de  se  porter  pour  accusateur;  et  selon  sa  prudence  ac- 
coutumée, au  lieu  de  hasarder  sa  personne,  il  commit  la  délation 
à  quelqu'un  de  ses  protégés  serviles.  Il  fut  encore  moins  difficilo 
à  Genève  qu'à  Vienne  de  prononcer  contre  un  homme  proscrit 
en  quelque  sorte  avant  d'être  jugé.  On  fit  néanmoins  une  procé- 
dure très-longue,  et  l'on  articula  jusqu'à  quarante  chefs  d'accusa- 
tion. L'accusé  fut  entendu,  convaincu  d'impiété,  enfin  condamné 
à  être  brûlé  vif,  et  publiquement  exécuté,  malgré  les  instances 
de  bien  des  personnes,  qui  tentèrent  même  de  l'enlever  de  prison 
(i553}. 

'  TLuan.  ad  an    1553.  Skid.  1.  25,  p.  933 


4^4  HISTOIRE  GÉI^ÉRALB  [^^  t555j 

Ce  n  est  pas  qu'il  y  eut  à  se  récrier  sur  l'insuffisaiire  des  char- 
ges ou  des  preuves.  Servet  n'avait  pas  seulement  soutenu  les  er- 
reurs des  Luthériens,  des  Sacninientaires,  des  Anabaptistes;  mai» 
les  iujpiétés  de  Paul  de  Saniosate,  de  Sabellius,  d  Arius,  de  tous 
les  hérétiques  anciens  et  modernes  les  plus  pervers,  et  des  plus 
audacieux  blasphémateurs.  Après  tout  néanmoins,  Servet  n'était 
qu'un  hérétique,  t'ont! é,  comnte  Luther  et  Calvin  lui-même,  sur  les 
Ecritures  entendues  à  sa  manière.  Aussi  le  bon  sens  et  1  équité 
naturelle  ont-ils  fait  dire  à  Grotius  '  que  ce  procédé  autorisait  les 
tribunaux  de  France  à  traiter  de  même  les  Calvinistes,  sans  que 
^eux-ci  eussent  aucun  droit  de  s'en  plaindre.  Bèze,  dans  la  f^/e  de 
Calvin  ,  a  prétendu  justifier  cet  hérésiarque,  par  le  motif  que  Scr- 
i'et  était  un  impie,  et  non  pas  simplement  un  hérétique.  ]\L'us 
toute  hérésie  n'est-elle  pas  une  impiété,  en  ce  qu'elle  s'attaque  à 
Dieu  et  aux  choses  saintes .•*  Et  sans  parler  de  bien  des  articles 
dans  lesquels  Calvin  erre  sur  la  Divinité  même,  fut-il  jamais  héré- 
sie plus  féconde  que  le  calvinisme  en  impiétés,  en  blasphèmes,  en 
sacrilèges,  en  attentats  énormes  contre  les  mystères  les  plus  ré- 
vérés dans  tous  les  às^es  de  l'Ejïlise? 

La  reine  d'Angleterre  avait  rétabli  dans  son  royaume,  sans 
beaucoup  de  peine,  la  profession  de  la  vraie  foi  ;  mais,  quelle  que 
fût  son  ardeur  pour  éteindre  le  schisme  aussi  bien  que  Ihérésie, 
ou  pour  remettre  la  nation  sous  l'obéissance  du  chef  unique  de 
l'Eglise,  elle  crut  devoir  attendre  que  son  autorité  fût  affermie 
par  le  mariage  qu'elle  méditait  de  contracter  avec  un  puissant 
prince.  Enfin,  le  25  juillet  de  l'an  i554,  elle  épousa  le  fils  uni- 
que de  l'empereur,  qui  régna  bientôt  après  en  Espagne  sous  le 
nom  de  Philippe  II  :  alliance  très-nuisible, disait-on, à  l'Angleterre 
qu'elle  exposaif  à  n'être  plus  qu'une  province  de  la  monarchie 
d'Espagne,  et  peut-êlre  de  cette  monarchie  uidverselle  que  des 
critiques,  mal  fondés  à  notre  sens,  prétendent  avoir  été  la  chi- 
mère de  Charles  V.  Aussi  vit-on  s'élever  à  ce  sujet  une  émeute 
considérable  ;  mais  la  sédition  n'eut  point  d'autres  suites  que  le 
supplice  des  séditieux.  Des  politiques  à  idées  plus  saines,  loin  de 
blâmer  celte  alliance,  la  considèrent  comme  éminemment  utile, 
parce  qu'elle  devait  avoir  pour  résultat  le  triomphe  définitif  de  la 
religion  catholique  en  Angleterre  :  toutes  les  autres  considéra- 
lions  ne  s'évanouissent-elles  pas  devant  la  nécessité  de  procu- 
rer le  salut  des  peuples?  Et  quel  mal,  au  surplus,  qu'une  mo- 
narchie universelle  s'établît,  si  elle  avait  dû  faire  prévaloir  dans 
toutes  les  régions  et  protéger  contre  le  schisme  et  l'hérésie  la 
religion  sainte  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut? 
'  Grot.  iu  voto  pro  pace  Eccles. 
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Avant  le  mariage  de  la  reine,  le  cardinal  Polus  était  parti  pour 
l'Angleterre,  avec  la  qualité  de  légat  apostolique.  Ce  prélat  ver- 
tueux, et  si  maltraité  par  sa  patrie,  n'avait  rien  perdu  de  son 
attachement  pour  elle.  N'envisageant  point  la  question  sous  son 
véritable  point  de  vue,  il  n'approuvait  pas  le  dessein  qu'avait  sa 
souveraine  d'épouser  le  prince  d'Espagne.  Gomme  il  était  en  grande 
vénération  auprès  de  cette  princesse,  qui  la  lui  avait  déjà  témoi- 
gnée par  lettres,  la  politique  de  Charles  V,  au  sujet  du  mariage 
de  son  fds,  conçut  de  vives  alarmes  sur  le  prompt  départ  de  ce 
cardinal  pour  Londres.  Il  le  fit  donc  arrêter  à  son  passage  par 
l'Allemagne,  sans  témoigner  en  apparence  plus  d'égards  pour  le 
droit  public  que  pour  la  dignité  du  saint  Siège' qui  semblaient 
également  violés  dans  la  personne  d'un  légat  apostolique,  muni  de 
sauf  conduits  en  bonne  forme.  Néanmoins,  sur  les  remontrances 
de  Dominique  Suto,  son  ancien  confesseur,  Charles,  par  consi- 
dération pour  la  dignité  de  Polus,  le  fit  venir  à  sa  cour,  où  il  le 
retint  jusqu'à  ce  que  le  mariage  de  Philippe  avec  Marie  ei\t  été 
célébré.  Alors  on  lui  laissa  continuer  sa  route  pour  l'Angleterre, 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  :  il  n'y  entra  point  ce- 
pendant avec  les  marques  de  sa  légation  ,  par  ménagement  pour 
ceux  des  Anglais  qui  n'étaient  pas  encore  suffisamment  disposés  '. 
Le  chancelier  du  royaume,  avec  une  députation  des  plus  grands 
seigneurs,  alla  le  recevoir  au  sortir  du  vaisseau.  Le  roi  ,  qui  était 
à  table,  se  leva  pour  aller  au-devant  de  lui,  et  la  reine  vint  à  sa 
rencontre  jusqu'à  l'escalier,  où  elle  lui  exprima  sa  joie  de  la  ma- 
nièi-e  la  plus  honorable.  Polus  leur  communiqua  ses  pouvoirs,  et 
tous  ensemble  conférèrent  fort  au  long  sur  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  ramener  la  nation  à  l'unité  catholique.  Peu  de 
temps  après,  le  cardinal  parut  en  plein  parlement,  les  deux  cham- 
bres assemblées ,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine.  Il  y  exposa  le 
sujet  de  sa  mission,  «  dont  le  but  unique,  dit-il  avec  son  éloquence 
"  engageante,  était  de  ramener  au  bercail  de  Jésus-Christ  tant  de 
»  brebis  égarées,  mais  toujours  chères  au  premier  pasteur,  qui  tient 
»  sur  terre  la  place  du  Fils  de  Dieu,  et  qui  en  partage  les  senti- 
>  mens  de  tendresse  pour  ce  troupeau  désolé.  »  Trois  jours  après, 
les  deux  chambres  encore  assemblées  présentèrent  une  requête 
dans  laquelle,  après  avoir  témoigné  un  grand  repentir  de  leur 
schisme  et  de  leur  révolte  contre  l'Eglise,  elles  demandaient  in- 
stamment l'absolution  de  leurs  fau  tes,  s'engageant  a  révoquer  toutes 
les  lois  faites  contre  lautorité  pontificale.  Dès  le  lendemain, jour 
de  Saint- André,  3o  novembre  i554)  le  légat,  introduit  au  parle- 

'  Ciacon.  t.  3,  p.  331.  PallaT.  1    13,  c.  8,  n.  5  et  6. 


4o6  iii.s:oiuE  GÉNr.nAi.E  lAn  m>i] 

ment  par  le  j^rand-niaîlre  de  la  maison  tlu  roi,  par  quatre  cheva- 
liers de  la  JaiTctière  et  autant  d'évèqucs,  sur  la  demande  réileree 
du  grand-chancelier,  prononça  l'absoUilion,  que  tout  le  monde 
reçut  à  gt;noux,  le  roi  et  la  reine  donnant  l'exemple.  Tous  allè- 
rent ensuite  à  la  chapelle  du  palais  pour  y  chanter  le  Te  Dcum. 
Le  jour  suivant,  à  lu  prière  du  magistrat,  le  légat  fit  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitale,  avec  les  ornemens  accoutumés  en  pa- 
reilles cérémonies ,  et  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  roi  et  la 
reine  s'empressèrent  encore  d'envoyer  une  ambassade  pompeuse 
au  souverain  pontife,  comme  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  lui 
rendre  obéissance,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  de  tout  le  royaume. 
On  abolit  à  loi^r  pendant  le  reste  de  l'année  toutes  les  lois  qui 
avaient  été  faites  depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  commen- 
cement du  schisme,  contre  la  vraie  rehgion  et  l'autorité  du  saint 
Siège.  A  la  première  nouvelle  d'un  triomphe  si  complet,  il  y  eut 
à  Rome  des  réjouissances  extraordinaires  :  on  fit  des  processions 
publiques,  on  n'épargna  rien  pour  rendre  au  Ciel  de  dignes  ac- 
tions de  grâces,  et  le  pape  accorda  un  jid^ilé  universel  '. 

Jules  III  ne  jouit  pas  long-temps  du  contentement  que  lui  donna 
cette  heureuse  révolution.  Il  mourut  après  cinq  ans  de  pontificat, 
le  23  mars  de  l'année  suivante  i555.  Après  dix-sept  jours  de  va- 
cance, on  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
Marcel  Gervin,  qui  avait  présidé  avec  lui  à  la  première  assemblée 
du  concile  de  Trente.  Le  nouveau  pontife  ne  voulut  pas  changer 
son  nom  sur  le  Saint  siège,  et  se  fit  appeler  Marcel  II  :  pontite  de 
la  plus  haute  espérance,  etmemi  du  faste,  de  l'ostentation  même 
en  matière  de  bienfaisance,  de  toutes  ces  libéralités  indiscrètes 
qui  ne  s'obtiennent  qu'aux  dépens  du  peuple,  et  le  plus  souvent  au 
préjudice  du  vrai  mente.  Il  s'était  si  bien  prémuni  contre  le  né- 
potisme, qu'il  ne  voulut  jamais  permettre  qu'aucun  de  ses  parens, 
pas  même  son  frère  ni  ses  neveux,  parussent  à  Rome  depuis  son 
exaltation.  Mais  ce  qui  le  fit  regretter  avec  plus  de  justice,  ce  fut 
son  zèle  pratique  pour  la  réformalion  et  les  idées  saines  qu'il  avait 
sur  cet  objet,  aussi  bien  que  sur  la  véritable  splendeur  de  la  di- 
gnité pontificale,  a  Mes  derniers  prédécesseurs,  disait-il,  ont  craint 
»  que  la  réforme  ne  portât  atteinte  à  leur  autorité  j  et  moi,  je  liens 
»  que  c'est  l'unique  moyen  de  la  conserver,  et  en  même  temps  de 
»  faire  tomber  la  plupart  des  controverses  élevées  sur  la  religion.» 
Marcel  II  avait  pt)ur  maxime  de  dire  peu,  de  ne  point  promettre 
et  de  beaucoup  faire,  ou  de  ne  promettre  que  pour  s'imposer  la 
nécessité  de  bien  faire  par  la  honte  de  se  démentir.  Mais  l  âge  de 

•  Buin.  t.  2,  p.  437.  Sleid.  1.  25,  p.  953. 
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fer  dans  lequel  il  eut  à  vivre  n'était  pas  digne  de  cet  excellent  pon- 
tife. Il  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  montré  à  l'Eglise.  Elu  le  9  d'a- 
vril, il  mourut  d'apoplexie  le  3o  du  même  mois,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans. 

Le  cardinal  Jean-Pierre  Caraffe,  co-instituteur  des  Théatins,  lui 
succéda  le  23  du  mois  suivant,  et  prit  le  nom  de  Paul  IV,  en  re- 
connaissance de  ce  que  le  cardinal  Farnèse,  neveu  de  Paul  III, 
avait  principalement  servi  à  l'élever  sur  le  saint  Siège.  Agé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  ce  nouveau  pape,  annonça,  dès  le  commen- 
cement de  son  pontificat,  une  vigueur  qui  ne  tenait  en  rien  de  son 
âge.  Porté  d'inclination  pour  la  France,  il  fit  une  ligue  avec  elle 
à  l'effet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  sur  la  maison  d'Au- 
triche, et  montra  plus  de  vivacité  que  les  Français  même  dans  la 
poursuite  de  cette  entreprise,  qui  néanmoins  ne  fut  pas  suivie 
du  succès.  Il  menaça  d'exconununication  l'empereur  Charles  V  et 
le  roi  des  Romains  son  frère,  à  l'occasion  d'une  diète  qui  se  tint 
à  Augsbourg,  et  qui  permit  de  nouveau  la  liberté  de  conscience 
aux  sectaires  de  l'Empire  qui  professaient  le  luthéranisme.  Cette 
démarche  du  pape  ne  fut  pas  inefficace;  car  le  roi  des  Romains, 
en  l'absence  de  l'empereur,  fit  stipuler  alors,  au  grand  regret  des 
protestans,  une  clause  en  vertu  de  laquelle  tout  bénéficier  ca- 
tholique qui  embrasserait  la  nouvelle  religi«m  perdrait  son  béné- 
fice, qui  retournerait  à  la  disposition  du  coUateur.  C'est  ce  qu'on 
nomma  réservât  ecclésiastique.  Paul  IV  iïnprouva  d'une  manière 
si  formelle  la  démission  de  l'empire  faite  par  Charles  en  faveur  de 
Ferdinand  sans  la  participation  du  saint  Siège,  que  le  nouvel 
empereur  et  tous  ses  successeurs,  à  son  exemple,  ne  sont  plus 
allés  à  Rome  pour  s'y  faire  couronner. 

Charles  V,  après  tant  d'autres  spectacles,  avait  enfin  donné 
celui  d'une  abdication  absolue  de  tous  ses  Etats.  Le  a5  octobre 
i555,  dans  une  grande  assemblée  tenue  à  Bruxelles,  il  céda  les 
Pays-Bas  au  roi  d'Angleterre  son  fils.  Le  5  de  février  de  l'année 
suivante,  il  se  démit  de  tous  ses  royaumes  en  faveur  du  même 
prince;  et  quelques  mois  après,  le  ^  de  septembre,  il  envoya  le 
sceptre  et  la  couronne  impériale,  avec  l'acte  de  sa  renonciation, 
à  Ferdinand  son  frère,  qu'il  n'avait  pu  faire  consentir  à  ce  que 
Philippe  fût  élu  roi  des  Romains.  Sans  attendre  le  retour  de  ses 
ambassadeurs,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne.  Tout  le  cours  de  sa 
navigation  fut  heureux;  mais  à  peine  eut-il  pris  terre  à  Loredo, 
en  Biscaye,  qu'un  ouragan  soudain  dispersa  la  flotte  et  fit  couler 
à  fond  le  vaisseau  même  qu'il  avait  monté.  Dès  qu'il  fut  sur  le  ri- 
vage, il  se  mit  à  genoux,  baisa  la  terre  avec  respect,  en  disant 
qu'il  rendait  hommage  à  la  mère  de  tous  les  hommes,  et  qu'étant 
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sorti  nu  du  sein  de  sa  propre  nîère,  il  voulait  retourner,  dépouillé 
de  tout ,  dans  le  sein  de  la  mère  connwune  des  inoit(ds.  Des  cri- 
tiques, qui  se  sont  constitués  les  ennemis  de  ce  prince,  parce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  de  quoi  la  relij^ion  peut  rendre  capa- 
ble le  cœur  humain,  prétendent  que  cette  relifjieuse  philosophie 
se  soutint  mal,  quand,  auprès  de  Burgos  et  des  autres  villes  si- 
tuées sur  son  passage,  il  vit  un  assez  petit  nombre  de  ses  anciens 
courtisans  venir  à  sa  rencontre j  et  plus  encore,  quand  on  le  fit 
attendre  après  les  cent  mille  ducats  qu'il  s'étiiit  réservés  de  pen- 
sion. 11  se  retiia  au  monastère  des  Hiéronymites  de  Saint-Juste  en 
Estramadure,  où  il  s'était  fait  construire  six  chambres  basses  de 
plain-pied,  avec  un  jardin  propre  à  exercer  son  loisir  dans  la 
solitude. 

Là,  il  assistait  aux  divins  offices,  qu'il  faisait  souvent  célébrer 
en  musique.  Il  entendait  ordinairement  la  grand'messe,  et  bien 
souvent  il  y  communiait  :  quelquefois  même  il  prenait  la  disci- 
pline avec  les  religieux.  Il  s'occupait  pendant  quelques  heures  du 
travail  des  mains,  cultivait  des  y^lantes,  greffait  des  arbres,  et  sur- 
tout s'amusait  à  l'horlogerie.  C'était  là,  avant  même  qu'il  eût  quitté 
l'empire,  son  travail  d'inclination,  pour  se  délasser  de  ses  occu- 
pations trop  sérieuses;  on  l'avait  tjouvé  bien  des  fois  entouré  de 
montres  et  d'horloges,  qu'il  remontait  sans  fin.  Il  imagina  aussi  de 
faire  célébrer  l'office  de  ses  propres  funérailles,  et  réitéra  plu- 
sieurs fois  celte  cérémonie,  afin  de  se  pénétrer  vivement  de  la 
pensée  qu  il  était  mort  au  monde.  On  dressait  le  cercueil  au  milieu 
de  l'église,  on  allumait  les  cierges,  ses  gens  prenaient  des  habits 
de  deuil,  lui-même  couché  par  terre  était  couvert  d'un  drap  noir, 
çt  mêlait  sa  voix  lugubre  à  celle  des  religieux  qui  chantaient  h  s 
prières  qu'on  a  coutume  de  faire  aux  enterremens.  Il  vécut  en- 
core deux  ans  dans  sa  retraite,  et  entra  sans  retour  dans  le  tom- 
beau, le  2  1  de  septembre  i558,  à  l'âge  de  cinquante  huit  ans  sept 
mois  moins  trois  jours.  Sa  mort,  comme  tout  le  temps  de  sa  re- 
traite, fut  exemplaire.  Il  pouvait  sans  doute  édifier  et  se  sanctifier 
lui-même,  sans  toutes  les  singularités  de  sa  dévotion  :  mais  la  grâce 
veut  bien  se  prêter  au  fonds  sur  lequel  elle  travaille;  et  le  génie 
de  Charles  V,  avec  de  l'élévation  et  beaucoup  de  profondeur,  plus 
d'étendue  que  de  suite  ou  de  justesse,  et  peut-être  aussi  plus  d'en- 
flure que  de  vraie  grandeur,  eut  toujours  quelque  chose  d'exalté 
et  d'un  peu  romanesque.  Ses  historiens  espagnols  l'ont  comparé 
à  Salomon  pour  la  sagesse,  à  Jules-César  pour  le  courage,  et  à  Au- 
j^uste  pour  le  bonheur;  mais  pour  bien  juger  du  caractère  et  des 
actions  de  Charles-Quint,  il  ne  faut  point  s'en  tenir  aux  Espagnols 
qui  en  eut  fait  un  homme  surnaturel,  ni  ajx  prolestans  qui  le 
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regardent  coinne  leur  premier  ennemi,  ni  aux  Français  qui,  hu- 
miliés par  les  défaites  et  la  prison  de  François  I*^"^,  ont  cru  devoir 
rabaisser,  autant  quil  leur  était  possible,  la  gloire  de  son  vain- 
queur. 

Après  tout  ce  que  la  reine  d'Angleterre  avait  déjà  fait  pour  le 
rétablissement  de  l'Eglise  britannique,  sa  conscience  n'était  pas 
encore  tranquille.  Henri  Vlll,  on  usurpant  la  suprématie,  avait 
réuni  à  sa  couronne  les  premiers  fruits  des  bénéfices,  et  la  dixièmti 
partie  de  leurs  revenus  annuels,  afin  de  soutenir  cette  dignité 
schismatique.  Marie  se  désista  de  cette  prétention,  avec  l'appro- 
bation de  son  conseil,  et  fit  ensuite  confirmer  sa  résolution  parle 
parlement,  où  il  y  eut  néanmoins  bien  des  avis  contraires  parmi 
les  communes;  mais  enfin  l'affaire  passa,  à  la  pluralité  de  cent 
quatre-vingt-treize  voix  contre  cent  vingt-six.  Ainsi  on  diessa  un 
acte,  avec  force  de  loi,  pour  abolir  les  annates  et  les  décimes,  et 
pour  restituer  à  l'Eglise  les  dîn;es  inféodées.  La  reine  fit  de  plus 
une  recherche  exacte  Je  ceux  qui  avaient  pillé  les  églises  et  les 
monastères,  particulièrement  dans  la  visite  qui  avait  été  ordonnée 
par  le  roi  son  père.  Les  usurpateurs  furent  au  moins  obligés  de 
venir  à  composition,  et  d'acheter  leur  repos  par  des  sommes 
considérables.  Par  ce  moven,  on  vit  les  éijlises  rétablies  et  embcl- 
lies,  une  infinité  de  monastères  de  tous  les  ordres  se  relever  de 
leurs  ruines,  de  nouveaux  collèges  fondés  avec  d'amples  revenus, 
les  universités  florissantes  autant  que  la  brièveté  du  temps  put  le 
permettre,  et  la  saine  doctrine  refleurir  de  même  dans  tous  les 
lieux  publics  d'étude. 

Cranmer  avait  été  le  principal  instrument  dont  Henri  Vlll 
s'était  servi  pour  cimenter  son  schisme.  Un  pareil  évèque  ne  pou- 
vait demeurer  à  la  tête  de  l'Eglise  d'Angleterre,  sans  y  perpétuer 
le  scandale,  à  moins  qu'il  ne  s'offrît  lui-même  à  le  réparer  dune 
manière  éclatante.  D'ailleurs  il  était  convaincu  d'avoir  publié  des 
libelles  séditieux,  et  même  de  s  être  formellement  rendu  coupable 
du  crime  de  lèse-majesté,  en  suivant  le  parti  de  Jeanne  Gray  contre 
la  reine  légitime.  Dt'jà  il  était  emprisonné,  et  déclaré  soumis  à 
l'anathème,  pour  avoir  persévéré  dans  Ihéiésie,  après  avoir  été 
confondu  avec  les  plus  .savans  de  son  parti  dans  une  confejenc<; 
publique  qu'on  avait  eu  la  condescendance  de  leur  accorder  pour 
les  retirer  de  leur  égarement.  Dès-lors,  sans  déclarer  rarche\êché 
deCantorbéry  vacant  pour  certaines  raisons  d'élat  et  de  politique, 
on  avait  mis  les  revenus  en  séquestre,  et  peu  après  on  avait  con- 
féré l'ordre  de  la  prêtrise  au  cardinal  Polus  qui  n'était  que  diacre, 
et  à  qui  l'on  destinait  ce  premier  siège  de  l'Eglise  anglicane.  Ce 
prélat  exact  ne  voulut  point  encore  être  ordonne  archevêque j 
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parce  que  le  lituliiire  n'était  pas  dépose  tians  les  formes  :  il  ne  prit 
possession  de  l'arclievêche  qu'après  quatre  mois,  quand  Craniner 
ne  fut  plus  en  vie. 

On  procéda  juridiquement  contre  ce  prélat  hérétique,  par-de- 
vant 1  «*vèque  de  Glocester,  délégué  du  saint  Siège,  et  adjoint  à 
deux  coiuiuissuires  de  la  reine.  £n  approchant  du  tribunal,  Cran- 
mer  fit  une  profonde  révérence  aux  juges  royaux,  et  ne  regarda 
point  le  délégué  du  pape;  ne  croyant  pas,  comme  il  s'en  expliqua, 
devoir  du  respect  à  i'évêque  de  Rome,  dont  il  ne  reconnaissait 
point  la  puissance  '.  Cette  audace  ne  dura  pas  long-temps.  On  lui 
reprocha  ses  erreurs  et  ses  scandaleux  mariages;  on  lui  dit  qu  il 
avait  eu  secrètement  une  femme  sous  le  règne  de  Henri,  et  ouverte- 
ment sous  celui  d'Edouard  ;  qu'il  avait  combattu  la  présence  réelle 
du  Seigneur  dans  l'eucharistie,  et  publié  plusieurs  ouvrages  con- 
tre l'ancienne  religion.  Il  avoua  tous  ces  faits,  et  protesta  néan- 
moins qu'il  n'avait  jamais  contraint  personne  de  suivre  ses  sen- 
timens;  ce  qui  était  dune  fausseté  notoire,  après  la  bassesse 
indigne  avec  laquelle  il  avait  flatté  et  souvent  animé  la  fureur 
<le  Henri  \'[IL  On  procéda  donc  à  sa  dégradation. 

Il  fut  amené  devant  ses  JQges  :  on  lui  mit  une  mitre  sur  la  tête, 
et  une  croix  à  la  main;  on  le  revêtit  d'habits  pontificaux  faits 
d'une  toile  grossière;  puis  on  lui  en  ôta  les  pièces  l'une  après 
l'autre.  Dans  le  dessein  de  gagner  du  temps,  il  demanda  à  aller 
soutenir  sa  doctrine  devant  le  pape  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
l'autoiité;  et  du  pape  au  nom  duquel  on  procédait,  il  appela  au 
concile  général  qu'il  ne  révérait  pas  davantage.  Comme  il  ne  ga- 
gnait rien  par  ses  bravades,  et  qu'on  différait  néanmoins  de  le 
condanmer  à  la  mort,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  rentrer  en 
lui-même,  il  parut  sensible  au  redoublement  de  douceur  avec 
laquelle  on  le  traita  durant  ce  délai,  et  feignit  d'être  fort  touché 
d'une  lettre  éloquente  que  lui  écrivit  le  cardinal  Polus  pour  l'ex- 
horter à  faire  pénitence.  Toutes  ces  circonstances  sauvant  sa  va- 
nité, et  couvrant  la  crainte  de  la  mort  qu'il  se  flattait  d'éviter,  il 
consentit  à  signer  une  abjuration  formelle  et  des  plus  satisfai- 
santes. Il  y  condaninait  les  erreurs,  tant  de  Luther  que  de  Zuingle, 
reconnaissait  distinctement,  avec  la  présence  réelle,  tous  les  au- 
tres points  de  la  foi  catholique,  et  s'exprimait  dans  les  termes  les 
plus  propres  à  indiquer  une  vive  douleur  de  s'être  laissé  séduire. 
Il  exhortait,  avec  la  même  force  d'expressions,  toutes  les  personnes 
que  se>  leçons  ou  ses  exemples  avaient  trompées, à  s'empresser  de 
retourner  a  l'unité  catholique.  A  la  tin,  il  affirmait  qu'il  avait  signé 

'  Sander.  de  Schini.  Ai)gl.  1.  2. 
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cette  abjuration  avec  une  pleine  liberté,  et  pour  la  seule  décharge 
de  sa  conscience.  Elle  fut  telle,  en  un  mot,  que  tous  les  protestai:^ 
en  parurent  consternés  '. 

La  reine  n'en  fut  ni  touchée  ni  surprise  :  sans  fouiller  dans  ce 
cœur  faux  et  façonné  depuis  si  long-temps  a  la  feinte,  elle  jugea 
que  le  corrupteur  de  tout  un  royaume,  fùt-il  rentré  dans  la  voie 
du  salut,  n'en  devait  pas  moins  à  ce  monde  un  exemple  de  ter- 
reur. Il  fut  donc  condanmé  sans  rémission  à  la  peine  des  subor- 
neurs hérétiques,  c'est-à-dire  au  feu.  Il  parut  aussitôt  que  la  reine^ 
dans  toutes  les  suppositions,  avait  bien  ordonné  du  sort  de  Cran- 
mer.  Lorsqu'il  vit  que  son  abjuration  ne  lui  avait  point  obtenu 
sa  grâce,  il  revint  à  ses  premières  erreurs  ]  mais  cette  àme  aussi 
lâche  que  fausse,  concevant  peu  après  de  nouvelles  espérances, 
quoique  très-faibles,  remit  au  net  sa  première  abjuration,  et  lu 
signa  de  nouveau.  Voulant  cependant,  de  manière  ou  d'autre, 
tirer  profit  de  ses  professions  de  foi,  soit  pour  éviter  la  mort, 
soit  pour  s'en  faire  gloire  si  elle  était  inévitable,  il  écrivit  en 
même  temps  la  confession  de  sa  vraie  croyance,  et  la  garda  secrè- 
tement sur  lui,  jusqu'à  ce  que  son  sort  parût  irrévocablement  dé- 
cidé ^.  Ainsi  il  professait  tout  à  la  fois  le  luthéranisme  et  la  catho- 
licité; catholique  si  on  lui  accordait  la  vie,  et  luthérien  si  on  lui 
donnait  la  mort.  Martyr  de  l'hérésie,  ou  plutôt  de  l'orgueil  et  de 
l'ostentation,  quand  il  n'eut  plus  ce  dernier  mobile,  sa  foi  ne  fut 
que  le  jouet  du  hasard. 

Cranraer,  jugé  sans  miséricorde,  fut  exécuté  de  même  dans  la 
ville  d'Oxford.  On  le  conduisit  publiquement  au  lieu  de  son  sup- 
plice, on  réleva  sur  un  écliafaud,  afin  qu'il  fût  aperçu  de  tout  le 
monde,  on  loua  sa  conversion,  on  fit  luire  à  ses  yeux  la  couronne 
de  l'immortalité,  et  on  lui  promit  de  prier  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  pour  le  repos  de  son  àme.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  at- 
tendait. Désespéré  de  n'avoir  pu  sauver  sa  vie  par  ses  confessions 
parjures  de  catholicité,  il  abjura  ses  abjurations,  protesta  qu'il 
avait  sacrifié  la  vérité  à  l'amour  de  la  vie,  que  sa  main  avait  trahi 
sa  conscience  en  signant  le  mensonge,  et  que,  pour  l'en  punir, 
dès  qu'il  serait  au  bûcher,  il  la  ferait  servir  de  prémices  à  son  ho- 
locauste. Il  se  mit  ensuite  à  invectiver  contre  le  pape,  qu'il  traita 
d'anteclirist  et  d'ennemi  de  la  religion.  Mais  on  coupa  court  à  son 
enthousiasme  séditieux,  en  le  conduisant  promptement  au  bû- 
cher, qu'on  alluma  sitôt  qu'il  y  fut.  Il  ne  perdit  rien  d'une  audace 
qu'animaient  l'orgueil  et  le  désespoir  montés  à  leur  point  extrême. 
Il  porta  sa  main  droite  à  l'endroit  où  le  feu  avait  le  plus  d'ardeur, 
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et  la  tint  étendue  jusqu'à  ce  qu'elle  n'eût  plus  forme  de  ce  qu  elle 
avait  été;  après  quoi,  on  le  vit  encore  se  frapper  la  poitrine  avec 
la  main  gauche  :  guigné  enfin  de  tous  côtés  par  les  flammes,  il 
tomba  dans  le  brasier,  et  rendit  l'esprit  '.  Tel  fut  l'héroïsme  du 
martyr  le  plus  vanté  de  la  réforme  anglicane  :  après  s'être  lait  ca- 
tholique pour  sauver  sa  vie,  il  mourut  protestant  par  dépit  de  n'a- 
voir pu  se  soustraire  à  la  mort. 

La  sévérité  de  la  reine  d'Angleterre  contre  les  hérétiques  ne  s 
borna  point,  comme  il  eût  été  à  désirer,  au  supplice  de  Cranmer. 
Le  prêtre  Thomas  Virthle,  un  gentilhomme  nommé  Bertlet  Gréen, 
trois  ariisans  et  deux  femmes  furent  briMés  sur  la  place  de  Smith- 
field  à  Londres.  A  Cantorbéry,  un  homme  et  quatre  femmes  subi- 
rent le  même  supplice  peu  de  jours  après.  Deux  femmes  furent 
encore  brûlées  à  Ipswick,  trois  artisans  à  Salisbury,  six  autres  à 
Glocester,  et  quelques-uns  aussi  à  Rochester.  On  étendit  jus- 
qu'aux morts  d'une  certaine  célébrité,  la  punition  de  Ihe'résie. 
Au  moins  déterra-t-on  le  prédicant  Fagius,  et  le  fameux  Bucerqui 
était  mort  en  Angleterre,  après  avoir  porté  la  séduction  en  tant 
d'autres  endroits.  On  fit  le  procès  à  leurs  cadavres,  on  leur  prononça 
la  sentence,  puis  on  les  brûla  avec  beaucoup  de  livres  hérétiques. 
On  traita  de  la  même  manière  la  femme  de  Pierre  Martyr  enter- 
rée depuis  quatre  ans. 

Nous  conviendrons  volontiers  que  le  zèle  de  Marie  n'était  pas 
assez  éclairé:  on  nous  accordera,  en  retour,  que  Henri  YIU  et 
Edouard  VI  avaient  dû  aigrir  les  catholiques,  en  inondant  l'An- 
glett-rre  de  leur  sang.  Linguet,  dans  une  très-mauvaise  continua- 
lion  de  l'Histoire  universelle  de  Hardion ,  peint  Marie  avec  des 
couleurs  affreuses,  tandis  qu'il  prodigue  les  éloges  à  Elisabeth, 
persécutrice  impitoyable  des  orthodoxes.  Telle  est  la  justice  des 
prétendus  philosophes.  A  leurs  yeux,  les  rigueurs  exercées  contre 
les  sectaires  sont  des  crimes  abominables,  mais  le  massacre  des 
catholiques  fait  les  héros.  Voltaire,  de  son  côté,  a  exagéré  le 
nombre  des  hérétiques  qui  périrent  sous  Marie,  en  disant  que 
8  >o  personnes  furent  livrées  aux  flammes.  Houced,  auteur  an- 
glais, n'en  compte  que  277,  et  Rapin  Tfioiras  284. 

Le  jour  même  que  mourut  Cranmer,  le  cardinal  Polus  fut  =a- 
cré  archevêque  de  Cantorbéry  (i555);  ce  qui  a  fait  accuser  ce 
saint  prélat  d'avoir  pressé  la  mort  de  son  prédécesseur,  afin  de  se 
mettre  en  possession  de  sa  dépouille.  Imputation  manifestement 
calomnieuse,  puisque  l'exécution  de  Cranmer,  loin  d'avoir  été 
précipitée,  n'eut  lieu  que  près  d'un  mois  après  sa  condamnation. 
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Et  quel  besoin  Polus  avait-il  de  la  mort  de  Cranmer,  pour  mon- 
ter sur  son  siège,  qui  e'tait  vacant  depuis  cette  sentence,  pour  le- 
quel il  avait  été  élu  canonîquemenl  par  le  clergé  d'Angleterre, 
puis  confirmé  par  le  pape?  Ainsi  le  porte  expressément  l'ordre 
donné  pour  lui  restituer  les  revenus  qui  avaient  été  mis  en  séques- 
tre. Polus  au  contraire  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  point 
accepter  lépiscopat,  dont  il  différa,  tant  qu'il  lui  fut  possible,  de 
recevoir  l'ordination.  Pour  ce  qui  est  de  la  peine  de  mort  et  des 
voies  de  rigueur  employées  contre  les  sectaires,  il  les  approu- 
vait si  peu,  qu'il  se  déclaia  quelquefois  assez  vivement  contre  le 
chancelier  Gardiner,  qui  voulait  au  moins  que  par  le  supplice  des 
plus  obstinés  on  imprimât  la  terreur  aux  autres.  Polus  soutint 
constamment  que  la  violence  n'était  propre  qu'à  aigrir  le  mal,  ou 
tout  au  plus  à  faire  des  hypocrites  ;  que  les  pasteurs  devaient  avoir 
des  entniilles  de  pères,  et  regarder  leurs  ouailles  abusées  comme 
des  enfaiis  malades,  qu'il  était  question  de  guérir  et  non  pas  d'é- 
gorger. Il  désirait  qu'on  donnât  aux  peuples  le  temps  de  se  défaire 
peu  à  peu  de  leurs  préventions.  Le  meilleur  moyen  qu'il  trouvait 
pour  cela,  c'était  de  réformer  le  clergé,  dont  le  dérèglement  avait 
donné  naissance  à  l'indocilité  et  à  l'hérésie.  «  La  plupart  des  chré- 
"  tiens,  disait-il,  croupissant  dans  une  ignorance  grossière,  ou  ne 
«  s'occupant  que  d'affaires  temporelles,  n'opinent  en  matière  de 
«  religion  que  d'après  des  préjugés  généraux;  et  les  apparences  de 
»  la  vertu  l'emportant  sur  la  vérité,  c'est  ordinairement  la  vie  scan- 
«  daleuse  des  {locteurs  orthodoxes  qui  fait  préférera  leur  ensei- 
»  gnement  celui  des  réformateurs  hérétiques.  » 

Conformément  à  ces  principes,  il  tint  (i 556),  en  qualité  de  lé- 
gat apostolique,  un  synode  à  Lambeth,  pour  la  réformation  du 
clergé'.  Rien  de  plus  propre  que  les  décrets  simples  qu'on  y  fit, 
au  nombre  de  douze  seulement,  pour  ramener  à  la  règle  des  Pè- 
res et  des  canons,  suivant  les  termes  de  la  préface,  l'Eglise  d'An- 
gleterre, entièrement  défigurée  dans  sa  doctrine  et  dans  ses 
mœurs  par  les  effets  déplorables  de  son  schisme.  Tout  y  tend  à  la 
réforme  des  ecclésiastiques,  selon  les  idées  saines  de  Polus,  intime- 
ment convaincu  que  de  la  vie  sainte  ou  scandaleuse  du  prêtre  dé- 
pend celle  du  peuple.  Il  est  commandé,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  aux  évèques  de  résider  dans  leurs  diocèses,-  aux  curés, 
aux  chanoines,  à  tous  les  bénéficiers,  de  résider  dans  leurs  béné- 
fices. On  condamne  sans  nulle  exception  la  pluralité  des  bénéfices 
à  charge  d'àm<^s;  de  telle  manière  que  ceux  qui  en  possédaient 
plusieurs,  étaient  obligés  de  se  réduire  à  un  seul  dans  l'espace  de 
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deux  mois,  sous  peine  de  les  perdre  tous.  Sans  se  bornera  une 
résidence  stérile,  on  enjoint  aux  évêques  de  paître  en  effet  leurs 
troupeaux,  spi^cialement  de  prêcher  tous  les  dimanches  et  tous 
les  jours  de  fête,  à  moins  qu'ils  n'en  soient  légitimement  empê- 
chés, et  alors  ils  doivent  le  faire  par  d'autres.  On  oblige  encore 
à  envoyer  des  prédicateurs  de  paroisse  en  paroisse,  afin  de  sup- 
pléer aux. besoins  pressans  des  églises  abandonnées.  On  veut  que, 
pour  fournira  tant  de  fonctions  capitales,  les  évêques  s'abstien- 
nent absolument  de  la  gestion  des  affaires  temporelles.  Et  afin 
d'accréditer  leur  ministère,  on  les  charge  de  prêcher  surtout 
d'exemple,  de  renoncer  à  la  vanité  et  aux  pompes  du  siècle,  aux 
riches  ameublemens,  à  la  magnificence  de  leur  train,  de  leur  domes- 
tique, du  vêtement,  pour  lequel  on  va  jusqu'à  leur  interdire  toute 
étoffe  de  soie.  La  même  simplicité  doit  régner  sur  leur  table,  où 
l'on  ne  permet  de  servir  que  trois  ou  quatre  plats  5  encore  dit-on 
qu'on  approuve  moins  cette  abondance,  qu'on  ne  la  tolère  par  mé- 
nagement pour  la  délicatesse  du  siècle.  Ces  règles  devaient  s'éten- 
dre, dans  les  proportions  convenables,  aux  ecclésiastiques  du  se 
cond  ordre.  La  visite  du  diocèse  est  encore  ordonnée  comme  un 
devoir  des  plus  essentiels  de  l'épiscopat  :  elle  doit  se  faire  en  cha- 
que lieu,  tous  les  trois  ans, par  1  évêque  en  personne;  ou,  s'il  en 
est  absolument  empêché,  par  des  vicaires  édilians  et  capables. 

Ce  qui  parut  ensuite  le  plus  important,  ce  lut  la  collation  des 
ordres  et  des  bénéfices;  à  ce  sujet,  Ion  avertit  lévêque  de  ne  point 
imaginer  qu'il  a  rempli  son  ministère,  en  se  contentant  d'impo- 
ser les  mains,  et  laissant  à  d'autres  l'examen  des  sujets.  11  doit  tout 
faire  en  ceci,  ou  du  moins  présider  à  tout  par  lui-même,  prendre 
long-temps  avant  l'ordination  le  nom  de  chaque  ordinantl,  s'in- 
former avec  le  plus  grand  soin  de  ses  mœurs  et  de  sa  capacité, 
l'examiner  lui-même  avec  la  plus  grande  attention,  se  faire  aider, 
s'il  est  nécessaire,  dans  cet  examen,  mais  ne  s'en  décharger  jamais 
sur  les  personnes  mêmes  qu'il  juge  les  plus  oignes  de  sa  confiance. 
Quant  à  la  collaiion  des  bénélices  à  charge  d'àmes,  outre  un  exa- 
men tout  nouveau  des  sujets,  de  leur  foi,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
savoir,  de  leur  naturel,  de  leur  maturité,  de  leur  goût  pour  la  ré- 
sidence, on  autorise  encore  1  ordinaire  à  exiger  d  eux  le  serment 
sur  la  résidence  effective,  comme  le  point  le  plus  important  pour 
le  bon  ordre  des  églises.  On  trouve  aussi  dans  ces  décrets  un  plan 
très-bien  conçu  pour  les  séminaires,  alors  presque  ignorés;  ce  qui 
fait  voir  que  Polus  avait  reçu  véritablenjent  d'en-haut  le  don  de 
régir  la  maison  de  Dieu,  et  de  rétablir  en  particulier  l'Eglise 
dAnglelerre.  Ces  points  de  réfornje,  qu  il  publia  dabord  en  vertu 
de  la  seule  autorité  attachée  à  son  caractère  de  légat,  furent  mis 
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à  exécution  aussitôt  qu'il  se  vit  chef  ordinaire  de  la  hiérarchie 
britannique. 

L'erreur,  ainsi  combattue  en  Angleterre,  et  dans  bien  d'autres 
Etats  de  l'Europe,  chercha  jusque  dans  le  Nouveau-Monde  un 
lieu  d'asile,  où  les  sectaires  inquiétés  dans  leur  patrie  pussent  non- 
seulement  se  réfugier,  mais  se  multiplier  en  assurance'.  Calvin, 
dans  la  vue  d'augmenter  sa  domination  avec  sa  religion  séditieuse, 
ne  manqua  point  d'exalter  ce  projet,  comme  une  imitation  du 
zèle  des  apôtres,  et  le  justifia  par  l'endroit  de  l'Evangile  où  il  est 
dit  :  Quand  on  vous  persécute  en  un  l'ieu^  fuyez  dans  un  autre.  Il 
fallait,  pour  l'exécution  de  cette  entreprise,  employer  auprès  de 
quelque  souverain  la  fraude,  le  mensonge,  l'abus  de  confiance, 
afin  de  détourner  de  leur  destination  légitime  les  revenus  et  les 
Ibrces  de  1  Etatj  mais  ce  ne  fut  jamais  là  un  obstacle  pour  le  zèle 
de  secte  et  de  parti.  On  s'adressa  au  roi  de  France,  et  il  ne  fut  pas 
dillicile  à  laniiral  de  Coligny,  déjà  très-zélé  pour  l'erreur,  de  faire 
entendre  à  Henri  11,  jaloux  de  la  puissance  autrichienne,  que,  loi 
de  l'Amérique  étant  pour  les  Espagnols  le  vrai  nerf  de  la  guerre, 
on  ne  pouvait  opérer  une  diversion  plus  efficace  qu'en  tarissant 
ou  en  détournant  au  moins  la  source  où  ils  avaient  jusque  la 
puisé  sans  gêne.  On  feignit  de  vouloir  grossir  les  trésors  du  roi,  et 
l'on  se  proposait  d'étahlir  a  ses  dépens,  hors  de  sa  portée,  1  héré- 
sie qu'il  poursuivait  de  son  pouvoir.  Durand  de  Villegagnon,  che- 
valier de  Malte,  dune  ancienne  maison  de  la  province  de  Brie,  et 
vice-amiral  des  côtes  de  Bretagne,  fut  mis  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion, dont  sa  valeur  à  toute  épreuve,  son  habileté  et  ses  rares  con- 
naissances faisaient  tout  espérer.  Coligny  lui  obtint  d  abord  trois 
vaisseaux  du  roi, avec  la  permission  de  porter  les  armes  de  France 
dans  le  Nouveau-Monde.  On  chargea  cette  flotte  de  Calvinistes 
cachés,  auxquels  on  mêla  quelques  catholiques  afin  de  mieux  se 
couvrir  (i555). 

Ils  partirent  du  Havre-de  Grâce,  et  après  une  tempête  qui  les 
contraignit  de  mettre  à  terre  les  moins  déterminés  de  la  troupe, 
ils  continuèrent  heureusement  leur  route  jusqu'à  la  rivière  de  Ja- 
neiro sur  la  côte  du  Brésil.  Ils  remontèrent  ce  fleuve,  descendirent 
dans  une  petite  île  déserte,  et  y  bâtirent  un  fort  qu'ils  nommèrent 
Coligny,  p:)ur  honorer  leur  protecteur.  Ce  seigneur  n'y  fut  pas 
insensible  :  il  leur  renvoya  trois  autres  vaisseaux  partaitement 
équipés  et  chargés  d'un  plus  grand  nombre  de  Calvinistes  que  la 
première  fois,  avec  un  essaim  de  prédicans,  à  la  tête  desquels 
Guillaume  Chartier  et  le  carme  npostat  Pierre  Richer  furent  pla- 
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ces  par  Calvin,  sur  une  lettre  de  l'amiral  qui  lui  déferait  ce  choix. 

Aussitôt  qu'ils  turent  arrivés,  on  établit  une  église  à  la  gene- 
voise, et  l'on  fit  la  cène,  à  laquelle  Villegagnon  assista.  Ce  ne  fut 
pas  sans  opposition  de  la  part  des  catholiques,  très-surpris  et  non 
moins  irrites  de  la  manœuvre  à  laquelle  on  les  faisait  servir.  La 
division  se  mit  parmi  les  Calvinistes  mêmes,  d'abord  au  sujet  de  la 
matière  du  sacrement,  comme  il  était  arrivé  à  Genève  lorsqu'on 
en  avait  chassé  Calvin,  les  uns  voulant  user  de  pain  levé,  et  les 
autres  d'azymes.  Une  querelle  en  attirant  une  antre,  chacun  vou- 
lut expliquer  à  sa  façon  ce  texte  fameux  par  l'abus  qu'en  font  les 
Sacramcntaires  :  La  chair  ne  sert  de  rien^  c'est  V esprit  qui  vivifie. 
Le  carme  Richer  avança,  avec  l'impudence  d'un  apostat,  que  l.i 
chair  de  Jésus-Christ,  de  quelque  manière  qu'on  la  crût  dans  la 
communion,  n'était  d'aucune  utilité  au  communiant.  Et,  poussant 
l'impiété  plus  loin  qu'elle  n'avait  encore  été  poussée  dans  la  secte, 
il  soutint  opiniâtrement,  contre  les  paroles  de  l'Ecriture  où  le  Père 
éternel  ordonne  à  ses  anges  d'adorer  le  Verbe  fait  chair,  qu'on 
ne  devait  ni  l'adorer  ni  l'invoquer  dans  cet  état.  Enfin  la  dispute 
devint  telle,  qu'il  fallut  renvoyer  Chartier  pour  consulter  Calvin. 

Cependant  Villegagnon,  qui  avec  un  sens  naturellement  droit 
avait  des  connaissances  fort  au-dessus  de  sa  profession,  sentit 
l'insuffisance  et  l'abus  du  sens  particulier  que  Calvin  présentait 
comme  la  règle  des  décisions  en  matière  de  dogme.  Il  voyait  cette 
récrie  si  fautive,  qu'on  était  réduit  à  recourir  contre  elle  à  celui 
même  qui  l'avait  établie.  11  combattit  Richer  en  plein  sermon,  se 
déclara  publiquement  catholique,  ouvrit  les  yeux  à  tous  ceux  qui 
conservaient  quelque  bonne  foi,  et  chassa  les  obstinés,  qui  furent 
réduits  à  se  hasarder  sur  un  méchant  navire  pour  repasser  en 
Europe.  Pendant  treize  ans  qu'il  vécut  encore,  il  persévéra  si 
bien  dans  la  foi  de  l'Eglise,  qu'il  consacra  ses  talens  peu  comnmns 
cà  écrire  contre  le  calvinisme.  Mais  sa  conversion  ayant  d'abord 
choqué  l'amiral  qui  ne  lui  envoya  plus  de  secours,  li  lui  fut  im- 
possible de  résister  tant  aux  Portugais  qu'aux  sauvages,  et  il  aban. 
donna  son  établissement  pour  revenir  en  France.  C'est  là  une  ten- 
tative des  plus  remarquables  en  ce  genre  delà  part  des  sectaires, 
et  l'un  des  traits  sans  nombre  qui  nous  font  reconnaître,  qu'entre 
les  œuvres  divines  l'apostolat  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  inimitable 
pour  l'esprit  de  mensonge. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  fut  conçue  et  conduite  la  célèbre  mission 
d'Ethiopie  ou  d'Abyssinie,  qui  s'exécuta  dans  le  même  temps, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  pontificat  de  Paul  IV.  Si  les 
Iruits  n'en  furent  pas  aussi  abondans  qu'on  avait  lieu  de  l'espérer, 
il  n'y  eut  au  moins  rien  à  reprocher  aux  ouvriers  employés  pour 
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les  recueillir.  Les  peuples  d'Ethiopie,  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Abyssins,  avaient  reçu  la  foi  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
et  suivant  leurs  traditions,  par  les  soins  de  l'apôtre  S.  Matthieu, 
et  de  l'eunuque  de  la  reine  de  Gandace  ;  mais  le  cours  des  siècles 
et  la  difficulté  de  communiquer  avec  le  centre  du  christianisme 
avaient  tellement  altéré  leur  religion,  qu'on  ne  savait  plus  trop 
quel  nom  lui  convenait'.  Ils  étaient  tout  à  la  fois  baptisés  et  cir- 
concis ;  ils  avaient  pris  de  même  différentes  observances  des  Ma- 
horaétans  et  des  idolâtres  dont  ils  étaient  environnés;  et  ce  qui 
les  éloignait  peut-être  encore  davantage  de  l'unité  sainte,  ils  re- 
connaissaient pour  chef  de  l'Eglise  le  patriarche  d'Alexandrie, 
qui,  engagé  dans  le  schisme  et  l'hérésie  d'Eutychès,  leur  inspirait 
la  plus  grande  aversion  du  nom  latin.  Des  aventuriers  portugais, 
sétant  mis  en  tête  de  découvrir  le  fameux  Prêtre- Jean,  qui  passait 
pour  un  puissant  monarque  chrétien  établi  au  milieu  des  idolâ- 
tres, et  ayant  pénétré  par  la  mer  des  Indes  dans  l'empire  d'Abys- 
sinie,  en  confondirent  le  souverain  avec  cet  ancien  monarque 
tartare,  dont  le  christianisme  informe  pouvait  se  comparer  en  elYet 
à  celui  des  Abyssins.  Ils  l'entretinrent  des  mystères  de  la  foi  j  et 
comme  ce  prince,  nommé  David,  était  vertueux  et  fort  sensé,  il 
goûta  si  bien  leurs  principes,  qu'il  ne  voulut  plus  reconnaître  le 
patriarche  d'Alexandrie,  et  rendit  obéissance  au  pape  par  une 
ambassade  solennelle  ^. 

Après  la  mort  de  David,  Claude,  son  fils  et  son  successeur,  élevé 
dans  la  religion  romaine,  et  allié  du  roi  de  Portugal,  dont  il  avait 
reçu  des  secours  essentiels  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de 
sa  couronne,  le  pria  de  lui  procurer  pareillement  des  hommes 
habiles  à  combattre  les  ennemis  du  salut.  Le  roi  de  Portugal  de 
concert  avec  le  souverain  pontife,  jugea  que,  pour  établir  solide- 
ment cette  Eglise,  il  fallait  lui  donner  un  patriarche,  et  quelques 
évêques  au  moins  pour  les  principaux  sièges  ;  il  crut  aussi  ne  pou- 
voir mieux  s'adresser  qu'au  fondateur  de  la  fervente  Compagnie 
de  Jésus.  Au  seul  nom  de  patriarche  et  d'évêque,  Ignace  trembla 
comme  au  plus  grand  danger  que  pût  courir  son  ordre  naissant; 
riais  réfléchissant  ensuite  qu'un  patriarcat  et  des  évêchés  pareils 
étaient  moins  des  dignités  que  des  croix,  il  accorda  ce  que  le 
prince  demandait,  et  lui  nomma  trois  sujets  d'une  capacité  et  d'une 
vertu  éminentes.  Nugnez  était  indiqué  le  premier,  comme  celui 
qu'Ignace  désirait  qu'on  fit  patriarche,  sans  que  le  saint  le  dît  néan- 
moins d'une  manière  explicite.  Il  avait  travaillé  long-temps  en 
Afrique,  tant  à  la  délivrance  des  esclaves  qu'à  la  conversion  des 
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renégats,  et  il  se  trouvait  à  Lishonrie,  où  l<'s  intérêts  de  sa  mission 

l'avaient  oblif^^é  de  faire  un   voyatje.  Les  deux  évèques   désignés 

dans  l'intention  de  leur  général,  étaient  Oviédo  et  Carnéro.  Tous 

les  trois  parurent  encore  plus  alarmés  que   le  saint   fondateur, 

quand  on  leur  parla  de  mitre  et  de  pallium.  Niignez  écrivit  à  Komo 

qu'il  aimerait  mieux  passer  le  reste  de  ses  jours  à  la  chaîne  avec 

les  esclaves  de  Barbarie,  que  de  siéger  au   premier   rang  dans  la 

maison  du  Sei'Mieur.   Ils  refusèrent    unanimement  et  invincible 
o 

ment,  jusqu'à  ce  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  leur  eût  fait  un 
coiiunandement  absolu  d'accepter. 

Oviédo  et  Carnéro  allèrent  d'Italie  rejoindre  Nugnez à  Lisbonne, 
où  ils  furent  tous  trois  ordonnés  évèques.  Le  pape  nomma  celui- 
ci  patriarche,  et  lui  envoya  le  pallium,  avec  des  pouvoirs  illimités, 
tant  pour  l'Ethiopie  que  pour  les  régions  voisines.  II  fit  Oviédo 
évèque  de  Nicée,  Carnéro  évêque  d  Hiérapolis;  et  pour  les  événe- 
niens  qui  pouvaient  survenir,  les  déclara  l'un  et  l'autre  succes- 
seurs du  patriarche.  Ignace  joignit  aux  trois  prélats  dix  coopéra- 
teurs  choisis  pour  travailler  sous  leurs  ordres,  et  leur  donna  une 
lettre  aussi  touchante  qu'instructive  pour  le  roi  des  Abyssins. 
Elle  lui  recommandait  la  troupe  apostolique,  formée  sur  le  mo- 
dèle de  la  société  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  d'un  chef  et  de 
douze  disciples,  tous  disposés  à  sacrifier  jusqu'à  leur  vie  pour  le 
salut  du  prince  et  des  sujets.  Du  reste,  elle  exposait  les  preuves 
les  plus  solides  et  les  plus  sensibles,  tant  de  l'unité  catholique 
que  de  la  primauté  du  successeur  de  Pierre,  qui  est  le  centre  de 
cette  unité,  d'où  dérive  la  pure  doctrine  de  la  foi  chrétienne. 

Les  missionnaires  s'embarquèrent  à  Lisbonne  (i555),  et  allèrent 
directement  aux  Indes,  afin  de  s'informer  de  l'état  où  la  religion  se 
trouvait  pour  le  moment  en  Ethiopie.  La  précaution  ne  pouvait 
être  plus  opportune  :  ils  apprirent  que  le  roi  Claude,  autrement 
Asnasaghez,  s'était  laissé  regagner  par  les  Cophtes  ou  Eutychiens, 
et  qu'il  n'était  nullement  disposé  à  recevoir  la  foi  catholique.  On 
ne  jugea  point  à  propos  d'exposer  la  personne  du  patriarche.  Ou 
envoya  Oviédo,  avec  quelques  autres  de  ses  compagnons,  qui  ne 
purent  rien  gagner  sur  l'esprit  du  prince  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  lui  restait  à  vivre,  et  qui  cherchèrent  leur  corisolation  parmi 
ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  conservé  des  dispositions  plus  favo- 
rables à  la  prédication  de  la  vrnie  foi.  Asnasaghez  ayant  été  tué 
dans  une  irruption  des  ÎMahométans  ses  ennemis,  son  successeur 
Adamas  se  déclara  ouvertement  contre  les  ouvriers  apostoliques, 
et  fut  un  des  plus  cruels  persécuteurs  des  vi-ais  Chrétiens.  Cepen- 
dant le  patriarche  Nugnez,  ne  vouIutU  pas  liisser  inutile  la  grâce 
de  sa  consécration   tourna  ses  rei'ards  vers  lu  Chine,  ou  il  eut  le 
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bonheur  d'ouvrir  la  porte  à  l'Evangile.  Il  y  entra  suivi  de  mar- 
chands portugais,  sous  prétexte  de  racheter  quelques  esclaves  de 
cette  nation.  Les  Chinois  parurent  très-curieux  d'entendre  la 
nouvelle  doctrine  qu'il  prêchait,  mais  si  peu  disposés  à  la  suivre, 
qu'il  prit  le  parti  d'aller  cultiver  au  Japon  les  chrétientés  floris- 
santes qn'y  avait  établies  S.  François  Xavier,  après  avoir  néan- 
moins répandu  dans  la  Chine  les  premiers  germes  de  foi,  qui 
fructifièrent  dans  leur  temps. 

La  petite  Compagnie  d'Ignace  embrassait  tout  à  la  fois  l'im- 
mense étendue  de  l'Asie,  les  côtes  orientales  et  occidentales  de 
l'Afrique,  particulièrement  le  royaume  de  Congo,  qu'elle  fourni- 
alors  d'excellens  ouvriers;  et  dans  l'autre  hémisphère,  elle  culti- 
vait déyà  les  vastes  contrées  du  Brésil,  où  elle  fit,  en  peu  de  temps, 
de  si  grands  progrès,  qu'il  fallut  y  établir  un  provincial  à  part. 

Le  saint  instituteur,  qui  était  Tàme  et  le  mobile  de  toutes  ces 
grandes  œuvres,  et  qui  portait  en  quelque  sorte  la  charge  ré- 
partie entre  tant  d'ouvriers  occupés  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
laborieux  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  sentit  enfin  ses 
forces  seconder  imparfaitement  son  courage,  et  bientôt  succom- 
ber sous  le  faix.  Réduit  bien  souvent  à  garder  le  lit,  sans  quitter 
encore  le  timon  du  gouvernement,  et  voyant  de  jour  en  jour  les 
atTaires  se  multiplier  à  proportion  de  l'accroissement  de  sa  Com- 
pagnie, il  fit  choisir,  par  les  pères  qui  étaient  à  Rome,  un  vicaire 
général,  pour  se  décharger  d'un  travail  auquel  il  ne  pouvait  plus 
suffire.  Cependant  il  voulait  toujours  qu'on  lui  rendît  compte, 
au  moins  des  œuvres  d'édification  que  ses  enfans  faisaient  à  Rome 
et  dans  les  contrées  voisines.  Il  apprit  qu'à  Macérata  dans  la 
Marche  d'Ancône,  où  l'on  avait  préparé  pour  le  carnaval  des 
divertissemens  peu  chrétiens ,  quelques  pères  qui  s'y  trouvaient 
en  mission  avaient  exposé  le  Saint-Sacrement  avec  une  grande 
solennité;  qu'on  y  avait  fait  des  prières  et  des  instructions  tou- 
chantes pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  le  mercredi  des 
cendres,  et  que  le  peuple,  attiré  par  la  pompe  et  la  nouveauté 
de  la  cérémonie,  avait  tout  quitté  pour  y  assister.  Cette  dévotion 
plut  tant  au  saint  général,  qu'il  voulut  qu'on  la  pratiquât  chaque 
année  dans  toutes  les  maisons  de  son  ordre.  C'est  ainsi  qu'a 
commencé  la  dévotion  des  quarante  heures,  établie  partout  en- 
suite avec  tant  de  succès,  afin  de  faire  diversion  aux  débauches 
et  aux  folies  profanes  du  carnaval  (i556). 

Sentant  enfin  que  sa  dernière  heure  approchait,  il  ne  pensa 
plus  qu'à  se  préparer  en  paix  à  la  mort.  Il  avait  souhaité  trois 
choses  avant  de  quitter  la  vie  ;  que  son  livre  des  Exercices  fût  ap- 
prouvé par  le  saint  Siège,  que  sa  Corî^^ingnie  fût  confirmée  par  le» 
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souverains  pontifes,  et  que  les  constitutions  en  fussent  publiées 
dans  tous  les  lieux  où  elle  était  établie.  Ses  vœux  étant  accomplis, 
il  disait  qu'il  n'avait  plus  rien  à  désirer  en  ce  monde,  et  ne  soupi- 
rait qu'après  la  dissolution  de  son  corps,  afin  d'aller  se  réunir  à  son 
Dieu.  Quelques-uns  des  pères ,  lui  entendant  parler  de  mort  pro- 
chaine, sans  qu'il  leur  parût  sérieusement  malade,  osèrent  lui  dire 
qu'il  avait  de  vaines  terreurs.  11  ne  les  contredit  pointj  mais  obéis- 
sant dans  le  silence  à  une  voix  plus  sûre,  il  se  confessa  et  reçut  le 
corps  de  Notre-Seigneur  avec  des  sentimens  extraordinaires  de 
piété.  Deux  jours  après,  il  fit  appeler  sur  le  soir  le  père  Polanque, 
son  secrétaire,  et  lui  dit  d'aller  demander  au  pape  la  bénédiction 
apostolique  et  l'indulgence  pour  l'article  de  la  mort.  Polanque 
avec  les  autres  pères  et  les  médecins  même ,  ne  voyant  rien  qui 
pressât,  remit  la  commission  au  lendemain.  A  peine  fut-il  jour, 
que  différens  pères  ,  étant  allés  voir  comment  le  saint  avait  passé 
la  nuit,  le  trouvèrent  presque  agonisant.  Polanque  courut  alors 
au  pape,  en  s'accusant  de  peu  de  foi,  et  n'eut  que  le  temps  de 
remplir  sa  pieuse  et  triste  conxmission.  Tous  les  autres  s'empres- 
sèrent en  foule  vers  le  malade,  persuadés  néanmoins  que  ce  n'était 
pas  encore  sa  dernière  heure,  mais  seulement  une  faiblesse  dont 
ils  espéraient  le  rappeler  en  lui  faisant  prendre  quelque  chose.  Il 
leur  dit  d'une  voix  mourante  :  Je  nai  besoin  de  rien^  tout  est  inu- 
tile; puis  joignant  les  mains,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  pronon- 
çant le  nom  de  Jésus,  il  expira  doucement  le  dernier  jour  de 
juillet  i556. 

Il  avait  soixante-cinq  ans  :  il  y  en  avait  trente-cinq  qu'il  s'était 
converti,  et  seize  que  sa  Compagnie  était  confirmée.  Il  la  vit  ré- 
pandue dans  tout  le  monde,  et  divisée  en  douze  provinces,  qui 
comptaient  au  moins  cent  collèges.  Vingt  ans  après  sa  mort,  on  fit 
état  de  trente-cinq  provinces  avec  deux  vice-provinces,  de  plus 
de  cinq  cents  collèges,  de  trente-trois  maisons  professes  et  qua- 
rante-huit noviciats,  sans  compter  les  séminaires,  les  résidences 
et  les  missions;  en  tout  plus  de  dix-sept  mille  religieux,  dont  sept 
à  huit  mille  prêtres.  Mais  le  saint  fondateur  n'eut  pas  plus  tôt 
rendu  l'esprit,  qu'on  entendit  ces  mots  retentir  dans  tous  les 
quartiers  de  Rome  :  Le  saint  est  mort ,  le  saint  nous  est  enlevé. 
Les  peuples  accoururent  en  foule  au  lieu  où  il  était  exposé,  et  l'on 
s'estimait  heureux  de  lui  baiser  les  mains,  de  toucher  ses  vêlemens, 
et  surtout  d'en  ravir  quelques  petites  parties,  qu'on  vénérait  comme 
des  reliques  précieuses.  Les  suffrages  des  hommes  distingués  ne 
furent  pas  moins  expressifs  que  la  voix  du  peuple  :  parmi  les  pré- 
lats, les  savans  et  les  plus  vertueux  personnages,  le  pieux  insti- 
tuteur de  la  congréalion  de  l'Oratoire ,  Philippe  Néri   lui-même, 
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par  la  suite  honoré  d'un  culte  public,  s'exprima  plus  fortement 
que  personne  en  faisant  l'éloge  du  saint,  de  qui  il  s'applaudit  tou- 
jours d'avoir  appris  à  faire  oraison.  L'odeur  de  sa  sainteté  se  ré- 
pandit rapidement  de  Rome  parmi  toutes  les  nations,  surtout 
dans  l'Espagne  sa  patrie.  Le  château  de  Loyola  devint  aussitôt 
une  espèce  de  temple,  et  la  chambre  où  il  s'était  converti  fut  un 
sanctuaire  qui  inspirait  l  horreur  du  péché,  et  imprimait  spéciale- 
ment le  remords  aux  âmes  impures.  Pour  la  caverne  de  Manrèze, 
dépositaire  de  ses  communications  intimes  avec  Dieu ,  le  peuple 
n  y  entrait  qu'à  genoux,  en  baisant  la  terre  baignée  du  sang  et  des 
larmes  d'un  pénitent  qui  en  a  suscité  tant  d'autres. 

La  voix  du  Ciel  ou  des  miracles  confirmait  de  jour  en  jour  la 
dévotion  des  peuples.  Il  s'en  opéra  une  infinité  par  l'attouchement 
J'un  cilice  du  saint,  qui  était  resté  à  Barcelone,  et  qu'on  portait 
de  maison  en  maison  aux  malades,  dont  la  foi  ne  manquait  pas 
d'être  suivie  de  la  guérison.  Ils  se  nuiitiplièrent  tellement  et  en 
tant  de  manières,  que  les  actes  de  sa  canonisation  en  rapportent 
plus  de  deux  cents  bien  attestés.  Six  cent  soixante  témoins  déposè- 
rent de  même  en  faveur  de  ses  vertus  héroïques.  Clément  VIII,  en 
insérant  le  nom  de  ce  saint  dans  le  martvrologe,  usa  de  cette 
formule  ,  qu'il  voulut  dresser  lui-même  :  ^  Rome,  S.  Ignace^  con- 
fesseur^ fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ^  illustre  pour  sa 
^funtcté,  pour  ses  miracles^  et  pour  son  zèle  à  étendre  la  religion 
catholique  par  tout  le  monde.  Une  haute  sagesse  qui  était  peinte 
jusque  sur  son  front,  un  courage  invincible,  portés  l'un  et  l'autre 
par  la  grâce  à  un  point  de  perfection  dont  il  est  peu  d'exemples  : 
tel  est  en  deux  mots  le  portrait  d'un  saint,  vénérable  à  tous  les 
fidèles  vertueux,  à  tous  les  ecclésiastiques  zélés;  et,  ce  que 
S.  Jérôme  trouvait  plus  honorable  encore,  haï,  du  moins  dans  ses 
œuvres,  par  tous  les  hérétiques'.  Le  père  Jacques  Laynez,  il- 
lustré par  l'office  de  théologien  du  pape,  qu'il  avait  exercé  avec 
distinction  au  concile  de  Trente,  fut  le  successeur  immédiat  de 
S.  Ignace  dans  la  charge  de  général  des  jésuites. 

S.Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  était  mort 
l'année  précédente,  après  avoir  donné  successivement  au  cloître 
et  à  l'épiscopat  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  ho- 
norer des  états  si  différens.  Il  était  né  dans  un  village  du  diocèse 
«le  Tolède  :  il  fit  ses  études  de  théologie  dans  la  florissante  univer- 
site  d'Alcala  ,  où  il  acquit  tant  de  réputation  par  son  seul  mérite, 
qu'il  en  fut  choisi  professeur  dans  une  grande  jeunesse.  Le  poison 
des  louanges  et  l'appât  de  la  fortune  n'altérant  point  sa  piété ,  il 
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entia  dans  l'orJre  des  Auj^uslins  à  1  âge  d«  trente  ans,  afin  de  s'ap- 
pliquer uniquement,  sous  les  yeux  de  Dieu  seul ,  à  la  niédilalion 
des  choses  éternelles  et  à  1  acquisition  de  la  perfection  évange- 
liquc'.  Mais  on  ne  permit  nulle  part  à  cette  vive  lumière  de  de- 
meurer sous  le  b()iss«*au.  Il  fut  contraint  d'accepter  successive- 
ment la  supériorité  des  couvens  de  Valladolid,  de  Salamanque, 
de  Burgos,  puis  de  toute  la  province  de  Castille.  D'un  autre  côté, 
l'empereur  Charles  V  et  l'impératrice  Isabelle  sa  femme,  infor- 
més de  sa  piété  et  de  l'ouction  (]ui  régnait  dans  ses  discours,  le 
choisirent  pour  leur  prédicateur  ordinaire.  L'empereur  conçut 
tant  d'estime  pour  sa  vertu  ,  sa  doctrine  et  son  éloquence,  qu  il 
craignit  de  faire  tort  à  l'Eglise,  en  laissant  dans  l'obscurité  du 
cloître  un  talent  si  propre  à  honorer  le  premier  ordre  de  la  liié- 
rarchie.  C'est  pourquoi  le  grand  siège  de  Grenade  étant  venu  à 
vaquer,  il  ne  différa  point  d'en  nommer  Thomas  archevêque,* 
mais  l'humble  religieux  refusa  d'une  manière  qui  ôta  tout  espoir 
de  vaincre  jamais  sa  résistance.  La  Providence  voulait  lui  donner 
des  marques  particulières  de  la  vocation  divine. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêché  de  Valence  étant  venu  aussi 
à  vaquer,  l'empereur,  qui  ne  se  flattait  plus  d'obtenir  le  consente- 
ment de  son  saint  prédicateur,  y  nomma  un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint -Jérôme.  Cependant,  le  secrétaire  ayant  mis  par  méprise  le 
nom  de  Thomas  dans  le  brevet,  le  prince  regarda  ce  hasard  appa- 
rent comme  un  ordre  exprès  du  Ciel,  et  se  rendit  désormais  sourd  à 
toutes  les  remontrances  et  à  tous  les  gémissemens  de  la  modestie 
alarmée.  Les  supérieurs  de  Thomas  joignant  leurs  prières  et  leur 
autorité  aux  ordres  de  l'empereur,  il  craignit  de  résister  à  Dieu 
même,  et  obéit  (i544)-  Sa  vie  dans  l'épiscopat  fut  telle  qu'a  cou- 
tume de  l'être  la  vie  de  ceux  qui  le  refusent.  Sans  entrer  dans 
le  détail  inépuisable  de  ses  vertus  pastorales ,  ni  même  de  sa 
charité  pour  les  pauvres,  qui  le  caractérisa  particulièrement,  on 
peut  dire  en  deux  mots  qu'elle  retraça  fidèlement,  dans  les 
temps  les  plus  malheureux,  l'antique  et  merveilleux  tableau  de 
S.  Jean  l'Auniônier.  Avant  de  mourir,  il  leur  fit  distribuer  tout 
ce  qu'il  avait,  ou,  pour  mieux  dire,  le  peu  qui  lui  restait,  à  la  seule 
exception  du  méchant  lit  sur  lequel  il  était  couché;  encore  ne 
fut-il  pas  tranquille  qu'il  n'eût  fait  venir  le  geôlier  des  prisons  épi- 
scopales,  auquel  il  en  fit  don,  en  le  priant  de  le  lui  prêter  pour 
le  peu  de  temps  qu  il  lui  restait  à  vivre  :  délicatesse  aussi  respec- 
table d'après  les  principes  de  la  foi,  qu'elle  semblera  minutieuse 
aux  yeux  des  faux  sages.  S.  Thomas  de  Villeneuve  fut  béatifié  par 
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Paul  V  en  1618,  et  canonisé  quarante  ans  après  par  Alexandre  VII. 
Le  Seigneur  fournissait  à  son  Eglise  des  saints  éminens,  à 
proportion  des  calomnies  sacrilèges  et  des  blasphèmes  injurieux 
des  réformateurs  hérétiques.  Dans  le  temps  des  Thomas  de  Ville- 
neuve, de?  Ignace  de  Loyola,  des  François  Xavier,  des  Philippe 
Kéri,  des  Gaétan  de  Thienne,  florissait  encore  S.  Pierre  d'Al- 
cantara,  contemporain  lui-même  de  sainte  Thérèse,  qu'il  di- 
ligea  si  heureusement  dans  les  voies  les  plus  sublimes  de  la  vie 
intérieure,  de  S.  François  de  Borgia,  et  de  S.  Charles  Borromée, 
sans  compter  une  infinité  d'autres  saints  dont  les  œuvres  furent 
moins  éclatantes,  ou  plutôt  moins  liées  avec  les  affaires  générales 
de  l'Eglise.  S.  Pierre  d'Alcantara  prêcha  la  réforme,  et  l'établit 
en  Espagne  dans  l'ordre  de  Saint-François  dont  il  était  religieux; 
mais  en  le  ramenant  d'abord  à  la  pureté  approuvée  par  le  siège 
apostolique,  en  faisant  confirmer  encore  cette  restauration  en 
i555  par  le  pape  Jules  III,  en  prenant  une  route  entièrement, 
opposée  à  celle  des  réformateurs  pharisaïques,  contens  d'imposer 
le  fardeau,  sans  le  supporter  du  doigt  seulement.  On  peut  dire 
au  contraire  que  tout  ce  que  prescrit  la  règle  de  S.  François, 
quelque  austère  qu'elle  soit,  n'est  presque  rien  en  comparaison 
de  ce  que  pratiquait  le  saint  réformateur. 

Il  lui  était  assez  ordinaire  de  ne  manger  que  de  trois  en  trois 
jours;  et  durant  les  contemplations  où  ce  chérubin  mortel  pa- 
raissait déjà  tout  dégagé  des  sens,  il  passait  quelquefois  huit  jours 
entiers  sans  rien  prendre.  Toujours  il  marchait  nu- pieds,  ne  se 
couvrait  pas  même  de  son  capuce,  quelque  violente  que  fût  la 
pluie,  ou  quelque  brûlant  que  fût  le  soleil;  et  sur  un  affreux 
cilice  de  lames  de  fer-blanc  il  ne  portait  qu'un  habit  fort  étroit, 
ou  plutôt  qu'un  sac  de  bure,  avec  un  manteau  de  même  étofte. 
Tout  son  soulagement  dans  les  froids  extraordinaires  consistait 
à  passer  d'un  plus  grand  mal  à  un  moindre,  au  moyen  de  l'expé- 
dient, qu'il  avait  imaginé,  de  quitter  quelque  temps  son  manteau, 
d'ouvrir  sa  porte  et  sa  fenêtre,  puis  de  les  fermer  et  de  se  recou- 
vrir. Sa  cellule,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  ce  qui  n'équivalait  pas 
a  un  tombeau  ,  n'avait  que  quatre  pieds  et  demi  de  longueur;  en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  se  coucher  pour  dormir.  Il  était  conti- 
nuellement debout,  ou  à  genoux,  excepté  le  peu  de  temps  qu'il 
accordait  au  sommeil  :  alors  il  était  assis,  et  appuyait  simplement 
sa  tête  contre  un  morceau  de  bois  scellé  dans  le  mur.  Aussi  passa- 
t-il  quarante  ans  sans  dormir  plus  d'une  heure  et  demie  dans 
toute  la  nuit  et  le  jour  :  austérité  qu'il  avoua  lui-même  lui  avoir 
coûté  dans  les  commencemens  plus  qu'aucime  autre,  et  qu'on 
ue  propose  qu'à  t'admiralion  des  fidèles,  plutôt  encore  pour  la 


42^  HISTOIRE   GÉNÉhAI.E  ^^^  'î»''^] 

confusion  des  réformateurs,  ou  calomniateurs  de  la  foi  manifestée 
par  de  telles  œuvres. 

La  solidité  et  la  pénétration  de  son  esprit  égalaient  son  austé- 
rité, et  la  simplicité  de  sa  foi  égalait  ses  lumières;  quoiqu'aux 
connaissances  acquises,  les  plus  nettes  et  les  plus  étendues,  il 
joignît,  pour  ainsi  dire,  la  claire  perception  des  choses  surnatu- 
relles dévoilées  sans  cesse  à  la  sublimité  de  ses  contemplations,  et 
tant  d'expérience  dans  les  voies  intérieures,  qu'il  fut  en  ce  genre 
l'oracle  même  de  S*^  Thérèse.  Le  dépouillement  des  choses  ter- 
restres était  presque  excessif  en  lui,  et  la  garde  des  sens  si  rigou- 
reuse, qu'il  passa  trois  ans  dans  un  monastère  de  son  ordre,  sans 
en  connaître  aucun  religieux,  sinon  à  la  voix.  Jamais  il  ne  levait 
les  yeux  sur  ce  qui  l'entourait  :  ce  n'était  qu'en  suivant  les  autres, 
qu'il  pouvait  se  rendre  aux  exercices  du  cloître,  ou  fournir  sa 
route  dans  les  voyagea).  Il  passa  un  grand  nombre  d'années  sans 
voir  aucune  femme;  et  s'il  en  vit  par  la  suite,  c'était  comme  s'il  ne 
les  voyait  pas,  ou  comme  s'il  n'en  voyait  que  les  ombres.  Une  pé- 
nitence si  austère  dura  quarante-sept  années  entières.  Aussi  dans 
sa  vieillesse  était-il  si  atténué,  si  décharné,  que  sa  peau  ressem- 
blait moins  à  celle  d'un  corps  vivant  qu'à  une  écorce  d'arbre  dessé- 
chée. 11  ne  laissa  pas  que  de  vivre  soixante-trois  ans  en  travaillant 
sans  relâche.  Sa  piété  ne  le  rendit  pas  farouche.  Il  parlait  peu  ; 
mais  comme  il  avait  l'esprit  excellent,  il  s'expliquait  toujours  a 
propos,  avec  un  sens  exquis,  avec  une  sérénité  et  une  vivacité 
douce  qui  rendaient  son  entretien  des  plus  agréables.  C'est  de 
S'^  Thérèse,  qui  avait  eu  avec  lui  les  plus  étroites  liaisons,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pas  le  tact  moins  siir  en  fait  d'esprit  qu'en  ma- 
tière de  vertu,  que  nous  tenons  ces  particularités'. 

Le  pape  Paul  IV  (iSSy),  qui  malgré  son  grand  âge  montrait  la 
vigueur  et  quelquefois  la  vivacité  d'un  jeune  homme,  s'était 
brouillé  avec  le  nouveau  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et  avait  en- 
gagé les  Français  dans  sa  querelle,  nonobstant  la  trêve  dont  ceux- 
ci  étaient  convenus  avec  les  Espagnols.  Le  succès  n'accompagna, 
au  moins  en  Italie,  ni  les  armes  de  France,  ni  celles  du  saint  Siège: 
le  pape  conclut  la  paix  avec  la  même  précipitation  qu'il  avait 
commencé  la  guerre,  et  à  des  conditions  si  peu  honorables,  qu'où 
dressa  deux  exemplaires  du  traité,  dont  l'un  devait  se  publier,  et 
l'autre  demeurer  secret.  La  reine  d'AnMeterre  s'était  lijïuée  avec 
les  Espagnols,  et  Paul  IV  supposait  Polus  tout-puissant  sur  son 
esprit.  Il  conçut  des  préventions  contre  ce  cardinal,  dont  il  ac- 
cusa la  sage  douceur  envers  les  hérétiques,  de  connivence  à  l'hé- 
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rësie,  et  qu'il  destitua  aussitôt  de  la  léjjation  d'Angleterre  (iSSy). 
La  reine,  sensiblement  affligée,  écrivit  au  pape,  qu'en  révoquant 
Polus,  il  renversait  le  plus  ternie  appui  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
où  tout  après  cela  ne  pouvait  plus  aller  qu'en  désordre;  cepen- 
dant elle  se  saisit  du  bref  et  le  fit  garder  secrètement,  sans  même 
le  décacheter.  Mais  quelque  soin  qu'elle  eût  pris  de  tenir  la  chose 
cachée  à  Polus,  il  en  eut  connaissance,  quitta  volontairement  les 
marques  de  sa  légation,  et  envoya  vers  le  pape  pour  justifier  sa 
conduite.  On  ajoute'  qu'ayant  d'abord  composé  son  apologie,  et 
y  trouvant  ensuite  quelques  saillies  trop  vives  contre  ce  pontife, 
il  la  jeta  au  feu,  en  s'appliquant  cette  sentence  de  la  Genèse  :  Fous 
ne  découvrirez  point  rignominie  de  votre  père.  Cet  acte  de  sou- 
mission adoucit  un  peu  l'esprit  du  vieux  pape;  et  sa  paix  ayant  été 
conclue  sur  ces  entrefaites  avec  le  roi  d'Espagne,  l'orage  fut 
presque  aussitôt  dissipé, 

Paul  IV  soupçonna  aussi  le  cardinal  Moron  d'avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  les  sectaires  d'Allemagne,  et  le  fit  jeter 
dans  les  prisons  du  saint  office.  Ce  cardinal  se  justifia  parfaite- 
ment, et  le  pape  l'autorisa  à  sortir  de  prison.  Moron  n'en  voulut 
rien  faire,  à  moins  qu'on  ne  rendît  publiquement  justice  à  son  in- 
nocence; ce  qui  fit  traîner  cette  affaire  jusqu'au  pontificat  suivant. 
Paul,  fort  zélé  pour  l'inquisition,  étendit  beaucoup  la  compétence 
et  l'autorité  de  ce  tribunal,  sur  le  modèle  de  celui  d'Espagne, 
nomma  un  grand-inquisiteur,  et  rendit  cette  charge  perpétuelle, 
comme  celle  du  grand-pénitencier  :  tous  ces  réglemens  ne  furent 
observés  que  pendant  la  vie  de  leur  auteur.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
de  l'index,  qui  est  encore  l'ouvrage  de  Paul  IV.  C'est  un  cata- 
ioTrie  des  livres  mauvais,  ou  suspects,  avec  défense  de  les  lire,  non- 
seulement  sous  peine  d'exconmiunication  et  de  privation  des  bé- 
néfices, mais  sous  peine  d'incapacité  de  toutes  charges,  et  d'infamie 
perpétuelle,  dont  Paul  IV  se  réservait  à  lui  seul  le  pouvoir  de 
relever. 

L'année  suivante  i558,  le  pape  et  l'Eglise  universelle  furent 
plongés  dans  la  désolation,  dans  une  consternation  subite,  par  le 
renversement  simultant'  des  deux  colonnes  de  la  religion  en  An- 
gleterre. D('jà  le  cliancelier  Gardiner,  compté  pour  la  troisième, 
n'était  plus  du  nombre  des  vivans.  La  reine  Marie,  naturellement 
mélancolique  et  très-sensible,  exposée  depuis  si  long-temps  à  des 
mortifications  qui  ne  finissaient  point,  nouvellement  affligée 
j-Kir  l'indifférence  que  le  roi  son  époux,  moins  âgé  qu'elle  de  treize 
atis,  ne  lui  laissait  que  trop  apercevoir,  et  accablée  enfin  par  la 
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perte  de  Calais  que  lui  valurent  ses  liaisons  avec  l'Espagne  con- 
tre  la  France,  s'abandonna  si  fort  au  chagrin  qu'elle  ne  pouvait 
plus  souffrir  la  vue  que  d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  con- 
tracta une  enflure  qui  se  convertit  bientôt  en  une  hydropisie  sans 
remède.  Elle  y  succomba  le  ly  de  noven;ibre,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  :  elle  en  avait  régné  cinq  et  quatre  mois.  Le  cardinal 
Polus,  dernier  appui  de  la  foi,  ne  survécut  à  la  reine  que  seize 
heures,  étant  mort  d'une  fièvre  double  -  quarte,  la  nuit  du  i  y  au 
i8  du  même  mois,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Quand  on  vint 
lui  annoncer  la  mort  de  la  reine,  il  demanda  son  crucifix,  dit  en 
l'embrassant  :  Seigneur^  saiwez-nous^  saui^ez  votre  Eglise^  nous  pé- 
rissons, tomba  dans  l'agonie,  et  expira  peu  après  (i558)  '. 

Tous  les  auteurs,  orthodoxes  et  protestans,  ont  indistinctement 
exalté  son  esprit,  son  savoir,  sa  prudence,  sa  modération  et  son 
désintéressement.  La  noblesse  de  son  âme,  égale  à  celle  de  son  ex- 
traction, dédaignait  les  voies  basses  qui  conduisent  les  âmes  vul- 
gaires à  la  fortune.  Sa  douceur  tout  évangélique  lui  faisait  détes- 
ter l'usage  du  fer  et  du  feu  contre  des  malheureux  entraînés  à 
l'erreur  par  des  préventions  nationales  :  il  méprisait  autant  les 
clameurs  d'un  faux  zèle  que  la  témérité  des  soupçons  conçus 
contre  sa  propre  foi  ;  et,  si  l'on  avait  mieux  suivi  ses  maximes, 
on  aurait  vraisemblablement  donné  plus  de  consistance  au  réta- 
blissement de  l'Eglise  britannique.  Son  corps  fut  transporté  à  la 
chapelle  de  Saint-Thomas,  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Caniorbéryj  et 
la  modestie  l'accompagnant  jusqu'à  la  sépulture,  il  n'y  voulut 
que  ces  mots  pour  toute  inscription  :  Tombeau  du  cardinal  Polus. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  cet  illustre  prélat,  sur  les  con- 
ciles, sur  l'unité  de  l'Eglise,  sur  la  puissance  et  les  devoirs  du  sou- 
verain pontife,  confirment  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  érudition, 
et  plus  encore  de  sa  rare  éloquence.  11  faut  néanmoins  convenii 
qu'on  n'y  trouve  pas  toute  la  belle  latinité  de  Beinbo  et  de  Sa- 
dolet. 

Ce  qui  alarmait  surtout  le  pape,  était  le  caractère  de  la  prin- 
cesse qui  avait  le  plus  d'espérance  de  succéder  à  la  reine  d'Angle- 
terre. Elisabeth,  née  du  même  père  que  Marie  et  de  la  fameuse 
Anne  de  Boulen,  avait  en  sa  faveur  l'une  des  dispositions  de 
Henri  Vill,  faite  en  conséquence  d'un  acte  du  parlement,  qui  lui 
avait  donné  pouvoir  de  régler,  comme  il  le  jugerait  à  propos,  le 
rang  de  ses  successeurs:  on  s'en  tint  là  pour  éviter  un  labyrinthe 
de  difficultés,  dans  lesquelles  toutes  les  contradictions  de  ce  prince 
et  l'exacte  discussion  des  droits  eussent  engagé,  non  sans  de  grands 
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périls  pour  l'Etat.  Quoique  Elisabeth  ne  se  fût  pas  encore  déclarée 
hautement  sur  la  religion,  on  nignorait  pas  qu'elle  était  protes- 
tante dans  l'âme  :  son  penchant  pour  les  nouvelles  doctrines  avait 
percé  en  mille  occasions.  C'est  pourquoi  la  reine  sa  sœur  l'avait 
tenue  long-temps  prisonnière.  Dans  le  temps  même  du  décès  de 
Marie,  EHsabeth  résidait  à  deux  journées  de  Londres,  dans  un  châ- 
teau qui  passait  pour  une  retraite  de  son  choix,  et  qui  n'était  au 
fond  qu'un  exil.  Le  parlement  l'ayant  proclamée  reine,  elle  partit 
pour  Londres,  et  attira  dans  tous  les  lieux  où  elle  passait  des 
troupes  innombrables  qui  faisaient  monter  leurs  acclamations 
jusqu'au  ciel'.  Son  voyage  ne  fut  qu'un  triomphe  sans  interrup- 
tion ;  mais  elle  quitta  son  équipage  pour  arriver  à  cheval  au  palais 
des  rois.  Agée  de  vingt-cinq  ans,  parée  de  ses  grâces  plus  encore 
que  de  ses  vêtemens  superbes,  et  avec  cette  affabilité  hypocrite 
qui  gagne  autant  l'amour  que  le  respect,  elle  parlait  aux  uns, 
souriait  aux  autres,  regardait  tout  le  monde  avec  un  air  d'intérêt 
et  de  bienveillance,  et  n'omettait  rien  pour  obtenir  l'affection  de 
son  peuple.  Elle  put  dès-lors  pressentir  que  son  pouvoir  n'au- 
rait point  d'autres  bornes  que  celles  qu'il  ne  lui  plairait  pas  de 
franchir. 

Elle  s'étudia  aussi  à  tromper  d'abord  les  catholiques.  Le  clergé 
étant  venu  au-devant  d'elle  en  procession  avec  la  croix,  elle  le 
suivit  à  la  chapelle  de  la  tour,  où  elle  descendit  en  premier  lieu, 
y  entendit  le  Te  Deum  à  genoux,  et  donna  beaucoup  de  signes 
de  dévotion.  Peu  de  temps  après,  elle  assista  aux  services  funèbres 
de  la  reine  sa  sœur,  avec  les  mêmes  apparences  de  religion  et  de 
catholicité.  Elle  se  fit  même  couronner  par  un  prélat  catholique, 
suivant  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  le  id  janvier  iSSp,  jurant 
alors  de  maintenir  la  religion  catholique,  et  de  conserver  l'Eglise 
avec  ses  privilèges  et  ses  libertés.  Mais  une  semblable  promesse 
faite  à  Dieu  aux  yeux  de  tout  un  peuple  n'était  qu'un  jeu  pour 
elle,  comme  la  suite  de  sa  conduite  le  fit  voir.  En  recevant  l'onction 
sainte,  elle  dit  aux  dames  d  honneur  qui  l'accompagnaient  :  Ne 
m'approchez  pas ^  car  la  puanteur  de  cet^e  mauvaise  huile  pourrait 
vous  incommoder.  Ce  fut  par  ce  trait  irréligieux  qu'elle  sortit  de  la 
profonde  dissimulation  dont  elle  avait  usé  sous  le  règne  précédent 
par  rapport  à  la  religion.  Bientôt  elle  leva  entièrement  le  masque. 
Persuadée  que  Rome  ne  la  maintiendrait  pas  sur  le  trône,  elle  se 
déclara  hautement  pour  la  religion  prétendue  réformée,  la  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  et  ne  cessa  de  persécuter  les  catholiques^. 
Parmi  les  souverains  principaux  de  l'Europe,  à  qui  elle  fit  annon- 
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cer  son  avènement  à  la  couronne,  elle  n'omit  cependant  point 
le  pape,  et  l'assuru  qu'elle  n'inquiéterait  personne  au  sujet 
de  la  religion.  Paul  IV  répondit  que  l'Angleterre  était  un  fief  du 
siège  apostolique,  et  quElisabelh  n'avait  pu  légitimement  monter 
sur  ce  trône,  surtout  à  cause  du  vice  de  sa  naissance;  que  si  ce- 
pendant elle  lui  remettait  la  décision  de  son  sort,  il  lâcherait  de 
lui  donner  des  marques  de  son  affection'.  Cette  conduite  du  pape 
2st  justifiée  par  la  certitude  où  il  était  de  l'attachement  d'Elisa- 
beth à  l'hérésie,  sans  laquelle  sa  mère  ne  pouvait  passer  que  pour 
une  adultère,  et  elle-même  que  pour  une  bâtarde.  Il  ne  faut  pas 
oublier  du  reste  que  Paul  vivait  dans  un  temps  où,  les  sectes,  qui 
déchiraient  la  société  chrétienne,  n'étant  pas  encore  légalement  re- 
connues, il  fallait  être  catholique  pour  gouverner  des  catholiques; 
et  tant  que  ces  sectes,  alors  en  lutte  et  même  soutenues  par  quel- 
ques succès,  n'étaient  pas  légalement  établies  dans  la  grande  so- 
ciété, elles  se  trouvaient  en  état  de  révolte  contre  les  deux  auto- 
rités spirituelle  et  temporelle.  Dans  cette  position,  en  agissant 
comme  il  le  faisait  à  l'égard  de  l'hérétique  Elisabeth,  afin  d'arra- 
cher l'Angleterre  à  l'hérésie,  Paul  se  conformait  au  droit  en  vi- 
gueur. 

Elisabeth  ne  fut  pas  plus  tôt  informée  de  la  réponse  du  pape^ 
qu'elle  rappela  son  ambassadeur,  et  dit  :  Le  pape  veut  appurem- 
ment  tout  perdre^  et  me  faire  tout  gagner  ;  ce  qui  donnerait  lieu  de 
penser  que  la  complaisance  du  pontife  eut  fait  une  hypocrite  au 
lieu  d'une  persécutrice.  Il  importait  peu  à  Elisabeth,  décidée  avant 
toute  chose  à  régner,  quelle  religion  elle  professât,  pourvu 
qu'elle  fût  reine;  si  ce  n'est  que  la  science  dont  elle  se  piquait,  et 
le  caractère  de  ses  mœurs  s'accommodaient  beaucoup  mieux  de 
la  liberté  que  donnaient  les  sectes,  que  du  joug  salutaire  que  la  foi 
catholique  impose  à  l'esprit  et  au  cœur.  Mais  ce  qui  lui  fit  prendre 
son  parti,  fut  l'impossibilité  dans  laquelle  la  fermeté  de  Paul  IV 
la  mettait  de  passer  pour  fille  légitime  de  Henri  VIII,  et  pour  juste 
héritière  de  ses  Etats,  en  professant  la  foi  romaine.  Ainsi, n'ayant 
pu  surprendre  le  pape,  elle  s'en  déclara  l'ennemie,  et  embrassa 
hautement  l'hérésie.  Par  le  même  principe,  indépendamment  de 
ses  goûts  et  de  ses  autres  motifs,  elle  n'eut  garde  d'agréer  la  pro- 
position que  le  roi  d'Espagne  son  beau- frère  lui  fit  de  l'épouser, 
avec  la  dispense  qu'il  se  faisait  fort  d'obtenir  du  saint  Siège.  En 
usant  de  celte  dispense,  elle  eût  reconnu  la  validité  du  mariage  du 
roi  son  père,  contracté  en  vertu  d'une  dispense  pareille  avec  Ca- 
therine d'Aragon,  et  par  conséquent  l'adultère  de  sa  mère  Anne 
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de  Boulen,  aussi  bien  que  l'illégitimité  de  sa  propre  naissance. 
Toutefois,  comme  elle  avait  intérêt  à  ménager  le  monarque  es 
pagnol,  elle  prit,  sans  s'expliquer  si  nettement,  le  parti  de  l'amu 
ser  avec  la  foule  de  ses  autres  soupirans,  dont  elle  sut  faire  servir 
les  rivalités  à  établir  solidement  sa  puissance.  Pour  expliquer,  du 
reste,  la  résolution  qu'Elisabeth  avait  prise  de  ne  jamais  se  don- 
ner un  époux,  il  nous  suffit  de  rappeler  qu'elle  n'avait  garde  de 
consentir  à  partager  son  trône  :  cette  princesse  était  trop  jalouse 
du  souverain  pouvoir,  pour  le  communiquer  à  personne.  Afin  de 
se  délivrer  d'abord  des  poursuites  de  Philippe  II.  elle  se  hâta 
d'établir  la  nouvelle  réforme  en  Angleterre,  persuadée  qu'après 
cet  éclat,  le  roi  catholique,  au  moins  par  honneur,  cesserait  de 
l'importuner. 

Elle  assembla  le  parlement  qui,  représentant  les  trois  ordres 
du  royaume,  commença  par  reconnaître  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance, et  établit  son  droit  à  la  couronne  par  un  acte  authentique. 
Cependant  on  ne  cassa  point  la  sentence  de  nullité  prononcée 
entre  Henri  VIII  et  Anne  de  Boulen,  ni  l'acte  qui  avait  été  passé 
en  conséquence,  et  qui  déclarait  Elisabeth  illégitime.  Cette  affaire 
fui  d'abord  mise  en  délibération  :  mais  le  garde  du  grand  sceau., 
Nicolas  Bacon,  substitué  dans  cette  charge  à  l'archevêque  d  Yorck, 
représenta  sensément  que  des  recherches  trop  approfondies  nui- 
raient plus  au  droit  de  la  reine  qu'elles  ne  le  constateraient;  que, 
sans  perdre  le  temps  à  révoquer  des  lois  ou  des  sentences  particuliè- 
res, il  suffirait  de  prononcer,  par  un  édit  suprême  et  généial,  qu'ell  e 
était  parvenue  légitimement  à  la  couronne;  qu'au  reste,  la  majesté 
eu  diadème  effaçait  toutes  les  taches,  et  couvrait  tous  les  défauts^ 
D'après  cet  avis,  les  deux  chambres  prononcèrent  qu'Elisabeth 
était  leur  véritable  reine,  qu'elle  descendait  légitimement  et  en 
droite  ligne  des  rois  d'Angleterre,  et  que  la  couronne  lui  appar- 
tenait sans  aucune  ambiguité. 

Après  les  intérêts  de  la  reine,  on  s'occupa  de  ceux  de  la  reli- 
gion qui  en  formaient  le  fondement.  Matthieu  Parker,  qu'Anne  de 
Boulen  avait  chargé  en  mourant  de  l'instruction  d'Rlisabeth,  et 
qui  fut  peu  après  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  été  nommé  par 
la  cour,  avec  quelques  autres  théologiens  de  son  espèce,  pour  re- 
voir la  liturgie  d'Edouard  VI,  qu'on  nommait  le  Livre  des  com- 
munes prières.  La  reine  trouvait  que  la  réforme  y  était  outrée  en 
quatre  points,  celui  des  cérémonies,  celui  des  images,  celui  de 
l'eucharistie  et  celui  de  la  primauté  anglicane.  Il  y  avait  bien 
d'autres  oppositions  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
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et  surtout  des  évêques  qui  résistèrent,  sans  en  excepter  un  seul, 
avec  laplusfjrande  fermeté.  Ce  tut  en  cette  occasion  qu'Elisabeth 
e\it  besoin  de  tous  ses  artifices,  pour  donner,  tantôt  au  comte 
d'Arondel,  tantôt  au  duc  de  Norfolk,  l'espérance  de  l'épouser;  et 
pour  gagner  d'autres  suffrages  par  d'autres  marques  de  faveur, 
par  des  promesses  pompeuses,  par  la  profusion  des  bienfaits.  Mal- 
gré toutes  ses  manœuvres,  le  parti  des  sectaires  ne  l'emporta  que 
de  trois  voix  sur  les  catholiques  (i 558). 

Quoique  la  reine  aimât  l'éclat  et  la  pompe  dans  la  religion 
comme  en  tout  le  reste,  et  qu'elle  reprochât  aux  ministres  d'E- 
douard de  l'avoir  réduite,  par  le  retranchement  des  cérémonies 
et  des  ornemens  extérieurs,  à  une  nudité  qui  l'avilissait,  qui  lui 
ôtait  îa  plus  grande  partie  de  sa  vertu  sur  l'esprit  des  peuples, 
elle  sacrifia  presque  entièrement  son  goût  à  sa  politique,  à  l'envie 
d'élever  entre  elle  et  Rome  un  mur  éternel  de  division,  à  l'espoir 
de  s'attacher  inséparablement  les  sectes  qui  formaient  l'appui  de 
son  empire.  Les  nouveaux  iconoclastes  prévalurent  si  bien  sur 
sa  propre  façon  de  penser,  qui  lui  représentait  les  saintes  images 
comme  un  puissant  moyen  pour  exciter  la  dévotion,  qu'elle  ne  les 
fit  pas  seulement  enlever  des  églises,  mais  qu'elle  défendit  à  tous 
ses  sujets  d'en  garder  dans  leurs  maisons.  11  n'y  eut  que  le  crucifix 
de  conservé;  encore  ne  fut-ce  d'abord  que  dans  la  chapelle  royale, 
d'où  l'on  ne  put  jamais  l'engager  à  l'ôter.  Elle  fut  plus  ferme  sur 
l'article  de  l'eucharistie.  En  conservant  le  fond  de  la  liturgie  d'E- 
douard, elle  en  retrancha  ce  qui  contrariait  manifestement  le 
dogme  de  la  présence  réelle;  en  particulier,  l'endroit  où  il  était 
déclaré,  qu'en  recevant  la  communion  à  genoux,  on  ne  préten- 
dait rendre  aucune  adoration  à  la  présence  corporelle  de  la  chair 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  n'étaient  point  ailleurs  que 
dans  le  ciel.  Elle  fit  même  remettre  dans  cette  liturgie  ces  paroles 
qui  en  avaient  été  supprimées  :  Que  le  corps  de  Notre-Se/gneur  Jé- 
sus-C/irisi  garde  ton  corps  et  ton  aine  pour  la  vie  éternelle.  iMais 
en  même  temps  elle  adopta  cette  formule  :  Prends  ceci  en  mémoire 
de  ce  que  Jésus  Christ  est  mort  pour  toi  y  en  te  repaissant  de  lui  par 
la  foi.  C'est-à-dire  qu'Elisabeth,  subordonnant  sa  dévotion  à  sa 
politique,  voulait  contenter  tous  les  partis.  En  un  mot,  son  des- 
sein était  que  le  mystère  de  l'eucharistie  fût  exprimé  par  des  pa- 
roles un  peu  vagues,  et  si  bien  ménagées,  que  tous  ses  sujets  pus- 
sent s'en  accommoder,  et  qu'ainsi  les  catholiques  et  les  hérétiques, 
les  sectes  les  plus  multipliées  et  les  plus  discordantes  ne  formas- 
sent tous  qu'une  seule  et  même  Eglise. 

Qup.ntà  l'article  de  la  suprématie,  la  qualité  de  la  personne  qui 
s'en  irouvait  investie  aussi  bien  que  de  la  royauté,  et  qui  par  son 
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sexe  était  radicalement  incapable  de  la  puissasce  pastorale,  ce  ri- 
dicule, plus  efficace  que  la  religion,  fit  ouvrir  les  yeux  sur  les  ex- 
cès auxquels  l'on  s'était  porté.  11  n'y  avait  pas  jusqu'aux  sectaires 
les  moins  raisonnables,  qui  n'eussent  honte  de  reconnaître  une 
femme  pour  pasteur,  pour  chef  souverain  de  l'Eglise.  Elisabeth, 
douée  plus  que  personne  de  sens  et  de  raison,  sentit  toute  la  bizar- 
rerie du  personnage  qu'il  lui  fallut  jouer.  Elle  rougit,  balança,  ne 
vainquit  ses  répugnances  que  par  la  crainte  plus  grande  de  voir 
échapper  de  ses  mains  une  occasion  si  belle  de  se  rendre  absolue. 
Elle  chercha  desexpédiens;  et  connaissant  les  hommes  beaucoup 
plus  choqués  des  noms  que  des  choses,  rejeta  le  titre  de  chef  de 
l'Eglise^  et  prit  celui  de  gouvernante  souveraine  en  toutes  sortes 
de  causes  séculières  et  ecclésiastiques  (iSSp).  Elle  fit  encore  décla- 
rer par  le  parlement,  que  c'était  à  la  couronne  qu'était  attachée 
la  primauté  ecclésiastique;  et  au  lieu  d'un  vice-gérant,  tel  que 
Henri  VIII  l'avait  établi,  elle  créa  un  tribunal  qu'on  nomma  la 
cour  de  la  grande  commission,  et  qui  fut  composé  d'un  certain 
nombre  de;  juges,  revêtus  en  commun  du  pouvoir  que  Henri  avait 
commis  à  un  seul.  Plan  d'ailleurs  très-conforme  au  goût  d'Elisa 
beth,  en  ce  que,  partageant  l'autorité  entre  plusieurs,  il  en  confé- 
rait peu  à  chacun,  et  la  laissait  tout  entière  sous  la  main  d'une 
femme  qui  en  était  si  jalouse'. 

Elle  s'attribua  ainsi  toute  juridiction  dans  les  causes  et  les  af- 
faires ecclésiastiques,  c'est-à-dire  le  droit  de  visite,  de  correction 
et  de  réformation  sur  le  clergé;  toute  autorité  pour  créer  et  des- 
tituer les  évèques,  convoquer  les  synodes  et  y  présider,  dresser 
des  lois  et  des  constitutions,  connaître  des  erreurs,  des  hérésies, 
des  schismes,  des  abus,  et  en  ordonner  la  punition;  enfin  pour 
employer  et  substituer,  dans  la  gestion  de  toutes  ces  affaires,  telles 
personnes,  mêmes  simples  laïques,  qu'il  plairait  à  la  reine  de  choi- 
sir, sans  nulle  autre  considération  pour  les  évêques  que  celle  qu'il 
lui  semblerait  bon  d'avoir;  tellement  qu'elle  pouvait  même  les 
suspendre  de  leurs  fonctions,  toutes  les  fois  qu'elle  le  jugerait  à 
propos.  En  sa  qualité  de  chef  ou  de  gouvernante  souveraine  de 
l'Eglise,  elle  s'appliqua  aussi  les  décimes  et  les  prémices  ou  reve- 
nus de  la  première  année  de  chaque  bénéfice.  Pour  les  biens  des 
abbayes,  des  couvens,  de  toutes  les  communautés  qui  avaient  été 
restituées  à  la  religion  sous  le  règne  de  Marie,  elle  les  réunit  en 
partie  au  fisc,  et  les  distribua  en  partie  à  la  noblesse.  Elle  abolit 
le  sacrifice  de  la  messe,  avec  tous  les  anciens  rites  concernant  et 
les  divins  offices,  et  les  prières  communes,  et  l'administration  des 
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sacremens;  puis  xeur  substitua  de  nouvelles  cérémonies  et  de  nou- 
velles observances,  en  particulier  l'usage  de  la  langue  vulgaire 
danf  les  offices  publics,  à  l'imitation  des  Luthériens  principalement, 
quoique  la  foi  calvinienne  fût  plus  du  goût  des  auteurs  ou  coopé- 
raleurs  de  cette  législation. 

Cependant,  comme  les  évêques  unanimement,  un  assez  bon 
nombre  de  seigneurs  du  premier  ordre,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  du  second  rang,  avec  une  multitude  infinie 
de  peuple,  toujours  attachés  à  l'ancienne  religion,  criaient  haute- 
ment qu'on  prenait  à  tâche  de  la  détruire;  pour  les  satisfaire  en 
quelque  chose,  ou  plutôt  pour  leur  faire  illusion,  on  indiqua  pai 
ordre  de  la  reine  une  conférence  à  Westminster,  où  l'on  promet 
tait  de  justifier  par  de  solides  raisons  tous  les  changemens  qu'on 
avait  ordonnés.  L'assemblée  se  tint  en  effet,  mais  avec  le  tumulte 
qu'il  n'était  pas  difficile  de  prévoir,  et  qui  suffit  non-seulement 
pour  éluder  toutes  les  demandes,  mais  pour  qualifier  encore  les 
plaintes  de  sédition.  Peu  de  temps  après  la  conférence,  la  persér 
cution  commença,  pour  durer  autant  que  le  règne  d'Elisabeth.  On 
décréta  de  grosses  amendes  contre  ceux  qui  célébreraient  ou  qui 
entendraient  simplement  la  messe,  qui  exerceraient  ou  donneraient 
lieu  d'exercer  aucun  office  ecclésiastique  selon  les  anciens  rites. 
La  première  transgression  était  punie  par  une  amende  de  deux  cents 
sterlings,  ou  par  six  mois  de  prison;  la  seconde,  par  une  amende 
ou  une  prison  double  des  premières;  et  la  troisième,  par  la  prison 
perpétuelle  et  la  confiscation  de  tous  les  biens.  Ce  premier  acte  de 
tyrannie  suffit  pour  faire  cesser,  au  jour  marqué,  l'exercice  pu 
blic  de  l'ancienne  religion  dans  toute  l'Angleterre.  Le  sang  des 
innocens  et  des  justes  fut  répandu  jjcu  après  avec  une  horrible 
profusion. 

Mais  d'abord,  les  évêques  résistant  à  l'impiété,  et  refusant  en 
particulier  d'approuver  avec  serment,  comme  il  avait  été  enjoint, 
le  titre  de  gouvernante  souveraine  en  matière  ecclésiastique,  tous 
ceux  qui  ne  sacrifièrent  point  leur  conscience  à  leur  fortune  fu- 
rent déposés  et  bannis,  ou  renfermés  en  différentes  prisons,  dans 
lesquelles  ils  périrent  pour  la  plupart  de  misère  et  de  chagrin. 
On  compte  parmi  ces  prélats  dignes  d'une  éternelle  mémoire, 
Nicolas  Heath,  archevêque  d'Yorck,  qui  avait  été  grand  chance 
lier;  Edmon  Bonner,  évèque  de  Londres,  illustré  par  les  ambas- 
sades les  plus  importantes  et  les  mieux  remplies;  Tonstal  de 
Durham,  célèbre  aussi  par  les  négociations,  et  par  son  éminente 
capacité  dans  la  bonne  fittérature  ;  With  de  Winchester,  qui 
avait  un  talent  remarquable  pour  la  poésie;  Waston  de  Lincoln, 
excellent  théologien  ;  Baine  de  Lichtfield  autrefois  distingué  dans 
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la  chaire  hébraïque  du  collège  royal  de  Paris  ;  Thurlbei  d'Eli,qui 
avait  été  chargé  de  rendre  obéissance  au  saint  Siège,  de  la  part  de 
la  reine  Marie  ;  enfin  Bourn  de  Bath ,  Turberville  d'Excester , 
Pool  de  Peterborough ,  Scot  de  Chester,  Ogltorp  de  Carlile,  et 
Golduell  d'Asaph,  qui,  s'étant  retiré  auparavant  d'Angleterre  à 
Rome,  y  vécut  encore  long-temps  avec  édification,  et  y  mourut 
saintement. 

Ces  grands  exemples  furent  imités  d'abord  par  la  meilleure 
partie  des  ecclésiastiques  du  second  ordre,  qui  furent  jetés  dans 
les  fers,  ou  réduits  à  traîner  hors  de  leur  patrie  une  vie  languis- 
sante et  fugitive,  ainsi  que  les  religieux  des  ordres  divers,  les 
docteurs  des  universités,  les  nobles  laïques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Les  autres,  par  la  crainte  de  perdre  leurs  bénéfices  ou  leurs 
autres  biens,  cédèrent  au  temps;  et  renfermant  leur  foi  au  dedans 
de  leurs  cœurs,  tâchèrent  de  se  persuader  qu'ils  pouvaient  au 
dehors  se  conformer  aux  volontés  de  la  reine,  et  que  le  péché  qui 
se  commettait  en  cela  ne  serait  imputé  qu'à  elle  ou  à  ses  officiers. 
Quand  on  eut  imposé  au  peuple  une  amende  de  douze  sous  par 
tête,  et  qui  augmenta  considérablement  par  la  suite,  pour  chaque 
iour  de  fête  où  on  ne  se  trouvait  pas  comme  auparavant  dans  sa 
paroisse  prostituée  à  l'hérésie,  la  lâcheté  et  la  défection  n'eurent 
plus  de  bornes  :  de  telle  manière  cependant  que  plusieurs  faisaient 
dire  la  messe  dans  leurs  maisons  par  les  mêmes  prêtres  qui  célé- 
braient publiquement  dans  les  temples  les  offices  hérétiques. 
Souvent  il  arrivait  qu'ils  participaient  en  un  même  jour  à  la  com- 
munion catholique  et  à  la  cène  calvinienne.  Quelquefois  aussi  les 
prêtres,  après  avoir  célébré  dans  les  deux  rites,  portaient  la  sainte 
eucharistie  aux  fidèles  orthodoxes,  et  distribuaient  en  même  temps 
la  cène  aux  catholiques  moins  attachés  à  leur  foi.  A  la  fin,  presque 
tous  se  pervertirent  avec  le  clergé.  De  neuf  mille  quatre  cents  bé- 
néficiers  que  l'on  comptait  dans  le  royaume,  il  n'en  resta  qu'en- 
viron soixante- dix,  qui  aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs  bénéfices 
qu'à  leur  religion,  et  leurs  places  furent  remplies  par  des  héréti- 
(lues.  Plusieurs  moines  retournèrent  au  siècle,  et  quelques  reli- 
gieuses se  retirèrent  en  des  pays  étrangers  (iSSp). 

La  papesse  d'Angleterre,  ayant  créé  des  évêques  et  des  cures  de 
sa  secte,  ne  suivit  pas  cependant  les  erremens  des  Zuingliens  ou 
des  Calvinistes,  ni  dans  la  forme  du  régime  qu'elle  établit,  ni  dans 
la  distribution  des  grades  et  des  titres  ecclésiastiques.  Elle  ne  se 
conforma  pas  non  plus  fort  exactement  à  la  pratique  des  Luthé- 
riens, auxquels  toutefois  elle  aimait  mieux  ressembler  qu'aux  au- 
tres sectaires,  non-seulement  pour  les  observances  extérieures, 
mais  aussi  pour  la  croyance.  Par  là  elle  soutenait  cet  air  de  motlé- 
T.  vu.  ^  28 
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ration  qu'elle  affectait  en  toute  rencontre,  et  se  dérobait  au  ridi- 
cule d'avoir  entièrement  et  tout-à-coup  abandonné  la  religfion 
catholique,  moins  différente  du  luthéranisme  que  du  calvinisme, 
et  dont  Elisabeth  avait  d'abord  fait  parade  en  montant  sur  le 
trône.  Ainsi  elle  n'établit,  ni  ce  tribunal  séditieux  qu'on  nomme 
consistoire,  ni  les  grades  ou  offices  d'anciens  ,  de  ministres  ,  i  i 
tous  les  vains  simulacres  de  la  hiérarchie  genevoise.  Attentive  a 
la  gloire  de  la  prélature  souveraine  qu'elle  s'arrogeait,  ainsi  qu'à 
la  splendeur  temporelle  de  la  royauté,  et  même  à  la  stabilité  de  sa 
secte, elle  voulut  que  son  clergé,  comme  dans  l'ancienne  Eglise, 
demeurât  composé  d'archevêques,  d'évêques,  de  prêtres  et  de  dia 
cres,  sans  néanmoins  admettre  aucun  ordre  inférieur  au  diaconat. 
Dans  les  cathédrales  et  les  collégiales,  on  conserva  de  même  les 
titres  de  prévôt,  de  doyen,  d'archidiacre,  de  chanoine,  et  de  tous 
les  rangs  de  cette  nature,  conformément  à  l'usage  de  chaque 
Eglise.  La  reine  ne  leur  laissa  pas  seulement  les  domaines  de  l'an- 
cien clergé,  mais  presque  tous  ses  privilèges  dans  l'ordre  tant 
civil  qu'ecclésiastique.  Elle  voulut  qu'ils  parussent  dans  les  églises 
en  chapes  et  en  surplis,  que  partout  ailleurs  ils  portassent  l'habit 
clérical,  et  que  les  évêques  eussent  le  rochet.  Elle  retint  encore 
avec  les  croix  l'usage  du  chant  et  des  orgues,  des  cloches,  des 
cierges,  et  la  plupart  des  fêtes,  du  nombre  desquelles  toutefois  on 
ne  manqua  point  de  supprimer  celle  du  saint  Sacrement  et  celles 
de  la  Vierge.  On  conserva  les  jeûnes  du  carême,  et  presque  tous 
les  autres,  avec  l'abstinence  du  vendredi  et  du  samedi.  Dans  une 
île  abondante  en  poissons,  et  remplie  de  pêcheurs  qu'on  eût  ruinés 
en  diminuant  ce  genre  de  consommation,  Elisabeth  n'aurait  eu 
garde  de  supprimer  les  jeûnes  ;  sa  politique  lui  faisait  d'ailleurs 
comprendre  qu'il  fallait,  par  des  motifs  d'économie  politique,  mé- 
nager les  animaux  qui  fournissent  à  la  boucherie,  dans  un  royaume 
isolé  et  privé  des  traites  journalières  du  continent. 

Tous  ces  rites  anglicans  ne  furent  pas,  à  beaucoup  près,  du 
goût  des  sectaires  fugitifs  d'Allemagne,  de  France,  de  Suisse,  qui, 
alléchés  par  les  bénéfices  et  les  dignités  ravis  aux  catholiques, 
arrivaient  de  jour  en  jour  par  troupes  nombreuses  :  mais  la  reine, 
en  vertu  de  sa  suprématie  sans  bornes  et  sans  exception  de  ma- 
tière, voulut  que  tout  pliât;  et  ceux  qui  résistèrent  furent  privés 
de  leurs  rangs  et  de  leurs  bénéfices.  Enfin  presque  tous  se  sou- 
mirent aveuglément.  Pour  se  concilier  tant  ceux  qui  résistaient 
encore  que  ceux  qui  survenaient  sans  fin,  les  complaisans  leur 
procurèrent  à  Londres  quelques  églises,  où  ils  pussent  prier  à 
part,  et  vaquer  aux  autres  observances;  ce  qui  devint  une  source 
de  disputes,  puis  d'altercations  si  violentes,  qu'il  fallut  chasser 
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quelques  ministres  venus  de  France.  Il  y  eut  même  différens  Sa- 
cramentaires  condamnés  à  mort.  Bientôt,  sous  prétexte  de  calvi- 
nisme la  lie  la  plus  impure  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les 
nations  s'épancha  dans  la  malheureuse  Angleterre,  où  après 
quelque  temps  on  connut  à  peine  à  quels  principes  on  tenait,  tant 
pour  l'ordre  politique  et  social  que  pour  la  profession  de  la  foi. 
Les  intelligences ,  ayant  une  fois  dévié  de  la  ligne  de  la  vérité,  s'é- 
garèrent dans  les  systèmes  les  plus  monstrueux  j  l'anarchie  intel- 
lectuelle et  le  fanatisme  de  l'erreur  furent  à  leur  comble  dans  un 
pays  qui,  pour  s'être  détaché  de  l'unité  catholique,  tomba,  de 
convulsions  en  convulsions,  jusque  dans  les  derniers  excès.  Elisa- 
l)eth  couvrit  sous  la  cendre  le  feu  qu'elle  avait  allumé  dans  l'Etat; 
mais  il  devait  faire,  sous  ses  successeurs,  une  affreuse  éruption. 

L'Ecosse,  où  le  diadème  ne  reposait  pas  sur  une  tête  aussi  mâle, 
ne  tarda  pas  si  long-temps  à  ressentir  les  effets  des  doctrines  sédi- 
tieuses, qui  parurent  vouloir  s'y  dédommager  de  la  contrainte  à  la- 
quelle elles  étaient  réduites  en  Angleterre.  De  ce  voisinage  conta- 
gieux, leur  premier  abri,  elles  s'étaient  glissées  en  Ecosse,  puis  dé- 
voilées avec  insolence,  à  la  faveur  d'une  minorité,  et  d'une  régence 
administrée  par  une  femme  de  nation  française.  Marie  de  Lorraine, 
sœur  du  duc  de  Guise  tout-puissant  en  France,  et  veuve  du  roi 
Jacques  V,  gouvernait  ce  royaume  au  nom  de  la  jeune  reine  Marie 
sa  fille,  qu'elle  avait  fait  passer  en  France  dès  sa  première  jeu- 
nesse, afin  de  la  soustraire  aux  attentats  de  la  discorde  et  du  fa- 
natisme déchaînés  tout  à  la  fois  contre  l'Ecosse.  Les  prédicans  s'y 
étaient  introduits  d'Angleterre  en  si  grand  nombre,  et  avaient 
déjà  fait  tant  de  prosélytes,  qu'on  y  tenait  hautement  des  assenj- 
blées  hérétiques.  La  reine  dpuairière,  dont  la  régence  était  mal 
affermie,  croyant  devoir  fermer  les  yeux  sur  les  premiers  conven- 
ticules,  donna  lieu  au  parti  de  s'accréditer  et  de  s'accroître  avec 
me  rapidité  prodigieuse.  Cette  princesse  passant  ensuite  et  sans 
•ntervalle  d'une  extrême  douceur  à  une  fermeté  impérieuse,  et 
l'archevêque  de  Saint-André  ayant  procédé  eu  toute  rigueur 
contre  un  vieux  prêtre  hérétique  qui  fut  brûlé  vif,  il  y  eut  une 
émeute  si  violente  dans  une  procession  qui  se  faisait  à  Edim- 
bourg, que  les  sectaires  se  jetèrent  sur  les  reliques  qu'on  y  por- 
tait, les  renversèrent  dans  la  boue,  et  dissipèrent  le  clergé  en 
vomissant  mille  blasphèmes,  et  en  exerçant  toutes  sortes  de  pro- 
fanations '. 

Pour  s'assurer  ensuite  l'impunité,  et  multiplier  sans  risque 
leurs  attentats,  quelques-uns  de  leurs  chefs  et  des  fauteurs  qu'ils 

'  Buchan.  lîist.  Scot  ad  an.  1558.  De  Thoii,  I.  21,  sub  fin. 
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avalent  parmi  la  noblesse,  se  dispersèrent  dans  les  provinces, 
exhortèrent  les  peuples  à  se  déclarer  pour  la  rélbrme,  et  iormè- 
rent  enfin  une  confédération.  C'est  la  première  qui  se  soit  faite 
pour  la  défense  de  l'hérésie  en  Ecosse,  où  elles  ne  cessèrent  plus, 
qu'elles  n'y  eussent  entièrement  ruiné  l'Etat  et  la  religion.  La 
perspective  des  suites  de  cette  révolte  fit  trembler  la  régente. 
Elle  écouta  les  demandes  que  lui  adressèrent  les  rebelles,  et  de 
prime-abord  leur  permit  d'user  de  la  langue  vulgaire  dans  les 
prières  publiques,  dans  l'administration  des  sacremens,  et  généra- 
lement dans  toutes  les  cérémonies;  ce  que  les  évêques  improuvè- 
rent fortement  :  ils  résolurent  au  contraire  de  ne  rien  relâcher 
de  la  première  rigueur  contre  les  ennemis  de  la  foi.  Sur  ces  en- 
trefaites, on  conclut  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  une  paix 
générale  entre  la  plupart  des  princes  de  l'Europe;  les  principaux 
contractans  furent  d'une  part  le  roi  de  France,  et  de  l'autre  le  roi 
d'Espagne  avec  la  reine  Elisabeth.  En  conséquence,  il  y  eut  un 
traité  particulier  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse  (iSSp). 

La  régente,  devenue  plus  hardie  par  l'éloignement  des  ennemis 
étrangers,  songea  sérieusement  à  réduire  ceux  qui  bouleversaient 
l'intérieur  du  royaume.  Elle  se  résolut  à  les  en  bannir;  et  pour 
le  faire  d'une  manière  plus  imposante,  elle  fit  citer  tous  les  mi- 
nistres de  la  réforme  dans  une  assemblée  qu'elle  avait  convoquée 
à  Stirling.  La  secte,  déjà  très-multipliée,  prétendit  donner  la  loi , 
ou  du  moins  ne  se  soumettre  qu'à  ce  qu  elle  trouverait  bon.  Ce- 
pendant les  ministres  obéirent  à  la  citation;  mais  ils  vinrent  ac- 
compagnés d'une  telle  multitude  de  peuple,  qu'il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  les  calmer,  en  leur  promettant  qu'on  n'ordonnerait 
rien  contre  eux.  Ils  se  retirèrent  après  cette  promesse,  arrachée 
par  la  force:  dès  qu'ils  eurent  disparu,  on  procéda  comme  s'ils 
eussent  refusé  de  comparaître,  et  on  les  bannit  comme  contu- 
maces. On  n'eut  pas  plus  tôt  repris  le  cours  de  la  justice,  inter- 
rompu par  la  violence,  que  la  populace  devint  furieuse,  et  que 
la  régente  se  vit  trahie  par  bien  des  seigneurs  qui  lui  avaient 
paru  fort  attachés  jusqu'alors.  Tels  furent  entre  autres  le  comte 
d'Argyle,  l'un  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume,  et  le  prieur 
de  Saint-André,  fils  naturel  du  roi  Jacques  \,  nommé  lui-même 
Jacques  Stuart,  comte  de  Murray  :  nom  à  jamais  détestable,  qui 
ne  rappelle  qu'un  homme  de  sang  et  de  rapine,  l'un  de  ces  mon- 
stres sànsàme  et  sans  conscience,  qui  ne  s'acquièrent  de  célébrité 
qu'autant  qu'ils  ne  répugnent  à  aucun  forfait.  C'est  néanmoins  le 
héros  privilégié  de  Buchanan  :  prédilection  qui  nous  fait  apprécier 
tout  à  la  fois  et  le  héros  et  le  panégyriste. 

Le  comte  de  Murray  fut  secondé  dans  ses  attentats,  ou  plutôt 
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y  fut  préparé  par  le  calviniste  Jean  Knox,  prédicant  furieux  que 
Théodore  de  Bèze  qualifie  d'apôtre  de  1  Ecosse  '.  Prêtre  et  moine 
'jpostat,  accusé  par  quelques  historiens  d'un  commerce  infâme  avec 
sa  helle-mère  et  avec  une  multitude  de  femmes  abusées,  accusé 
même  des  plus  abominables  pratiques  de  la  magie,  poussé  de  la 
fureur  qu'inspire  une  conscience  bourrelée  par  le  crime  et  les  re- 
mords, il  communiqua  sa  frénésie  aux  peuples  et  aux  nobles,  qu'il 
entraînait  à  sa  suite,  au  moyen  de  ses  prêches  forcenés  et  de  ses 
calomnieux  blasphèmes.  Il  renversa  les  églises  et  les  monastères 
chassa  les  prêtres  et  les  évêques,  pilla  les  biens  consacrés  à  Dieu^ 
commit  contre  les  catholiques  et  les  choses  saintes  les  profana- 
tions et  les  cruautés  les  plus  inouïes.  Passant  du  mépris  de  la  re- 
ligion à  celui  du  diadème,  il  fit  abroger  l'autorité  de  la  reine  ré- 
gente, et  la  transféra  aux  chefs  du  parti  qu'on  décora,  du  titre  de 
conseillers,  et  principalement  au  barbare  comte  de  Murray,  qui , 
sous  prétexte  de  zèle  contre  l'idolâtrie  papistique,  n'aspirait  qu'à 
ravir  le  trône  à  la  jeune  Marie  sa  sœur.  Knox  prêcha  publique- 
ment que  les  sujets  de  cette  princesse  étaient  absous  du  serment 
de  fidélité;  qu'il  n'était  pas  seulement  en  leur  pouvoir  de  la  dépo- 
ser, mais  que  par  le  droit  humain  et  divin  il  était  permis  à  tout 
particulier,  comme  au  corps  de  l'Etat,  de  tuer  les  tyrans,  c'est-à- 
dire,  dans  le  style  de  la  secte,  les  souverains  qui  s'opposent  au  ren- 
versement de  la  religion.  Cependant  Calvin  ^,  du  milieu  de  Genève 
où  il  exigeait  une  soumission  sans  rései've,  écrivit  à  Knox  une 
lettre  de  félicitation  sur  la  rapidité  de  ses  succès,  c'est-à-dire  sur 
les  progrès  de  la  révolte,  l'exhortant  à  la  persévérance,  et  priant 
le  Ciel  de  le  combler  de  ses  faveurs. 

Les  hérétiques  en  effet  levèrent  hautement  l'étendard  de  la  ré 
bellion,  tinrent  la  campagne  avec  des  troupes  bien  armées,  firent 
tête  à  celles  de  la  régente,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  places 
fortifiées.  Telles  furent  entre  autres  Perthe,  Scone,  Stirling  et 
Limnach,  où  ils  abattirent  les  monastères,  commirent  toutes  sor- 
tes d'excès  dans  les  églises  catholiques,  changèrent  entièrement 
la  forme  du  service  divin,  et  établirent  leurs  ministres.  Les 
mêmes  désordres  furent  commis  à  Cupre  et  à  Saint- André  par  les 
habitans  même  des  lieux,  qui  se  déclarèrent  protestans  à  la  face 
de  leur  archevêque,  qu'ils  voyaient  cependant  à  la  tête  d'une 
grosse  troupe  de  cavalerie.  La  reine  douairière  invoqua  le  secours 
de  la  France,  qui  faisait  cause  commune  avec  l'Ecosse,  au  moins 
contre  le  comte  de  Murray,  armé,  sous  prétexte  de  la  religion, 
qui  l'intéressait  peu ,  pour  enlever  la  couronne  à  la  jeune  reine^ 

»  Qamer.  de  Scot.  Pict.  1.  i,  c.  2.  -  »  Calv.  cp.  Î85. 
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et  par  conséquent  au  dauphin,  qu'ell.e  avait  épousé.  Henri  II, 
avant  de  rien  entendre,  voulut  s'instruire  des  vrais  motifs  de 
Murray,  et  envoya  dans  cette  vue  on  Ecosse,  résolu,  s'il  ne  s'a- 
^gissait  que  de  différends  en  matière  de  religion,  de  ne  point  s'en 
mêler,  tant  qu'il  aurait  si  fort  à  faire  pour  la  même  cause  dans 
son  propre  royaume.  L'envoyé  ne  revint  en  France  qu'après  la 
mort  du  roi;  ce  qui  changea  tout  le  système  des  affaires  et  laissa 
l'Ecosse  abandonnée  à  son  malheureux  sort.  La  liberté  entière 
de  conscience  qu'on  fut  obligé  d'y  accorder  aux  novateurs ,  ne 
les  rendit  paisibles  que  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  moyen  de  la  ravir 
eux-mêmes  aux  catholiques. 

Lexirs  préterjtions  n'étaient  guère  différentes  en  Allemagne, 
comme  ils  le  firent  connaître  à  l'empereur  Ferdinand  I^'  pendant 
la  diète  qui,  se  tint  à  Augsbourg  l'an  i55g.  Dans  une  autre  as- 
somJblée  tanue  au  même  lieu  quelques  années  auparavant,  on 
avait  sursis  aux  anciennes  ordonnances  rendues  contre  eux ,  et 
l'on  était  convenu  d'une  manière  vague  que  tout  resterait  en 
suspens  jusqu'à  ce  que  les  différends  entre  les  deux  partis  se  pus- 
sent terminer  d'une  façon  définitive.  Les  sectaires,  enhardis  par 
cette  condescendance,  voulurent  s'en  faire  un  droit  et  changer 
leur  possession  précaire  en  un  état  fixe.  En  vain  l'empereur  pro- 
posa-t-il  la  voie  du  concile  pour  tout  régler  définitivement  :  ils 
ne  voulurent  d'autre  concile  que  celui  où  la  parole  de  Dieu  se- 
rait la  seule  règle  des  décisions;  où  par  conséquent,  selon  le 
sens  accoutumé  de  ce  langage,  les  saintes  Ecritures  ne  seraient 
entendues  ni  suivant  la  tradition  des  Pères  ni  suivant  l'interpré- 
tation du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  des  autres  successeurs  des 
apôtres,  mais  selon  qu'il  plairait  à  leurs  théologiens,  c'est-à-dire 
aux  coupables  mis  en  cause,  de  les  expliquer.  Et  ils  le  prirent  sur 
lin  ton  si  haut,  que  Ferdinand,  dans  la  crainte  d'ébranler  de  nou- 
veau la  tranquillité  de  l'Empire,  consentit  à  leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  reliofion  '. 

A  l'égard  des  peuples  mêmes  de  ses  Etats  héréditaires ,  il  fut 
^obligé  vers  le  même  temps  de  leur  permettre  la  communion  sous 
îles  deux  espèces;  encore  cette  indulgence  ne  les  satisfit-elle  point, 
'et  l'on  se  retira  mécontent  de  part  et  d'autre,  sans  avoir  rien  ter- 
miné ^  Il  en  fut  de  même  en  Bavière,  où  le  duc  Albert,  pour  obte- 
•nir  les  subsides  dont  il  avait  besoin,  permit  à  ses  sujets  l'usage  de 
la  coupe  et  celui  de  la  viande  aux  jours  défendus,  en  protestant 
néanmoins  qu'il  était  bien  éloigné  d'abandonner  la  religion  de 
ses  pères  ^  La  défection  augmentait  de  toutes  parts  dans  l'Eglise 

'  De  Thou,  1.  22,  n.  4.  —  «  Sleid.  1.  26.  De  Tbou,  1.17.  —  '  SIcid.  1.  26,  ad  an. 
1506.  De  Thou,  1.  17,  n.  8. 
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germanique.  Le  duc  Albert  de  Prusse,  entraîne  par  le  duc  de 
Mecklembourg  son  gendre,  déclara  dans  le  même  temps,  par  un 
écrit  public,  qu'il  embrassait  la  confession  d'Augsbourg,  et  or- 
donna de  l'enseigçer  dans  les  terres  de  sa  dépendance.  Cette  doc- 
trine fut  encore  reçue  à  Spire  par  l'autorité  du  conseil,  et  em- 
brassée par  le  marquis  Charles  de  Bade,  qui  des  pays  voisins  fit 
venir  des  ministres  pour  établir  des  temples  chez  lui  '. 

Pendant  la  guerre  que  Philippe  II  fit  avec  avantage  à  la  France 
dès  la  seconde  année  de  son  règne,  les  hérétiques  jouirent  dans 
ce  royaume  d'une  liberté  qu'ils  n'auraient  pas  obtenue  en  des 
temps  plus  calmes.  Quoique  leurs  assemblées  eussent  été  défen- 
dues sous  peine  de  la  vie,  et  qu'on  eût  en  effet  condamné  au  feu  un 
assez  bon  nombre  de  contrevenans,  ils  ne  laissèrent  pas  que  de 
s'assembler  encore  dans  plusieurs  provinces,  au  milieu  même  de 
la  capitale,  principalement  à  la  place  Maubert  et  à  la  rue  Saint- 
Jacques,  près  le  collège  du  Plessis.  Malgré  tous  les  autres  soucis 
du  gouvernement,  plusieurs  de  ces  turbulens  sectaires,  hommes 
et  femmes  de  tout  état,  professeurs,  avocats,  médecins,  furent  pris 
et  brûlés,  mais  encore  sans  trop  épouvanter  les  autres.  Le  peuple 
les  accusait  cependant  de  crimes  atroces  et  d'infamies  que  la  pu- 
deur ne  nous  permet  pas  de  rapporter  ^ 

Leur  sécurité  provenait  des  puissans  appuis  quils  avaient  parmi 
les  grands  du  royaume,  principalement  de  la  part  des  seigneurs 
de  Châtillon-Coligny,  distingués  par  la  noblesse  de  leur  race,  par 
leurs  grandes  alliances,  particulièrement  avec  la  maison  de  Mont 
niorenci,  par  les  dignités  importantes  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
plus  encore  parles  talens  supérieurs  avec  lesquels  ils  les  remplis- 
saient. Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  crédit  de  cette  famille  était 
tel  à  la  cour  et  dans  tout  le  royaume ,  qu'il  balançait  celui  des 
Guise  j  et  la  rivalité  entre  ces  deux  maisons  était  aussi  vive  que 
leurs  prétentions  respectives  étaient  inconciliables.  Comme  lé 
connétable  Anne  de  Montmorenci  et  l'amiral  de  Coligny  son  ne- 
veu étaient  prisonniers  de  guerre,  et  que  d'Andelot,  frère  de  Co- 
ligny, pouvait  seul  disputer  aux  Guise  la  faveur  du  monarque, 
Granvelle,  évêque  d'Arras,  en  qui  le  roi  d'Espagne  avait  une  en- 
tière confiance,  eut  une  entrevue  à  Péronne  avec  le  cardinal  de 
Guise,  et  l'excita  vivement  à  ménager  entre  les  deux  cours  une 
paix  aussi  nécessaire  à  la  religion,  que  les  divisions  des  princes,  à 
îa  faveur  desquelles  l'erreur  se  répandait  de  toutes  parts,  lui  étaient 
funestes  ^.  Il  ajouta  que  la  France  y  avait  un  intérêt  tout  parti- 
culier; que  bien  des  seigneurs,  et  spécialement  les  fiers  Coligny, 

•  Slcid.  et  Thuan.  ut  supr.  —  «  De  Thou,  l.  19.  —  '  i'd-  1-  20.  La  Popcl.  1.  5, 
Uist.  des  E^l.  Réf.  1.  3. 


44o  niSKUUB   GÉNÉRALE  l^H  ISW] 

si  jaloux  (le  l'auguste  maison  de  Lorraine,  étaient  CTitièrôment  in- 
fectés des  nouvelles  doctrines  j  que  la  Providence  fournissait  la 
plus  belle  occasion  contre  eux  en  procurant  l'absence  de  l'amiral 
et  du  connétable  son  oncle;  que  le  colonel-général  d'Andelot,  las 
de  s'observer,  ne  daignait  plus  ménager  ses  termes,  et  parlait  in- 
dignement de  la  religion;  qu'on  l'avait  entendu  déclamer  avec 
scandale  contre  la  messe,  et  qu'il  entraînait  chaque  jour  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'officiers  dans  l'impiété.  Pour  mieux  con- 
vaincre le  cardinal,  il  lui  produisit  une  lettre  que  d'Andelot  avait 
écrite  à  l'amiral  son  frère,  prisonnier  en  Flandre,  en  lui  envoyant 
quelques  livres,  de  Genève.  Il  lui  tint  beaucoup  d'autres  propos 
demeurés  plus  secrets,  et  qu'on  présume  avoir  été  la  source  des 
grandes  liaisons  de  l'Espagne  avec  la  maison  de  Guise.  Le  car- 
dinal et  l'évêque  se  séparèrent  ensuite  très-bons  amis,  sans  qu'on 
sût  alors  autre  chose  de  leur  entrevue,  sinon  qu'ils  avaient  traité 
de  la  paix 

Le  cardinal  de  Guise,  étant  allé  rejoindre  le  roi  au  château  de 
Monceau  en  Brie,  lui  rapporta  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 
l'évêque  d'Arras  :  il  lui  dit  que  le  roi  d'Espagne,  malgré  la  prise  de 
Saint-Quentin  et  ses  autres  succès,  souhaitait  de  finir  une  guerre 
dont  les  hérétiques  de  Flandre,  aussi  bien  que  ceux  de  France,  ne 
demandaient  que  la  prolongation,  afin  de  répandre  sans  gêne  la 
contagion  qu'ils  respiraient;  qu'elle  avait  déjà  gagné  une  infinité 
de  grands  dans  le  royaume  ;  que,  selon  Granvelle,  d'Andelot  en 
particulier  blasphémait  hautement  contre  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Ce  rapport  fit  sur  l'esprit  du  roi  toute  l'impression  que  de- 
vaient produire  deux  motifs  aussi  puissans  que  le  désir  de  termi- 
ner une  guerre  ruineuse  avec  l'étranger,  et  la  crainte  d'un  soulè- 
vement intérieur  de  la  part  des  hérétiques.  Sur-le-champ  il  manda 
d'Andelot,  dont  on  lui  avait  déjà  parlé  comme  d'un  catholique 
très-équivoque,  et  le  fit  avertir  de  bien  s'observer  dans  ce  qu'il 
répondrait  aux  questions  qu'on  avait  à  lui  faire. 

D'Andelot  vint  avec  assurance.  Le  roi,  qui  l'aimait  et  qui  prisait 
sa  valeur,  lui  témoigna  beaucoup  de  bonté,  et  lui  parla  d'abord 
avantageusement  de  ses  services  et  de  ceux  de  ses  proches.  Il  dit 
ensuite  qu'il  entendait  avec  un  vrai  chagrin  ce  qu'on  lui  rapportait 
de  toutes  parts  de  ses  sentimens  en  matière  de  religion,  et  lui 
ordonna  de  déclarer  avec  précision  ce  qu'il  pensait  de  la  messe. 
D'Andelot,  naturellement  brusque  et  hautain,  répondit  avec 
impudence  qu'il  la  regardait  comme  une  abomination,  et  ajouta 
incontinent  que  son  corps  était  au  pouvoir  du  roi,  qu'il  en  pou- 
vait disposer  à  son  gré;  mais  que  son  âme  n'était  sujette  qu'à 
Dieu,  à  qui  seul  il  devait  obéir  en  pareille  matière.  Le  roi,  quoi- 
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que  peu  colère  de  son  naturel,  fut  si  indigjié,  qu'il  faillit  s'em- 
porter aux  dernières  violences.  Il  se  contint  cependant,  le  chassa 
honteusement  de  sa  présence,  puis  ordonna  de  le  mener  sur-ie- 
champ  prisonnier  à  Meaux,  d'où  d'Andelot  fut  peu  après  transféré 
au  château  de  Melun.  Il  en  sortit  dans  la  suite  après  avoir  consenti 
qu'on  céléhràt  la  messe  en  sa  présence,  c'est-à-dire  après  avoir 
participé  en  lâche  hypocrite  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  ido- 
lâtrie abominable';  car  ce  héros  de  secte  ne  changea  point  de 
sentiment,  et  fut  jusqu'à  la  mort  le  plus  terrible  fléau  des  catho- 
liques. 

Les  hérétiques  en  troupe  ne  portaient  pas  l'audace  moins  loin 
que  leurs  chefs.  Prenant  avantage  des  malheurs  de  l'Etat,  et  des 
alarmes  publiques  qui  refroidissaient  la  vigilance  à  leur  égard, 
ils  ne  se  contentaient  plus  comme  auparavant  de  s'assembler  à 
la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence.  En  plein  jour,  et  en  très-grand 
nombre,  ils  se  rendirent  hors  du  faubourg  Saint-Germain,  dans 
une  promenade  publique,  appelée  le  Pré-aux-ClercSj  et  y  chan- 
tèrent hautement  et  long-temps  les  psaumes  traduits  en  français 
par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze  (i558).  La  nouveauté  du 
spectacle  n'ayant  servi  qu'à  leur  attirer  beaucoup  de  spectateurs 
ils  ne  manquèrent  point  de  se  rassembler  les  jours  suivans 
et  on  vit  alors  confondus  avec  les  fanatiques  vulgaires,  le  roi 
Antoine  de  Navarre  et  la  reine  Jeanne  son  épouse  :  levée  de  bou 
cliers  qui  fortifia  étonnamment  le  parti,  et  lui  inspira  une  con 
fiance  capable  de  tout  oser.  Henri  II,  averti  de  ces  congrès  in- 
solens,  ordonna  d'informer  contre  les  auteurs,  et  publia  un  nouvel 
édit,  portant  défense  à  tous  les  juges  de  mitiger  la  peine  de  mort 
et  de  confiscation,  décernée  contre  ceux  qui  seraient  convaincus, 
soit  d'hérésie,  soit  simplement  d'avoir  introduit  dans  le  royaume 
les  mauvais  livres  de  Genève  et  d'Allemagne.  Les  assemblées  et 
les  chants  hérétiques  furent  défendus  sous  les  mêmes  peines.  Ils 
cessèrent  pendant  quelque  temps;  mais  la  multitude  des  déser- 
teurs de  la  foi,  et  la  qualité  de  leurs  fauteurs  ou  protecteurs, 
jointes  aux  sollicitations  des  princes  d'Allemagne  et  des  autres 
alliés,  si  nécessaires  au  roi  dans  les  conjonctures  difficiles  où  il 
se  trouvait,  refroidirent  insensiblement  la  chaleur  des  poursuites, 
et  firent  traiter  ces  turbulens  novateurs  avec  beaucoup  moins  de 
sévérité  jusqu'à  la  paix. 

Cependant  Calvin  criait  que  les  menaces,  que  les  supplices  ne 
devaient  point  arrêter  les  défenseurs  du  pur  Evangile.  De  Genève, 
où  il  n'avait  rien  à  risquer,  il  soufflait  le  feu  par  ses  lettres  sédi- 

•  Hist.  des  Egl.  Réf.  I.  2. 
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lieuses,  et  trouvait  toujours  que  ses  athlètes  ne  montraient 
point  assez  de  courage  contre  les  périls  auxquels  il  aimait  beau- 
coup mieux  exposer  les  autres  que  lui-même.  Il  écrivit  à  Paris 
que  c'était  une  lâcheté  honteuse  de  s'abstenir  du  chant  des  can- 
tiques sacrés,  et  d'interrompre  les  louanges  de  Dieu,  au  com- 
mandement d'un  homme.  Il  avait  enfin  réussi  à  faire  conclure  une 
alliance  perpétuelle  entre  le  puissant  canton  de  Berne  et  la  ville 
de  Genève;  et  enflé  de  ce  succès,  il  n'était  rien  qu'il  ne  se  permit 
pour  la  gloire  de  la  réforme.  Tous  ses  suppôts,  peu  d'accord  au 
fond,  pliaient  devant  lui,  contre  leur  propre  façon  de  penser;  ou 
si  quelqu'un  osait  le  contredire,  il  était  assuré  de  sa  perte. 

Dans  l'Eglise  de  Genève,  il  y  avait  une  agrégation  particulière, 
composée  de  plusieurs  familles  italiennes  qui  avaient  quitté  leur 
patrie  pour  professer  l'erreur  en  liberté.  La  démangeaison  de 
subtiliser  dans  l'explication  de  l'Ecriture  y  devint  si  grande,  sur- 
tout après  l'arrivée  de  Valentin  Gentilis,  déjà  fameux  par  les  con- 
férences ariennes  de  Vicence,  qu'on  y  professait  moins  la  doctrine 
de  Calvin  que  celle  d'Arius,  et  qu'on  émit  même  quelques  écrits 
conformes  aux  anciens  principes  de  Michel  Servet.  Gentilis, 
comme  Servet,  fut  dénoncé,  mis  dans  les  fers,  contraint  de  se 
rétracter  une  première  et  une  seconde  fois.  Et  comme  les  parjures 
lui  réussissaient  aussi  mal  qu'ils  lui  coûtaient  peu,  Calvin  ayant 
autant  de  persévérance  à  les  dévoiler  que  Gentilis  à  les  faire,  il 
prit  le  parti  de  sortir  furtivement  de  Genève,  seul  moyen  qui  lui 
restât  d'échapper  au  bûcher  (i 558).  Il  erra  dans  le  pays  de  Gex,  le 
Lyonnais ,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  et  osa  passer  dans  le  canton 
de  Berne,  où  il  fut  reconnu  et  mis  en  prison.  Il  trouva  moyen  de 
s'évader  encore,  et  s'enfuit  en  Pologne,  vers  Georges  Blandrat  et 
Jean-Paul  Alciat,  qui  travaillaient  à  y  semer  l'arianisme.  Contraint 
d'en  sortir  encore  par  un  édit  de  bannissement  rendu  contre  ces 
blasphémateurs  étrangers,  il  passa  en  Moravie,  puis  en  Autriche, 
d'où  il  retourna  dans  le  canton  de  Berne  après  la  mort  de  Calvin. 
Indépendamment  de  son  persécuteur,  le  Ciel  avait  prononcé  son 
arrêt.  11  fut  pris  et  condamné  à  perdre  la  tête,  pour  avoir  opiniâ- 
trement, et  contre  ses  sermens,  combattu  le  mystère  de  la  Trinité. 
Il  mourut  avec  une  impiété  encore  sans  exemple,  en  se  glorifiant 
d'effacer  tous  les  martyrs,  qui  n'étaient  morts,  disait-il,  que  pour 
le  Fils  de  Dieu,  que  pour  un  Dieu  créé,  au  lieu  qu'il  sacrifiait  sa 
vie  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père  et  le  seul  éternel  '. 

La  paix  générale  ayant  été  conclue  entre  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre  et  l'Empire,  Henri  II  prit  une  résolution  fixe  d'ex- 

'  Bczc  et  Adam,  in  Vit.  Calv.  Arct.  Hist.  Val.  Gentil,  n.  1,  p.  45.^ 


[\n  1559]  DE  l'Église.  —  uv.  txrv.  4^3 

terminer  l'hérésie  dans  sesEtats,  et  porta  le  terrible  édit  d'Ecouen, 
qui  ordonnait  la  peine  de  mort  contre  tous  les  Luthériens,  avec 
défense  à  tous  les  parlemens,  où  il  fut  vérifié  sans  limitation, 
de  mitiger  cette  rigueur,  comme  quelques-uns  l'avaient  fait  '.  Ce 
prince  voyait  l'erreur  se  propager  jusque  dans  le  premier  ordre 
de  sa  noblesse,  et  l'insolence  de  la  multitude  portée  à  un  point  tel 
que,  pour  peu  qu'on  différât  d'user  de  rigueur  envers  les  parti- 
culiers, il  faudrait  lever  des  armées  comme  au  temps  des  Albigeois, 
et  faire  combattre  la  moitié  du  royaume  contre  l'autre.  Pendant 
qu'il  s'occupait  de  ces  pensées,  les  magistrats  les  plus  zélés  de  la 
capitale,  Gilles  le  Maître,  premier  président,  les  présidens  Jean  de 
Saint-André  et  Antoine  Minard,  avec  Gilles  Bourdin,  procureur 
général,  vinrent  encore  lui  représenter  que  c'était  peu  d'avoir 
établi  la  paix  au  dehors,  si  une  guerre  beaucoup  plus  à  craindre 
que  celle  des  étrangers  venait  à  s'allumer  au  dedans,  comme 
en  ne  devait  plus  dissimuler  que  tout  s'y  disposait;  que  les  pro- 
grès de  la  contagion  provenaient  de  ce  que  la  rigueur  des  lois 
ne  s'était  étendue  jusque  là  qu'aux  classes  inférieures  des  citoyens, 
ce  qui  avait  rendu  les  juges  odieux,  sans  rendre  les  coupables 
plus  rares,"  qu'il  fallait  commencer  par  les  juges  eux-mêmes,  dont 
quelques-uns  étaient  vraiment  coupables  d'hérésie,  et  d'autres 
en  bien  plus  grand  nombre  en  étaient  les  fauteurs;  que  telle  était 
la  source  du  mal,  auquel  on  n'appliquerait  que  de  vains  palliatifs, 
tant  qu'on  n'en  extirperait  pas  la  racine. 

Henri  II,  très-décidé  à  protéger  la  religion,  ordonna  d'intimer 
ses  intentions  à  tous  les  membres  du  parlement,  dans  la  mer- 
curiale qui  devait  se  faire  peu  de  jours  après.  C'était  une  assemblée 
de  toutes  les  chambres,  instituée  par  le  roi  Charles  VIII  pour  la 
correction  des  abus  qui  se  commettaient  dans  l'administration 
de  la  justice.  Elle  se  tenait  d'abord  au  moins  une  fois  le  mois, 
puis  tous  les  trois  mois  seulement,  suivant  l'ordonnance  de 
François  I",  et  pour  l'ordinaire  le  mercredi,  d'où  était  venu  le 
nom  de  mercuriale.  Henri,  s'étant  consulté  ensuite  avec  les  princes 
de  Guise  et  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  les  plus  atta- 
chés à  la  doctrine  catholique,  se  rendit  en  personne  au  parle- 
ment, comme  il  était  déjà  assemblé,  et  sans  lui  avoir  annoncé 
sa  visite  (iSSp).  Aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  tribunal,  il  dit 
en  peu  de  mots,  qu'après  avoir  mis  fin  aux  hostilités  étrangères, 
il  n'avait  pas  moins  à  cœur  d'étouffer  les  divisions  intestines  que 
les  nouveautés  hérétiques  produisaient  dans  son  royaume;  qu'il 
venait  pour  s'instruire  à  fond  des  dispositions  de  son  parlement 
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à  «;et  égard;  qu'il  ne  pouvait  dissiuiuler  les  justes  soupçons  qu'il 
avait  conçus  en  conséquence  de  quelques  laits  scandaleux,  tels 
que  rélar<^issement  tout  nouveau  de  quatre  personnes  con- 
vaincues d'hérésie.  Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  le  cardinal  Ber- 
Irandi,  garde-des-sceaux  et  vice-chancelier,  ordonna  au  parlement, 
«le  la  part  du  monarque,  de  délibérer  à  l'instant  sur  la  manière 
de  procéder  à  l'exécution  de  ses  volontés. 

Les  partisans  des  nouvelles  doctrines,  en  donnant  leurs  avis, 
se  trahirent  eux-mêmes.  Ils  ne  prirent  conseil  que  de  leur  aveugle 
•lialeur,  se  mirent  à  déclamer  contre  la  cour  romaine,  et  lui  im- 
putèrent tous  les  troubles  qui  agitaient  l'Eglise.  Et  pour  avoir 
l'air  de  dire  quelque  chose  de  précis,  en  faisant  illusion,  ils  de- 
mandèrent qu'on  accélérât  la  célébration  du  concile  œcuménique; 
puis  conclurent  à  suspendre  jusque  là  tous  lesjugeniensde  rigueur. 
Le  président  du  Ferrier,  qui  ouvrit  cette  opinion,  fut  suivi  par 
les  conseillers  Fumée,  de  Foix,  Duval,  La  Porte,  Viole,  du  Faur 
et  du  Bourg,  conseiller  clerc,  revêtu  de  l'ordre  de  diacre,  et 
même  de  la  prêtrise,  selon  quelques  auteurs.  Mais  bien  loin  que 
son  caractère  lui  imprimât  la  réserve  qu'on  avait  droit  de  s'en 
promettre,  ce  fut  ce  faux  frère  qui  montra  le  plus  de  n)aligniié, 
et  trahit  sans  pudeur  les  intérêts  de  son  état.  Il  fit  entre  les  sec- 
taires et  les  catholiques  un  parallèle  insultant  à  ceux-ci,  qu'il 
représentait  comme  des  gens  abandonnés  sans  frein  à  la  débauche, 
au  parjure,  au  blasphème;  tandis  que  tous  les  crimes  des  autres, 
si  recherchés  et  si  cruellement  traités,  n'étaient,  selon  lui,  que 
d'avoir  décelé,  à  la  faveur  du  flambeau  des  divines  Ecritures, 
l'opprobre  et  la  corruption  de  la  cour  romaine,  et  d'en  avoir 
demandé  la  réformation  '.  Il  conclut  ensuite,  comme  ses  consorts, 
à  la  suspension  des  édlts  jusqu'à  la  célébration  du  concile.  Les 
principaux  magistrats  qui  se  signalèrent  pour  la  bonne  cause, 
outre  ceux  qu'on  a  déjà  nommés,  furent  les  présidens  de  Harlay 
et  Seguler. 

Quand  tous  eurent  opiné,  le  roi  se  fit  présenter  la  liste,  et  la 
parcourut  pendant  quelques  momens.  Après  quoi  prenant  la 
parole  :  «  A  présent,  dit-il,  me  voilà  convaincu  de  ce  que  j'avais 
»  encore  peine  à  croire,  malgré  les  justes  cris  du  public.  Je  vois 
»  de  mes  propres  yeux  qu'il  est  des  sujets  parmi  vous  qui  mépri- 
»  sent  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  celle  de  leur  roi. 
»  Heureusement  ce  n'est  pas  le  grand  nombre;  mais  la  honte  ne 
»  laisse  pas  que  d'en  rejaillir  sur  le  corps  entier.  Je  veux  donc 
•  laire  un  exemple  qui  efface  jusqu'aux  moindres  vestiges  d  une 
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•  tache  si  honteuse,  et  qui  empêche  à  jamais  de  la  renouveler.  • 
En  proférant  ces  derniers  mots,  Henri  se  lève,  et  commande 
qu'on  arrête  les  conseillers  du  Bourg  et  du  Faur,  les  deux  qui 
avaient  parlé  avec  le  moins  de  retenue.  L'ordre  fut  exécuté  sur-le- 
champ,  et  les  deux  prisonniers  conduits  à  la  Bastille.  Le  même 
jour,  on  arrêta  Fumée,  de  Foix  et  La  Porte.  On  rechercha  du  Fer- 
rier,  du  Val  et  Viole,  qui  se  dérobèrent  aux  poursuites.  Le  peuple 
de  Paris  si  cordialement  chrétien,  gémissant  avant  cela  de  voir 
l'impiété  se  déborder  jusque  dans  ses  foyers,  fit  alors  monter  aux 
cieux  ses  cris  d'allégresse,  et  les  bénédictions  qu'il  donnait  de 
toutes  parts  à  son  religieux  monarque. 

Quelques  jours  après,  le  roi,  pour  faire  le  procès  aux  cinq 
magistrats  prisonniers,  établit  une  commission,  composée  du 
président  de  Saint-André,  de  Jean-Jacques  de  Mesmes,  maître  des 
requêtes,  des  conseillers  Gayant  et  Boette,  adjoints  à  l'évêque  dio- 
césain et  à  l'inquisiteur.  Anne  du  Bourg,  qui  savait  tous  les 
détours  de  la  chicane,  récusa  ses  juges,  se  récria  contre  leur  in- 
compétence; et  quand  il  fut  condamné,  interjeta  successivement 
quatre  ou  cinq  appels,  pour  traîner  en  longueur,  afin  que  ses 
factieux  consorts  pussent  forcer  sa  prison  et  le  délivrer.  Cependant 
il  fut  contraint  par  un  édit  du  conseil  de  subir  l'interrogatoire  par- 
devant  les  commissaires  nommés.  Dès  qu'il  eut  commencé  à 
rendre  compte  de  sa  foi,  on  reconnut  qu'elle  n'était  qu'un  mé- 
lange des  erreurs  de  Zuingle  et  de  Luther.  Peu  après,  il  se  réduisit 
à  la  confession  de  la  seule  doctrine  de  Genève.  L'évêque  de  Paris 
prononça  le  jugement  canonique;  le  métropolitain  et  le  primat, 
à  qui  le  rusé  temporiseur  en  avait  appelé,  le  confirmèrent  :  en 
conséquence  il  fut  dégradé,  pour  être  livré  ensuite  au  bras  sécu- 
lier. Pendant  la  cérémonie  de  la  dégradation,  il  ne  fit  que  blas- 
phémer contre  les  saints  ordres,  qu'il  appelait  le  caractère  de  la 
bête,  dont  on  lui  faisait  plaisir,  disait  il,  de  le  dépouiller,  parce 
que  dorénavant  il  n'aurait  plus  rien  de  commun  avec  l'Antéchrist 
romain. 

Comme  le  temps  qu'avait  gagné  le  coupable  par  tous  ses  sub- 
terfuges était  presque  épuisé,  il  eut  lieu  de  croire  qu'il  en  allait 
enfin  recueillir  le  fruit,  à  cause  de  la  mort  soudaine  du  roi. 
Henri  venait  de  marier  la  princesse  Elisabeth,  sa  fille  aînée,  avec 
le  roi  d'Espagne,  et  sa  sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie. 
Pour  que  la  magnificence  de  la  fête  répondît  à  l'importance  de 
son  objet,  il  ordonna  un  tournoi  de  trois  jours,  et  voulut  être 
lui-même  du  nombre  des  combattans.  Il  était  vaillant  et  robuste, 
amateur  de  tout  ce  qui  lui  retraçait  l'image  des  combats,  d'une 
adresse  unique  dans  le  maniement  des  armes,  d'ailleurs  très-bien 
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i'iiit  de  sa  personne,  et  jaloux  de  faire  avec  gràco  tous  ces  exercices. 
Il  fit  assaut,  devant  les  seigneurs  espagnols,  contre  les  plus  forts 
et  les  plus  adroits  de  sa  cour,  et  en  désarçonna  le  plus  grand  nom- 
bre. Il  restait  Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Montgomery,  qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  habiles ,  et  le  monarque  le  contraignit  en 
quelque  sorte  de  rompre  au  moins  une  lance  avec  lui.  La  reine, 
comme  par  un  pressentiment  de  ce  qui  devait  arriver,  pria  in- 
stamment son  auguste  époux  de  s'en  tenir  à  tant  de  triomphes 
déjà  remportés;  elle  l'en  fit  encore  prier  par  le  duc  de  Savoie. 
Tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  la  promesse,  malheureuse- 
ment trop  bien  gardée,  de  ne  plus  combattre  que  cette  fois.  En 
fonçant  l'un  sur  l'autre ,  les  champions  se  choquèrent  si  rude- 
ment, que,  les  deux  lances  volant  en  éclats,  il  y  en  eut  un  qui 
se  porta  dans  l'œil  du  monarque,  par  la  visière  de  son  casque, 
et  qui  pénétra  jusque  dans  le  cerveau.  Il  tomba  sans  parole  et 
sans  connaissance,  et  ne  les  recouvra  plus  pendant  onze  jours 
qu'il  vécut  encore.  Ainsi  périt  Henri  II,  dans  la  quarante-unième 
année  de  son  âge,  le  lo  de  juillet  iSSg. 

Cet  événement  fit  mieux  sentir  que  toutes  les  défenses  cano- 
niques, la  tendresse  éclairée  de  l'Eglise  qui  interdisait  à  ses  en- 
fans  ces  amusemens  meurtriers  :  car,  quoiqu'on  eût  soin  d'émous- 
ser  les  lances  et  les  cimeterres  qui  s'employaient  dans  les  tour- 
nois, il  ne  laissait  pas  que  d'en  arriver  mille  accidens  funestes, 
sur  lesquels  la  destinée  déplorable  d'un  roi  si  justement  cher  fit 
enfin  ouvrir  les  ye.ux.  Il  fut  pleuré  de  tous  ses  sujets,  à.  la  ré- 
serve des  protestans ,  pour  qui  sa  mort  fut  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe,  comme  ils  le  firent  aussitôt  paraître  par  l'indignité 
de  leurs  discours  et  de  leurs  libelles.  Henri  II  fut  sans  contredit 
un  prince  d'excellent  naturel,  d'une  rare  bonté,  doux,  libéral, 
affable  à  tout  le  monde,  aimant  les  lettres,  la  gloire,  et  plus  en- 
core la  justice.  Son  attachement  à  la  vraie  religion  est  assez 
prouvé  par  toute  la  suite  de  son  règne.  Quant  à  sa  capacité  pour 
la  guerre,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  eut  à  combattre  les  forces 
de  l'Espagne,  de  l'Angleterre  et  de  l'Empire  unies  toutes  ensemble 
contre  la  France,  et  que,  loin  de  laisser  entamer  le  royaume ,  il 
l'augmenta  de  plusieurs  conquêtes,  en  particulier  des  places  im- 
portantes de  Metz,  Toul  et  Verdun.  On  ne  peut  guère  reprochei 
à  ce  prince  que  sa  facilité  à  se  laisser  conduire,  et  l'inapplication 
qui  en  fut  le  principe;  ce  qui  à  la  vérité  priva  souvent  ses  peu- 
ples du  fruit  de  ses  vertus ,  et  les  rendit  victimes  de  ses  vicieux 
favoris. 

Il  nous  reste  quelques  ordonnances  du  roi  Henri  II.  Il  fit  défense 
aux  enfans  de  famille  de  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
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père  et  mère,  et  doniia  pouvoir  à  ceux-ci  x\e  les  déshériter  en  cas 
de  transgression,  et  même  de  révoquer  les  donations  qu'ils  pour- 
raient leur  avoir  faites  avant  ces  mariages.  Il  annula  de  plus  tout 
ce  qui  aurait  été  stipulé  dans  le  contrat  par  ces  enfans,  fiit-il  con- 
forme aux  lois  et  aux  coutumes  du  royaume.  Il  pourvut  à  la  sû- 
reté des  enfans  illégitimes,  en  obligeant  la  mère  à  déclarer  sa 
grossesse,  sous  peine  de  mort,  si  l'enfant  lui-même  venait  à 
mourir,  même  par  tout  autre  fait  que  celui  de  sa  mère.  II  ordonna 
aussi  la  résidence  épiscopale,  en  ([ualité  de  protecteur  des  canons. 

La  mort  du  roi  ralentit  les  procédures  si  vivement  comn)en- 
cées  contre  les  prisonniers  hérétiques ,  et  tout  le  parti  se  flatta 
que,  sous  son  fils  François  11 ,  jeune  roi  de  quinze  ans,  on  se  gar- 
(lerait  bien  de  l'irriter  davantage.  Dans  ces  circonslances  criti- 
({ues,  rélecteur  palatin  ayant  encore  sollicité  avec  de  fortes  in- 
stances la  grâce  de  du  Bouig,  et  demandant  même  qu'on  le  lui 
envoyât  dans  ses  Etats,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  leiit  obtenue, 
sans  un  nouvel  attentat  qui  réveilla  l'indignation  du  gouverne- 
ment. Le  président  Minard,  revenant  du  palais  sur  le  soir,  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet,  et  l'on  sut  depuis  que  le  même  sort 
était  réservé  aux  présidens  Le  Maître  et  Saint-André,  si  ces  deux 
magistrats  pareillement  zélés  pour  la  saine  doctrine  avaient  été 
ce  jOur-là  au  palais  '.  On  ne  put  découvrir  les  assassins;  mais  tout 
indiquait  le  complot  d'où  le  coup  partait.  On  avait  en  particulier 
un  indice  bien  fort  contre  la  personne  de  du  Bourg,  parce  qu'il 
avait  osé  dire  à  I\Iinard ,  que ,  s'il  ne  se  désistait  volontairement 
de  ses  poursuites,  il  pourrait  y  être  forcé  à  son  dam.  Le  public 
conserva  si  peu  de  doute  touchant  les  auteurs  de  cette  noire 
trame,  que  l'épitaphe  du  magistrat  qui  en  fut  la  victime  portait 
({u'il  avait  été  assassiné  par  les  huguenots.  Peu  de  temps  après, 
ils  osèrent  encore  menacer  le  cardinal  de  Lorraine  de  lui  infli- 
ger le  même  traitejneiil  qu  au  président  Minard. 

Cet  attentat  cependant,  loin  de  rendre  leur  fortune  meilleure, 
ne  servit  qu'à  presser  le  supplice  d'un  prisonnier  qui  du  fond  de 
son  cachot  suscitait  des  assassins  contre  ses  jiiges.  Il  fut  condamné 
à  être  brCdé  vif;  mais  on  l'étrangla  avant  de  jeter  son  corps  dans 
le  feu.  11  était  âgé  de  trente-huit  ans,  natif  de  Riom  en  Auvergne, 
et  neveu  d'Aiiluiiie  du  Bourg ,  chancelier  de  France  sous  Fran- 
çois I".  Au  moment  du  supplice,  le  condamné  affecta  beaucoup 
de  flegme  et  même  cette  assurance  froide  compagne  ordinaire  de 
l  innocence.  Mais  combien  de  formes  ne  prend  pas  l'esprit  de 
mensonge  et  de  séduction  !  Ce  martyr  de  l'erreur,  pour  fléchir  ses 
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juges,  avait  offert  de  rentrer  dans  la  coninuinion  de  l'Elglise  :  il  ne 
revint  sur  ses  pas  qu'à  la  persuasion  du  carme  apostat  Jean  Ma- 
lon,  qui  trouva  moyen  de  se  couler  auprès  du  confesseur  incon- 
stant, et  de  l'exhorter  à  ne  point  céder  en  courage  à  tant  de 
personnes  de  la  lie  du  peuple,  qui  avaient  montré  plus  de  persé- 
vérance '.  Les  quatre  autres  conseillers,  arrêtés  avec  du  Bourg, 
furent  jugés  moins  rigoureusement,  en  partie  d'après  les  sollici- 
tations de  leurs  protecteurs,  en  partie  à  l'aide  de  quelque  ré- 
tractation équivoque.  On  condamna  de  Foix  et  du  Faur  à  demeu- 
rer quelque  temps  interdits  des  fonctions  de  la  magistrature.  La 
Porte  et  Fumée  recouvrèrent  leur  liberté  sans  condition. 

Le  débordement  des  nouvelles  doctrines  était  général  en  Eu- 
rope, sans  excepter  l'Espagne,  où  toute  la  sévérité  de  l'inquisition 
put  à  peine  les  empêcher  de  prendre  racine^  Philippe  11,  depuis  la 
conclusion  de  la  paix,  y  était  arrivé  de  Flandre,  après  avoir  es- 
sviyé  une  horrible  tempête,  dont  il  croyait  ne  s'être  sauvé  que  par 
miracle.  Pour  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance ,  il  prit  la  ré- 
solution d'exterminer  entièrement  l'hérésie  dans  son  royaume.  Il 
se  rendit  aussitôt  à  Séville,  où  il  avait  appris  qu'elle  faisait  le  plus 
de  ravage.  On  arrêta  tous  ceux  dont  la  foi  était  suspecte ,  et  l'on 
en  condamna  treize  à  être  brûlés.  A  leur  tête  était  don  Jean  Ponce 
de  Léon,  luthérien  opiniâtre,  que  la  noblesse  de  son  extraction 
ne  put  soustraire  au  bûcher.  Il  en  fut  de  même  de  trois  femmes 
de  haut  rang,  parmi  lesquelles  Isabelle  de  Vœnia  qui  prêtait  sa 
maison  pour  les  couventicules.  Cette  dame  fut  mise  à  mort,  et  la 
maison  rasée.  On  ne  pardonna  pas  même  à  la  mémoire  de  Con- 
stantin Ponce,  qni  avait  été  prédicateur  de  Charles  V,  et  qui,  étant 
mort  en  prison,  fut  brûlé  en  effigie  ^. 

A  Valladolid,  Philippe  fit  brûler  en  sa  présence  vingt-huit 
gentilshommes  des  premières  maisons  du  pays,  tous  bien  con- 
vaincus de  luthéranisme.  Afin  de  prévenir  les  importunités  de 
leurs  proches  et  de  leurs  amis,  il  avait  protesté  publiquement  que, 
si  Charles,  son  fils  unique,  embrassait  le  luthéranisme,  lui-même 
porterait  le  bois  pour  lui  dresser  un  bi*icher.  Le  zèle  de  Philippe 
n'épargna  pas  même  le  premier  prélat  d'Espagne,  Barthélémy  de 
Caranza,  dominicain  élevé  pour  son  rare  mérite  sur  le  siège  de 
Tolède.  Il  fut  arrêté  à  Valladolid,  dans  le  cours  de  sa  visite  pas- 
torale, par  l  archevêque  de  Séville,  Ferdinand  de  Valdès,  qui  était 
grand  inquisiteur.  On  le  conduisit  à  Rome  où  il  avait  appelé  :  il  y 
fut  mis  en  prison,  et  y  souffrit  beaucoup  pendant  près  de  dix  ans. 
Enfin  l'inquisition  prononça  qu'il  n'y  avait  point  de  preuve  cer- 

'  Uist.  de  Fr.  Il,  in-4»,  p.  357.  1.23,  n.  7.  — «Strad.  de  Bell.  Belg.  I.  2,  init. — 
*  Belar.  Coiunicnt.  I.  28,  n.  39-  Tbuan.  1.  23,  ad  ao.  15J<J. 


,An  1559]  DE  l'Église.  —  liv,  lxiv.  ^^q 

taine  qu'il  fut  hérétique,  et  le  condamna,  pour  les  soupçons  aux- 
quels il  avait  donné  lieu,  à  faire  abjuration  des  erreurs  qui  lui 
étaient  imputées,  puis  le  relégua  dans  une  maison  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique',  où  il  mourut  la  même  année.  L'hérésie  s'était 
introduite  en  Espagne,  par  le  commerce  de  cette  nation  avec  les 
■Allemands  sous  Charles  V,  et  avec  les  Anglais  sous  Philippe  II. 
Philippe  s'empressa  d'extiiper  le  mal  avant  qu'il  eiU  jeté  des  ra- 
cines profondes,  et  ne  crut  point  user  d'inhumanité,  en  immo- 
lant une  poignée  de  perturbateurs,  autant  à  la  tranquillité  de  l'Etat 
qu'au  salut  de  la  religion.  Il  était  effrayé  par  l'exemple  de  ses  voi- 
sins, chez  qui  le  procédé  contraire  fit  couler  des  fleuves  de  sang, 
pour  quelques  gouttes  impures  qu'on  en  avait  d'abord  épargnées. 
Afin  de  prémunir  les  Pays-Bas  aussi  bien  que  l'Espagne  contre 
les  nouveautés  hérétiques,  il  y  fit  augmenter  considérablement  le 
nombre  des  premiers  pasteurs,  c'est-à-dire  des  juges  naturels  de 
la  foi,  des  surveillans  revêtus  de  la  grâce  du  sacerdoce  dans  sa 
plénitude  pour  la  garde  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  avait 
alors  dans  toutes  ces  provinces  que  quatre  évêchés,  Arras,  Cam- 
brai, Tournay  et  Utrecht.  On  érigea  d'abord  Utreclit  et  Cambrai 
en  archevêchés;  on  établit  un  archevêché  nouveau  à  Malines,  et 
treize  évêchés  en  différentes  villes,  qu'on  répartit  sous  ces  trois 
métropoles  dans  l'ordre  suivant  :  Cambrai  eut  pour  suffragans 
Saint-Omer,  Arras,  Tournay  et  Namur.  On  soumit  à  Malines  An- 
vers, Gand,  Bruges,  Bois-le-Duc,  Ypres  etRuremonde;  à  Utrecht 
•  enfin,  Harlem,  Deventer,  Middelbourg,  Leuw^arden  et  Groningue. 
Des  revenus  de  l'évêché  de  Térouane,  ville  entièrement  ruinée, 
comme  on  l'a  vu,  parCharles  V,  et  qui  avait  été  l'un  des  sièges  les 
plus  considérables,  le  pape  appliqua  les  deux  tiers  tant  à  Saint- 
Omer  qu'à  Ypres,  et  assigna  le  reste  à  l'Eglise  de  Boulogne,  qui 
alors  fut  aussi  érigée  pour  la  France  en  un  siège  épiscopaj  suffra- 
gant  de  Reims  :  ce  qui  n'empêcha  point  l'archevêque  de  cette  der- 
nière ville  et  son  souverain  de  se  plaindre  de  la  soustraction  qu'on 
faisait  de  haute  lutte  à  l'Eglise  de  France,  des  sièges  de  Cambrai, 
d'Arras  et  même  de  Tournay, demeurés  invariablement  jusque  là 
sous  sa  dépendance.  Cinq  ans  après,  le  cardinal  deLorraine,  arche- 
vêque de  Reims,  protesta  encore  qu'il  n'avait  jamais  consenti  à  l'é- 
reciion  de  Cambrai  en  métropole.  La  même  année  iSSp,  Paul  IV  tira 
aussi  lebiége  de  Goa,  dans  les  Indes  portugaises,  de  la  dépendance 
de  Lisbonne,  à  cause  de  l'éloignement  des  lieux,  et  en  fit  une  mé- 
tropole, à  laquelle  il  donna  pour  suffragans  les  sièges  épiscopaux 
qu'il  établit  en  même  temps  à  Malaca  et  à  Cochin. 

»  Thuan.  I.  26,  ad  an.  15C0.  Pnllav.  1.  f/i,  c   11. 
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Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  cette  anne'e  que  commencèrent  à 
paraître  les  Centuries  de  Magdebourg,  tlont  la  publication  succes- 
sive eut  lieu  durant  quinze  ans.  A  la  tête  de  la  société  luthérienne 
qui  entreprit  cet  ouvrage,  était  Mathias  Flaccius,  l'un  des  plus  sa- 
vans  disciples  de  Luther  et  de  Mélanchton  :  il  fut  principalement 
aidé  par  Jean  Wigand,  Matthieu  Jutlex,  Basile  P\iber  et  Marc 
Wagner.  L'office  de  ce  dernier  était  de  compulser  les  bibliothè- 
ques, qu'il  visita  de  tous  côtés,  jusqu'au  fond  du  Danemark,  mon- 
trant en  cela  une  diligence  et  une  habileté  toute  particulière;  mais 
comme  tous  les  hommes  préoccupés  de  systèmes,  surtout  en  ma- 
tière de  religion,  il  ne  vit  partout  que  ce  qui  favorisait  ses  préju- 
gés. Les  Centuries,  ainsi  nommées  de  la  division  de  cette  sorte 
d'histoire  ecclésiastique  par  siècles  ou  périodes  de  cent  ans,  sont 
au  nombre  de  treize,  qui  forment  autant  de  volumes,  et  chaque 
centurie  est  divisée  en  seize  chapitres,  qui  renferment  toutes  les 
choses  remarquables  de  chaque  siècle.  Le  premier  chapitre  n'est 
ordinairement  qu'un  sonmiaire  de  ce  qu'on  va  lire  ;  les  autres  trai- 
tent du  lieu  et  de  l'étendue  de  l'Eglise,  de  la  persécution  ou  de  la 
paix,  de  la  doctrine,  des  hérésies,  des  cérémonies  et  des  rites,  du  ré- 
gime, du  schisme,  des  synodes,  des  évêques,  des  grands  sièges,  des 
hérétiques,  des  martyrs,  des  miracles,  des  Juifs,  des  autres  reli- 
gions séparées  de  l'Eglise,  enfin  des  mouvemens  et  des  révolu- 
tions politiques.  Ce  furent  les  Centuries  de  Magdebourg,  faites  à 
dessein  de  dénigrer  l'Eglise  romaine,  qui  donnèrent  lieu  à  son 
docte  vengeur,  le  cardinal  Baronius,  d'entreprendre  ses  Annales 
ecclésiastiques  :  mais  il  ne  prit  conseil,  pour  l'exécution,  que  de 
son  jugement  sain  5  et  suivant  son  titre,  il  ne  chercha  point  d'autre 
ordre  que  celui  des  faits  et  dcb  i    :iips. 

L'hérésie  multipliant  ses  excès  en  tous  lieux,  et  particulière- 
ment en  France,  Paul  IV  tenta  d  y  établir  l'inquisition,  telle  qu'on 
l'exerçait  en  Italie  et  en  Espagne.  N  ayant  pu  y  réussir,  il  renou- 
vela par  une  bulle  rigoureuse  toutes  les  censures  et  les  peines 
portées  contre  les  hérétiques,  qu'il  déclara,  de  quelque  rang  et 
condition  qu'ils  fussent,  incapables  et  privés,  sans  autre  forme  de 
procès,  de  leurs  bénéfices,  dignités,  seigneuries,  même  souve- 
raines, les  donnant  aux  premiers  catholiques.  Il  voulut  que  les 
inquisiteurs  italiens,  sans  se  bornera  poursuivre  l'hérésie,  connus- 
sent encore  de  bien  d'autres  crimes.  Réfortnation^  reformations 
criait-il  sans  cesse \  nous  iCavaiicerons  rien  que  par  la  réforniation. 
Oia\  très-saint  Père,  repartit  un  jour  le  cardinal  Pacheco;  mais 
c'est  par  notisinèines  qu  il  lajaut  commencer^.  Le  pontife  compiit 

•  Pallar,  I.  14,  c.  7. 
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ce  que  voulait  dire  ce  prélat.  Il  avait  commence  à  ouvrir  les  yeux 
sur  la  mauvaise  conduite  de  ses  proches,  qui  taisaient  gémir  tout 
i'Etat  ecclésiastique,  et  une  bonne  partie  du  reste  de  l'Italie  où  ils 
étendaient  leur  brigandage.  Un  pieux  théatin,  nommé  Jérémie, 
en  qui  le  pape,  à  raison  de  l'ancienne  confraternité,  avait  une  cou- 
iiance  particulière,  fortifia  ces  premières  dispositions ,  et  l'enga- 
gea au  moins  à  observer  les  Garaffe.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc 
de  Florence  fit  parvenir  au  pape,  maigre'  toutes  les  intrigues  de  ses 
neveux  pour  l'en  empêcher,  des  plaintes  amères  contre  d'insup- 
portables impôts  qu'ils  mettaient  en  Toscane  sur  le  clergé,  sur 
les  monastères  et  sur  les  hôpitaux  mêmes.  L'avertissement,  quoi- 
que bien  vague,  dePacheco,  survenant  après  tant  d'autres,  les  rap- 
pela tous  au  pape,  et  leur  fit  produire  leur  effet. 

Paul,  s'élevant  alors  au-dessus  des  impressions  de  la  chair  et 
(lu  sang,  assembla  un  consistoire  extraordiuairement  nombreux, 
détesta,  les  larmes  aux  yeux,  la  vie  déréglée  de  ses  proches,  puis 
prononça  lui-même  un  décret,  qu'on  put  regarder  comme  une 
pleine  réparation  de  sa  faiblesse  précédente,  quelle  qu'elle  eût 
été.  Il  était  commandé  à  ses  neveux  de  sortir  de  Rome  sous  douze 
jours,  avec  toute  leur  famille,  femmes  et  enfans.  Le  cardinal  Ga- 
raffe était  privé  de  la  légation  de  Bologne,  de  toutes  ses  autres 
charges  et  dignités,  et  exilé  à  Lavinia.  On  ôtait  au  duc  de  Palliano, 
son  frère,  le  commandement  de  l'armée  ecclésiastique,  la  charge 
de  général  des  galères,  et  on  le  reléguait  dans  son  château  de 
Galèse.  Le  marquis  de  Montebello  était  envoyé  dans  les  terres 
qu'il  avait  en  Romagne.  A  tous  en  général  il  était  étroitement  dé- 
fendu de  sortir  des  lieux  de  leur  exil,  avec  menace  de  les  traiter 
sans  miséricorde  en  cas  de  transgression.  Quelques  cardinaux 
ayantvoulu  excuser  les  coupables,  le  pontife  leur  imposa  silence, 
et  défendit  de  lui  parler  jamais  en  leur  faveur.  Il  ôta  aussi  les  ma- 
gistratures à  ceux  qui  en  avaient  été  pourvus  par  ses  neveux,  en 
fit  mettre  plusieurs  en  prison,  et  abolit  différens  impôts  établis  à 
son  insu  '. 

Quelques  mois  après  celte  vigueur  exemplaire,  Paul  IV,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-neuf  ans,  mourut  le  18  d'août  iS5g.  Si  donc 
ce  pape  montra  quelque  temps  de  la  faiblesse  ou  de  la  négligence 
à  l'égard  de  ses  proches,  la  réparation  fit  connaître  que  la  faute  te- 
nait moins  à  son  caractère  qu'à  sa  décrépitude.  Cette  âme  naturel- 
leuîent  forte,  mais  presque  épuisée,  après  bien  des  alternatives 
d'affaissement  et  de  vigueur,  reprit  tout-à-coup,  avant  de  s'exha- 
ler, la  juste  mesure  de  son  énergie  naturelle;  et  tel  fut  le  fruit  de 

'  PiiJlav.  Ibid.  Ciacon.  t.  3,  p.  812.  DeTliou,  1.  22. 
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la  droiture  habituelle  de  ses  intentions.  On  ne  peut  nier  que  ce 
pontife  n'ait  eu  beaucoup  de  noblesse  dans  l'âme,  une  délicatesse 
de  probité  peu  commune  dans  les  grandes  places,  un  zèle  extraor- 
dinaire pour  conserver  la  foi  catholique  dans  toute  sa  pureté; 
enfin,  trait  digne  lui  seul  d'une  éternelle  mémoire!  il  est  notoire 
que  sa  vie  sur  le  trône  a  été  aussi  réglée  que  dans  la  congrégation 
dont  il  fut  le  co-instiluleur.  Cependant,  aussitôt  après  sa  mort,  le 
peuple  se  déchaîna  contre  lui  d'une  manière  effroyable,  en  haine 
de  l'inquisition  et  des  nouveaux  pouvoirs  qu'il  lui  avait  attribués. 
On  mit  le  feu  aux  prisons  de  ce  tribunal,  après  en  avoir  tiré  tous 
les  prisonniers  ;  on  brûla  de  même  la  maison  du  commissaire,  qui 
fut  presque  assommé;  à  peine empêcha-t-on  les  incendiaires  d'en 
faire  autant  au  couvent  des  dominicains,  ministres  du  saint-office. 
On  brisa  au  Capitole  une  excellente  statue  que  le  sénat  avait  élevée 
au  pape,  et  la  tête  servit  de  jouet  à  la  populace,  qui  la  roula  pen- 
dant trois  jours  dans  toutes  les  rues  et  les  boues  de  la  ville,  puis 
la  jeta  daiis  le  Tibre.  Pour  soustraire  à  la  fureur  publique  le  ca- 
davre même  du  pontife,  il  fallut  le  porter  précipitamment  et  sans 
pompe  à  l'église  du  Vatican,  et  y  tenir  des  gardes  armés,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  dans  un  tombeau  de  briques  muré  solidement. 

Cette  violente  émeute,  jointe  aux  intrigues  du  conclave,  qui  fut 
prolongé  surtout  par  les  cabales  de  Vargas,  ambassadeur  d'Espa- 
gne, firent  vaquer  le  saint  Siège  pendant  quatre  mois.  Les  Français 
intriguèrent  aussi,  pour  faire  déférer  la  tiare  au  cardinal  de  Tour- 
non,  qu'on  n'en  trouvait  pas  moins  digne  que  l'avait  paru  autrefois 
le  cardinal  d'Amboise,  et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  Enfin  le 
lendemain  de  Noël,  durant  la  nuitdu  25  au  20  décembre  io5g,  on 
élut  le  cardinal  Jean-Ange  de  Médicis,ou  plutôlMédichino,  qui  prit 
le  nom  de  Pie  IV.  On  prétend  qu'il  n'était  pas  de  la  maison  des  Médi- 
cis  de  Florence,  etquecefutuni(juenient  la  splendeur  du  pontificat 
qui  engagea  Corne,  grand-duc  de  Toscane,  à  reconnaître  Pie  IV 
pour  son  parent  '.  Il  était  fils  de  B'^rnardin  Médicis  ou  Midichin, 
qui  avait  tenu  les  fermes  ducales  du  Milanais,  et  ce  fut  la  fortune 
de  son  frère  aîné,  deveim  marquis  de  Marignan,  qui  fit  penser  a 
son  élévation.  Il  avait  néanmoins  pour  mère  une  Serbelloni,  etsa 
sœur  Marguerite  avait  épou'^é  un  seigneur  de  la  maison  de  Bor- 
romée,  incontestablement  illustrediins  le  Milanais.  C  est  de  ce  ma- 
riage que  naquit  S.  Charles  Borromée,  qui  fit  le  plus  d  honneur  au 
pontificat  de  son  oncle,  et  que  nous  verrons  se  rendre  lui-même 
si  célèbre  par  la  suite.  Un  mois  après  l'exaltation  de  Pie  I\  ,  Bor- 
romée fut  créé  cardinal  avec  Jean-Antoine  Serbelloni  et  le  second 
tilsdu  grand-duc,  le  prince  Jean,  à  peine  sorti  de  sa  seizième  année, 
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Le  nouveau  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  qu'il  annonça 
un  esprit  de  paix  et  de  concorde.  Sans  égard  à  la  querelle  de 
Paul  IV  avec  Ferdinand,  qui  avait  pris  le  titre  d'empereur  avant 
d'être  couronné  selon  l'usage  ancien,  et  que  ce  pape  en  consé- 
quence n'avait  jamais  voulu  reconnaître,  Pie  fit  d'abord  savoir  à 
Ferdinand  qu'il  approuvait  son  élévation  à  l'empire,  puis  lui  ren- 
dit, en  la  personne  de  son  ambassadeur  le  comte  d'Arcos,  tous  les 
honneurs  qui  étaient  dus  à  sa  dignité.  Il  s'empressa  aussi  de  réta- 
blir la  tranquillité  dans  Rome,  et  pardonna  au  peuple  tous  les  des- 
ordres commis  à  la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  cassa  tout  ce  que 
ce  pontife  avait  ordonné  de  trop  sévère,  établit  un  ordre  moins 
rigoureux,  fit  réviser  une  infinité  de  procès,  annula  la  plupart  des 
édits  extraordinaires,  et  ramena  insensiblement  la  justice  a  sa 
marche  accoutumée.  Il  tira  même  de  prison  ceux  que  Paul  IV  y 
avait  détenus  sur  la  seule  suspicion  d'hérésie,  toutefois  après  avoir 
fait  examiner  ces  causes  avec  soin.  Cependant,  sur  les  instances 
de  plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé  les  injustices  des  Ca- 
raffe,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  que  le  pape  leur  oncle  avait  ordonné 
contre  eux;  et,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  peu  contribué  à  l'élever 
sur  le  trône  pontifical,  il  les  fit  arrêter  honteusement.  On  informa 
de  leurs  malversations,  on  les  jugea  dans  les  formes,  et  les  plus 
coupables  furent  punis  de  mort.  Comme  on  conduisait  en  prison  le 
cardinal  Charles  Caraffe  (i56o)  :  C'est  bien  justement,  dit-i\j  qu'on 
traite  ainsi  des  Caraffe,  qui  d'un  Médichino  ont  fait  un  souverain 
pontije.  Mais  le  plus  grand  soin  de  Pie  IV,  comme  son  plus  beau 
droit  à  la  gloire,  ce  fut  d'avoir  principalement  tourné  son  ardeur 
vers  le  saint  concile,  auquel  il  eut  l'honneur  de  mettre  la  dernière 
main.  Quatre  jours  après  son  couronnement,  le  lo  janvier,  il  tint 
une  congrégation  très-nombreuse,  dans  laquelle  il  ordonna  aux 
cardinaux  de  rechercher  les  abus  qu'il  fallait  réformer,  et  de  pen- 
ser au  lieu,  au  temps,  et  à  tous  les  préparatifs  pour  la  continua- 
tion du  concile;  promettant  de  montrer  un  zèle  si  pur  et  si  désin- 
téressé, qu'il  préviendrait,  ou  confondrait  au  moins  les  reproches 
faits  aux  deux  assemblées  précédentes.  Dès-lors  on  reconnut  dans 
les  œuvres  de  l'oncle  l'esprit  du  neveu,  ou  du  cardinal  Bor- 
romée. 

Le  projet  d'assembler  un  concile  national  en  France  affermit 
encore  Pie  IV  dans  la  résolution  d'accélérer  le  concile  œcuméni- 
que. Cette  nation,  en  butte  à  tous  les  traits  de  l'hérésie  et  de  la 
discorde,  sa  compagne  inséparable,  saisissait,  au  défaut  des  remè- 
des véritables,  les  palliatifs  qui  lui  paraissaient  devoir  suspendre 
au  moins  le  cours  de  ses  maux.  On  avait  découvert  une  affreuse 
conspiration  tramée  à  la  Ferté-sous-Jouarre,  où,  en  vertu  de  la 
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décision  doctorale  des  ministres,  des  professeurs,  des  avocats  pro- 
testans  d'Allemagne,  de  France  et  de  Genève,  il  avait  été  résolu 
de  prendre  les  armes  pour  perdre  les  princes  de  Guise,  et  en  même 
temps  la  reli^non  catholique  en  France,  sous  prétexte  d'y  faire 
cesser  les  chàtimens  ordonnés  pour  cause  de  religion.  Le  roi  même 
et  toute  la  famille  royale,  selon  quelques  auteurs,  étaient  envelop- 
pés dans  cette  conjuration,  et  le  grand  nombre  des  conjurés  avaient 
opiné  à  ne  pas  les  épargner  plus  que  les  autres  protecteurs  de  la 
foi'.  Inculpation  néanmoins  qui  tombe  principalement  sur  les 
ministres,  dont  l'orgueilleux  et  féroce  enthousiasme  s'irritait  sur- 
tout contre  la  supériorité  de  rang  et  de  puissance.  Les  princes  au 
contraire,  et  les  autres  personnages  illustres  demandèrent,  sans 
qu'on  sache  néanmoins  s'ils  l'obtinrent,  que  toute  l'assemblée  pro- 
mît de  ne  pas  verser  le  sang  royal.  A  ceia  près,  tout  le  reste  fut 
réputé  légitime,  pourvu  qu'un  prince  du  sang,  qui  dans  le  cas  pré- 
sent, assurait-on,  était  le  vrai  magistrat,  voulût  être  le  chef  de 
l'entreprise, 

La  secte  déféra  ce  titre  au  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon, 
prince  affable,  bienfaisant  et  magnanime,  payant  bien  de  sa  per- 
sonne un  jour  de  combat,  mais  peu  propre  au  cabinet  qu'il  crai- 
gnait beaucoup  plus  que  le  champ  de  bataille,  et  trop  ami  tant  de 
son  repos  que  de  ses  plaisirs,  pour  accepter  un  honneur  si  hasar- 
deux. Le  prince  de  Condé  son  frère,  qui  avait  plus  d'énergie  et 
moins  de  prudence,  se  résolut  à  remplir  ce  personnage,  à  condi- 
tion pourtant  qu'il  ne  se  déclarerait  que  quand  l'entreprise  aurait 
pris  un  bon  cours  sous  la  conduite  d'un  lieutenant  qu'on  lui  don- 
nerait pour  les  premières  tentatives.  On  commit  cet  office  à  Geof- 
froide  La  Renaudie,  noble  périgourdin,  perdu  de  bien  et  d'honneur 
pour  un  crime  de  faux  qui  le  lit  emprisonner  à  Dijon.  Mais  il  avait 
trouvé  moyen  de  s'évader,  s'était  réfugié  à  Berne,  puis  à  Genève  , 
où  il  embrassa  le  nouvel  Evangile,  et  de  faussaire  en  devint  le  hé- 
ros. Pour  remplir  sa  mission,  il  parcourut  les  provinces  de  France, 
encouragea  les  conjurés  dont  on  lui  avait  donné  la  liste,  en  fit  de 
nouveaux;  et  après  avoir  débauché  le  plus  de  monde  quil  lui  fut 
possible,  leur  donna  rendez-vous  à  Nantes,  comme  dans  un  coin 
du  royaume  où  lisseraient  peu  observés.  Tous  sellèrent  d'abord 
par  les  plus  terribles  sermens  :  l'assemblée  prit  le  titre  imposant 
ou  ridicule  d'états-généraux  de  la  nation,  délibéra  sur  la  manière, 
le  temps,  le  lieu  de  l'exécution,  et  ordonna  de  tout  avec  une  auto- 
rité absolue.  Il  fut  arrêté  entre  autres  choses,  que  cinq  cents  cava- 
liers et  mille  hommes  de  pied,  sous  trente  chefs  qu'on  leur  nomma, 

•Davil.  1.  1,  p.  31.  liez.  Hist.  ceci.  1.  1    p.  240.  De  Thou,  Brantom. 
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se  rendraient  par  différentes  routes  à  Biois  où  se  trouvait  la  cour, 
pour  y  exécuter  le  projet  (i56o). 

Les  Guise  ne  manquèrent  pas  d'être  avertis  d'un  secret  coin* 
muniqué  à  tant  de  personnes.  On  leur  écrivit  même  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Italie,  où  il  avait  pénétré  ;  mais 
la  chose  était  si  éloignée  de  toute  vraisemblance,  qu'ils  la  regar- 
daient comme  une  chimère,  enfantée  par  une  terreur  panique. 
Cependant  LaRenaudie  étant  venu  prendre  à  Paris  ses  dernières 
mesures  avec  le  prince  de  Gondé  et  le  ministre  de  Chandieu,  et 
jyant  divulgué  son  secret  à  l'avocat  Avenelle  chez  qui  il  était 
logé  ,  Avenelle,  qui  était  honnête  homme,  quoique  zélé,  du  moins 
en  apparence,  pour  le  calvinisme,  se  rendit  promptement  à  Biois, 
et  révéla  au  duc  de  Guise  tout  ce  qu'il  savait  de  la  conjuration. 
11  ne  put  dire  si  les  Châtillon  étaient  du  nombre  des  conjurés  ; 
mais  la  reine-mère,  les  ayant  mandés  sans  délai,  en  leur  donnant 
de  wrands  témoisna^es  de  confiance,  usa  de  l'adresse  dont  elle 
était  abondamment  pourvue,  et  les  retourna  si  bien,  qu'elle  se 
convainquit  entièrement  de  leur  complicité.  Sans  éclater  encore, 
la  cour  se  transporta  de  Biois  à  Amboise,  ville  plus  facile  à  dé- 
fendre, comme  beaucoup  moins  étendue,  et  munie  d'ailleurs  d'un 
très-bon  chàieau.  On  rassembla  beaucoup  de  noblesse,  on  tint  la 
gendarmerie  prête,  on  mit  des  gardes  partout,  on  dépêcha  dans 
les  provinces  pour  y  faire  prendre  les  armes,  et  pour  arrêter  pri- 
sonniers tous  les  gens  sans  aveu  qu'on  surprendrait  sur  la  route 
d'Amboise.  Le  prince  de  Condé,  étant  alors  arrivé  dans  cette 
ville,  afin  de  se  déclarer,  comme  il  l'avait  promis,  quand  il  en  se- 
rait temps,  fut  contraint  d'y  rester,  soit  par  la  honte  d'abandon- 
ner ceux  qui  s'exposaient  pour  lui,  soit  par  la  crainte  de  changer 
en  certitude  le  simple  soupçon  auquel  il  imaginait  qu'on  eu  était 
encore  sur  sa  personne. 

Il  ne  fut  pas  bien  difficile  de  dissiper  une  conjuration  éven- 
tée. La  plupart  des  gens  de  La  Renaudie  furent  arrêtés,  soit  aux 
rendez-vous  qu'il  leur  avait  assignés  au  voisinage  d'Amboise,  soit 
dans  les  forêts  qu'ils  traversaient  par  pelotons  pour  s'y  rendre. 
Lui-même  fut  attaqué  dans  la  forêt  de  Château-Renaud  par  son 
cousin  Pardaillan,  tout  dévoué  à  la  maison  de  Guise.  Il  prévint 
Pardaillan,  et  le  tua  d'un  coup  d'épée;  mais  un  valet  de  Pardail- 
lan lâcha  aussitôt  un  coup  d'arquebuse  à  La  Renaudie,  et  lui  passa 
la  balle  au  travers  du  corps.  On  le  rapporta  dans  la  ville,  on  le 
pendit  à  un  gibet  dressé  sur  le  pont;  et  quand  il  eut  servi  assez 
long-temps  de  spectacle  au  peuple,  il  fut  écartelé,  et  ses  membres 
attachés  à  différens  poteaux  autour  de  la  ville.  Son  secrétaire  , 
nommé  La  Bigne,  fut  pris  vif,  et  appliqué  à  la  questioç}  ce  qui 


4jG  liisTOiBK  ci':.\knALK  [An  iseo) 

fournit  bt'au<'oi.p  de  rrnseij^MMinriis  lrf,s-iiii[)ortaiis  pour  la  suite. 
On  n'en  lira  pas  moins  de  (^astflnau,  de  iMazèrcs  et  de  Kaunay, 
principaux  olliciers  de  La  Rcnaudie,  qui  lurent  aussi  laits  prison- 
niers. Après  avoir  liiit  justirr  <l«\s  prt'uiiers  conjurés  pris  en  route, 
et  qu  ou  avait  raui<rn.s  (  (jniuie  en  triomphe  altacliés  à  la  queue 
des  chevaux,  puis  pondus  tout  bottés  aux  créneaux  des  remparts, 
on  fit  {^râie  à  la  mullilude,  qu'on  rej^arda  conmu?  composée  de 
gens  nu)iiis  enclins  qu'entraînés  au  crime,  et  on  les  obligea  seu- 
lement à  retourner  chez  eux  dans  vingt-quatre  heures,  sans  mar- 
cher plus  de  deux  ou  trois  ensend)le.  Mais  sur  ces  entrefaites  un 
de  leurs  capitaines,  nonmié  La  Mollie,  ayant  encore  osé  tenter  de 
surprendre  Amboise,  et  les  conjurés  s'étant  attroupés  avec  une 
nouvelle  audace,  il  fut  ordonné  de  prendre  morts  ou  vifs  tous 
ceux  (ju'on  pourrait  tlécouvrir,  sans  épargner  ceux  qui  s'en  re- 
tournaient chez  eux.  Il  y  eut  alors  une  exécution  nouvelle  : 
une  infinité  furent  pendus  aux  murs  de  la  ville  et  du  cliàleau;  il 
y  en  eut  un  plus 'grand  nombre  encore  de  précipités  dans  la 
Loire.  Sévère,  mais  juste  et  indispensable  châtiment  dune  ré- 
volte dont  le  résultat,  si  elle  avait  réussi,  aurait  été  de  plonger  la 
l'rance  dans  toutes  les  liorreurs  de  l'anarchie. 

Cette  conspiration,  qui  devait  perdre  les  Guise,  les  éleva  plus 
haut  qu'ils  n'étaient  jamais  montés.  Sous  le  titre  de  lieutenant  ou 
gouverneur  général  du  royaume  en  l'absence  et  en  la  présence 
du  roi,  le  duc  de  Guise  obtint  le  pouvoir  le  plus  absolu  qu'aucun 
particulier  eût  exercé  depuis  les  anciens  maires  du  palais.  Pour 
comble  d'honneur,  le  parlement  lui  donna  le  nom  de  conserva- 
teur de  la  patrie.  Du  reste  on  dissimula,  contre  son  avis,  à  l'égatd 
des  premiers  et  véritables  chefs  de  la  conjuration,  savoir  les  C«> 
ligny  et  le  prince  de  Condé,  qui  ne  fut  arrêté  que  par  la  suite, 
condamné  a  mort  pour  la  forme,  et  aussitôt  relâché.  Connue  la 
pdiitique  de  Catherine  de  Médicis  fut  constamment  de  maintenir 
une  sorte  d'équilibre  entre  le  pouvoir  des  Guise  et  celui  des  chefs 
du  calvinisme,  elle  laissa  retourner  librement  ceux-ci  dans  les 
provinces,  où  ils  étaient  plus  puissans  que  le  roi.  Toute  la  justi- 
fication du  prince  de  Condé  contre  le  soupçon  véhément  dont 
il  était  l'objet,  consista  dans  un  défi  de  paladin  à  quiconque 
oserait  avouer  ce  soupçon.  Ainsi,  les  chefs  de  la  faction  se  trou- 
vant autant  en  mesure  qu'en  disposition  de  la  relever,  elle  parut 
bientôt  aussi  fière  qu'avant  les  exécutions  d'Amboise. 

Charles  du  Puis-Montbrun,  en  Daiiphiné,  et  Paul  de  Mouvans, 
en  Provence,  firent  ouvertement  k  gueriv  au  roi,  s'emparèrent 
de  plusieurs  villes,  et  commirent  d'effroyables  ravages,  jusqu'à  ce 
que  les  commandans  eussent   rassemblé  des  troiq^es  suibsanes 
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pour  dissiper  ces  bandits.  Le  cardinid  de  Tournon,  oncle  de 
Montbrun,  ayant  accommodé  l'affaire  de  son  neveu,  ce  violent 
sectaire  ne  laissa  point  que  de  tremper  encore  peu  après  dans 
l'entreprise  de  IMaligny  sur  Lyon  même,  dont  le  cardinal  était 
archevêque.  En  Normandie,  la  hauteur  de  l'amiral  inspirait  tant 
d'audace  au  parti,  qu'on  faisait  publiquement  le  piêche  dans  les 
meilleures  villes.  A  l'autre  extrémité  du  royaume,  la  reine  de 
Navarre,  Jeanne  d'Albret,  huguenote  forcenée,  ne  se  bornait 
point  à  couvrir  l'erreur  dans  ses  Etats  propres  ;  mais  elle  en  répan- 
dait la  contagion  dans  toute  l'étendue  de  la  Guienne. 

Alarmé  de  cet  affreux  débordement,  le  cardinal  de  Lorraine 
proposa  au  conseil  d'établir  l'inquisition,  non  pas  précisément 
cette  recherche  des  hérétiques  faite  par  quelques  docteurs  adjoints 
iiux  juges  séculiers,  comme  sous  le  règne  précédent;  mais  une  in- 
quisition proprement  dite,  telle  que  le  roi  d'Espagne  venait  de 
l'employer  avec  succès  dans  son  royaume.  Le  chancelier  L'Hôpital 
convint  que  ce  remède  pouvait  être  d'usage,  et  même  souverain, 
dans  un  Etat  où  l'hérésie  cf'tnmencait  à  se  couler;  que  Philippe  II 
avait  heureusement  détruit  l'erreur  en  Espagne,  par  le  supplice  de 
quarante-huit  personnes.  «  Mais  en  France,  ajouta-t-il,  c'est  par 

•  milliers  que  les  bourgeois  et  les  nobles  en  sont  infectes,  et  je  ne 

•  vois  pas  qu  on  puisse  user  d'une  sévérité  si  riç^oureuse,  sans  met 
»  tre  l'Etat  en  péril.»  Cet  avis  fut  suivi.  En  consécjuence  L'Hôpital 
dressa  le  fameux  édit  de  llomorantin,  qui  prend  son  nom  de  \:\ 
ville  où  il  fut  dresse  à  huit  lieues  de  Blois.  dans  la  Sologne.  Sur 
le  modèle  de  l'ancienne  inquisition,  tout  episcopale ,  il  attribue 
la  connaissance  du  crime  propre  d'hérésie  aux  seuls  évêques,  a 
condition  néanmoins  qu  ils  présideront  avec  exactitude.  Et  pour 
empêcher  les  troubles,  ou  le  renversement  de  l'ordre  établi,  ou 
ordonne  que  ceux  qui  afficheront  l'hérésie  dans  leurs  discours  pu- 
blics ou  particuliers,  qui  tiendront  des  assemblées  illicites, qui  prê- 
cheront sans  la  permission  des  évêques,  qui  feront  des  libelles  en 
faveur  des  nouvelles  doctrines,  ou  qui  les  imprimeront,  seront 
jugés  sans  appel  par  les  juges  séculiers,  et  punis  selon  la  rigueur 
des  lois,  comme  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  L'em- 
portement des  sectaires  contre  un  édit  plutôt  indulgent  que  ri- 
goureux, et  qu'ils  ne  laissèrent  pas  que  de  traiter  d'inquisition 
ultramontaine,  dut  faire  comprendre  jusqu'où  ils  portaient  leurs 
prétentions. 

Ils  agirent  avec  autant  de  licence  que  de  sécurité  sous  la  pro- 
tection de  leurs  chefs;  et  le  gouvernement  montra  tant  d'incer- 
titude, que  la  publication  de  l'édit  fut  à  peu  près  inutile.  On  eut 
recours  a  de  nouveaux  projets,  à  de  nouvelles  délibérations,  a 
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cette  multiplication  de  lois,  d'ordonnances,  de  conseils  et  d'as- 
semblées qui  caractérise  tous  les  ijouverneniens  faibles,  et  qui  ne 
sert  qu'à  les  faire  mépriser  davantage.  On  tint  à  Fontainebleau 
une  assemblée  des  notables,  c'est-à-dire  des  principaux  membres 
de  l'Etat,  le  roi  à  la  tête,  avec  les  princes  du  sang  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne.  C'est  là  que  Jean  de  Montluc,  évêque  de 
Valence,  et  Charles  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  commen- 
cèrent à  rendre  leur  foi  suspecte  par  l'aigreur  de  leurs  invecti- 
ves contre  l'ordre  hiérarchique,  sans  épargner  le  souverain  pon- 
tife, et  par  des  plans  de  réforme  analogues  aux  maximes  despro- 
testans.  Montluc  demanda  la  convocation  du  concile  œcuménique; 
mais  pour  en  venir  au  concile  national,  où  l'on  devait,  dit-il,  re- 
cevoir ceux  qui  seraient  réputés  théologiens  parmi  les  Calvinistes, 
afin  qu'on  pût  disputer  contre  eux  des  points  de  religion  contro- 
versés *.  Pour  Marillac,  il  ne  rougit  pas  de  dire  que,  les  intérêts 
humains  se  glissant  toujours  dans  les  conciles  œcunémiques,  et  en 
rendant  le  succès  presque  impossible,  on  devait  se  contenter  du 
concile  national.  L'amiral  Coligny,  beaucoup  plus  audacieux  en- 
core, osa  demander  non-seulement  qu'on  suspendît  la  rigueur  des 
ordonnances  contre  les  Calvinistes,  mais  qu'on  leur  permît  les  as- 
semblées publiques,  et  qu'on  leur  accordât  des  temples.  Et,  fai- 
sant trophée  de  la  puissance  du  parti,  il  ajouta  que  c'était  le  vœu 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes  de  la  province  de  Norman- 
die, sans  parler  des  milliers  qui  se  comptaient  par  centaines  dans 
le  reste  du  royaume  ^. 

Le  cardinal  de  Lorraine  répliqua  que,  si  l'amiral  avait  cin- 
quante mille  sectaires  à  ses  ordres,  le  roi  avait  des  millions  de 
catholiques  bons  sujets  à  leur  opposer^.  Quant  à  la  dcîiiande  de 
temples  et  de  la  profession  libre  du  calvinisme ,  il  soutint  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  pernicieux  à  l'Etat  que  les  nouveautés  en 
fait  de  religion;  que  ceux  qui  les  professaient  ne  se  servaient  du 
nom  d'évangile,  que  pour  exciter  des  troubles  et  des  révoltes; 
qu'il  fallait  observer  avec  la  plus  grande  vigilance,  et  punir  en 
toute  rigueur,  ces  perturbateurs  déguisés;  qu'il  était  néanmoins 
d'avis  qu'on  usât  d'indulgence  envers  ceux  qui  s'assemblaient  sans 
armes,  et  qui,  trompés  par  le  masque  de  la  religion,  avaient  plu- 
tôi,  besoin  d'instructions  et  d'exhortations  charitables,  qu'ils  n'é- 
taient dignes  de  chàtimens.  La  plupart  des  seigneurs  se  déclarè- 
rent de  même  sentiment;  et  pour  conclusion,  il  y  eut  un  nouvel 
édit,  portant  convocation  des  états-généraux,  afin  de  disposer  les 
évêques  au  concile  national ,  en  cas  que  le  pape,  par  un  refard 

'  De  Thou,  1.  25.  —  »  Bez.  Hist.  eccl.  1.  3,  p.  Î84.  —  *  De  Thou,  I.  25.  La  Popcl 
L  7,  p.  204. 
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trop  long,  fît  manquer  les  avantages  qu'on  espérait  du  concile 
œcuménique  :  on  statua  cependant  qu'on  n'inquiéterait  personne 
pour  le  seul  fait  de  la  religion  ;  que  les  supplices  seraient  suspen- 
dus, sans  toutefois  épargner  ceux  qui  auraient  pris  les  armes  ,  ou 
sollicité  les  peuples  à  la  révolte.  Cet  édit,  procuré  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  fit  paraître  tout-à-coup  une  multitude  prodigieuse 
de  Calvinistes  déclarés;  ce  qui  n'alarma  personne  plus  que  les 
princes  de  cette  maison. 

La  situation  critique  de  l'Eglise  de  France  formant  alors  le 
grand  objet  de  la  sollicitude  pontificale,  le  dessein  où  l'on  y  était 
de  tenir  un  concile  national  détermina  Pie  IV  à  convoquer  sans 
délai  le  concile  œcuménique.  Après  avoir  pressenti  les'  disposi- 
tions des  princes  divers,  qui  témoignèrent  presque  tous  le  sou- 
liaiter  avec  ardeur,il  fit  dresser  aussitôt  la  bulle  de  convocation, qui 
fut  publiée  le  29  de  novembre  i56o,  et  qui  indiquait  l'ouverture 
à  Trente  pour  le  jour  de  Pâques  6  d'avril  de  l'année  suivante.  Ou 
y  évita  le  terme  de  continuation^  d'après  les  remontrances  de  quel- 
ques princes,  qui  craignaient  de  heurter  de  front  les  préventions 
des  novateurs  qu'on  espérait  encore  ramener;  mais  on  usa  de 
termes  équivalens,  en  disant  qu'il  s'était  fait  plusieurs  décrets  à 
Trente,  d'abord  sous  Paul  III,  puis  au  rétablissement  de  ce  con- 
cile sous  Jules  III ,  et  qu'ensuite  il  était  arrivé  une  suspension , 
qu'on  levait  enfin.  C'était  déclarer  assez  clairement  qu'on  attri- 
buait aux  décrets  déjà  portés  toute  la  force  et  la  vigueur  que 
pouvaient  avoir  ceux  d'un  concile  toujours  subsistant  depuis  sa 
première  ouverture.  Cependant  le  roi  d'Espagne,  qui  trouvait 
Pie  IV  trop  indulgent  envers  le  roi  titulaire  de  Navarre,  incidenta 
long-temps  sur  cet  énoncé,  et  représenta  comme  un  déguisement 
pernicieux  ce  qui  n'était  qu'un  ménagement  sage,  et  dans  le  fond 
sans  conséquence. 
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LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME. 


depuis  la  troisième  convocation  du  concile  de  trente  en  l56o, 
jusqu'à  sa  conclusion  en  i563. 


Sons  les  règnes  de  François  I^""  et  de  Henri  II,  le  calvinisme, 
encore  dans  son  enfance,  pour  ainsi  dire,  était  sans  forces,  sans 
vues,  sans  chefs,  sans  concert,  et  ne  se  défendait  qu'au  hasard 
contre  les  efforts  suivis  qu'on  employait  pour  le  réprimer.  De 
même  cependant  qu'un  orage  funeste,  long-temps  resserré  dans 
le  sein  de  la  nue,  s'enflamme  par  sa  compression  même,  et  dès 
qu'il  trouve  une  issue,  porte  de  tous  côtés  le  ravage  et  la  désola- 
tion ;  ainsi,  le  parti  calviniste  ayant  passé  tout-à-coup  sous  Fran- 
çois n  de  la  contrainte  extrême  à  l'extrémité  opposée,  l'explosion 
fut  d'autant  plus  terrible,  que  cette  faction  s'accrut  de  l'une  de 
deux  autres,  dont  la  division  éclata  pour  lors  à  la  cour.  Deux 
maisons  qui  suivaient  immédiatement  la  maison  régnante,  et  qui 
précédaient  sans  contredit  toutes  les  autres,  partageaient  entre 
elles  la  faveur,  les  honneurs,  les  grandes  places,  le  crédit  et 
l'autorité,  savoir  la  maison  de  Guise  et  celle  de  Montmorenci. 

Le  chef  de  celle-ci  était  Anne  de  Montmorenci,  connétable  de 
France  et  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  fameux  sous  les  deux 
règnes  passés,  et  qui  le  fut  encore  sous  les  deux  suivans;  homme 
sage  et  d'une  expérience  consommée,  grand  homme  de  guerre, 
quoiqu'un  peu  plus  soldat  que  général,  grand  homme  de  cabi- 
net, très- intelligent  même  dans  les  finances,  grand  travailleur; 
doué  d'une  mémoire  singulière  et  d  un  bon  jugement,  d'une  fer- 
meté à  l'épreuve  de  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et  d'une 
égalité  qui  ne  se  décourageait  pas  plus  d'une  défaite ,  qu'il  ne 
s'enorgueillissait  de  la  victoire.  Il  était  également  rempli  de  pro- 
bité et  de  droiture,  inviolablement  attaché  à  l'Etat  et  à  la  reli- 
gion ,  dont  toutes  les  cabales  et  les  intérêts  de  famille  ne  purent 
jamais  le  détacher;  si  fidèle  aux  observances  catholiques,  et  même 
à  ses  dévotions  accoutumées,  que  tout  le  tumulte  des  camps  n'é* 
tait  pas  capable  de  les  lui  faire  omettre,  ou  seulement  différer. 
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Grand  amateur  de  l'ordre,  et  rigide  conservateur  de  la  discipline, 
on  le  vit  quelquefois,  récitant  ses  prières  dans  la  campagne,  s'ar- 
rêter tout-à-coup  ,  et  dire  :  Qu'on  me  pende  ce  maraudeur  au  pre- 
inier  arbre  :  brûlez-moi  ce  village  qui  ose  prendre  les  armes  contre 
le  roi.  Après  quoi ,  il  continuait  à  prier  sans  qu'il  parût  avoir  été 
distrait.  Son  caractère,  naturellement  peu  flexible,  avait  encore 
été  durci  par  une  éducation  sévère ,  qui  lui  laissa  pour  maxime 
capitale,  qu'on  ne  sait  rien  quand  on  ne  sait  pas  souffrir.  Aussi 
était-il  redouté  par  les  personnes  de  tout  état,  qu'il  traitait,  à  la  pre- 
mière faute,  sans  le  moindre  ménagement.  C'est  là  tout  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  ce  vénérable  personnage  ,  avec  un  peu  trop  d'at- 
tachement peut-être  aux  biens  de  la  fortune,  sans  préjudice  néan- 
moins de  son  inviolable  probité. 

Son  parti  était  encore  puissant,  tant  par  les  qualités  de  ses 
cinq  fils,  tous  dignes  de  leur  nom  ,  que  par  les  trois  Châtillon,  fils 
de  sa  sœur,  tous  trois  parfaitement  unis  entre  eux,  et  singulière- 
ment estimés  des  troupes.  L'amiral  de  Coligny,  l'aîné  des  deux 
autres,  était  un  zélateur  qui  marchait  d'un  pas  raide  à  son  but, 
d'autant  plus  ardent  qu'il  rencontrait  plus  de  difficultés,  et  incapa- 
ble de  revenir  jamais  sur  ses  pas.  11  avait  été  l'ami  du  duc  de  Guisej 
mais  une  fois  devenu  son  ennemi,  la  réconciliation  fut  désormais 
impossible.  Gomme  il  était  naturellement  sombre  et  taciturne, 
il  eût  peut-être  assez  mal  réussi  à  la  tête  des  Calvinistes,  tout 
farouches  qu'ils  étaient  eux-mêmes,  sans  d'Andelot  son  frère, 
colonel -général  de  l'infanterie  française,  et  guerrier  entrépide, 
non  moins  réservé  que  l'amiral,  mais  d'un  génie  plus  souple, et 
plus  insinuant.  C'était  néanmoins  d'Andelot  qui  lui  avait  inspiré 
le  goût  des  nouvelles  doctrines,  dont  il  avait  puisé  les  premières 
notions  dans  les  livres  des  novateurs  qu'il  avait  lus  étant  pri- 
sonnier de  guerre  chez  l'étranger,  et  vraisemblablement  encore 
avant  cela  dans  les  préventions  de  sa  mère  Louise  de  Mont- 
morenci,  huguenote  déterminée.  Ce  qu'ont  avancé  quelques 
historiens ,  que  les  Châtillon  ne  furent  calvinistes  que  parce 
que  les  Guise  leurs  rivaux  étaient  catholiques,  n'est  qu'une  de  ces 
phi-ases  où  l'on  sacrifie  le  fond  des  choses  à  l'antithèse  et  à  une 
convenance  imaginaire.  Mais  ce  qui  contribua  sûrement  et  très- 
considérablement  à  grossir  la  faction  des  Coligny,  ce  fut  le  ca- 
ractère du  cardinal  Odet  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvais,  le 
troisième  de  ces  frères,  prélat  frivole  et  voluptueux,  doux, 
insinuant,  courtisan  délié,  et  très-habile  négociateur.  Soit  par 
l'ascendant  du  génie,  soit  par  le  hasard  des  circonstances,  ce 
parti  acquit  tant  d'empire  a  la  cour,  qu  il  entraîna  les  jirinces 
du  sang;  non  pas  seulement  le  léger    ut    si    facile    roi  de  ]\a- 
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varre,  Antoine  de  Dourhon  ,  mais  le  prince  de  Condé  son  frère, 
à  qui  l'on  ne  peut  refuser  les  vertus  militaires,  au  défaut  de» 
solides  vertus  du  chrétien.  Le  roi  de  Mavarre,  séduit  le  pre- 
mier par  un  moine  apostat  nommé  Pierre  David,  avait  ent/ajjé 
dans  Terreur,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  d  importunile,  lu 
reine  Jeanne  d'Albret,  sa  fenmie,  (^ui  dans  sa  jeunesse,  dit  Bran- 
tôme, entendait  malaisément  a  la  réforme,  et  goûtait  beaucoup 
mieux  un  bal  quun  sermon.  Mais  quand  par  la  suite  le  roi  parut 
chanceler  entre  les  deux  religions,  la  reine  lui  reprocha  son  in- 
certitude d'une  manière  piquante;  et  ne  voulut  jamais  l'imiter 
lorsqu'il  fut  retourné  à  la  foi  catholique,  dans  laquelle  il  eut  le 
bonheur  de  mourir  '. 

Ou  n'ignore  point  sur  quoi  reposait  la  puissance  du  parti  con- 
traire aux  Cliàtillon,  ou  du  parti  des  princes  lorrains.  Outre 
riumneur  d'être  les  oncles  du  roi  François  11,  depuis  son  mariage 
avec  la  reine  iMarie  d'Ecosse,  fille  de  leur  sœur,  le  cardinal  Char- 
les de  Lorraine,  nommé  en  premier  lieu  cardinal  de  Guise,  et 
surtout  le  duc  François  de  Guise,  son  frère,  avaient  dans  leurs 
qualités  personnelles  tout  ce  qui  pouvait  justifier  la  prédilec- 
tion du  roi  à  leur  égard,  et  cimenter  leur  puissance.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  le  duc  de  Guise,  au  jugement  de  ses  ennemis  même, 
étaitle  plus  grand  capitaine  et  le  prince  le  plus  accompli  de  son 
temps.  Aux  qualités  d'un  héros,  il  joignait  encore  celles  d'un  hon- 
nête homme,  la  franchise,  la  générosité,  un  attachement  inviolable 
à  ses  amis;  et  à  l'égard  de  ses  ennemis  même,  s'il  les  poursuivait 
sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  abattus,  c'était  moins  pour 
les  écraser  que  pour  les  enchaînera  sa  fortune.  Aussi  lui  et  l'ha- 
bile cardinal  son  frère  se  firent-ils  un  nombre  prodigieux  de  créa- 
tures, et  afin  de  les  conserver  ils  n'épargnaient  ni  peines  ni  pro- 
fusions. 11  n'était  rien  qu'ils  ne  pussent  dans  lEtat,  dont  ils 
avaient  tout  le  gouvernement  entre  les  mains  :  le  roi  avait  com- 
mis au  duc  le  ministère  de  la  guerre,  celui  des  finances  au  cardi- 
nal, et  à  tous  les  deux  en  comnnm  la  direction  des  affaires  poli- 
tiques, sous  la  surintendance  de  la  reine  mère,  qui  n'en  eut  que  le 
titre  durant  tout  ce  règne,  et  qui  parut  s'en  contenter.  Ils  étaient 
puissamment  secondés  dans  leurs  vues  par  la  religion  qui  de- 
meurait profondément  imprimée  dans  le  cœur  des  Français,  et  à 
laquelle  ils  se  montrèrent  toujours  sincèrement  attachés  eux- 
mêmes. 

Entre  le  parti  des  Chàiillon  et  celui  des  Guise,  et  par  consé- 
quent entre  l'hérésie  et  la  catholicité,  planait,  si  Von  peut  s'ex- 
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primer  ainsi,  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis,  Italienne  plus 
rusée  qu'habile,  toujours  entraînée  par  les  circonstances,  mais  fé- 
conde en  ressources,  bonne  et  méchante  sans  principe,  et  aussi 
mal  peinte  par  les  auteurs  qui  en  font  un  monstre,  que  par  les 
fades  adulateurs  qui  en  font  une  merveille.  En  un  mot,  elle  n'eut 
rien  de  fixe  que  l'envie  de  dominer,  ou  de  tenir  les  rênes  de  l'Etat 
par  quelque  moyen  qu'elle  pût  les  conserver.  On  l'accusa  d'avoir 
fait  servir  jusqu'à  ses  filles  d'honneur  à  énerver  le  courage  des 
princes  et  des  grands  qu'elle  craignait  :  au  moins  est-il  constant 
que  le  ton  de  la  familiarité  et  de  la  licence  a  succédé  sous  son 
rèffne  à  la  réserve  ancienne  de  la  galanterie  française. 

Fidèle  à  son  plan  chimérique,  Catherine  ne  voulut  point  anéan- 
tir, comme  on  le  pouvait,  le  parti  des  huguenots,  soutenus  par 
les  premiers  princes  du  sang,  de  peur  que  les  Guise,  faisant  cause 
commune  avec  les  catholiques,  sans  avoir  désormais  de  rivaux,  ne 
retinssent  malgré  elle  le  pouvoir  absolu  qu'elle  n'avait  prétendu 
leur  céder  que  pour  un  temps.  D'un  autre  côté,  elle  ne  voulait 
pas  non  plus  détruire  les  princes  lorrains,  dans  la  crainte  que  le 
parti  des  princes  du  sang  ne  succédât  à  leur  pouvoir,  et  surtout 
de  peur  que  le  roi  de  Navarre  ne  l'emportât  sur  elle  pour  îa  ré- 
gence, qu'annonçait  pour  une  époque  si  prochaine  le  dépérisse- 
ment sensible  de  la  santé  du  jeune  roi  François  II.  Elle  se  fit 
donc  une  maxime  fondamentale  d'établir  une  sorte  d'équilibre 
entre  les  deux  partis,  et  de  les  tenir  continuellement  en  balance, 
en  penchant  ou  feignant  de  pencher  tantôt  vers  l'un  et  tantôt 
vers  l'autre,  selon  qu'ils  paraîtraient  plus  forts  ou  plus  faibles, 
afin  de  se  l'endre  nécessaire  à  tous  les  deux,  et  de  les  faire  sei-vir 
alternativement  à  la  rendre  seule  absolue.  Mais  ce  système,  chef- 
d'œuvre  de  l'artifice  de  son  sexe,  abusa  Catherine  d'une  ma- 
nière étrange  :  au  lieu  de  mettre  les  deux  partis  dans  sa  dépen- 
dance, comme  elle  s'en  flattait,  elle  les  souleva  l'un  et  l'autre 
contre  elle.  Les  catholiques  l'accusèrent  d'appuyer  l'hérésie  con- 
tre l'ancienne  religion  ;  les  hérétiques,  de  sacrifier  le  royaume, 
avec  les  rois  ses  enfans,  aux  princes  étrangers  j  et  bien  loin  de 
parvenir  au  but  qu'elle  se  proposait,  elle  ne  fut  que  l'instrument 
successif  des  différens  chefs  de  faction  qu'elle  prétendait  s'asser- 
vir. Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'elle  contribua  infi- 
niment à  fortifier  l'hérésie  en  France,  et  laissa,  touchant  sa  propre 
foi,  des  soupçons  quine  furent  peut-êtreque  trop  fondés,  au  moins 
pour  un  temps. 

Ce  fut  à  la  mort  du  roi  son  fils  aîné,  qu'elle  fit  le  premier  usage 
bien  marqué  de  sa  vicieuse  politique.  Ce  prince,  qui  n'avait  pas 
Uix-st^nj  ans  accomplis,  niourut  le  5   décembre   i56*o,  pendant 


'464  HISTOIRE  GKNÉRAl.F.  ,Au  J.SBO] 

qu  on  tenait  à  Orléans  les  élats-<(pnéiaiix  de  la  nation,  qu'on  y 
avait  transféri's  de  Mtîaux  où  ils  î«vai<'nr  eié  convoqiu's  en  pr»;- 
mier  lien.  L'objet  principal  de  cette  assemblée  fut  d'attirer  en  un 
inônie  lieu  et  d'arrêter  tous  ensend)le  les  «liefs  rlu  parti  prol«'.s- 
lant,  au  moins  d«'puis  qu'on  eut  acquis  de  nouvelles  lumières 
contre  la  fidélité  du  prince  de  Condé,  par  le  vidame  de  Chartns 
et  La  Sague,  ses  partisansdévoués,donton  avait  surpris  les  lettres 
et  saisi  les  personnes.  Le  princt;,  sur  ces  entrefaites,  arriva  aux 
états  avec  le  roi  de  Navarre  »on  frère,  et  le  3o  d'octobre,  à  sa  pre- 
mière entrée  cliez  le  roi,  il  fut  arrêté  par  ordre  du  monarque.  Oes 
cbarges  nouvelles  furent  rapportée^  contre  lui  par  le  maréclial  de 
Saint-André,  revenu  de  Lyon  où  il  avait  (Ué  pour  réduii'e  les  (Cal- 
vinistes révoltés.  On  saisit  les  papiers  du  prince,  on  mit  ses  com- 
plices dans  les  fers,  on  établit  une  commission  pour  lui  faire  son 
procès,  et  il  fut  condamné  à  la  mort.  L'exécution  dev;iit  avoir 
lieu  au  plus  tard  le  lendemain,  (juand  le  jour  Uiênie  le  roi  mourut, 
non  sans  occasioner,  sur  \iu  dénoi^tment  survenu  si  à  propos,  des 
soupçons  que  les  suites  mêmes  de  cet  événement  enîpêcbèrent  de 
bien  éclaircir. 

Cette  mort  changea  toute  la  face  des  affaires.  Le  roi  laissait 
pour  successeur  son  frère  Charles  IX,  qui  n'avait  que  dix  ans  et 
<lemi.  Il  était  de  nécessité  absolue  d'établir  une  sorte  de  régen(;e 
jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi,  et  la  reine-mère  n'avait  garde  de 
laisser  échapper  une  place  qui  devait  la  rendre  maîtresse  des  af- 
faires. Elle  gagna  sans  peine  le  roi  de  Navarre,  premier  prince 
du  sang,  trop  heureux  de  rachètera  ce  prix  la  vie  du  prince  de 
Condé  son  frère,  et  d  assurer  la  sienne  propre,  presque  également 
en  péril. Poursel'attacherdavantage, Catherine  le  fit  dédarerlieuie- 
iiant  général  du  royaume,  sans  qu'il  piitnéanmoins  ordonner  autre 
«hose  que  ce  qui  aurait  été  réglé  dans  le  conseil  secret  de  la  ré- 
gence, ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  l'administration  ,  puis- 
que Catherine  de  Mt'flicis  n'eut  point  le  litre  de  régente  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX.  La  liberté  fut  aussitôt  rendue  au 
])i'in«;e  de  Condé,  qui  demanda  même  fièrement  une  jirstificatiori 
authentique,  et  alla  l'attendre  dans  les  terres  que  le  roi  de  Na- 
varre avait  en  Picaidit-.  Il  fut  enfiir  justifié  par  un  arrêt  du  Con 
seil  d'Etat,  prononcé  d'abord  en  présence  du  jeune  roi,  puis  ho 
nrologué  en  parlenroni,  toutes  b's  charrrbres  assemblées,  avec  les 
princes,  les  pairs  et  les  grand^  officiers  de  la  coirronne.  On  réta- 
blit de  même  les  autres  disgi'aciés,  notamment  le  connétable  de 
Morrtmorenci,  qiri  rentra  d.iirs  ses  fonctions,  et  s'attacha  au  parti 
de  la  reine.  L'amir.d,  qir'elle  avait  toujours  prol<''gé  sous  nrairr,  ne 
manqua  pas  de  suivre  cet  exemple,  et  promit  à  Catherine  qu'elle 
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aurait  toujours  les  Calvinistes  à  sa  dévotion,  pourvu  qu'on  les 
laissât  vivre  en  repos. 

Quant  aux  princes  lorrains,  déconcertés  par  la  mort  du  roi 
François  leur  neveu,  quoique  tout  puissans  encore  dans  les  états 
et  sur  l'esprit  des  catholiques,  comme  ils  ne  pouvaient  prétendre 
à  la  régence,  et  qu'ils  aimaient  infiniment  mieux  qu'elle  fut  con- 
férée à  la  reine-mère  qu'au  roi  de  Navarre,  chef  du  parti  contraire 
au  leur,  ils  s'attachèrent  sans  balancer  à  la  fortune  de  cette  prin 
cesse,  qui,  ne  pouvant  les  abattre  sans  élever  trop  leurs  rivaux,  et 
sans  mettre  en  danger  sa  propre  puissance,  prit  le  parti  de  les 
maintenir;  mais  elle  exigea  d'eux  qu'ils  tissent  retourner  au  plus 
tôt  en  Ecosse  la  reine  Marie  Stuart  leur  nièce.  Catherine  craignait 
sur  toute  chose  que  cette  jeune  princesse,  la  plus  belle  et  la  plus 
accomplie  de  son  temps,  ne  prît  bientôt,  sur  l'esprit  du  roi  son 
beau-frère,  autant  d'empire  qu'elle  en  avait  eu  sur  l'esprit  du  roi 
son  époux,  et  ne  rendît  ses  oncles  aussi  puissans  qu'ils  l'avaient 
été  sous  le  dernier  règne. 

Cette  triste  séparation  s'exécuta  quelques  mois  après,  quand, 
ses  oncles  lui  eurent  persuadé  de  leur  mieux,  qu'il  était  de  sa 
dignité  et  du  bien  de  la  religion  de  retourner  dans  son  royaume, 
où  sa  présence  était  l'unique  moyen  de  réprimer  l'hérésie.  Rien 
de  plus  étrange  que  la  situation  où  se  trouva  pour  lors  cette 
aimable  princesse.  Elle  était  reine  de  deux  royaumes,  et  avait 
peine  à  trouver  une  demeure.  La  jalousie  la  chassait  de  France, 
et  l'Ecosse  ne  lui  offrait  pour  perspe^itive  que  les  horreurs  du 
fanatisme.  Elle  alla  au  vaisseau  qui  devait  la  transporter,  comme 
une  victime  marche  à  l'autel  de  son  sacrifice  (i56i).  Jusqu'au  der- 
nier moment  elle  témoigna  ses  regrets  par  ses  soupirs  et  par  ses 
sanglots.  Assise  à  la  poupe,  et  les  regards  opiniâtrement  attaches 
sur  les  côtes  qui  s'éloignaient  d'elle;  quand  elles  furent  près  de 
disparaître  :  Adieu,  France,  s'écria-t-elle,  adieu^  France,  pour 
toujours.  Depuis  ce  moment,  ses  jours,  si  sereins  jusque  là  pour 
elle  et  pour  tous  ceux  qui  l'environnaient,  ne  furent  plus  qu'un 
tissu  de  calamités,  qui  aboutit  à  la  plus  affreuse  catastrophe. 

Les  états  généraux,  assemblés  sous  prétexte  de  rétablir  le  bon 
ordre  en  France,  furent  les  simples  spectateurs  de  toutes  les 
résolutions  qu'on  prit  pour  le  gouvernement.  On  jugea  cependant 
qu'il  ne  convenait  pas  de  les  congédier,  sans  qu'ils  eussent  l'air 
d'avoir  fait  quelque  chose.  Le  roi  se  rendit  à  l'assemblée  avec 
toute  sa  cour,  et  l'on  écouta  les  orateurs,  qui  s'étendirent  prin- 
cipalement sur  les  affaires  de  la  religion,  bien  plus  étroitement 
liées  que  jamais,  en  ce  moment,  avec  les  affaires  de  la  politique, 
il  en  résulta  une  ordonnance  qui  contient  quelques  régU mens 
T.  vu.  3o 
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remarquable».  Le  premier  article  porte  qu'un  siège  épiscopal 
venant  à  vaquer,  on  procédera  à  l'élection  de  trois  sujets  pou» 
être  présentés  au  roi,  qui  en  choisira  un;  ce  qui  paraît  contraire 
au  concordat.  Il  est  défendu  par  le  second  article,  de  transporter 
de  l'argent  hors  du  royaume,  sous  prétexte  du  paiement  des 
annates;  mais  cette  défense  fut  levée  deux  ans  après.  Le  cin- 
quième ordonne  la  résidence  aux  bénéficiers,  sous  peine  de  saisie 
de  leur  temporel.  Le  huitième,  selon  le  règlement  déjà  fait  a 
Trente,  mais  qu'on  n'allègue  pas,  porte  que,  dans  chaque  église 
cathédrale,  ou  collégiale,  on  affectera  une  prébende  à  un  maître 
de  théologie.  Par  le  onzième,  tous  les  prieurs  et  tous  les  abbés, 
qui  ne  sont  pas  chefs  d'ordre,  sont  soumis  à  l'évêque  ou  ar- 
chevêque diocésain,  pour  ce  qui  est  de  la  visite  et  de  la  punition 
des  crimes.  Le  dix-huitième,  pour  empêcher  l'abus  des  censures 
multipliées  à  l'excès,  défend  d'en  prononcer,  sinon  pour  crime 
public  et  fait  scandaleux.  Par  le  dix-neuvième,  il  est  défendu  aux 
filles  de  faire  la  profession  religieuse  avant  1  âgfe  de  vingt  ans,  et 
aux  hommes  avant  l'âge  de  vingt-cinq.  On  renouvelle  encore  les 
ordonnances  de  S.  Louis  contre  les  blasphémateurs  ;  l'on  y  ajoute 
l'interdiction  des  spectades,  des  jeux  et  du  cabaret  durant  les 
heures  du  service  divin. 

Dans  la  même  année  que  se  tinrent  ces  états,  la  mort  termina 
enfin  les  longues  incertitudes  et  les  perplexités  cruelles  de  Mé- 
lanchton.  Il  avait  atteint  sa  soixante-quatrième  année,  et  depuis 
sa  jeunesse,  durant  laquelle  il  s'était  aveuglément  engagé  dans  la 
malheureuse  réforme,  à  peine  avait-il  passé  sans  agitation  les 
premiers  momens  d'un  enthousiasme  causé  par  le  charme  de  la 
nouveauté,  par  l'espoir  orgueilleux  de  redresser  les  évêques  et 
les  papes,  et  surtout  par  son  admiration  pour  Luther,  qui  lui 
paraissait  le  plus  grand  de  tous  les  hommes.  Mais  bientôt  cet 
Hercule,  cet  Achille,  comme  il  l'avait  si  souvent  nommé,  ne  lui 
sembla  plus  avoir  de  ces  héros  que  les  emportemens.  Mélanchton' 
craignit  que  ce  prophète  prétendu,  cet  homme  de  la  droite  du 
Tout-Puissant  n'en  eût  été  suscité  dans  sa  fureur,  et  qu'il  ne  fût 
au  fond  que  le  fléau  de  son  peuple.  Les  succès  inespérés  de 
Luther,  qui  avaient  d'abord  ébloui  son  admirateur,  n'eurent  plus 
ju'un  faible  éclat  à  ses  yeux  lorsqu'en  assez  peu  de  temps  il  eut 
découvert  que  l'attrait  de  l'indépendance  et  de  la  licence  était  la 
vraie  cause  des  progrès  du  nouvel  Evangile.  C'est  ce  qu'il  osa 
écrire  à  Luther  même,  quand  il  se  vit  accusé  de  vouloir  rendre 
la  juridiction  aux  évêques.  «  Les  peuples  accoutumés  à  la  licence, 
»  lui  disait  il  \  après  avoir  une  fois  secoué  le  joug  de  la  hiérar- 

'  Lib.  î,  epist.  17  et  20. 


[An  15C0]  DE  l'Église.  —  nv.  lxv.  ^Qj 

«  chie,  n'en  veulent  plus  entendre  parler  j  et  si  les  villes  impériales 
*  sont  celles  qui  le  haïssent  le  plus,  c'est  qu'elles  ne  se  mettent 
»  point  en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion,  mais  uniquement 
«  de  l'empire  et  de  la  liberté.  Nos  coopérateurs  eux-mêmes  dis- 
'-  putent,  non  pour  l'Evangile,  mais  pour  leur  domination.  »  De- 
puis, Mélanchton  pencha  toujours  vers  le  rétablissement  de  l'ad- 
ministration épiscopale  et  de  la  soumission  due  à  l'Eglise,  avec 
laquelle  il  reconnaissait  que  le  Seigneur  avait  promis  de  se  trouver 
jusque  dans  sa  vieillesse,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  j  partagé  entre 
sa  conscience  et  son  suborneur,  il  dévora  ses  chagrins  dans  le 
silence;  il  se  laissa  ronger  par  ses  remords,  en  attendant  sans 
cesse,  pour  déclarer  la  vérité,  le  moment  favorable  qui  n'est 
jamais  venu  pour  lui.  Souvent  il  se  trouvait  dans  une  telle  con- 
trainte auprès  de  ce  tyran  fâcheux,  qu'il  se  regardait  comme  en 
esclavage  dans  l'antre  d'un  cyclope,  où  il  n'épiait  qu'une  occasion 
propice  pour  s'enfuir  '. 

Après  la  mort  de  Luther,  au  lieu  d'un  tyran,  il  s'en  éleva  des 
essaims,  au  milieu  desquels,  dit-il  encore  ^,  je  me  trouve  comme 
assailli  de  bêtes  furieuses,  et  comme  un  autre  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  Parmi  ce  tas  d'ignorans  (comme  il  les  qualifie),  qui  ne 
connaissaient  ni  piété  ni  discipline,  qui  décidaient  à  table  des 
points  les  plus  sacrés  de  la  religion,  le  monstre  de  l'ubiquité 
devint  l'idole  révérée  de  la  multitude.  Mélanchton  en  séchait  de 
chagrin;  il  ne  s'en  expliquait  qu'avec  sanglots  devant  quelques 
amis,  et  n'osait  découvrir  en  public  le  fond  de  ses  sentimens.  Il 
était  si  haï  des  ubiquitaires,  que  l'un  d'entre  eux  dit  un  jour  aux 
autres,  qu'il  fallait  se  défaire  de  cet  odieux  censeur,  s'ils  ne  vou- 
laient avoir  un  obstacle  éternel  à  leurs  desseins  ^.  Il  ne  trouvait 
nulle  part  ni  la  paix  ni  la  vérité,  osait  encore  moins  la  dire;  et 
ce  qui  est  plus  déplorable,  ne  pouvait  s'y  fixer  lui-même.  Il  ab- 
horrait les  Sacramentaires,  et  ne  laissa  point  que  d'être  zuinglien 
sur  quelques  articles,  calviniste  sur  d'autres,  incrédule  sur  plu- 
sieurs, et  très-chancelant  dans  les  premiers  principes  de  la  foi.  Il 
mourut  dans  ces  affreuses  perplexités  :  juste  châtiment  de  ce 
qu'il  avait  quitté,  à  la  voix  d'un  seul  homme,  l'Eglise  qui  avait 
pour  elle  la  succession  de  tous  les  siècles  depuis  les  apôtres,  et 
de  ce  qu'il  avait  résisté  à  des  remords  qui  ne  l'abandonnèrent 
qu'avec  la  vie  (i56o).  On  raconte  que,  sa  mère  lui  ayant  un  jour 
demandé  quelle  était  la  meilleure  religion,  il  lui  répondit  que 
la  nouvelle  était  la  plus  spécieuse,  mais  que  l'ancienne  était  la 
plus  sûre. 

'  Lib,  4,  epist.  25.S.  —  *  Epist  836,  842  et  845.  —  '  Peucer.  ap.  Hosp.  an.  155», 
p.  2eo. 


4^8  HISTOIRE  GENÉnALE  [AD  1S60] 

Les  protestans,  tout  furieux  qu'ils  étaient  pour  la  plupart  con- 
tre Mélanchton,  perdirent  par  sa  mort  le  plus  bel  ornement  Ae 
ieur  secte,  et  l'Eglise  ne  put  que  gagner  à  l'anarchie  qui  ne  trou- 
vait plus  d'obstacle  à  s'établir  parmi  eux.  L'épouse  de  Jésus-Christ 
ne  devait  cependant  pas  encore  voir  sitôt  tarir  ses  larmes.  Alors  au 
contraire  s'en  ouvrit  une  source  nouvelle,  ou  plutôt  il  eri  dériva 
une  cause  particulière  sortie  de  la  même  source.  Les  grandes 
liérésies,  telles  en  particulier  que  l'arianisme  et  le  pélagianisme, 
avaient  enfanté  dans  leur  décrépitude  le  semi-arianisme  et  le 
semi-pélagianisme,  qui  en  prolongèrent  la  contagion,  un  peu  tem- 
pérée, il  est  vrai,  nwis  presque  toujours  également  funeste.  Le 
colosse  du  luthéranisme  devait  avoir  de  même  ses  diminutifs;  et 
le  calvinisme,  quoique  sorti  de  son  sein,  prétendait  avec  quelques 
raisons  à  une  qualification  plus  originale.  Le  système  de  Michel 
de  Bay  ou  Baïus,  professeur  d'Ecriture  sainte  dans  l'université 
de  Louvain,  fut  ce  rameau  de  la  souche  luthérienne,  dont  la  doc- 
trine, comme  celle  des  rejetons  propres  du  baïanisme,  n'eût  jamais 
dû  tirer  son  nom  que  d'une  origine  si  peu  méconnaissable. 

Baïus,  plein  d'audace  et  de  présomption,  malgré  sa  conduite 
régulière  et  sa  modestie  étudiée,  avait  inspiré,  dès  le  temps  de  sa 
licence,  au  chancelier  Ruard  Tapper,  des  pressentimens  si  fâ- 
cheux, que  celui-ci  avait  différé  long-temps  de  lui  donner  le  bon- 
net de  docteur,  aussi  bien  qu'à  Jean  Hessels  ou  Jean  de  Louvain , 
étroitement  lié  d'amitié  et  d'intérêt  avec  Baïus.  La  raison  qu'al- 
légua plusieurs  fois  le  docte  et  vertueux  chancelier,  c'est  que  les 
deux  candidats  lui  paraissaient  trop  prévenus  de  leur  science,  et 
qu'à  leur  penchant  naturel  pour  la  nouveauté  ils  joignaient  tant 
de  hardiesse  à  soutenir  leurs  paradoxes,  qu'il  n'appréhendait  rien 
de  moins  qu'un  schisme  de  leur  part  '.  Dans  ces  dispositions,  il 
ne  manquait  à  Baïus  qu'une  occasion  pour  vérifier  ces  présages  : 
elle  ne  tarda  point  à  se  présenter.  En  ce  temps-là,  on  agitait  beau- 
coup, au  sujet  des  Luthériens  et  des  Calvinistes,  les  grandes  ques- 
tions de  la  grâce  et  du  libre  arbitre;  et  quelques  génies  particu- 
liers, tels  que  le  dominicain  Pierre  Soto,  professeur  de  théologie  à 
Dilingue,  et  bien  différent  de  son  confrère  Dominique  Soto,  l'un 
des  plus  habiles  théologiens  d'Espagne,  témoignèrent  craindre 
beaucoup  qu'on  ne  donnât  atteinte  à  la  doctrine  des  anciens  Pères, 
particulièrement  à  celle  de  S.  Augustin.  Baïus  saisit  cette  ouver- 
ture, se  fit  un  système,  avec  Jean  de  Louvain,  de  ce  que  Pierre 
Soto  n'avait  proposé  qu'en  forme  de  doute,  taxa  de  semi-pélagia- 
nisme tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  son  idée,  avança  scanda- 

'  Epiât.  Card.  Commcnd.  ad  Card.  Mnnt   ap.  Pallo».  lib.  15.  c.  7. 
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leusement qu'on  avait  ressuscité  cette  hérésie  dans  lEglise.  Il  s'a-r 
git  ensuite  d'introduire  ces  fictions  dans  l'école  de  Louvain;  ce 
qui  ne  devait  pas  éprouver  peu  de  difficultés. 

Cette  compagnie  savante  était  la  plus  déclarée  qui  fût  alors 
contre  les  nouvelles  doctrines,  et  chaque  jour  elle  publiait  d'ex- 
cellens  ouvrages  contre  les  protestans.  Le  chancelier  et  les  an- 
ciens professeurs  de  théologie,  en  vénération  dans  toute  l'Eglise 
catholique,  n'avaient  pas  moins  de  sagacité  pour  saisir  la  res- 
semblance des  innovations  déguisées  avec  les  nouveautés  déjà 
proscrites,  que  de  capacité  pour  les  mettre  en  poudre.  Malheu- 
reusement pour  la  belle  école  de  Louvain,  si  pure  jusque  là,  les 
lumières  du  chancelier  Tapper,  des  anciens  docteurs  Josse  Raves- 
tein,  et  Jean  Léonard  Hassels,  que  la  ressemblance  du  nom  a  fait 
confondre  par  quelques  auteurs  avec  Jean  Hessels  ou  Jean  de 
Louvain,  furent  jugées  utiles  au  concile  de  Trente,  à  la  seconde 
assemblée  duquel  ils  se  rendirent;  laissant  par  leur  absence  leur 
école  dépourvue  des  trois  plus  fermes  appuis  de  l'ancienne  doc- 
trine. Ce  fut  alors  que  Baïus,  encore  imparfaitement  connu,  donna 
ses  premières  leçons  d'Ecriture  sainte,  d'abord  comme  suppléant 
de  Léonard  Hassels,  puis  comme  professeur  en  titre,  après  la  mort 
de  ce  docteur,  qui  arriva  pendant  la  tenue  du  concile.  Jean  de 
Louvain  fut  aussi  pourvu  vers  le  même  temps  d'une  chaire  de 
théologie  :  il  devint  même  recteur  de  l'univei'sité  aussitôt  après  la 
mort  du  chancelier,  qui  ne  fit  que  des  efforts  inutiles,  depuis  son 
retour  de  Trente,  contre  le  débordement  des  nouvelles  opinions. 
La  mort  de  ce  grand  homme,  qui  avait  toujours  été  en  Flandre  le 
boulevard  de  la  foi,  celle  de  Ravestein  qui  la  suivit  de  près,  et  la 
nomination  des  plus  respectables  docteurs  à  différens  évêchés  des 
Pays-Bas,  mii*ent  le  comble  au  mallieur  de  l'université,  où  les  deux 
novateurs  n'éprouvèrent  presque  plus  de  gêne. 

Cependant,  pour  ne  pas  effaroucher  ses  disciples  et  ne  point 
alarmer  ses  collègues,  Baïus  feignit  d'attaquer  moins  le  fond  des 
choses  que  la  manière  commune  d'enseigner.  En  toute  rencontre, 
il  invectivait  contre  la  scolastique,  et  particulièrement  contre  la 
philosophie  :  attaque  habile  et  masquée,  et  l'on  verra  dans  ses 
Apologies  le  parti  qu'il  prétendait  en  tirer.  Il  affectait  aussi  un 
grand  zèle  pour  la  conversion  des  protestans,  dont  il  faisait  croire 
et  croyait  peut-être  lui-même  qu'il  ne  se  rapprochait  que  pour 
leur  faciliter  le  retour.  De  tout  temps  cette  amorce  fut  aussi  dan- 
gereuse qu'attrayante.  11  ne  leur  proposait  que  la  doctrine  pré- 
tendue de  S.  Augustin,  dont  les  novateurs  ont  toujours  emprunté 
le  manteau,  pour  ce  qui  est  de  la  grâce  et  de  la  liberté.  Il  avait 
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remarqué,  dit  son  historien  ',  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  signa- 
laient dans  la  défense  de  la  foi  contre  les  hérétiques,  avaient  aban 
donné  la  doctrine  de  ce  Père,  et  donné  dans  le  pélagianisme. 
C'est  ce  qui  l'engagea,  continue  cet  apologiste,  ou  ce  fauteur,  à 
prendre  plutôt  pour  guide  l'Ecriture  et  les  Pères  que  l'école  mo- 
derne, et  à  quitter  les  sentimens  des  nouveaux  théologiens.  On  ne 
peut  guère  avouer  plus  clairement,  que  Baïus  abandonna  de  des- 
sein prémédité  le  torrent  des  théologiens  catholiques,  et  par  con- 
séquent des  pasteurs  j  ni  lui  faire  nier  plus  manifestement  la 
succession  perpétuelle  de  la  saine  doctrine  dans  l'Eglise,  qu'en 
mettant  cette  opposition  générale  entre  l'enseignement  commun 
des  derniers  âges  et  celui  des  Pères  du  cinquième  siècle,  ou  de 
S.  Augustin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Baïus  réussit  par  cette  méthode  à  infecter 
une  foule  de  jeunes  gens,  qui  après  le  cours  de  leurs  études  se 
répandirent  dans  les  villes,  dans  les  provinces  et  jusque  dans  les 
cloîtres,  où  ils  introduisirent  le  trouble  et  la  zizanie  avec  les  nou- 
velles opinions.  Les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-François,  si  atta- 
chées de  tout  temps  à  la  saine  doctrine,  s'aperçurent  les  premières 
de  l'atteinte  qu'on  lui  portait;  et  quelques  supérieurs,  plus  jaloux 
du  bien  général  de  l'Eglise  que  de  l'honneur  particulier  et  mal 
entendu  de  leur  état,  après  quelques  essais  de  leur  autorité  qui 
furent  inutiles  contic  la  manie  des  dogmatiseurs,  recueillirent, 
parmi  les  opinions  que  leurs  inférieurs  tenaient  tant  de  Baïus 
que  d'Hessels,  dix-huit  propositions,  qu'ils  déférèrent  à  l'univer- 
sité de  Paris,  dont  les  jugemens  doctrinaux  passaient  pour  des 
oracles  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes.  Les  docteurs  s'assem- 
blèrent dans  la  maison  de  Sorbonne  le  27  juin  i56o.  Après  un 
mûr  examen,  ils  censurèrent  les  dix-huit  propositions,  dont  trois 
furent  déclarées  fausses,  et  quinze  hérétiques.  Les  partisans  de 
Baïus,  ou  de  sa  doctrine,  prétendent,  contre  la  foi  d'un  monument 
si  authentique,  les  uns  que  cette  censure  est  supposée,  les  autres 
qu'elle  est  subreptice,  ou  ne  fut  l'ouvrage  que  de  quelques  par- 
ticuliers prévenus,  mais  sans  en  fournir  aucune  preuve.  Une  cause 
est  bien  désespérée  quand  on  la  défend  de  la  sorte.  La  diversité 
des  allégations  en  démontre  seule  la  fausseté.  Quoi  de  plus  vrai- 
semblable, d'ailleurs,  que  la  censure  d'une  doctrine  proposée  par 
ses  propres  auteurs  comme  contraire  au  sentiment  commun  des 
universités  catholiques  ? 

On  désire  sans  doute  connaître  dès  à  présent  ces  dix-huit  pro- 
positions, qui  sont  comme  le  premier  germe  des  erreurs  perpé- 
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tuées  jusqu'à  nos  jours.  Les  voici,  traduites  aussi  exactement  qu'il 
est  possible  de  rendre  un  sophiste,  qui  eût  à  peine  assigné  lui- 
même  le  sens  des  subtilités  louches  dans  lesquelles  il  aime  à  s'ei\- 
velopper.  i.Le  libre  arbitre  de  l'homme  n'a  pas  le  pouvoir  de 
choisir  entre  deux  contraires,  et  ce  pouvoir  ne  lui  vient  pas  de  sa 
nature.  2.  La  liberté  et  la  nécessité  conviennent  au  même  sujet 
par  rapport  à  la  môme  chose,  et  la  seule  violence  répugne  à  la 
liberté  naturelle.  3.  Le  libre  arbitre  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  de 
son  fonds  et  par  lui-même,  un  acte  libre.  4-.Le  libre  arbitre  de  lui- 
même  ne  peut  que  pécher,  et  tout  acte  du  libre  arbitre  laissé  à 
lui-même,  est  tout  au  moins  un  péché  véniel.  5.  L'homme  pèche 
en  faisant  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  et  ne  saurait  ne  pas  pécher 
en  le  faisant.  6.  Pouvoir  pécher  n'est  pas  de  l'essence  du  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  et  Dieu  n'a  point  donné  à  1  homme  ce  pou- 
voir, y.  Le  libre  arbitre  de  l'homme  ne  peut  éviter  le  péché  sans 
une  grâce  particulière  de  Dieu  j  d'où  il  suit  que  toutes  les  actions 
d'un  homme  purement  infidèle  sont  des  péchés.  8.  Le  libre  arbitre 
veut  librement  tout  ce  qu  il  veut  de  son  gré  ;  en  sorte  que  ce 
qu'il  veut  nécessairement,  il  le  veut  aussi  librement.  9.  Un  héréti- 
que, un  schismatique  et  l'homme  qui  n'est  pas  purement  infidèle 
méritent  quelquefois  la  vie  éternelle,  d'un  mérite  de  condignité. 
10.  L'homme  en  péché  mortel,  et  coupable  delà  mort  éternelle,  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  la  charité.  11.  Hors  le  cas  du  martyre,  ou 
de  la  nécessité,  la  contrition  ri'efface  point  le  péché,  si  l'on  ne  re- 
çoit pas  réellement  le  sacrement  du  baptême,  ou  celui  de  la  péni- 
tence. 12.  Si  le  pécheur  fait  ce  qui  lui  est  ordonné,  son  péché  ne 
lui  est  cependant  pas  remis  par  la  contiition,  ou  par  la  confession, 
à  moins  que  le  prêtre  ne  lui  donne  l'absolution  ;  quand  bien  même 
il  ne  la  lui  refuserait  que  par  malice.  i3.  On  ne  peut  sans  péla- 
gianisme  admettre  dans  l'homme  quelque  bon  usage  de  son  libre 
arbitre  avant  la  première  justification;  et  celui  qui  se  prépare  à? 
cette  justification,  pèche;  comme  celui  qui  use  de  ses  dons  natu- 
rels :  car  avant  là  justification,  toutes  les  œuvres  sont  des  péchés 
dignes  de  la  damnation.  14.  La  grâce  n'est  pas  donnée  à  ceux  qui 
lui  résistent,  ni  par  conséquent  la  justification,  qui  est  la  foi  même, 
î 5.  L'homme  pèche  nécessairement  en  quelque  genre  de  péché 
qui  mérite  la  damnation,  et  l'acte  qu'il  fait  nécessairement  est  un 
péché;  ainsi  ce  n'est  pas  une  condition  nécessaire  pour  pécher, 
de  le  faire  libreme^nt.  16:  Personne  n'est  sans  péché  originel,  à 
l'exception  de  Jésus-Christ  seul  :  ainsi  la  Sainte  Vierge  est  morte  à 
cause  du  péché  qu'elle  avait  contracté  dans  Adam,  et  tout  ce 
qu'elle  eut  à  supporter  dans  cette  vie,  comme  les  souffrances  des 
autres  justes,  fut  la  peine  du  péché  originel  ou  actuel.  Job  et 
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tous  les  martyrs  ont  souffert  de  même  à  cause  de  leurs  péchés. 
17.  Les  deux  maximes  de  l'Evangile,  Faites  tout  pour  la  gloire  de 
DieUy  Je  'vous  dis  de  ne  point  résister  au  méchant,  doivent  se  pren- 
dre pour  des  commandemens  absolus.  i8.  Toute  bonne  œuvre 
mérite  la  vie  éternelle  :  que  si  quelque  œuvre  est  récompensée 
d'un  bien  temporel,  n'étant  pas  digne  de  la  vie  éternelle,  elle  est 
mauvaise  ;  parce  qu'il  n'est  point  d'œuvre  méritoire,  sinon  de  la 
vie  éternelle. 

Baïus,  condamné  par  les  docteurs  de  Paris,  fit  une  Apologie  ar- 
tilicieuse  de  ses  propositions,  en  forme  d'observations  sur  leur 
censure  ;  et  c'est  dans  cette  pièce  qu'on  aperçoit  la  cause  de  ses  in- 
vectives contre  la  philosophie,  qu'il  s'étudie  à  mettre  en  opposi- 
tion avec  la  science  de  l'Ecriture  et  des  Pères  ;  comme  si  les  sciences 
ecclésiastiques,  aussi  bien  que  les  autres,  ne  comportaient  pas  la 
philosophie  bien  entendue,  ou  la  bonne  logique.  Son  artifice  se 
fait  principalement  sentir  dans  ses  remarques  sur  la  proposition 
huitième,  qui  contient  l'essence  de  son  système  :  il  y  convient  que, 
dans  le  sens  attaché  par  les  philosophes  au  terme  de  liberté,  il  est 
faux  que  tout  ce  que  le  libre  arbitre  veut,  même  nécessairement , 
il  le  veuille  librement,  dès  là  qu'il  le  veut  de  son  gré  ;  mais  il  sou- 
tient'que  cette  proposition  est  très-vraie,  quand  on  la  prend  dans 
le  sens  de  l'Ecriture  et  des  anciens  Pères.  Nous  ne  suivrons  point 
l'observateur  dans  les  autres  paradoxes  et  les  autres  contre-vérités 
de  son  Apologie.  Tout  ce  qui  en  résulte,  c'est  que  sa  doctrine  se 
réduit  en  substance  à  établir  que  la  volonté  et  la  liberté  sont  une 
même  chose,  quant  aux  effets  ;  que  tout  ce  qui  est  volontaire  est 
libre  d'une  liberté  suffisante  pour  mériter  des  récompenses  ou 
des  châtimens  ;  et  qu'ainsi  l'homme  qui  pèche  nécessairement, 
c'est-à-dire  qui  commet  un  péché  qu'il  n'a  pu  éviter,  ne  laisse  pas 
que  d'encourir  la  damnation  éternelle,  que  le  péché  néanmoins  est 
inévitable  sans  le  secours  de  la  grâce,  et  que  ce  secours,  absolu- 
ment nécessaire  pour  accomplir  un  précepte  qui  presse,  est  sou- 
vent refusé  aux  fidèles,  quelquefois  même  aux  justes,  et  générale- 
ment à  tous  les  infidèles  tant  qu'ils  demeurent  dans  leur  infidélité  ; 
puisque  la  foi,  selon  cet  étrange  docteur,  est  la  première  grâce,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  foi  véritable  que  celle  qui  opère  par  la 
charité;  de  plus,  que  sans  la  grâce  l'homme  n'a  de  force  que  pour 
pécher,  et  qu'il  pèche  réellement  dans  toutes  ses  actions,  telles 
même  que  la  prière,  laumône,  et  le  respect  envers  les  parens; 
qu'à  plus  forte  raison  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont  des  pé- 
chés, et  des  causes  de  damnation . 

Quoique  cette  doctrine  fit  justement  horreur,  en  représentant 
ï>ieu  comme  un  tyran  qui  punissait  des  fautes  commises  par  une 
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nécessité  insurmontable,  Jean  de  Louvain,  ami  et  consort  de  Baïus, 
soutint  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  à  ce  qu'on  fût  coupable 
en  faisant  ce  qu'on  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'éviter,  parce  que 
cette  impuissance  avait  été  infligée  en  punition  du  péché  originel  '. 
Et  voilà,  pour  ainsi  dire,  le  premier  pivot,  ou  la  base  commune  du 
semi-luthéranisme  et  du  luthéranisme  rigoureux,  qui  ont  des 
traits  d'affinité  plus  particuliers  encore.  Peut-on  méconnaître, 
par  exemple,  le  plus  monstrueux  paradoxe  de  Luther,  ou  toute 
la  dureté  de  sa  justice  imputative,  dans  ce  qu'affirme  Baïus,  que  la 
charité  habite  dans  un  homme  coupable  de  péché  mortel  et  digne 
de  la  damnation  ?  Nous  ne  rechercherons  pas  le  fil  de  ses  asser- 
tions scandaleuses  touchant  la  contrition  parfaite,  l'immaculée 
conception,  et  les  afflictions  du  juste,  branches  détachées  de  leur 
tronc  flétri,  ou  du  moins  dont  la  liaison  est  trop  imperceptible 
pour  la  multitude  des  lecteurs,  que  nous  craignons  de  fatiguer 
par  un  plus  long  développement  de  cette  trame  subtile  d'iniquité. 

Le  célèbre  évêque  d'Arras,  Antoine  de  Granvelle,  promu  à  l'ar- 
chevêché de  Malines,  puis  au  cardinalat,  et  à  la  place  de  premier 
ministre  dans  le  gouvernement  de  Flandre;  Granvelle,  ministre 
éclairé  de  l'Eglise  aussi  bien  que  de  l'Etat,  prit,  à  ces  deux  titres, 
connaissance  des  nouveautés  qui  agitaient  l'école,  cita  Hessels  et 
Baïus,  les  réprimanda  en  présence  de  quelques  témoins,  et  leur 
défendit  de  tenir  une  doctrine,  ou  du  moins  un  langage  unique- 
ment propre  à  exciter  le  scandale.  Ce  remède  était  faible  contre 
la  manie  de  dogmatiser;  mais  la  Flandre  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation où  l'emploi  des  voies  de  rigueur  présentait  de  grands 
dangers  :  elle  fourmillait  déjà  de  sectaires  sans  nombre,  qui  s'y 
étaient  glissés  des  trois  grandes  nations  qui  l'environnent,  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Angleterre.  La  noblesse  du  pays,  mécon- 
tente du  gouvernement  espagnol,  auquel  elle  n'avait  pas  toute  la 
part  qu'elle  prétendait,  faisait  cause  commune  avec  ces  factieux 
novateurs.  On  craignit  que  le  parti  nouveau  qui  se  formait  ne  vînt 
à  s'unir  avec  les  deux  autres,  et  que,  sorti  de  l'université  de  Lou- 
vain qu'il  avait  déjà  considérablement  infectée,  il  n'entraînât  tous 
les  peuples  qui  la  révéraient  comme  leur  oracle. 

Ce  furent  ces  considérations  qui,  après  l'inutilité  de  la  défense 
intimée  par  le  ministre  à  Baïus  et  à  Jean  de  Louvain,  lui  firent 
tenter  de  les  gagner  par  des  distinctions,  par  des  pensions,  par  de 
si  grands  témoignages  de  bienveillance,  qu'ils  alarmèrent  tous  les 
fidèles  attachés  à  la  saine  doctrine.  La  chose  fut  poussée  jusqu'à 
les  faire  députer  pur  honneur  au  concile  de  Trente,  auquel  ils  as- 
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sistèrent  en  tffcl  durant  les  trois  dernières  sessions.  Ils  ne  purent 
si  bien  se  contenir,  que  leurs  sentimens  n'y  transpirassent;  mais 
la  crainte  d'exciter  un  nouveau  schisme  suspendit  le  zèle  des  Pè- 
res :  tels  ici  que  des  rois,  dit  à  ce  sujet  l'historien  du  coi;cile',  qui, 
pendant  qu'ils  ont  des  guerres  étrangères  à  soutenir,  se  c<jntrn- 
tent  d'assoupir  les  troubles  domestiques.  On  imposa  même  en 
Flandre  un  silence  égal,  sur  cet  objet,  aux  docteurs  catholiques  et 
aux  nouveaux  dognialiseurs;  ce  qui  n'aboutit  qu'à  rendre  teuxti 
plus  audacieux,  comme  cela  résulte  toujours  de  ces  dangereux 
ménagemens,  qui  sendjlent  mettre  de  niveau  la  loi  et  rcireur. 
Tandis  même  que  Baïus  se  repaissait  à  Trente  des  honneurs  qu'on 
ne  lui  faisait  qu'afin  de  le  contenir,  son  parti  répandait  dans  h  i 
Pays-Bas  ses  traités  du  Libre  arbitre,  de  la  Charité  et  de  la  JusliH- 
cation,  où  les  erreurs  de  ses  propositions  étaient  revêtues  de  cou- 
leurs insidieuses,  qualifiées  de  preuves.  Tous  les  docteurs  ortho- 
doxes, réduits  au  silence,  gémissaient  en  secret;  et  la  cour 
s'applaudissait,  conmie  si  tout  le  mal  eût  été  guéri,  parce  qu'elle 
n'entendait  plus  les  plaintes  qu'elle  avait  étouffées. 

On  s'occupait  sérieusement,  comme  on  le  voit,  de  la  continua- 
tion du  concile  œcuménique,  dont  l'Eglise  attendait  les  fruits  avec 
impatience.  Le  souverain  pontife,  peu  content  de  l'avoir  annoncé 
u  la  chrétienté  par  sa  bulle  de  convocation,  envoya  des  nonces  à 
tous  les  princes  tant  protestans  que  catholiques,  pour  les  y  invi- 
ter paternellement,  et  leur  promettre,  avec  une  pleine  sûreté, 
tous  les  autres  témoignages  d'une  sincère  bienveillance  (i  56 1). 
Comme  la  nonciature  d'Allemagne  et  des  royaumes  hérétiques 
du  Nord  était  la  plus  épineuse,  le  Saint-Père  s'était  principale- 
ment étudié  à  bien  choisir  les  sujets  qu'il  en  voulait  revêtir.  Za- 
charie  Delphino,  évêque  de  Phare  en  Dalmatie,  et  surtout  Jean- 
François  Commendon,  évêque  de  Zante,  puis  cardinal,  avaient 
toute  la  sagesse,  la  dextérité,  la  science,  l'éloquence  même  qui 
auraient  vaincu  toute  autre  aversion  que  celle  des  disciples  de 
Lullu  I-  (outre  le  pontife  et  le  saint  Siège  romain-.  A  Nainnbourg 
en  Misnie,  où  la  plupart  des  princes  allemands  s'étaient  rassem- 
blés, ;i  peine  eut-on  pour  le  mérite  personnel  des  nonces  les  fai- 
bles égards  que  prescrivent  les  lois  de  la  société  cl  de  1  humanité. 
Pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  il  n'y  essuya,  dans  ses  repré.sen- 
tans,  que  des  plaintes  injurieuses  et  des  reproches  outi-ageans. 
Tout  ce  qu'ils  gagnèrent,  ce  fut  de  conlondre  ces  aigres  réforma- 
teurs par  les  variations  perpét'ielles  de  leurs  confessi'iis  de  foi, 
»'l  de  les  réduire  à  ne  pouvoir  convenir  entre  eux  de  rien  de  précis, 
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«oit  dans  cette  assemblée,  soit  clans  celle  qu'ils  tinrent  peu  après 
a  Erfort  (i56i). 

Commendon,  n'espérant  rien  des  protestans  réunis,  prit  le  parti 
d'aller  visiter  les  souverains  en  particulier,  chacun  dans  ses  propres 
Etats  ;  il  se  rendit  en  premier  lieu  dans  le  Brandebourg,  auprès 
de  l'électeur  Joachim.  Quoique  ce  fût  ce  prince  qui  eût  établi  le 
luthéranisme  parmi  ses  sujets,  il  était  un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  disposition  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
dont  il  avait  conservé  beaucoup  de  coutumes.  Le  nonce  en  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  qu'aurait  pu  lui  rendre  le  souverain  le 
plus  soumis  au  saint  Siège.  Joachim  le  fit  manger  à  sa  table,  l'é- 
couta  d'un  air  touché,  applaudit  à  la  continuation  du  concile  et 
aux  bons  desseins  du  pape,  dont  il  ne  parla  jamais  qu'avec  respect. 
Un  jour  même  que  Commendon,  avec  son  éloquence  accoutumée, 
combattait  les  préventions  de  l'électeur,  et  lui  expliquait,  bien 
des  choses  qu'il  avait  mal  saisies  jusqu'alors  :  En  vérité^  mon  ré- 
vérend seigneury  lui  dit  celui-ci  avec  la  franchise  qui  lui  était 
naturelle,  ^'ous  r.ie  donnez  bien  a  penser^.  Mais  qu'il  en  coûte 
pour  sortir  du  nvauvais  pas  où  il  était  plus  facile  de  ne  pas  s'enga- 
ger! Les  liaisons  que  ce  prince  avait  contractées,  un  faux  point 
d'honneur,  et  surtout  les  biens  d'Eglise  qu'il  avait  réunis  à  son 
domaine,  à  l'exemple  des  autres  souverains  protestans,  l'emportè- 
rent sur  toutes  ses  boimes  inclinations. 

Il  en  fut  de  même,  pour  l'affabilité  de  l'accueil  et  l'inefficacité 
des  résolutions,  chez  le  marquis  Jean  de  Brandebourg  et  chez 
quelques  autres  princes,  en  qui  la  profession  de  l'erreur  n'avait 
pas  dégénéré  en  un  brutal  fanatisme.  La  voix  de  l'intérêt,  le  res- 
pect humain,  les  inductions  des  prédicans  dont  ils  étaient  obsé- 
dés, et  surtout  des  moines  apostats,  comme  quelques-uns  d'entre 
eux  le  confessèrent  ingénument,  suffirent  pour  étouffer  les  re- 
mords de  leur  conscience,  et  toutes  les  impressions  de  la  grâce. 
Quant  aux  villes  impériales  que  parcourut  le  nonce  Delphino, 
l'attrait  de  l'indépendance  dont  elles  jouissaient  à  la  faveur  du 
nouvel  Evangile,  et  leur  accession  à  la  ligue  luthérienne  qui  seule 
pouvait  les  soustraire  à  l'animadversion  du  chef  de  l'empire,  leur 
firent  rejeter  plus  ou  moins  durement,  suivant  le  degré  de  leurs 
préventions,  la  bulle  et  les  invitations  du  chef  de  l'Eglise.  La 
mission  de  ses  nonces  s'étendait  jusqu'aux  rois  de  Danemark 
et  de  Suède. Commendon,  ayant  fait  sonder  te  terrain  en  Danemark, 
apprit  que  Frédéric  II  était  un  jeune  monarque  enorgueilli  de  la 
grandeur  de  sa  domination,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'étendue  des 
déserts  sur  lesquels  il  régnait,  uniquement  occupé  des  grandes 

'  rallav   I.  15,  f.  i,  n    G. 


4y6  HISTOIRE  GÉNÉRALE  [An  1561] 

chimères  qu'il  roulait  dans  sa  tête,  ou  des  plaisirs  crapuleux  aux-  ? 
quels  il  s'abandonnait  avec  les  adulateurs  de  sa  vanité  et  les 
compagnons  de  ses  débauches;  prince  d'ailleurs  de  génie  farouche, 
mal  élevé,  qui  n'avait  pas  même  la  politesse  des  conditions  vul- 
gaires'. Cette  perspective  n'effraya  cependant  point  le  zèle  de 
Commendon,  qui  ne  fut  pas  arrêté  non  plus  par  les  rigueurs  de 
l'hiver,  par  des  chemins  absolument  rompus  en  quelques  endroits, 
hérissés  en  d'autres  de  glaces  et  de  frimas,  couverts  presque  par- 
tout de  neiges  amoncelées,  où  l'on  risquait  à  chaque  pas  de  s'en- 
terrer tout  vivant.  Mais  il  n'était  pas  sorti  de  Lubeck,  d'où  il 
s'était  fait  annoncer,  que  le  féroce  Danois  lui  fit  dire,  qu'à  l'exem- 
ple du  feu  roi  son  père,  il  ne  voulait  de  commerce  ni  avec  le 
pontife  de  Rome  ni  avec  ses  ministres. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  l'âme  infiniment  plus  relevée  et  les 
mœurs  plus  douces  que  celui  de  Danemark,  se  ménageant  d'ail- 
leurs entre  tous  les  partis,  se  croyait  au  moment  d'épouser  la 
reine  Elisabeth,  qui  le  jouait  avec  tant  d'autres  soupirans.  Déjà  il 
partait  pour  l'Angleterre,  lorsqu'il  fut  pressenti  au  sujet  de  la 
nonciature.  Il  témoigna  qu'il  entendrait  le  nonce  avec  plaisir,  le 
qualifia  de  père  et  de  seigneur  révérendissime,  et  l'invita  poli- 
ment à  le  venir  trouver  en  Angleterre.  Commendon,  qui  ne  se 
promettait  pas  le  même  accueil  d'Elisabeth,  prit  la  résolution  de 
joindre  ce  prince  en  route,  et  se  rendit  à  cet  effet  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  reçut  à  Bruxelles  des  lettres  du  pape  qui,  voyant  que 
les  démarches  précédentes  avaient  été  stériles  en  résultats,  le  rap- 
pelait en  Italie,  et  le  chargeait  simplement  de  voir  à  son  passage 
les  évêques  et  les  princes  des  environs  du  Rhin,  de  qui  il  y  avait 
le  plus  à  espérer.  Ainsi,  après  des  peines  et  des  fatigues  excessi- 
ves, les  nonces  quittèrent  l'Allemagne  sans  avoir  pu  rien  gagner 
sur  l'opiniâtreté  des  puissances  protestantes. 

La  Pologne  était  alors  plongée  dans  une  effroyable  confusion. 
Depuis  que  le  roi  Sigismond- Auguste  avait  accordé  la  liberté  de 
conscience  aux  sectateurs  de  la  nouvelle  doctrine,  les  libertins  et 
les  impies  de  toutes  les  nations  avaient  inondé  ses  Etats,  où  ils 
trouvaient  un  asile  d'autant  plus  assuré  sous  la  protection  des 
grands,  qu'un  nombre  très-considérable  de  ceux-ci,  élevés  dans 
les  universités  d'Allemagne,  n'en  avaient  rapporté  qu'une  aversion 
méprisante  pour  la  religion  romaine,  et  une  indifférence  presque 
absolue  à  l'égard  de  toutes  les  autres'"*.  Les  unitaires  ou  antitrini- 
taires,  appuyés  sur  les  mêmes  principes  que  les  protestans,  c'est- 
à-dire  sur  l'Ecriture  entendue  à  leur  manière,  avaient  d'abord 
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fait  corps  avec  eux;  mais  quand  ils  avaient  osé  mettre  au  jour 
leurs  effroyables  dogmes,  ils  avaient  été  repoussés  avec  horreur. 
Le  premier  auteur  de  ces  impiétés  était  Lœlio  Socin,  dont  elle» 
portèrent  aussi  le  nom,  et  que  les  recherches  de  l'inquisition 
avaient  réduit  à  fuir  de  Sienne,  lieu  de  sa  naissance,  pour  cher- 
cher l'impunité  parmi  Jes  peuplades  sauvages  et  ignorantes  de  la 
Sarmatie.  Fauste,  son  neveu,  trouvant  le  chemin  déjà  frayé,  mit 
la  dernière  main  à  cet  affreux  système,  réunit  en  corps  ces  nou- 
veaux sectaires,  donna  la  forme  à  la  secte,  et  l'étendit  jusqu'en 
Transylvanie.  Elle  professait  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Dieu  ; 
que  le  Verbe  est  seulement  supérieur  aux  autres  créatures  ;  mais 
que  ni  le  Verbe  ni  le  Saint-Esprit  ne  sont  Dieu  ;  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  satisfait  pour  nos  péchés,  et  que  les  peines  de  l'enfer  ne 
seront  pas  éternelles.  Sur  l'eucharistie,  elle  suivait  la  doctrine  de 
Zuingle,  et  celle  de  Calvin  sur  les  autres  dogmes. 

Ces  blasphémateurs  ne  laissèrent  pas  que  d'établir  des  églises 
dans  les  villes  du  pays,  à  Gracovie,  à  Lublin,  à  Kiovie,  à  Racovie, 
à  Novogorod,  et  dans  une  infinité  d'endroits  moins  considéra- 
bles. Pinczovyr,  qui  n'est  qu'une  bourgade  où  ils  tenaient  leurs 
synodes,  devint  aussi  fameux  en  Pologne,  qu'Athènes  l'avait  été 
dans  la  Grèce;  ce  qui  fit  succéder  le  nom  de  Pinczowiensà  celui 
d'Ariens  qu'on  leur  avait  si  bien  donné  jusque  là.  Ils  tinrent  jus- 
qu'à vingt  synodes  fameux  en  cinq  ou  six  ans,  tantôt  entre  eux 
seuls,  tantôt  rassemblés  avec  les  protestans,  contre  lesquels  ils 
s'élevèrent  avec  aussi  peu  de  ménagement,  que  si  les  uns  et  les 
autres  n'eussent  pas  tiré  leur  origine  de  la  même  souche.  Ils  ne 
montrèrent  pas  moins  d'audace  dans  les  diètes  générales,  contre 
la  religion  professée  par  le  roi  et  par  le  corps  de  l'Etat.  Des  person- 
nes de  distinction,  des  seigneurs  du  premier  ordre  les  appuyaient 
sous  main,  et  osaient  quelquefois  prendre  la  parole  en  leur  faveur. 
Cette  noblesse,  aussi  aliière  qu'ignorante,  se  prévalant  de  quel- 
ques notions  qui  lui  restaient  de  ses  études  d'Allemagne,  préten- 
dait juger  de  la  doctrine,  régir  les  docteurs;  et  se  souvenant  au 
moins  de  la  grande  maxime  de  Luther,  qu'il  ne  faut  point  admet- 
tre d'autre  autorité  que  celle  de  l'Ecriture,  se  déclarait  le  plus 
souvent  contre  les  catholiques.  Mais  les  prétendus  réformés  furent 
contraints  eux-mêmes  d'en  revenir,  contre  les  nouveaux  sectaires, 
à  la  voie  de  l'autorité  et  de  l'uniformité  dans  la  doctrine. 

Ils  leur  objectèrent  qu'ils  renversaient  les  articles  fondamen- 
taux de  la  foi  chrétienne;  que  le  mystère  de  la  Trinité,  la  distinc- 
tion et  la  consubstantialité  des  trois  personnes,  l'union  person- 
nelle de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine  en  Jésus-Christ, 
et  les  satisfactions  de  ce  Dieu  fait  homme  n'étaient  pas  moins  de 
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resstMiccMlu  clirislianisnie  jMjur  les  prolestaiis  que  pour  les  catho- 
liques. Les  Sociniens  répondirent  en  deux  mots,  connue  les  pro- 
lestans  l'avaient  fait  sur  tant  d'autres  articles,  que  ce  n'étaient  là 
que  de  pures  chimères,  introduites  dans  l'Eglise  par  les  évoques 
de  Rome.  Ceux-ci  menacèrent  d'excommunication  ;  ceux-là  crièrent 
à  la  tyrannie.  Les  protestans  prononcèrent  en  effet  les  censures  ; 
les  Sociniens  les  méprisèrent,  s'en  divertirent,  publièrent  des  libel- 
les où  l'injure  et  le  ridicule  étaient  répandus  à  pleines  mains.  Les 
protestans  reprirent  les  conférences  et  la  dispute,  citèrent  en  ré- 
futation plusieurs  passages  de  l'Ecriture  :  les  Sociniens  les  trou- 
vèrent obscurs,  leur  en  opposèrent  une  infinité  d'autres,  qu'ils 
prétendaient  beaucoup  plus  concluans.  Les  protestans  recouru- 
rent aux  explications  que  les  anciens  Pères  avaient  données  à  ces 
textes;  et  comme  on  leur  objecta  qu'ils  se  trahissaient  eux-mê- 
mes, en  rappelant  la  tradition  bannie  de  toute  la  réforme,  ils  fini- 
rent la  conférence  par  des  emportemens  et  des  invectives  :  leurs 
antagonistes,  loin  de  s'inquiéter,  conclurent  froidement  que,  puis- 
qu'on n'avait  plus  que  des  injures  à  leur  opposer,  ils  avaient  pour 
eux  la  raison^ 

Le  socinianisme  s'introduisit  en  Transylvanie  pendant  le  règne 
de  Sigismond  Zapol ,  qui  commandait  souverainement  dans  cette 
province,  sous  le  nom  de  vayvode  ou  gouverneur,  et  qui  avait 
encore,  de  l'aveu  du  grand-seigneur,  le  titre  de  roi  de  Hongrie, 
dont  la  Transylvanie  avait  été  détachée  depuis  vingt' ans,  à 
compter  de  celte  année  i56i  ^.  Ce  prince  fut  infecté  du  socinia- 
nisme par  François  David,  attaché  d'abord  à  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  l'un  des  surintendans  de  la  réforme  luthérienne. 
Quelques  émissaires  de  Genève  et  de  Zurich  étant  survenus  en 
Transylvanie  comme  David  s'y  trouvait,  les  esprits  furent  bientôt 
tellement  partagés  dans  les  Eglises  protestantes,  et  l'on  y  proposa 
des  dogmes  si  étranges,  qu'on  ne  savait  plus  ce  qu'on  y  croyait 
ni  ce  qu'on  devait  y  croire.  On  y  eut  recours,  connue  en  Pologne, 
aux  conférences  et  aux  disputes;  on  proposa  de  part  et  d'autre 
les  livres  saints  :  chacun  voulut  faire  prévaloir  son  avis,  per- 
sonne ne  céda,  et  tout  aboutit  à  établir  un  christianisme  où 
Jésus  Christ  était  simplement  révéré  comme  une  créature  moins 
imparfaite  que  les  autres;  en  un  mot  à  former  des  fidèles  dont  la 
foi  aurait  pu  être  également  professée  par  les  Malïométans  leurs 
voisins. 

Dans  les  arides  vallées  des  Alpes,  la  secte  des  Vaudois  toujours 
obscure,  et  depuis  seize  ans  presque  anéantie,  comme  on  l'a  vu, 
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par  les  ordres  surpris  au  roi  François  I^*",  s'était  rétablie  à  la  fa- 
veur des  guerres  que  le  duc  de  Savoie  eut  à  soutenir  avant  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis.  Remis  par  ce  traité  en  possession  de 
ses  anciens  domaines,  Philibert-Emmanuel,  après  avoir  employé 
sans  succès  les  voies  de  persuasion ,  entreprit  de  contraindre  ces 
hérétiques  par  la  force  des  armes  de  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine.  Un  grand  nombre  se  retirèrent  chez  les 
Suisses  et  les  Grisons  :  ceux  qui  restaient ,  s'armèrent  de  toutes 
parts,  persuadés  par  quelques  ministres,  qu'au  point  où  se  trou- 
vaient les  choses ,  il  leur  était  permis  de  repousser  la  force  par  la 
force  ;  que  ce  n'était  pas  proprement  s'armer  contre  son  souve- 
rain, mais  contre  le  pape  qui  abusait  de  la  puissance  des  princes. 
La  guerre  dura  plus  de  huit  mois,  pendant  lesquels  le  sort  des 
armes  fut  souvent  partagé,  quoique  d'abord  plus  heureux  pour 
les  troupes  ducales,  qui  en  abusèrent  quelquefois.  A  Tailleret, 
qu'elles  surprirent  de  nuit,  elles  massacrèrent,  pêle-mêle,  hommes, 
femmes  et  enfans,  la  plupart  encore  couchés.  A  la  fin,  le  désespoir 
donnant  des  forces  toutes  nouvelles  à  ces  malheureux,  ils  osèrent 
en  venir  à  une  bataille  rangée,  rompirent  leurs  ennemis,  les  mi- 
rent en  déroute ,  et  ne  voulurent  plus  quitter  les  armes ,  qu'on  ne 
leur  eût  accordé  une  entière  liberté  de  conscience.  Ils  consen- 
tirent néanmoins  à  laisser  célébrer  la  messe  chez  eux,  à  condition 
qu'il  leur  serait  libre  de  n'y  point  assister  ^ 

Les  Espagnols  furent  plus  heureux,  et  très-expéditifs  contre 
les  huguenots  qui  s'étaient  répandus  en  grand  nombre  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  vice-roi ,  étant  informé  qu'à  la  suite  de 
deux  ministres  venus  de  Genève,  il  s'était  assemblé  jusqu'à  deux  à 
trois  mille  personnes  à  Montalte  en  Calabre,  y  fit  aussitôt  mar- 
cher des  troupes  qui  les  enveloppèrent  et  les  prirent  tous.  On  fit 
grâce  à  ceux  qui  voulaient  abjurer;  les  autres  furent,  en  partie 
noyés  ou  pendus,  en  partie  envoyés  aux  galères.  Un  de  leurs  mi 
nistres,  nommé  Pascal,  fut  conduit  à  Rome  pour  l'exemple,  et 
brûlé  pubhquement^ 

La  France  avait  été  invitée  au  concile  général ,  comme  toutes 
les  autres  nations ,  et  s'était  montrée  aussi  empressée  qu'aucune 
d'elles  à  le  faire  assembler;  mais  les  lenteurs  inévitables  dans  une 
affaire  qui  demandait  le  concours  de  tout  le  monde  chrétien ,  et 
la  situation  où  se  trouvait  le  royaume  déchiré  plus  cruellement 
de  jour  en  jour  par  la  discorde  et  le  fanatisme ,  lui  avait  fait  cher- 
cher un  remède  plus  prompt,  que  la  cour  imagina  pouvoir  trou- 
ver dans  le  colloque  de  Poissy.  Il  s'était  formé  entre  les  person- 
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nages  les  plus  accrédites  à  celte  cour  une  étroite  union,  que  les 
sectaires  alarmés  nommaient  triumvirat,  et  qui  inspirait  beaucoup 
de  confiance  aux  catholiques.  Des  plaintes  s'élevaiit  contre  ce  que 
les  mécontens  appelaient  les  sangsues  de  l'Etat,  notamment  contre 
la  duchesse  de  Valentinois  et  le  maréchal  de  Saint-André,  Jacques 
d'Albon,  aussi  bien  que  contre  les  Guise,  objets  éternels  et  peu 
étonnés  de  ces  clameurs ,  la  duchesse  et  le  maréchal ,  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  aux  gratifications  des  rois  précédens  et  aux 
biens  confisqués  sur  les  hérétiques,  s'étaient  liés  d'intérêt  entre 
eux ,  ainsi  qu'avec  les  princes  lorrains,  afin  de  parer  à  une  resti- 
tution également  ruineuse  et  honteuse  '.  Ils  résolurent  de  s'as- 
socier encore  le  connétable  de  Montmorenci,  sincèrement  at- 
taché à  la  vraie  religion,  qui  d'ailleurs  avait  beaucoup  reçu  lui- 
même,  et  dont  l'un  des  fils  était  gendre  de  la  duchesse.  Mais  le 
motif  de  la  religion  suffisait  pour  ce  respectable  vieillard.  Une  foi, 
une  loi,  un  roi  :  telle  était,  et  la  devise  qu'il  avait  continuellement 
à  la  bouche,  et  la  maxime  la  mieux  empreinte  dans  son  cœur; 
invinciblement  persuadé  que  la  ruine  de  l'une  de  ces  trois  choses 
entraînerait  infailliblement  celle  des  deux  autres.  Aussi  dès  qu'on 
lui  eut  fait  entendre  que,  s'il  se  réconciliait  cordialement  avec  les 
princes  de  Guise,  l'ancienne  religion  subsisterait  en  France,  et 
qu'elle  y  était  perdue  s'il  se  livrait  davantage  aux  Chàtillon  ses 
neveux,  il  rompit  avec  les  deux  premiers  princes  du  sang  aussi 
bien  qu'avec  tous  ceux  de  ses  proches  qui  étaient  imbus  des  er- 
reurs de  Genève.  Il  agissait  contre  ses  intérêts  temporels,  et  ne 
l'ignorait  point.  Le  maréchal  de  Montmorenci,  son  fils  aîné,  le 
priant  de  dissimuler,  au  moins  pour  le  bien  de  sa  famille  :  «  Je  ne 
»  puis  demeurer  neutre,  répondit-il  nettemeni ,  lorsqu'il  est  ques- 
»  tion  de  la  cause  de  Dieu  et  du  salut  de  la  France  :  on  pourra 
»  m'accuser  de  simplicité;  mais  j'aurai  fait  ce  que  demandaient 
»  ma  conscience  et  le  véritable  honneur.  »  Ainsi  l'union  du  con- 
nétable avec  le  duc  de  Guise  et  avec  le  maréchal  de  Saint-André 
se  conclut  de  bonne  foi. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  étonnement  Saint-André  de  pair 
avec  ces  deux  grands  pivots  des  destins  de  la  France  ;  mais  cadet 
d'une  bonne  maison  du  Lyonnais,  peu  accommodé  des  biens  d<! 
fortune  qui  affluaient  et  fondaient  également  entre  ses  mains, 
homme  de  table  et  de  tous  les  plaisirs  ,  donnant  dans  les  super- 
fluités  de  toute  espèce,  il  avait  en  même  temps  le  génie  des  armes 
et  le  goût  des  affaires,  les  avantages  de  l'esprit  et  de  la  figure,  un 
air  engageant,  la  conversation  séduisante,  et  une  dextérité  sin- 
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gulière  pour  parvenir  à  ses  fins  '.  Un  courtisan  de  ce  caractère 
était  d'un  grand  secours  pour  les  princes  de  Lorraine,  auxquels 
il  était  dévoué. 

On  prétend  que  le  triumvirat,  composé  proprement  de  ce  ma- 
réchal, du  connétable  et  du  duc  de  Guise,  fut  comme  l'ébauche 
de  la  ligue  :  confédération  puissante,  mais  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  société  toute  catholique  à  celte  époque,  et  sans  la- 
quelle le  calvinisme  serait  monté  sur  le  trône  de  France^.  Dès  la 
naissance  du  triumvirat,  on  vit  en  effet  courir  le  plan  d'une 
ligue  ou  confédération  projetée  pour  le  soutenir  en  cas  de  be- 
soin. Le  roi  d'Espagne,  déclaré  chef  de  cette  alliance,  devait,  ou 
gagner  par  des  promesses  le  roi  de  Navarre  son  voisin ,  ou  le  con- 
traindre de  vive  force.  Si  les  religionnaires  armaient  pour  le  Na- 
varrois,  les  catholiques  devaient  en  même  temps  prendre  les 
armes  dans  tout  le  royaume.  Et  pour  empêcher  les  sectaires  du 
dehors  de  venir  au  secours  de  ceux  de  France,  l'empereur,  en 
Allemagne,  s'engageait  à  user  de  tout  le  poids  de  son  autorité; 
le  pape  et  les  princes  d'Italie,  à  faire  du  côté  de  Genève  et  des 
Suisses  une  diversion  qui  rendît  toutes  leurs  forces  nécessaires 
a  leur  propre  défense.  Du  reste,  ce  plan  peut  n'avoir  été  ainsi 
développé  qu'après  coup. 

Cependant,  à  l'occasion  de  quelques  émeutes  et  de  plusieurs 
petits  combats  livrés  entre  les  catholiques  et  les  religionnaires, 
tant  à  Paris  que  dans  les  provinces,  le  roi,  pour  calmer  ceux- 
ci,  publia  l'édit  de  juillet ,  ainsi  nommé  du  mois  où  il  fut  rendu 
dans  le  cours  de  cette  année  i56i.  On  y  accordait  l'amnistie 
du  passé,  et  l'on  y  défendait  pour  l'avenir  de  condamner  les 
hérétiques  à  la  mort.  Il  y  était  aussi  défendu  aux  prédicateurs, 
même  sous  peine  de  la  vie,  de  se  permettre  des  qualifications  in 
jurieuses,  et  tout  discours  qui  pût  donner  lieu  à  des  soulève - 
mens  5  mais  en  même  temps  on  interdisait  aux  Calvinistes  toute 
assemblée  publique  et  particulière,  même  sans  armes.  On  attri- 
buait encore  aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d'hérésie,  et 
le  pouvoir  de  livrer  les  coupables  aux  juges  royaux,  qui  toute- 
fois ne  pouvaient  imposer  de  plus  grande  peine  que  le  bannisse- 
ment. Cet  article  fut  vivement  contredit;  mais  le  chancelier  per- 
sista à  le  maintenir,  parce  que  tout  tribunal  ecclésiastique, 
substitué  à  celui  des  évêques,  lui  semblait  mener  droit  à  l'éta- 
blissement de  l'inquisition.  On  donna  cependant  une  vive  alarme 
au  clergé,  par  la  proposition  qu'on  fit  hautement  au  roi  d'en 
saisir  tous  les  biens,  à  la  réserve  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 

!  Brantôme.  —  *  Rec  de  clios   inemorab.  t.  2,  p.  135. 
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la  simple  sui>.sksUiuc«.  Bientôt  néanmoins  les  prAils  comprirent 
ce  qu'on  voulait  d'eux;  et  au  moyen  d'un  don,  trop  dispendieux 
et  offert  trop  à  propos  pour  être  censé  gratuit,  comme  on  le  qua- 
lifia, ils  demeurèrent  tranquilles.  Ils  se  soumettaient  à  quatre 
décimes  par  année ,  pendant  le  cours  de  six  ans  :  ce  qui  produisit 
au  roi  neuf  millions  six  cent  mille  livres. 

Après  redit  de  juillet,  on  s'occupa  surtout  du  colloque  de 
Poissy,  qui  avait  été  indiqué  pour  le  mois  suivant,  et  qui  ne  put 
se  tenir  qu'en  septembre  '.  Le  pape  était  d'autant  plus  alarmé  de 
ce  projet,  que  la  reine-mere,  par  le  conseil  de  l'artificieux  Mont- 
luc,évêque  très-suspect  de  Valence,  lui  avait  écrit  d'une  ma 
nière  bien  plus  propre  à  redoidjler  qu'à  calmer  ses  inquiéiudis. 
Elle  faisait  une  espèce  d'apologie  des  sectaires  du  ro^'aume,  qui 
ne  comptaient  parmi  eux,  diîait-elle,  aucun  Anabaptiste,  aucun 
impie,  pas  une  personne  qui  ne  tînt  les  douze  articles  du  Syndxtie 
des  apôtres.  D'où  elle  concluait,  en  traitant  le  reste  de  choses  à 
peu  près  indifférentes,  que  tous  ceux  qui  aimaient  l'union  ca- 
tholique devaient  les  recevoir  dans  la  comnninion  de  l'Eglise. 
Pour  y  retenir  même  plusieurs  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  enrore, 
et  pour  lever  des  scrupules  qui  pouvaient  la  leur  faire  abandon- 
ner, elle  conseillait  au  pontife  doter  les  images  des  églises,  de 
retrancher  les  exorcismes  et  les  autres  cérémonies  qui  accom- 
pagnaient le  baptême,  de  permettre  la  communion  sons  les  deux 
espèces  sans  aucune  distinction  de  personnes,  et  de  préférer  sur 
cet  objet  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  à  celle  du  concile  de 
Constance,  enfin  d'administrer  l'eucharistie  à  la  façon  de  Genève, 
en  langue  vulgaire,  après  la  confession  de  foi  et  la  confession 
générale  des  péchés,  et  même  d'abolir  la  fête  du  Saint-Sacrement, 
instituée,  ajoutait-on,  pour  le  culte  spirituel,  et  non  pour  le  spec- 
tacle. C'est  ainsi  que  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  ar- 
rangeait la  relijrion  :  l'avait-elle  abandonnée,  ou  ne  la  savait-elle 

no  ' 

pas  ? 

Pie  IV,  à  la  réception  de  cette  lettre,  s'empressa  de  faire  partir 
pour  la  France,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Ilippolyte  (i'Est, 
afin  de  rompre  le  colloque,  s'il  en  était  encore  temps,  ou  du  moins 
pour  empêcher  autant  qu'il  serait  possible  ses  pernicieux  effets.  Ce 
légat ,  frère  du  duc  de  Ferrare,  et  qui  à  l'avantage  de  sortir  d'une 
maison  souveraine  attachée  constamment  à  la  France,  joignait 
une  habileté  qui  trouvait  peu  d'affaires  difficiles  ,  agit  de  concert 
avec  le  cardinal  de  Tournon  ,  le  plus  exprimenté  des  cardinaux 
français,  et  avec  beaucoup  d'autres  prélats  distingués,  afin  d'era- 
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pêcher  que  la  conférence  n'eiit  lieu.  Ces  premiers  pasteurs  pei»- 
sèrent  qu'il  était  d'un  danger  extrême  d'exposer  la  foi  au  juge- 
ment d'une  multitude  légère  et  mal  instruite  ;  qu'outre  cet 
inconvénient ,  c'était  autoriser  les  ministres  à  publier  avec  inso- 
lence leurs  nouveautés  scandaleuses;  et  ce  qui  était  sans  réplique, 
que,  le  but  du  colloque  étant,  ou  de  prévenir,  ou  d'atte;  dre  la 
décision  du  concile,  de  doux  choses  l'une  :  on  ne  pouvait  la  pré- 
venir sans  témérité;  et  si  on  devait  l'attendre,  la  conférence  était 
inutile  '. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  plus  puissant  que  jamais  au  moyen 
du  triumvirat,  était  pour  le  colloque,  et  il  prévalut.  On  lui  prête 
assez  légèrement  pour  motif,  l'envie  de  faire  briller  son  élo- 
quence; plus  plausiblement,  l'espoir,  quoique  mal  fondé,  de  con- 
vertir les  ministres;  et  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  l'inten- 
tion fine  de  mettre  aux  prises  les  protestans  d'Allemagne  avec  les 
Calvinistes  de  France,  sur  le  dogme  et  les  rites,  si  différens  entre 
les  deux  sectes  ^  On  assure  que  le  cardinal  et  le  duc  son  frère 
avaient  formé  de  longue  main  le  projet  d'ôter  par  là  aux  réfor- 
més français  l'assistance  des  Allemands ,  et  que  ce  fut  dans  ce 
dessein  quils  montrèrent  tant  d'empressement  pour  attirer  au 
colloque  les  ministres  luthériens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  Saint  Germain,  où  la  cour  faisait  sa  ré- 
sidence ordinaire,  le  roi  se  rendit  à  Poissy  Le  9  de  septembre 
pour  le  colloque,  auquel  la  reine-mère,  par  détérence  pour  les  héré- 
tiques, avait  arrêté  qu'il  présiderait,  au  lieu  des  évèques.  Il  était 
accompagné  de  cette  mère  impérieuse,  des  princes  du  sang, 
des  grands  officiers  de  la  couronne  et  des  ministres  d'Etat.  Le 
reste  de  l'assemblée  consistait  en  six  cardinaux,  quatre  évêques 
d'abord  et  peu  après  quarante,  un  grand  nombre  de  docteurs  ca- 
tholiques, et  douze  ministres  des  nouvelles  religions,  avec  vingt- 
deux  députés  de  leurs  Eglises.  Celui  qui  ouvrit  la  scène,  et  qui 
soutint  presque  tout  le  poids  de  la  dispute,  comme  le  plus  re- 
nommé des  sectaires,  était  Théodore  de  Bèze,  ministre  de  Ge- 
nève, bel  esprit,  beau  diseur,  subtil  dans  la  dispute,  très-heureux 
à  la  réplique,  et  pour  le  moins  aussi  propre  au  manège  de  l'in- 
trigue qu'à  la  joute  de  largumentation  (^i56i.) 

Après  que  le  roi  eut  ouvert  la  séance  en  peu  de  paroies,  le 
chancelier,  sous  prétexte  d'expliquer  plus  au  long  les  intentions 
du  monarque,  fit  un  discours,  où,  envisageant  la  religion  en  sim- 
ple politique  et  disposant  du  sacré  dépôt  comme  des  fonds  de 
l'Etat,  il  insinua  qu'on  devait  user  de  ces  tempéramens  et  de  ces 

!  Comment.  1   2  et  3.  —  *  De  Serres,  6.  /,  p.  690. 


4^4  HiSTOiBK  o^.7iénAftx  fAn  laof] 

modifications  conciliatoircA  qui  renversent  la  foi  en  ki  traitant 
comme  l  ('n'cur.  Et  abaiuloiiiiiint  les  premiers  principes,  tout  l»a- 
l)ile  lioinme  qu'il  elait,  il  os;»  (!«•(  rier  les  conciles  r^t-iieraux,  que 
les  conciles  nationaux,  dit-il,  avaient  souvent  corrigés.  11  sapa 
même  toute  la  tradition  et  adopta  la  maxime  qui  avait  enfanté 
toutiîs  les  nouvelles  sectes,  savoir,  (ju'on  n'avait  pas  Ix'soin 
d'autres  livres  que  l'Ecriture  sainte,  et  que  cette  règle  sulfisait 
pour  examiner  la  doctrine.  La  harancue  du  cliancelier  indigna 
les  évoques,  qui  la  lui  demandèrent  par  écrit,  afir»  de  1m1  lairc 
rendre  compte  de  sa  foi,  déjà  trop  suspecte;  mars  il  n'eut  garde 
de  courir  ce  risque,  et  refusa  invinciblement.  La  reine,  coupant 
court  à  cette  querelle,  fit  dire  à  Bèze  de  parler. 

Il  avança  au  milieu  du  réfectoire  rie  l'abbaye,  où  se  tenait  l'as- 
semblée; et  là,  se  jetant  à  genoux  avec  les  autres  ministres  qui 
l'accompagnaient,  les  mains  et  les  yeux  levés  au  ciel,  il  fit  à  voix 
haute  une  longue  prière  pour  demander  les  lumières  au  Père  cé- 
leste, ou  plutôt  pour  frapper  les  simples  par  ce  coup  de  théâtre  '. 
Il  exposa  d'abord  sa  croyance  et  celle  de  ses  frères,  puis  se  plai- 
gnit en  termes  amers  des  rigueurs  qu'on  exerçait  contre  des  fi- 
dèles, qui  ne  respiraient,  dit-il,  que  la  pureté  de  l'Evangile,  et  la 
paix  de  la  bonne  conscience,  tandis  qu'on  les  traitait  de  séditieux 
et  de  perturbateurs  du  repos  public  :  il  entra  dans  le  détail  des 
points  conlrover.'jés,  et  les  revêtit  de  toutes  les  preuves  que  com- 
portaient la  faiblesse  de  sa  cause  et  la  brièveté  d'un  discours. 
Quoitpie  dès  le  premier  trait  il  eût  fort  choqué  les  catholiques, 
et  qu'en  plusieurs  points  il  eût  même  déplu  à  quelques  sectaires, 
on  le  supporta,  jusqu  à  ce  que,  touchant  au  mystère  adorable  de 
l'Eucharistie,  sa  bouche  sacrilège  osa  proférer  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  est  aussi  éloigné  que  le  ciel  l'est  de  la  terre.  A  ce 
blaspiième,  une  rumeur  d'indignation  et  un  frémissement  géné- 
ral se  répandirent  dans  toute  rassend)lée.  L'un  même  des  plus 
anciens  docteurs  de  Genève,  qui  le  connaissait  parfaitement,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu'  :  Comment  croirait-il  que  le  corps 
de  Jésus- Clirist  est  dans  le  sacrement,  lui  qui  croit  a  peine  qu'il  y 
ail  un  Dieu  dans  le  ciel? 

Le  cardinal  de  Tournon  se  levant  avec  une  émotion  d  autant 
plus  vive  qu'elle  avait  été  plus  long- temps  contenue:  »  On  voit  donc 
»  enfin,  dit-il,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  plupart  des 
»  prélats  s'opposaient  à  cette  conférence  pernicieuse,  ^ious  n'y 
»  avons  paru  que  par  un  ordre  exprès  du  roi,  et  peu  s  en  est 
■  fallu  qu'au  premier  accent  du  blasphème  nous  ne  nous  soyons 
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»  retirés.  Tout  le  respect  dont  nous  sommes  pénétres  pour  la 
»  majesté  royale  a  été  nécessaire  pour  nous    retenir.  Nous  les 

■  avions  prévus,  ces  écarts  sacrilèges,  si  capables  d'offenser  les 
»  oreilles  pieuses,  de  porter  le  scandale  dans  les  âmes  les  plus 
»  innocentes,  et  c'est  à  cela  que  nous  craii^nions  sur  toute  chose 
»  d'exposer  la  candeur  de  notre  jeune   et  vertueux  monarque. 

■  Mais  nous  vous  conjurons.  Sire,  par  la  foi  qui  a  constamment 
»  signalé  la  lonofue  et  religieuse  suite  de  vos  ancêtres,  de  fermer 
»  l'oreille  à  ces  nouveautés  impies,  de  suspendre  au  moins  votre 
»  jugement,  jusqu'à  ce  que  les  évêques,  à  qui  l'éternel  pasteur  a 
u  commis  le  pouvoir  d'enseigner  les  peuples  et  les  rois,  fassent 
>»  connaître  avec  évidence  la  dislance  infinie  du  mensonge  à  la 
»  vérité.  »  Catherine  de  Médicis,  qui  prit  pour  elle  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  vif  dans  ce  discours,  s'excusa,  quant  à  la  présence  du 
jeune  roi  son  fils,  sur  le  consentement  des  princes,  du  conseil  et 
du  parlement  même,  toujours  si  contraiie  à  l'héiésie.  Elle  voulut 
cependant  que  Bèze  eût  la  liberté  d'achever  son  discours;  ce  qu'il 
fil,  avec  tm  peu  plus  de  réserve  qu'auparavant,  après  s'être  remis 
de  son  mieux  d'un  saisissement  qui  pensa  le  déconcerter. 

On  délibéi'a,  quand  il  eut  fini,  s'il  était  convenable  de  lui  ré- 
pondre. La  plupart  des  évêques  opinèrent  à  ne  le  faire  que  par 
le  mépris;  mais  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  la  plume  avait  déjà 
Jait  les  frais  de  la  réplique,  obtint  la  faculté  d'entrer  en  lice;  ce 
qui  s'exécuta  dans  la  séance  suivante  ^  On  arrêta  cependant  qu'il 
se  bornerait  à  la  question  de  l'Eglise  et  à  celle  de  l'eucharistie  :  à 
la  première,  connue  faisant  crouler  seule  tout  l'édifice  de  la  nou- 
velle doctrine,  et  réduisant  les  novateurs  à  se  soumettre,  ou  à  pas- 
ser inévitablement  pour  hérétiques;  à  l'eucharistie,  parce  qu'elle 
ibnne  la  base  de  tout  le  culte  chrétien,  et  surtout  pour  lever  le 
scandale  qu'avait  causé  la  publicité  des  blasphèmes  de  Bèze.  Le 
discours  du  cardinal  roula  donc  principalement  sur  ces  deux  ar- 
ticles. Il  posa  pour  maxime  donnée  par  Jésus-Christ  et  reconnue 
dans  tous  les  siècles,  qu'on  doit  recourir  à  l'Eglise,  comme  au  juge 
souverain  ,  dans  les  controverses  de  religion  ;  que  l'Ecriture  ne 
saurait  l'être  seule,  parce  que,  ne  s'interprétant  pas  elle-même,  il 
faut  un  juge  vivant  et  parlant  qui  déclare  d'une  manière  infailli- 
ble, et  ce  qui  est  Ecriture  sainte,  et  quel  en  est  le  vrai  sens;  que 
quand  il  s'élève  des  nouveautés,  il  faut  recourir  aux  décrets  des 
conciles  œcuméniques,  aux  sentimens  de  la  multitude  des  saints 
docteurs,  et  en  premier  lieu  sans  doute  à  l'Ecriture  sainte,  mais 
comme  elle  est  interprétée  par  l'Eglise;  qu'Arius  et  tous  les  héré  • 
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siarqucs  les  plus  abhorres  ne  sont  tombes  dans  des  erreurs  si 
énormes,  que  pour  avoir  enfreint  cet  ordre  et  cette  règle.  Tou- 
chant l'eucharistie,  il  fit  sentir  que  les  Sacranientaires  ne  croyaient 
pas  le  Fils  de  Dieu  autrement  parmi  nous,  depuis  son  ascension, 
qu'il  n'y  était  avant  qu'il  ze  fût  incarné;  que  c'était  pour  eux  la 
même  chose,  ou  de  se  revêtir  de  Jésus-Christ  dans  le  baptême, 
suivant  les  expressions  figurines  de  S.  Paul,  ou  de  prendre  dans 
la  cène  sa  chair  et  son  sang;  que  dans  la  présence  réelle  et  vrai- 
njent  corporelle,  tenue  par  les  catholiques,  il  n'y  a  aucune  con- 
tradiction ;  qu'ils  reconnaissent,  à  la  vérité,  qu'un  seul  corps  est 
en  même  temps  dans  plusieurs  lieux,  mais  qu'ils  ne  croient  nul- 
lement qu'il  est  dans  un  lieu  et  qu'il  n'y  est  pas.  Que  si  les  Calvi- 
nistes^ conclut-il,  en  faisant  allusion  à  la  similitude  que  Bèze  avait 
employée  avec  tant  de  scandale,  si  les  Calvinistes  n'ont  rien  autre 
chose  a  proposer^  nous  leur  déclarons  que  nous  sommes  aussi  éloi- 
gnés de  leurs  sentiniens  que  le  troisième  ciel  Vest  du  centre  de  la 
terre. 

Tout  le  discours  du  cardinal  fut  clair,  profond,  élégant,  pro- 
noncé avec  noblesse;  on  un  mot,  il  s'attira  les  applaudissemens  de 
ses  ennemis  mêmes.  II  n'eut  pas  plus  tôt  fini,  que  les  cardinaux  et 
tous  les  évêques  le  prirent  au  milieu  d'eux,  et  formant  un  ceicle 
autour  du  roi,  s'écrièrent  unanimement  :  «  C'est  là,  nous  le  con- 
«  fessons,  la  foi  catholique;  c'est  la  pure  doctrine  de  l'Eglise.  Nous 
»  sommes  prêts  à  la  souscrire  tous,  à  la  soutenir  jusqu'au  tombeau, 
•  à  la  sceller,  s'il  est  nécessaire,  de  tout  notre  sang.  »  Ils  conju- 
rèrent le  roi  et  la  reine  d'y  persévérer  de  même,  et  de  la  défendre 
de  tout  leur  pouvoir.  «Du  reste,  ajoutèrent-ils,  nous  nempê- 
»  chons  pas  que  ceux  qui  l'ont  abandonnée,  ne  continuent  de  pro- 
»  poser  les  autres  points  de  discussion,  pourvu  qu'ils  souscrivent 
»  à  la  doctrine  qu'on  a  déjà  expliquée.  Mais  s'ils  refusent  de  le 
»  faire,  on  ne  doit  plus  les  entendre;  on  ne  doit  que  s'empresser  de 
»  les  chasser  du  royaume.  » 

Le  zèle  des  prélats  eut  au  moins  sujet  de  s'applaudir  de  ce  que 
le  jeune  roi  n'assista  point  aux  séances  suivantes.  On  y  agita  suc- 
cessivement toutes  les  matières  contestées.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine fit  tous  ses  efforts  pour  gagner  principalement  Théodore 
de  Bèze.  N'y  pouvant  réussir,  il  usa  de  toute  son  adresse  pour  lui 
^'aire  développer  nettement  son  opinion  touchant  l'eucharistie, 
dans  la  vue  de  le  mettre  en  opposition  avec  les  docteurs  luthériens. 
Mais  il  avait  affaire  à  un  antagoniste  qui  n'avait  pas  moins  d'ha- 
biieté  à  éventer  un  piège,  que  de  souplesse  pour  l'éviter.  Un  jour 
après  l'avoir  pressé  vivement  dans  ses  subterfuges  ambigus  :  «  Par- 
»  lez  enfin,  lui  dit  le  cardinal,  d'une  manière  que  d'autres  puissent 
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»  entendre  :  admettei-vous  la  consubstantiation  avec  les  protes- 
»  tans  d'Allemagne? — -  Mais  vous,  répliqua  Bèze,  rejetez-vous 
•  avec  eux  la  transsubstantiation?  »  Quand  la  gravité  doctorale  en 
fut  venue  à  ces  altercations  pointilleuses,  on  ne  chercha  plus  à 
se  persuader,  mais  à  s  humilier  réciproquement,  à  se  piquer,  à  se 
surprendre  dans  les  paroles,  et  il  fallut  songer  à  terminer  les  con- 
fc^rences. 

Pour  dernière  tentative,  on  changea  la  forme  du  colloque; 
chaque  parti  nomma  cinq  docteurs,  auxquels  on  recommanda 
beaucoup  d'agir  pacifiquement.  Ces  nouveaux  athlètes  se  muni- 
rent de  textes,  les  tournèrent  dans  tous  les  sens,  les  proposèrent 
avec  emphase;  dressèrent  des  confessions  de  foi,  les  censtire- 
rent  tour  à  tour,  les  corrigèrent  ou  les  embrouillèrent,  se  les  pré- 
sentèrent à  signer,  les  rejetèrent  avec  dédain;  causèrent  enfin,  le 
25  de  novembre,  la  dissolution  du  colloque,  et  chacun  des  partis 
ne  manqua  point  de  s'attribuer  la  victoire.  Ce  qu'il  y  eut  de 
mieux,  c'est  qu'on  n'y  décida  rien,  et  que  par  conséquent  on  n'at- 
tenia  point  à  l'autonté  du  concile  oecuménique  ';  en  sorte  que 
Calvin  fut  obligé  de  confesser  lui-même  que  le  grand  dessein  de 
rétablir  la  pureté  du  christianisme  par  la  réunion  des  parties  con- 
traires n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  maturité. 

Les  docteurs  catholiques  y  signalèrent  leurs  talens  avec  beau- 
coup d'éclat,  particulièrement  Claude  d'Espence,  et  Claude  de 
Xaintes,  alors  chanoine  régulier,  et  depuis  évèque  d'Evreux  : 
d'Espence,  le  premier  théologien  de  son  temps,  soit  pour  éiayer 
un  argument  de  tous  les  moyens  dont  il  était  susceptible,  soit 
pour  saisir  le  vrai  sens  d'une  proposition,  sous  toutes  les  équi- 
voques et  les  subtilités  dont  on  l'enveloppait;  l'un  et  l'autre  éga- 
lement remplis  de  sagacité,  si  versés  dans  la  science  immense  de 
la  tradition,  que  leurs  propres  adversaires  ne  purent  qu'admirer 
leur  exactitude  dans  les  citations  sans  nombre  des  Pères  et  des 
saints  docteurs.  Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que,  pour 
lart  des  procédés  et  la  sagesse  de  la  conduite,  ils  se  rendirent 
nécessaires  au  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'avança  trop,  et  eut  be- 
soin d'eux  afin  de  se  dégager. 

Le  père  Laynez,  général  des  jésuites,  que  le  légat  du  pape  avait 
amené  au  colloque,  instruit  parfaitement  des  menées  hérétiques, 
tant  par  sa  propre  expérience  que  par  celle  de  ses  confrères,  oc- 
cupés en  tous  lieux  à  la  défense  de  la  foi,  négligea  de  traiter  avec 
les  dogmaliseurs,  et  ne  porta  la  parole  qu'à  la  reine  ^.  Il  lui  re- 
présenta que  c'était  une  illusion,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  Jan- 
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gereux  que  de  négocier  un  accoiiinio{lt;nirnt  avec  les  hérétiques, 
avec  des  loups  revêtus  de  la  peau  des  brebis,  suivant  les  expres- 
sions de  l'Evangile,  afin  d'en  imposer  aux  pasteurs  mêmes,  et  de 
surprendre  leur  aveu  pour  ravager  leurs  troupeaux;  que  la  nou- 
veauté et  1  hypocrisie,  que  l'hérésie  et  la  fourberie  avaient  été 
de  tout  temps  des  compagnes  inséparables;  que  Pelage,  après 
tant  d'autres  hérésiarques,  prenait  le  langage  des  catholiques 
afin  de  les  corrompre  ensuite,  en  dénaluratii  jusqu'au  sens  des 
termes  qu'il  leur  avait  empruntés;  qu'ainsi  les  Calvinistes  con- 
fessaient l'Eglise  catholique,  qu'ils  ne  tendaient  qu'à  détruii'e, 
reconnaissaient  des  pasteurs  qui  ne  diiféiaient  en  rien  des 
laïques,  protestaient  recevoir  dans  l'eucharistie  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  ne  croyaient  que  dans  le  ciel,  se  disaient  en  un  mot 
ilcs  chrétiens  parfaits,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  des  bateleurs 
qui  jouaient  le  christianisme;  qu'après  tout  il  n'appartenait  point 
aux  princes  de  traiter  des  affaires  de  la  religion;  que  cela  regar- 
dait uniquement  la  puissance  ecclésiastique  ;  et  même  que,  dans 
les  causes  majeures,  telles  que  l'héiésie,  ce  n'était  qu'au  chef  et 
au  corps  de  l'Eglise  qu'il  appartenait  de  prononcer  finalement,  et 
non  pas  à  une  assemblée  particulière  qui  n'a  point  l'assistance 
infaillible  du  Saint-Esprit:  ce  qui  est  conforme,  ajouta-t-il,  au 
concile  de  Bàle,  qui  défend  de  tenir  des  conciles  ])rovinciaux 
pendant  que  le  concile  général  est  ouvert,  et  même  six  mois 
avant  qu'il  le  soit. 

La  liberté  de  ce  discours  piqua  la  reine,  qui  dissimula  néanmoins, 
tant  en  considération  du  légat  qui  était  présent,  que  pour  colorer 
nvantageusement  son  colloque  aux  yeux  du  chef  de  l'Eglise,  de 
tous  les  princes  catholiques,  et  même  de  tous  les  Français  qui  de- 
meuraient sincèrement  attachés  à  la  foi  de  leurs  pères.  Le  zèle 
de  Laynez  déplut  si  peu  à  la  nation  et  à  son  premier  tribunal, 
qu'il  trouva  en  cette  rencontre,  de  la  part  de  ce  corps,  pour  féta- 
hlissement  des  jésuites  à  Paris,  des,  facilités  que  la  faveur  même 
du  roi  Henri  I[  n'avait  pu  leur  procurer  sept  ans  auparavant.  Ils 
nvaient  alors  obtenu  de  ce  prince  des  lettres  patentes,  même  ité- 
ratives, pour  leur  réception.  Le  parlement,  qui  n'aimait  j)as  en 
général  les  nouveaux  établissemens  de  religieux,  rendit  un  airêt 
à  l'effet  que  les  bulles  d'institution  et  d'approbation  delaSociété 
fussent  communiquées,  avec  les  lettres  patentes,  à  l'évêque  de 
Paris  Eustache  du  Bellay,  et  au  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. Cette  faculté  craignit,  à  ce  que  déclare  son  décret  conçu  en 
termes  fort  durs',  que  les  privilèges  du  nouvel  ordre  touchant 
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les  fonctions  du  ministère  et  le  pouvoir  d'enseigner,  ne  portas- 
sent préjudice  aux  ordinaires  et  aux  universités  du  royaume.  L'a- 
vis du  prélat  ne  fut  pas  plus  favorable.  Depuis  ce  temps-là,  cette 
Société,  sans  être  reçue  en  France  par  autorité  publique,  y  avait 
vécu  tranquille,  et  y  avait  eu,  au  moins  en  bien  des  endroits,  le 
libre  exercice  de  ses  fonctions.  Elle  avait  commencé  dès-lors  à 
enseigner  dans  la  ville  de  Billom  en  Auvergne,où  l'évêque  de  Gler- 
mont,  Guillaume  du  Prat,  fonda  un  collège,  en  attendant  qu'elle 
pût  enseigner  également  dans  la  maison  qu'il  lui  avait  donnée  à 
Paris.  Durant  cet  intervalle,  quelques  docteurs  de  Sorbonne  ve- 
nus à  Rome  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  et  déjà  touchés  de  la 
modération  et  du  profond  silence  observé  par  la  Compagnie  à  l'é- 
gard du  décret  injurieux  publié  contre  elle,  avaient  déi^osé  le  reste 
de  leurs  préventions,  et  rapporté  dans  leur  patrie  des  disposi- 
tions toutes  différentes. 

Quelques  jésuites  étaient  répandus  dans  le  même  temps  en  dif- 
lérens  endroits  du  royaume,  entre  autres  le  Père  Edmond  Auger, 
né  Français  près  Sezanne  en  Bi  ie,  et  qui,  par  son  zèle  et  toutes  ses 
vertus,  par  son  éloquence,  sa  prudence  et  son  intrépidité,  rendit 
en  plusieurs  provinces  du  royaume  les  services  les  plus  signalés 
contre  les  entreprises  des  Calvinistes,  souvent  au  péril  de  sa  vie. 
Il  fut  pris  par  le  formidable  baron  des  Adrets,  qui  ordonna  de  le 
pendre  sur-le-champ;  mais  son  éloquence  attendrit  un  ministre 
même  de  cette  réforme  sanguinaire,  qui  demanda  et  obtint  sa 
grâce,  en  se  faisant  fort  de  le  gagner.  Echappé  à  ce  péril,  il  alla 
signaler  de  nouveau  son  zèle  et  son  intrépidité  en  Auvergne,  où, 
dans  la  seule  ville  d'Issoire,  il  retira  de  l'erreur  plus  de  quinze 
cents  huguenots.  La  ville  importante  de  Lyon  lui  dut  plus  encore 
dans  la  suite  :  il  y  éventa,  et  y  lit  avorter  une  conspiration  de  tur- 
bulens  sectaires,  prêts  à  la  faire  retomber  sous  leur  joug,  et  à  y 
l'uiner  sans  ressource  la  religion  qu'il  y  avait  à  peine  rétablie.  La 
peste  étant  survenue,  on  ne  put  empêcher  ce  citoyen  précieux 
d'exposer  ses  jours,  comme  s'il  eût  été  le  plus  inutile  des  hommes. 
Devenu  confesseur  du  roi,  et  souvent  pressé  d'accepter  un  évê- 
ché,  il  refusa  constannnent  les  dignités  et  se  retira  enfin  en  Italie, 
où  il  fit,  à  Corne  dans  le  Milanais,  une  mort  dont  l'édification  ré- 
])ondit  à  celle  de  ses  œuvres  (iSpij.  On  assure  qu'il  a  converti 
plus  de  quarante  mille  hérétiques. 

Le  général  des  jésuites  ayant  profité  de  son  séjour  en  France 
pour  renouer  l'affiiire  de  l'établissement  légal  de  sa  Société  dans 
la  capitale  du  royaume,  le  parlement  renvoya  aux  évêques  assem- 
blés à  Poissy  l'examen  de  la  décision  des  difficultés  qui  la  con- 
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cernaient'.  La  sage  fermeté  du  zèle  de  Laynez  avait  produit  sur 
les  esprits  les  impressions  les  plus  favorables  :  ces  prélats  ne  ba- 
lancèrent point  à  confirmer  l'établissement  de  ses  confrères  à  Pa- 
ris j  ils  leur  assurèrent  encore  les  biens  que  leur  avait  donnés  lé- 
vêque  de  Clermont,  et  qu'on  ne  laissait  pas  que  de  leur  disputer, 
malgré  quatre  ou  cinq  jussions  de  la  cour.  Ils  n'approuvèrent  ce- 
pendantpas  la  Compagnie, comme  un  ordre  religieux  nouvellement 
institué,  mais  en  forme  de  société  seulement,  ou  de  collège,  et  sous 
plusieurs  autres  conditions  qui  obviaient  aux  alarmes  des  uni- 
versités, de  quelques  évêques,  et  même  à  la  rivalité  des  autres  re- 
ligieux. Ce  fut  pour  cela  qu'on  leur  enjoignit,  par  exemple,  de 
prendre  un  autre  nom  que  celui  de  jésuites  et  de  Compagnie  de 
Jésus  5  mais  le  public  les  avait  déjà  nommés,  et  la  loi  prévaut  dif- 
ficilement sur  le  langage  des  peuples. 

L'assemblée  des  prélats  à  Poissy  fit  encore  plusieurs  réglemens 
de  discipline,  dont  les  plus  importans  passèrent  ensuite  dans  le 
corps  de  la  discipline  du  concile  de  Trente,  et  que  nous  nous 
dispensons  pour  cela  de  rapporter.  Mais  la  profession  de  foi  qu'ils 
y  dressèrent  est  une  preuve  trop  éclatante  du  mépris  qu'ils  fai- 
saient des  nouveautés  hérétiques  pour  en  rien  omettre  d'essen- 
tiel. «  Nous  croyons  fermement,  porte-t-elle,  et  nous  confessons 
»  tous,  que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  réel- 
»  lement  et  transsubstantiellement  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
»  vin,  en  vertu  de  la  parole  de  Dieu  prononcée  par  le  prêtre,  seul 
>»  ministre  ordonné  pour  cet  effet,  suivant  la  loi  de  Notre-Seigneur; 
»  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise  catholique  et  apostolique,  sous  un  seul 
»  vicaire  de  Jésus-Christ  dont  il  faut  tenir  la  foi;  qu'on  ne  doit 
»  point  révoquer  en  doute  ce  qu'ils  ont  défini;  qu'on  doit  garder 
»  les  traditions  apostoliques,  suivre  le  sens  orthodoxe  des  saints 
»  Pères,  obéir  aux  lois  et  aux  constitutions  de  l'Eglise,  reconnai- 
»  tre  sept  sacremens,  leur  usage,  leur  vertu  et  leur  fruit,  en  un 
»  mot,  retenir  exactement  tout  ce  que  nos  pères  ont  religieuse- 
»  ment  et  saintement  observé;  détester  enfin  toute  hérésie,  parti- 
»  culièrement  celle  de  Zuingle  et  de  Calvin,  ainsi  que  les  inipié- 
«  tés  des  Anabaptistes.  » 

Quoiqu'on  n'eût  rien  accordé  aux  hérétiques  dans  le  colloque 
de  Poissy,  il  en  résulta  néanmoins  un  très-grand  mal  pour  la  re- 
ligion. On  avait  permis  en  leur  faveur  de  soumettre  à  un  nouvel 
examen  des  erreurs  condamnées  défiiiitivement  ;  ils  avaient  été 
admis  par  la  puissance  souveraine  à  soutenir  à  la  face  de  la  cour 
et  du  clergé  ce  qu'ils  n'avaient  osé  débiter  jusque  là  que  dans  leura 
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conventicules  furtifs.  Cette  liberté  qu'avait  précédée  la  gêne,  fut 
aussitôt  suivie  d'une  licence  effrénée.  Partout  ils  parurent  le  front 
levé,  dogmatisèrent  sans  aucune  retenue,  ne  daignèrent  pas  dissi- 
muler, ce  qu  il  y  avait  de  plus  révoltant  dans  leurs  sacrilèges  et 
dans  leurs  blasphèmes.  La  reine,  dans  sa  molle  politique  et  son 
attrait  pour  les  raccommodemens  puérils,  se  flatta  de  pouvoir  en- 
core les  regagner,  en  accordant  à  leur  Eglise,  presque  toute  com- 
posée de  prêtres  et  de  moines  apostats,  le  mariage  des  prêtres, 
avec  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Elle  proposa  la  chose 
aux  évêques;  et  plusieurs  prélats,  par  une  coupable  déférence^ 
répondirent  que,  pour  le  second  article,  il  n'était  pas  même  néces- 
saire de  recourir  à  Rome,  parce  que  l'usage  contraire  ne  reposait 
sur  aucun  décret  formel  de  l'Eglise.  Mais  le  plus  grand  nombre 
ne  fut  pas  celui  des  complaisans  :  ils  répondirent  au  contraire 
qu'en  des  matières  de  cette  nature,  au  moins  dans  les  circon- 
stances présentes,  il  fallait  nécessairement  consulter  le  saint  Père. 
11  paraît  même  que  ces  prélats,  respectant  leurs  sièges,  firent  sen- 
tir l'indécence  extrême  d'une  demande  qui  se  ferait  au  nom  de 
l'Eglise  de  France,  pour  abolir  le  célibat  ecclésiastique,  puisqu'en 
effet  le  roi  ne  demanda  au  pontife  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  :  ce  qui  n'était  pas  l'objet  capital  des  prétendus  ré- 
formés, beaucoup  plus  zélés  pour  le  mariage  que  pour  tout  autre 
sncrement.  Il  ne  laissa  pas  que  d'être  refusé.  Celte  seule  demande 
fut  un  scandale  pour  toutes  les  autres  nations  catholiques,  qui , 
dans  les  conjonctures  où  elle  avait  lieu,  laregardèrent  comme  ten- 
dant à  une  entière  séparation  de  la  commimion  des  fidèles.  Le 
cardinal  de  Saint-Ange,  entre  autres,  dit  qu'il  valait  beaucoup 
mieux  laisser  les  Français  se  donner  la  mort  eux-mêmes  que  de 
leur  présenter  un  poison  pour  médecine'. 

Le  pape  écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante  à  son  légat  en 
France,  de  redoubler  ses  soins  pour  déconcerter  les  trames  de 
l'hérésie,  et  pour  fortifier  le  parti  catholique.  Un  des  meilleurs 
moyens  qui  se  présentât  pour  y  réussir,  c'était  d'attacher  au  trium- 
virat le  roi  de  Navarre,  très-puissant  sous  un  roi  mineur,  par  sa 
qualité  de  premier  prince  du  sang,  et  par  sa  dignité  de  lieutenant- 
général  du  royaume.  Les  Guise  le  tentèrent  d'abord,  en  lui  offrant 
pour  épouse  la  jeune  Marie  d'Ecosse,  leur  nièce,  avec  sa  couronne, 
et  ses  espérances  pour  celle  d'Angleterre.  On  l'assurait  qu'on  poui^ 
rait  faire  déclarer  nul  son  premier  mariage,  contracté  avec  une 
femme  connue  pour  hérétique  incorrigible.  La  reine-mère,  qui 
commençait  à  craindre  les  triumvirs,  lui  offrit  de  son  côté  sa  fiile 
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Maijruerite  de  Valois,  princesse  îles  plus  aimables  de  son  temps 
Le  prince  ne  se  prenant  point  à  ces  amorces,  qui  le  tinrent  néan- 
moins quelque  temps  en  balance,  on  lui  offrit  de  la  part  du  roi 
d'Espa«]fne,  non  pas  la  restitution  du  royaume  de  Navarre,,  piège 
usé  pour  avoir  été  trop  souvent  tendu,  mais  en  dédommagement 
de  ce  que  Philippe  le  lui  retenait  par  des  nécessités  d'Etat,  le 
royaume  de  Sardaigne,  dont  on  lui  fit  les  peintures  les  plus  ana- 
logues à  son  goût  pour  la  vie  douce  et  la  volupté.  On  lui  insinua 
en  même  temps  qu'il  ne  serait  jamais  qu'en  second  dans  le  parti 
calviniste  où  régnait  le  prince  de  Condé,  au  lieu  que  parmi  les 
catholiques  la  grande  jeunesse  du  roi  et  de  ses  frères  lui  donnait 
tout  à  espérer.  En  un  mot,  on  le  prit  si  bien,  qu'il  se  lia  de  la 
manière  la  plus  étroite  avec  les  Guise,  se  déclara  hautement  en 
faveur  des  catholiques,  et  n'usa  d'aucun  ménagement  pour  les 
Calvinistes  :  il  se  détacha  même  de  la  reine-mère,  dont  ce  chan- 
gement fit  commencer  les  grandes  alaimes. 

Le  chancelier  de  L'Hôj)ilal,  qui  paraît  dès-lors  avoir  été  l'homme 
de  confiance  de  Catherine,  lui  conseilla  de  changer  l'édit  de  juil- 
let, dont  il  prétendit  que  la  sévérité  ne  servait  qu'à  nudtiplier  les 
contraventions,  et  à  aigrir  avec  de  grands  périls  les  religionnai- 
res  que  toute  sa  rigueur  ne  pouvait  contenir.  On  manda  des  dé- 
putés de  tous  les  parlemens,  on  les  rassembla  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  et  on  les  fit  délibérer  sur  le  point  de  savoir  s'il  était  à 
propos  de  permettre  ou  de  défendre  les  assemblées  des  Calvinis- 
tes, indépendamment  de  la  qualité  bonne  ou  mauvaise  de  leur  re- 
ligion, et  même  en  la  supposant  mauvaise.  «  N'allez  pas  vous  fa- 
»  tiguer,  leur  dit  nettement  le  chancelier,  sur  le  fond  des  choses; 
»  nous  sommes  ici,  non  pour  établir  la  foi,  mais  pour  affermir 
V  l'Etat  :  •'  comme  si  la  vraie  politique  permettait  de  séparer  ces 
deux  objets,  surtout  dans  un  royaume  constitué  comme  l'était 
alors  la  France  '.  C'était  procurer  la  tranquillité  du  moment,  mais 
au  prix  des  orages  qu'amena  ce  calme  trompeur.  Le  nouvel  édit 
passa  au  gré  du  chancelier  et  de  la  reine,  dans  le  mois  de  jan- 
vier i5()2.  Ce  qu'on  y  accorda  de  plus  extraordinaire  aux  nova- 
teurs, et  ce  qui  était  encore  sans  exenqîle  depuis  la  fondation  de 
la  monarcliie,  ce  fut  la  liberté  de  tenir  des  assemblées  publiques 
pour  l'exercice  de  leur  religion,  hors  des  villes  néanmoins,  et  sans 
armes ^  Du  reste,  on  les  obligeait  à  rendre  les  églises  usurpées;  à 
restituer  les  croix,  les  images  et  les  reliques  enlevées;  à  ne  point 
empêcher  la  levée  des  dîmes  et  autres  revenus  ecclésiastiques;  à 
observer  les  jours  de  fête,  les  degrés  de  parenté  pour  le  mariage, 

'  Esprit  de  la  Ligue,  t.  1,  p.  134.  —  *  David,  l.  î,  p.  93.  Méni.  du  Clergé,  t.  6, 
p.  50Ô. 
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et  toute  la  police  extérieure  de  l'Eglise  catholique;  enfin  à  s'ahsteni» 
d'invectives  contre  la  messe  et  toutes  les  cérémonies  relicfieuses, 
dans  les  prêches,  dans  les  écrits,  dans  la  conversation  même.  On  dit 
qu'en  faveur  de  ces  conditions,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Tour- 
non,  très-contraires  aux  Calvinistes,  et  le  maréchal  de  Saint-André, 
consentirent  à  ledit.  Mais  compter  sur  la  réserve  des  sectaires 
après  la  liberté  qu'on  leur  accordait,  c'était  prétendre  arrêter  un 
torrent  dont  on  rompait  les  digues.  Le  parlement  de  Paris,  plus 
sage  dans  son  attachement  à  la  même  foi,  n'enregistra  l'édit  qu'a- 
près trois  jussions,  et  sous  bien  des  clauses  qu  il  y  apposa.  Les 
autres  parlemens,  à  son  exemple,  y  apportèrent  plusieurs  modifi- 
cations. Celui  de  Bourgogne  ne  voulut  en  aucune  manière  le  vé- 
rifier. 

De  pareilles  barrières  étaient  bien  faibles  contre  la  rapidité 
du  débordement  presque  général  de  l'erreur.  Pie  IV,  malgré  la 
caducité  de  la  vieillesse  amie  du  repos,  comprenant  que  l'Eglise 
avait  besoin  de  plus  grandes  forces,  et  de  toute  la  vertu  du  con- 
cile œcuménique,  sa  ressource  dernière,  résolut  enfin  de  ne  pus 
le  différer  davantage.  11  parut  même  reprendre,  par  l'impulsion 
du  cardinal  Borromée  son  neveu,  qu'il  est  temps  de  faire  con- 
naître, un  degré  d'énergie  et  d'activité,  élevé  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  la  nature.  Charles  Borromée,  né  du  comte  Gilbert 
Borromée  et  de  Marguerite  de  Méciicis,  qui  tous  deux  par  leurs 
soins  et  leurs  exemples  faisaient  de  leur  maison  le  modèle  des 
familles  solidement  chrétiennes,  annonça  dès  l'enfance  la  piété 
qu'il  avait  reçue  en  quelque  sorte  avec  le  sang,  et  dans  le  sein 
de  laquelle  il  fut  pareillement  élevé'.  A  peine  pouvait-il  parler, 
qu'on  aperçut  en  lui  cette  décence  chrétienne,  et  les  premiers 
traits  de  cette  dignité  pastorale  dont  il  devait  être  le  restaurateur. 
Il  se  plaisait  peu  avec  les  autres  enfans,  et  évitait  absolument 
ceux  qui  étaient  étourdis,  emportés,  et  sans  réserve  dans  leurs 
paroles.  Toute  sa  récréation  était  de  construire  à  l'écart  et  seul 
de  petits  oratoires,  et  les  exercices  de  religion  auxquels  il  s'y  li- 
vrait annonçaient  moins  un  amusement  d'enfant  que  la  foi  vive 
et  le  profond  recueillement  d'un  solitaire  pénétré  de  la  présence 
du  Dieu  qui  le  conduisait  dans  la  solitude.  Quand  il  fut  en  âo-e 
de  fréquenter  les  lieux  d'étude,  soit  à  Milan,  soit  ensuite  à  Pavie, 
renonmiée  pour  la  jurisprudence,  il  ne  connaissait,  comme  autre- 
fois S.  Basile  et  S.  Grégoire  de  Naziinze  à  Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient,  l'une  à  l'église,  et  l'autre  aux  écoles  pu- 
bliques. Toutes  les  occasions  de  libertinage  qui  se  présentaient 

*  Godeau,  Vie  de  S.  Charles,  1.  1,  c.  1  cl  suiv. 
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à  lui  a  chaque  pas,  ne  servaient  qu'à  lui  en  inspirer  plus  d'hor- 
reur. Sa  piété,  sa  pureté  tout  angélique  étaient  peintes  jusque 
sur  son  front,  en  sorte  qu'un  saint  prêtre  ne  le  voyait  jamais 
passer,  sans  le  contempler  avec  un  élonneinent  mêlé  de  respect. 
Et  quelques  personnes  lui  en  ayant  demandé  la  raison  :  «  Vous 
»  ne  connaissez  pas,  leur  répondit- il ',  ce  jeune  homme;  mais 
»  qu  il  fera  de  grandes  choses!  Ce  sera  un  jour  le  réformateur 

w  de  1  Eiîlise.  » 

-••  */  1/.. 

Tant  d'heureuses  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique,  jointes 

à  un  désir  ardent  de  se  consacrer  à  Dieu  sans  partage,  firent  con- 
sentir le  comte  son  père  à  lui  laisser  recevoir  la  tonsure.  Peu  de 
temps  après,  son  oncle  Jules-César  Borromée  se  démit  en  sa  fa- 
veur d  une  abbaye  située  sur  le  territoire  d  Arone,  où  Charles 
avait  pris  naissance,  et  dont  son  père  était  seigneur.  Le  jeune 
abbé,  s'étant  aussitôt  fait  instruire  des  obligations  canoniques 
d'un  abbé  commendataire,  dit  au  comte  son  père,  qui  avait  pris 
l'administration  des  revenus  de  ce  riche  bénéfice,  à  cause  de  la 
grande  jeunesse  de  son  fils,  qu'il  le  suppliait  instamment  de  n'en 
rien  laisser  entrer  dans  la  dépense  de  sa  maison,  et  de  les  appli- 
quer tout  entiers  aux  pauvres  de  Jésus-Christ  dont  ils  étaient  le 
patrimoine  ^  Ce  propos  ravit  de  joie  le  comte  Gilbert,  qui,  trou- 
vant dans  son  fils  tant  de  religion,  avec  une  maturité  si  au  dessus 
de  son  âare,  ne  balança  point  à  lui  remettre  l'administration  du 
temporel  de  son  bénéfice.  Charles  se  fit  une  loi  de  ne  prendre 
que  le  nécessaire  pour  son  entretien,  et  employa  tout  le  reste, 
soit  au  soulagement  des  misérables,  soit  à  la  réparation  et  à  l'em- 
bellissement de  son  église.  S'il  arrivait  que  son  père  eût  besoin 
de  quelque  argent,  il  lui  en  prêtait,  comme  à  un  étranger,  et  se 
le  faisait  rendre  de  même.  Il  signala  dès-lors  son  intelligence  et 
cette  sagesse  économique  qui  sied  si  bien  à  un  ministère  où  il  n'est 
rien  que  de  sacré,  et  qui  a  si  justement  servi  de  modèle  aux  dis- 
pensateurs des  trésors  tant  spirituels  que  temporels  de  l'Eglise. 
Aussitôt  que  son  oncle  eut  été  élevé  au  pontificat,  il  le  créa 
cardinal,  et  lui  conféra  l'archevêché  de  Milan,  quoiqu'il  n'eut 
pas  encore  vingt-trois  ans  accomplis  :  ce  qui  ne  parut  d'abord 
que  l'effet  trop  commun  de  l'affection  d'un  pape  pour  son  neveu; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  c'était  un  trait  insigne  de  provi- 
dence en  faveur  de  cette  Eglise,  l'une  des  plus  considérables,  et 
alors  des  plus  négligées  d'Italie.  Le  Ciel  s'empressait  de  la  pour- 
voir d'un  pasteur  auquel  il  voulait  conférer  la  grâce  de  l'épisco- 
pat  avec  autant  d'abondance  que  les  plus  saints  prélats  de  l'an- 

»  Sodcau.,  Vie  de  S.  Charles,  1.  1,  c.  2.  -  *  Ibid. 
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tiquilû  l'eussent  jamais  reçue.  Le  conite  Frédéric  Borromée,  frère 
unique  du  cardinal,  étant  venu  à  mourir  quelque  temps  après, 
tout  le  monde  imagina  que  Charles,  très  clier  au  pape  son  oncle, 
Lien  fait  de  sa  personne,  doué  de  tous  les  talens  agréables  et 
solides,  en  particulier  d'une  habileté  peu  commune  pour  les  af- 
faires, quitterait  le  chapeau,  et  prendi^ait  le  parti  du  monde.  Le 
pape  lui-même  souhaitait  passionnément  qu'il  se  miiriàt  pour  le 
soutien  de  son  nom,  et  l'en  sollicita  vivement.  Gh;irles,  afin 
de  se  prénmnir  contre  ces  inductions  et  sa  propre  inconstance, 
résolut  de  se  lier  inséparablement  à  son  état  par  l'ordre  de  prê- 
trise, qu'il  reçut  peu  de  mois  après  la  mort  de  son  frère.  Jusque 
là,  il  avait  été  un  ecclésiastique  pieux  et  de  mœurs  irréprofhablcs 
un  prélat  modéré,  équitable,  bienfaisant,  laborieux  et  fidèle  à 
tout  ce  qui  était  de  devoir  :  ce  fut  depuis  un  modèle  de  toute 
perfection,  qui  sous  la  pourpre  ne  le  céda  ni  aux  relioieux  les 
plus  austères,  ni  aux  ascètes  les  plus  consommés  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  contemplative.  Les  rapports  (jue  lui  donnaien» 
avec  toutes  sortes  de  personnes  les  charges  d'éclat  dont  il  était 
revêtu,  telles  que  la  grande  pénitencefie,  la  légation  de  Bolcnje 
de  la  Romagne,  de  la  Marche  d'Ancône,  la  protection  de  Tordre 
de  Malte  et  de  plusieurs  autres,  des  nations  «  ntières  de  la  Suisse 
catholique,  de  la  Basse-Allemagne,  de  tout  le  royaume  de  Por- 
tugal, avaient  introduit  dans  son  palais  une  magnificence,  une 
délicatesse  et  bien  des  amusemens,  qui ,  pour  n'être  pas  illicites 
de  leur  nature,  ne  s'accordaient  pas  toujours  avec  la  sévérité  de 
la  vie  cléricale.  Quand  il  eut  reçu  la  grâce  du  sacerdoce,  avec 
une  abondance  proportionnée  à  la  générosité  de  ses  sacrifices  et 
à  la  ferveur  de  ses  dispositions,  il  prit  une  résolution  fixe  de  se 
rendre  saint,  parce  qu'il  n'imaginait  pas  pouvoir  autrement  tra- 
vailler avec  succès  à  la  sanctification  des  peuples. 

Il  crut  avoir  besoin  pour  cela  d'un  directeur  éclairé,  ferme, 
expérimenté,  et  choisit  le  père  Ribera,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui,  découvrant  les  grands  desseins  du  Seigneur  sur  cette  âme 
privilégiée,  s'estima  heureux  de  coopérer  à  leur  exécution,  et 
n'omit  rien  de  tout  ce  que  put  lui  suggérer  l'esprit  d'un  ordre 
naissant  qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise  '. 
C'est  ce  père  qui  j-^ta  dans  l'àme  de  S.  Charles  les  senliniens  de 
la  haute  piété,  sur  laquelle  reposaient  toutes  les  vertus  qui  écla- 
tèrent par  la  suite  dans  le  cours  de  sa  vie  publique.  Aussi  Ribera 
eut-il  à  souffrir  mille  affronts  de  la  part  des  courtisans  et  de 
quelques  parens  du  jeune   cardinal,  dont  la   nouvelle   manière 

'  Godcau,  Vie  d«  S.  Charles,  I.  I,  c.  5. 
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de  vivre  leur  parut  condamner  la  leur,  et  prejudicicr  à  la  grandeur 
temporelle  à  laquelle  ils  désiraient  qu'il  aspirât,  pour  eux  et  pour 
lui.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  le  prélat,  afin  de  soustraire 
son  directeur  à  cette  persécution,  fut  obligé  de  le  faire  intro- 
duire dans  son  appartement  par  un  escalier  dérobé  ;  mais  il  ne 
cessa,  ni  de  le  consulter  assidûment,  ni  de  se  conduire  par  ses 
conseils;  et  de  jour  en  jour  on  le  vit  avancer  davantage  dans  la 
piété  et  dans  toutes  les  vertus.  Naturellement  studieux  et  ami 
des  lettres,  il  avait  établi  dans  son  palais  une  académie,  où  l'on 
s'exerçait  chaque  semaine  sur  quelque  sujet  d'éloquence,  de  poésie, 
de  morale,  ou  de  politique  :  il  régla  depuis  qu'on  n'y  traiterait 
plus  que  des  matières  de  religion,  ramenant  toute  son  application 
aux  fonctions  de  son  état,  et  voulant  contracter  la  facilité  de 
prêcher  lui-même  son  peuple;  ce  qu'il  regardait  comme  le  pre- 
mier devoir  d'un  évêque.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  une  capacité 
surprenante,  nonobstant  le  défaut  de  sa  mémoire,  naturellement 
pesante. 

Un  évêque  de  ce  caractère,  qui  avait  toute  la  confiance  d'un 
oncle  élevé  sur  le  siège  apostolique,  ne  pouvait  que  s'intéresser 
vivement  à  l'heureuse  conclusion  d'un  concile  où  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  devaient  recevoir  leur  dernière  flétrissure, 
où  la  discipline  ecclésiastique  devait  enfin  reprendre,  sinon  toute 
sa  pureté  primitive,  au  moins  sa  régularité  et  sa  décence,  sa  sta- 
bilité et  son  nerf  antique.  Pie  IV,  sur  les  instances  de  ce  neveu 
zélé,  avait  déjà  nommé  deux  légats  pour  présider  en  son  nom  au 
concile  œcuménique,  savoir  le  cardinal  de  Mantoue  Hercule  de 
Gonzague,  et  le  cardinal  Jacques  du  Puy,  natif  de  Nice  en  Pro- 
vence, l'un  et  l'autre  de  rare  mérite.  Déterminé  par  les  mêmes 
conseils  à  leur  en  associer  un  plus  grand  nombre,  et  qui  fussent 
également  dignes  de  cet  honneur,  il  créa  jusqu'à  dix-huit  cardi- 
naux d'une  seule  promotion,  à  laquelle  les  membres  de  l'académie 
domestique  de  S.  Charles  eurent  beaucoup  de  part.  Pie  ne  voulait 
pour  légats  à  Trente  que  des  cardinaux,  gens  de  bien,  bons  théo- 
logiens et  bons  jurisconsultes  '.  A  ce  titre,  il  fit,  peu  après  sa 
dernière  promotion,  tomber  son  choix  sur  Jérôme  Séripand, 
général  des  Au^ustins  et  archevêque  de  Salerne,  sur  Stanislas 
Hosius,  Polonais,  évêque  de  Culm,  et  sur  Louis  Simonette,  évêque 
de  Pesaro  dans  le  duché  d'Urbin.  Quand  le  temps  approcha  d'ou- 
vrir le  concile,  comme  le  dépérissement  de  la  santé  du  cardinal 
du  Puy  faisait  craindre  qu'il  ne  piit  s'y  rendre,  le  pape  nomma 
pour  sixième  légat,  son  neveu  le  cardinal  Marc  Sitic  d'Altemps, 

•  Fallav.  1.  15,  c.  G,  n.  S 
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évêque  de  Constance.  Celui-ci  n'avait  ni  l'expérience,  ni  la  capa- 
cité de  ses  collègues;  mais  outre  sa  qualité  de  cardinal-neveu, 
il  se  trouvait,  par  sa  naissance  qu'il  tirait  de  l'une  des  meilleures 
maisons  de  l'Euipire,  particulièrement  en  mesure  de  traiter  avec 
les  Allemands. 

Gomme  Pie  IV  était  avancé  en  âge,  et  encore  plus  infirme,  il 
publia  dans  un  consistoire,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'était  fait  en 
pareille  circonstance,  un  décret  portant  que,  si  le  saint  Siège  ve- 
nait à  vaquer  pendant  la  tenue  du  concile,  l'élection  du  souverain 
pontife  serait  dévolue  au  sacré  collège,  et  non  pas  à  l'assemblée 
des  Pères  '.  Il  ajouta  deux  autres  décrets,  dont  l'un  déclarait  qu'il 
n'est  pas  permis  au  pape  de  se  choisir  un  successeur,  ni  un  coad- 
juteur  pour  lui  succéder,  quand  bien  même  tous  les  cardinaux  y 
cinisentiraient  ;  et  l'autre,  tout  relatif  au  concile,  portait  que  le 
droit  de  suffrage  ne  serait  accordé  qu'aux  évêques  qui  s'y  trouve- 
raient en  personne.  C'est  ce  qu'avait  déjà  ordonné  Paul  III  ^.  Deux 
évêques  polonais,  arrivés  cependant  à  Trente  avec  les  procura- 
tions de  leurs  compatriotes  absens,  demandèrent  d'être  admis  à 
donner  dans  les  délibérations  autant  de  voix  qu'ils  avaient  de  pro- 
cuiations  d'évêques,  dont  l'absence  serait  reconnue  légitime.  Les 
motifs  de  cette  exception  étaient  certainement  de  la  plus  grande 
torce ,  puisque  ces  évêques  n'étaient  retenus  en  Pologne  que 
Dour  le  besoin  évident  et  très-pressant  de  leurs  Eglises  ,  qu'un 
déluge  d'impies  et  turbulens  sectaires  menaçaient  à  chaque  in- 
stant de  leur  ruine  prochaine.  Cependant  le  pape,  consulté  par 
les  légats,  conclut  avec  son  consistoire  à  rejeter  cette  proposi 
tion,  parce  que  les  autres  nations  eussent  bientôt  prétendu  au 
même  privilège  :  ce  qui  eût  renversé  la  maxime  capitale  de  con- 
duite établie  dès  le  commencement  du  concile  de  Trente,  savoir 
df  ne  point  opiner  par  nation,  comme  à  Bâle  et  à  Constance, 
nicus  par  tête,  comme  dans  tous  les  conciles  les  plus  anciens. 
Les  légats  s'efforcèrent  de  faire  goiiter  ces  raisons  aux  deux  Po- 
lonais, qui  feignirent  de  s'en  contenter,  et  qui  peu  de  jours  après 
disparurent  sans  retour.  Enfin  Ion  commença  les  opérations  du 
concile. 

On  tint  une  congrégation  générale  le  i5  janvier  de  cette  an- 
née i562;  et  tout  y  ayant  été  préparé  pour  l'ouverture,  elle  eut 
lieu  le  18  dans  une  session  solennelle,  qui  est  comptée  pour  la 
première  sous  Pie  IV,  et  la  dix-septième  en  tout,  quoiqu'on  n'y 
ait  rien  fait  autre  chose  que  cette  cérémonie.  Des  six  légats  dési- 
gnes, il  n«  s'y  en  trouva  que  quatre,  savoir  les  cardinaux  de  Man- 

•  Pallav.  c.  13,  n.  10.  —  *  Fra-Paol.  1.  l,  in  fin. 
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toue,  Séripand,  Hosius  etSinionette,  du  Puy  étant  toujours  retenu 
par  sa  maladie,  et  d'Altenips  n'étant  pas  encore  arrivé.  Le  cardinal 
Madruce,  sans  présider,  était  assis  auprès  des  légats,  avant  tous 
les  autres  évêquesj  après  lui,  l'on  voyait  encore  les  patriarches 
en  un  lieu  distingué,  ensuite  les  archevêques,  et  les  évèques,  se- 
lon l'ancienneté  de  leur  ordination.  Suivaient  enfin  les  abbés  et 
les  généraux  d'ordre  :  Laynez,  général  des  jésuites,  pour  couper 
court  à  quelque  dispute  sur  la  place  qui  convenait  à  son  état,  en- 
core nouveau  dans  l'Eglise,  se  mit  hors  de  rang,  à  la  dernière 
place.  On  fit  la  lecture  de  la  bulle  de  convocation,  puis  du  décret 
pour  la  continuation  ou  reprise  du  concile;  tous  les  Pères  y  don- 
nèrent leur  approbation  pure  et  simple,  après  les  objections  in- 
utiles de  quelques  Espagnols  contre  cette  clause,  les  légats  pnsi- 
dant  et  proposant. 

Les  affaires  n'avancèrent  pas  beaucoup  plus  dans  la  dix-hui- 
tième session,  qui  se  tint  près  de  six  semaines  après  la  première, 
le  16  de  février.  Des  disputes  sur  la  préséance  entre  les  ambassa- 
deurs qui  arrivèrent  dans  cet  intervalle,  les  anciennes  dilficiijréi 
sur  le  titre  du  concile  renouvelées  piincipalemeiit  par  les  E^p..- 
gnols,  la  longueur  et  la  délicatesse  de  l'affaire  des  livres  défendus, 
proposée,  ainsi  que  le  sauf-conduit  des  protestans,  pour  objet  de 
cette  session  ;  toutes  ces  discussions  remplirent  les  congrégations 
préliminaires  qu'on  tint,  selon  la  coutume,  afin  de  la  rendre  tran- 
quille. Enfin  on  y  publia  un  décret  portant,  non  pas  la  condanma- 
tion,  ni  la  liste  immense  des  livres  mauvais  dont  le  monde  chrétien 
était  inondé,  mais  l'ordre,  intimé  par  le  concile  à  un  certain  nom- 
bre de  Pères  choisis,  d'en  faire  l'examen,  et  ensuite  le  rapport  à 
tous  les  autres,  qui  alors  prononceraient.  On  y  décerna  aussi  que 
le  sauf  conduit  serait  donné  dans  une  congrégation,  mais  qu'il 
aurait  la  même  force  que  s'il  avai:  été  fait  dans  une  session  solen- 
nelle ;  ce  qui  s'exécuta  moins  de  quinze  jours  après.  Il  était  conçu 
dans  les  mêmes  termes,  et  tel  absolument  qu'il  avait  été  dressé 
autrefois  dans  la  quinzième  session,  sous  Jules  111,  c'est-à  dire  , 
sans  aucune  restriction,  et  sans  l'ombre  d'équivoque.  Mais  comme 
il  n'avait  été  alors  que  pour  les  Allemands,  on  l'étendit  en  gé- 
néral à  toutes  les  nations,  sans  toutefois  en  nonuner  aucune,  de 
peur  qu'on  ne  pariit  les  décrier  comme  hérétiques.  C'est  la  raison 
que  les  légats  du  concile  en  rendirent  au  cardinal  de  Ferrare,  légat 
en  France,  en  lui  faisant  passer  une  copie  de  cette  pièce  '. 

Sur  ces  entrefaites,  l'ambassadeur  de  l'empereur  demanda  des 
réglemens  de  discipline  pour  le  clergé  d'Allemagne.  Cette  propo- 

'  Pallav.  lib.  16,  c.  1.  Rayn.  1562,  n.  22. 
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sition  tourna  les  esprits  vers  le  grand  objet  d'une  réforniation  gé- 
nérale. On  établit  à  cet  eflét  une  connnission,  dont  le  cardinal 
Seiipandjl'un  des  légats,  fut  chargé.  11  fut  d'avis  que  l'on  coin-' 
mencàt  par  la  tète  de  la  prélature,  et  par  la  cour  romaine  eile- 
niônie,  comme  par  1  objet  le  plus  important  et  le  plus  propre  a 
faire  cesser  les  invectives  de  1  hérésie,  et  les  gémissemens  de  la 
religion.  Cet  avis  fut  fortement  appuyé  par  dom  Barihélemy  des 
Martyrs,  savant  et  pieux  dominicain,  pa^^é  de  l'obscurité  du  cloître 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Brague,  primat  du  Portugal.  Ce  pieux 
irchevèque  représenta  que  les  premiers  pasteurs  ne  pouvaient 
soutenir  la  majesté  du  concile,  qu  en  remplissant  la  tin  principale 
qu'on  s'y  était  proposée  dès  sa  première  ouverture,  savoir  de  pur- 
ger l'Eglise  de  la  corruption  déplorable  qui  la  couvrait  d'ignomi- 
nie, et  qui  lui  avait  attiré  tous  ses  maux;  que,  selon  la  lettie  du 
roi  Jean  lli,  de  pieuse  mémoire,  adressée  à  Paul  III,  et  lue  en 
plein  concile,  l'ancienne  discipline  se  trouvait  tellement  défigu- 
rée, que,  quand  il  n'y  aurait  aucune  hérésie  à  combattre,  il  n'en 
aurait  pas  moins  fallu  assembler  un  concile  oecuménique  contre 
l'énormité  de  l'abus  et  du  désordre;  que  la  corruption  des  mœurs 
avait  seule  enfanté  l'hérésie  et  facilité  ses  progrès,  qu'elle  en  fai- 
sait encore  toute  la  force,  et  que  l'erreur  se  détruirait  d'elle- 
même,  quand  les  mœurs  seraient  véritablement  rétablies.  Parmi 
les  prélats  qui  entendirent  fort  diversement  ce  discours,  quel- 
ques-uns ayant  dit  que  le  respect  ne  leur  pernii  ttait  pas  de  croire 
que  les  illustrissimes  et  révérendissimes  cardinaux  eussent  be- 
soin d'être  réformés  :  «  Et  moi,  reprit  l'archevêque  d'un  ton  plus 
•'  ferme  qu'en  preuder  lieu,  je  déclare  au  contraire,  guidé  par  ce 
»  même  respect,  que  les  très-illustres  cardinaux  ont  besoin  d  une 
u  très-illustre  réforme.  Et  certes,  la  vénération  dont  je  les  honore 
»  serait  plus  humaine  que  divine,  plus  affectée  que  sincère,  si  je 
u  ne  souhaitais  que  leur  réputation  lût  aussi  inviolable  que  leur 
«  dignité  est  éminente  '.  «  Apiès  cet  hommage  rendu  au  cardina- 
lat, l'archevêque,  se  laissant  entraîner  par  l'ardeur  de  son  zèle  au- 
delà  des  bornes  légitimes,  ajouta  que  cette  dignité,  inconnue  à 
1  ancienne  Eglise,  s'était  injurieusenient  élevée  au-dessus  de  l'au- 
torité épiscopale,  qui  se  trouvait  comme  anéantie  par  l'introduc- 
tion de  cette  nouveauté  ;  qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  d'établir 
une  véritable  réformation  dans  l'Eglise,  tant  que  les  évêques  ne 
seraient  pas  tout  ce  qu'ils  doivent  être  dans  le  corps  mystique  de 
Jésus-Cliiist  où  Dieu  même  les  avait  placés  ;  qu'enfin,  en  compa- 
rant ce  que  sont  aujourd'hui  les  évêques  et  les  cardinaux  avec  ce 

•  Vie  de  Bartbel.  des  Mart.  1.  2,  c.  8. 
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qu'ils  étaient  autrefois,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  gémir  tlevatit 
Dieu,  et  (le  se  plaindre  à  l'Eglise  de  l'Kglise  elle-même.  C^es  pa- 
roles, que  les  légats  entendirent  sans  émotion  sortir  de  la  bouche 
d  un  prélat  dont  W-.  connaissaient  le  caracière  et  la  vertu,  ne  lais- 
sèrent pas  que  de  surprendre  beaucoup  d'autres  personnes  :  tant 
il  est  rare  qu'on  tempère  au  degré  convenable  la  chaleur  même 
'qu'inspire  l'amour  du  bien  ;  tant  il  est  rare  encore  que  l'ardeur  du 
zèle  ne  contracte  quelque  amertume  ! 

On  proposa  néanmoins  plusieurs  articles  importuns  de  réfor- 
mation,  concernant  surtout  la  résidence,  la  collation  des  ordres, 
l'union  des  bénéfices,  l'administration  des  cures,  la  visite  épisco- 
pale,  les  bénéfices  en  commende,  et  les  mariages  clandestins  :  ce 
fut  là  l'objet  des  discussions,  qui  se  firent  avec  beaucoup  d'exac- 
titude dans  les  congrégations  *uivantes.  On  commençait  par  le* 
matières  qui  semblaient  moins  prêter  aux  débats,  avec  d'autant 
plus  de  raison,  qu'il  manquait  encore  beaucoup  d'évêques  au 
concile  :  il  n'y  en  avait  pas  encore  un  seul,  ni  d'Allemagne,  ni  de 
France, 

Le  feu  couvert  dans  ce  dernier  royaume  pioduisit  enfin  l'em- 
brasement, qui  ne  devait  plus  cesser  jusqu'à  l'extinction  de  la 
dynastie,  dont  les  faibles  rejetons  avaient  négligé  de  l'éteindre 
dans  son  principe.  La  foi  romaine  ayant  été,  durant  tant  de  siècles, 
la  seule  religion  des  Français,  et  ceux  qui  la  professaient  formant 
toujours  le  plus  grand  nombre,  le  parti  catholique  regardait  tout 
privilège  accordé  aux  Calvinistes  comme  un  attentat  aux  droits 
les  plus  sacrés.  (]eux-ci,  quoique  nouveaux,  moins  satisfaits  qu'en- 
orgueillis de  ce  qu'ils  avaient  obtenu,  aspiraient  au  moins  à  l'é- 
galité, et  s'indignaient  de  n'être  pas  traités  en  tout  comme  les 
anciens  sujets.  Chaque  parti  avait  ses  chefs,  et  chez  les  protesUins 
l'ambition,  échauffée  par  l'enthousiasme,  se  couvrait  avantageu- 
sement du  voile  de  la  religion.  Dans  celle  ft-rmenlalion  géner;ile, 
la  première  étincelle  devait  tout  mettre  en  feu.  Une  rencontre 
'fortuite  la  fit  naître.  Le  duc  de  Guise,  en  passant  à  Vassi,  au  voi al- 
liage de  Joinville,  où  il  s'élait  retiré,  mécontent  des  alternatives  tie 
la  reine-inère,  voulut  entendre  la  messe.  Comme  elle  commençait, 
les  Calvinistes,  qui  tt-naient  leur  assendilée  près  l'église,  se  mirent 
a  chnntei'  les  psaumes  avec  tant  de  bruit,  que  le  duc  fut  obligé 
d'interrompre  ses  prières.  Il  leur  envoya  demander  un  quart- 
d'heure  de  calme,  en  les  assurant  qu'ils  pourraient  ensuite  conti- 
nuer en  toute  liberté.  Ils  répondirent  par  des  injures,  et  chantè- 
rent encore  plus  haut.  Indignés  de  cette  insolence,  les  gens  du 
prince  coururent  en  foide  j)our  la  venger,  et  lui-même  s'avança 
afin  d'empêcher  le  désordre.  A  peine  fut  il  a  la  porte  du  lcn)ple  , 
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qu'il  fut  blessé  d'un  coup    de  pierre  au  visage.  Il   n'y  eut   plus 
moyen  après  cela  de  contenir  les  valets,  et  un  auteur  protestaut  ' 
porte  à  4^  'e  nombre  des  morts,  que  l'exagération  de  l'esprit  de 
parti  fit  monter  à  plusieurs  centaines.  Ce  ne  fut  bientôt  par  tout 
le  royaume  qu'un  cri  général  des  buguenols  contre  le  duc  de  Guise 
qu'ils  accusèrent  d'une  barbarie  préméditée,  tandis  qu'il  s'en  ex- 
cusait de  la  manière  la  moins  suspecte;  ce  qti'il  fit  jusqu'au   mo- 
ment de  paraître  devant  Dieu.  Ils  portèrent  des  plaintes  amères 
à  la  cour,  par  l'organe  du  prince  de  Gondé  et  de  leurs  principaui{ 
ministres.  La  reine-mère  leur  témoigna  beaucoup  de  sensibilité, 
et  leur  donna  de  bonnes  paroles;  mais  le  roi  de  Navarre  ne  les 
traita  que  d'hérétiques  et  de  séditieux.  Ce  fut  alors  que  Théodore 
de  Bèze  tint  au  roi  ce  propos  menaçant  :  Souuenez-vous ,  Sire  ^ 
(jue  la  religion  pour  laquelle  je  parle ,  est  une  enclume  qui  a  déjà 
usé  bien  des  marteaux.  On  prétend  qu'il   laissa  même  échapper 
contre  le  duc  de  Guise ,  la  menace  fatale  dont  on  verra  bientôt  les 
effets.  Le  duc  cependant,  malgré  les  conseils  et  toutes  les  alarmes 
de  la  reine,  ne  tarda  point  à  se  remontrer  dans  Paris,  où  tous  les 
catholiques  le  rappelaient  avec  empressement.  Il  entra  dans  la 
capitale,  accompagné  du  connétable,  du  maréchal  de  Saint-An- 
dré, au  milieu  d'un  brillant  cortège  et  du  plus  imposant  appareil. 
Le  corps  de  ville  alla  au-devant  de  lui,  on  le  harangua, et  le  peuple 
dans  ses  acclamations  répétait  sans  fin  :  J^ii>e  Guise!  Au  bruit  de 
ce  triomphe,  la  reine  frémit  d'épouvante.  Elle  tremblait  pour  sa 
puissance,  pour  sa  liberté,  pour  sa  propre  vie,  qu'elle  croyait  en 
butte  au  triumvirat.  Elle  prit  le  parti  de  se  jeter  entre   les  bras 
des  Calvinistes,  et  sur-le-champ  écrivit  en  termes  exprès  au  prince 
<le  Coudé,  de  sauver  la  reine  et  son  fils  :  ce  qui  autorisa  en  quelque 
sorte  les  princes  à  diviser,  au  nom  du  roi,  le  royaume  en  deux 
partis  acharnés  à  leur  destruction  réciproque,  c'est-à-dire,  à  faire 
en  règle  la  première  guerre  de  religion  que  suivirent  tant  d'autres. 
Ainsi  Charles  IX,  qui  n'avait  que  douze  ans,  était  offert  par   sa 
propre  mère  aux    factieux   hérétiques  ,    lesquels    ne  pouvaient 
qu'abuser  de  son  extrême  jeunesse  pour  l'élever  dans  leurs  faux 
principes  et  faire  asseoir  l'hérésie  sur  le  trône,  au  mépris  de  la 
loi  fondamentale  de  la  monarchie.  Condé,  qui  se  trouvait  à  Paris  , 
ne  put  tenir  tête  à  Guise,  chéri  des  Parisiens  comme  le  sauveur 
de  leur  religion.  Il  alla  rassembler  ses  forces  à  Meaux,  après  avoir 
appelé  les  Coîigny,  en  leur  mandant  que  César  n'avait  pas  seu- 
lement passé   le  Rubicon,  mais  qu'il  était  maître  de  Rome,  et 
que  ses   étendards    commençaient  à   flotter  dans  les  provinces. 
'  Popelinièie,  Hist.  de  cinq  rois,  p.  146, 
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Sitôt  que  les  chefs  du  calvinisme  se  fure;nt  réunis,  ils  niarclièrent 
vers  Monceau,  où  les  appelait  (];illiei  ine  ;  mais  plus  elfniyée  de 
moment  «n  moment,  elle  avait  déjà  ([uitté  ce  cliàteau,  qui  n'était 
(lu'une  maison  de  campagne  sans  défense,  et  sVtait  retirée  avec 
le  roi,  d'abord  à  Melun,  puis  à  Fontainebleau  plus  éloigné  des 
tiiumvirs. 

Ceux-ci,  bien  informés,  gagnent  de  vitesse  avec  une  cavalerie 
nombreuse,  arrivent  à  Fontainebleau,  déi^larent  à  la  reine  qu'ils 
viennent  pour  mettre  le  roi  à  l'abri  des  attentats  de  1  hérésie 
et  de  la  rébellion;  que  pour  elle,  si  leurs  services  ne  lui  con- 
viennent pas,  elle  peut  se  retirer  où  il  lui  semblera  bon.  Ca- 
therine avait  tremblé  au  moins  pour  sa  liberté  :  dès  qu'on  la 
lui  eut  rendue,  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  son  autorité,  craignant 
sur  toute  chose  qu'on  ne  la  laissât  inutile  et  sans  puissance  dans 
quelque  château  éloigné,  d'où  peut-être  elle  serait  réduite  à  re- 
tourner honteusement  en  Italie.  Elle  se  remit  de  son  plein 
gré  entre  les  mains  des  triumviis,  qui  sauvèrent  véritablement, 
en  cette  occasion,  la  religion  et  la  monarchie.  Le  prince  de 
Condé  marchait  vers  Fontainebleau, à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
de  cavalerie,  loi  squ'il  apprit  que  ses  ennemis  l'avaient  prévenu,  et 
que  la  reine  aussi  bien  que  le  roi  allaient  avec  eux  à  ï*i.\T\s.Cencsl 
fait,  dit-il  alors  en  poussant  un  soupir  de  désespoir,  nous  souirnes 
plonges  si  nvant^  qu  il  faut  se  noyer  ou  ne  plus  rien  ménager  '. 

Il  tourna  vers  Orléans,  où  déjà  d'Anaelot  pressait  les  catholi- 
ques; il  décida  la  victoire,  puis  fit  de  cette  ville  une  place  d'ai- 
mes,  et  comme  un  entrepôt  pour  toutes  les  entreprises  qu  il  mé- 
ditait. Jusqu'ici  l'on  avait  vu  différens  gentilshommes  et  plusieurs 
cantons  du  royaume  surprendre  quelques  places,  livrer  de  petits 
combats,  et  ravager  les  campagnes;  mais  ce  n'étaient  là  que  i\e?, 
coups  de  main  faits  au  hasard,  et  sans  suite  comme  sans  concert. 
Ici  l'on  débaucha  la  noblesse  en  grand  nombre  et  les  plus  illustres 
maisons  du  royaume;  on  leva  hautement  des  troupes  contre  le 
souverain,  on  rassembla  des  armées  aussi  nombreuses  que  les 
siennes;  ou  suscita  des  soulèvemens  dans  presque  toutes  les  pro 
vinces,  et  surtout  en  Normandie,  dont  la  capitale  et  les  meilleures 
villes  se  déclarèrent  aussitôt  pour  les  Calvinistes;  on  contracta  des 
alliances  avec  les  étrangers,  particulièrement  avec  les  Anglais, 
dont  on  reçut  six  mille  hommes,  à  qui  l'on  remit  les  villes  de 
Rouen,  de  Dieppe  et  du  Havre-de-Gràce.  En  un  mot,  on  tormaen 
France  comme  une  seconde  monarchie,  et  l'on  fit  du  prince  fl* 
Condé  une  espèce  de  roi,  sous  le  nom  de  défenseur  et  de  vengeur 
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du  royaume.  Les  confédérés  hérétiques  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité,  en  lui  promettant  armes,  chevaux,  munitions  avec  leurs 
h'ens  et  leurs  personnes,  lis  publièrent  ensuite  des  manifestes 
pleins  de  fiel  contre  les  Guise ,  inondèrent  la  France  et  toute  1  Eu- 
rope de  plaintes,  d'apologies,  de  libelles  injurieux,  où  ils  neman- 
querent  pas  de  dire  qu'ils  armaient  pour  délivrer  le  roi  et  la  rwine 
prisonniers  entre  les  mains  des  triumvirs.  Mais  on  vit  bientôt  tout 
J'avantage  que  ceux-ci  s'étaient  procuré  par  leur  prévoyance.  Le 
roi  se  trouvait  à  leur  tête;  ils  agissaient  en  son  nom.  Il  parut  un 
édit  dans  lequel  le  monarque  s'éleva  contre  les  bruits  répandus 
sur  sa  captivité,  et  protesta  non-seulement  qu'il  était  libre,  mais 
qu'il  jouissait  avec  la  reine  sa  mère  de  toutes  les  prérogatives  sa- 
<.'ré*^s  de  sa  puissance  parmi  ses  meilleurs  sujets.  Comme  les  fac- 
tieux n'en  paraissaient  pas  plus  disposés  à  la  soumission,  survint 
une  déclaration  foudroyante  qui  les  condamnait,  comme  rebelles 
et  criminels  de  lèse-majesté,  à  perdre  la  vie,  à  la  confiscation  de 
leurs  biens,  à  la  privation  perpétuelle,  pour  eux  et  leurs  enfans, 
de  toutes  charges,  honneurs  et  dignités. 

La  guerre  civile  fut  décidée;  et  cette  guerre  si  funeste  en  soi 
prit  un  caractère  particulier  d'atrocité,  dont  on  trouve  à  peine  des 
exemples  dans  les  autres  guerres  même  de  religion.  11  s'agissait 
dans  celle-ci  de  tout  ce  que  le  culte  chrétien  a  tout  à  la  fois  de 
plus  imposant  et  de  plus  sacré,  non-seulement  des  reliques  et  des 
saintes  images,  si  vénérables  aux  peuples  dans  tous  les  temps,  mais 
du  sacrifice  adorable  de  la  loi  nouvelle,  de  nos  plus  redoutables 
mystères,  du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu  fait  homme,  que  ses  ado- 
rateurs sincères  voyaient,  entre  les  mains  des  novateurs  sacrilè- 
ges, dévoués  aux  profanations  les  plus  révoltantes.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  disculper  tous  ceux  qui  combattaient  pour  la  reli- 
gion de  leurs  pères;  mais  le  zèle  n'alla  jamais  si  loin  que  l'im- 
piété, et  il  est  constant  par  l'histoire,  que  les  représailles  des  ca- 
tholiques provinrent  de  ce  que  les  Calvinistes  portèrent  une  main 
profane  s'ir  les  reliques  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des 
peuples. 

Le  prince  de  Condé,  resserré  à  Orléans,  eut  bientôt  épuisé  les 
recettes  royales  dont  il  s'était  emparé,  et  se  retrouva  sans  finances. 
Il  fit  prendre  et  porter  à  la  monnaie  les  reliquaires,  les  croix,  les 
calices,  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  consacrés  au  culte  de  la  re- 
ligion catholique.  Ses  lieutenans  l'imitèrent  de  toutes  parts,  et  dé- 
pouillèrent en  peu  de  temps  toutes  les  églises  dont  ils  purent  s'em- 
parer. Mais  ce  qui  outrait  le  clergé  et  tous  les  fidèles,  c'est  que  les 
sectaires,  dans  leurs  déprédations,  consultaient  encore  plus  la 
malignité  que  le  besoin.  Ils  abatUiient  les  églises,  brisaient  les  au- 
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tels  et  les  profanaient  de  mille  nianièies,  nuitilaient  les  statues  des 
saints,  brûlaient  les  reliques  avec  blasphèmes,  mettaient  les  orne- 
mens  en  lambeaux  et  les  appliquaient  par  bouffonnerie  aux  plus 
•vils  usages;  violaient  jusqu'aux  sépultures,  pour  en  briser  et  dis- 
perser les  ossemens,  en  haine  de  la  religion  que  ces  morts  avaient 
professée.  A  la  vue  de  toutes  ces  horreurs,  le  zèle  du  peuple  s'em- 
flamma,  et  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  et  de  quelques  autres 
le  portèrent  à  son  comble.  Il  fut  enjoint  de  prendre  les  aimes,  de 
sonner  le  tocsin,  de  courir  sus  aux  huguenots,  et  de  les  mettre  à 
mort  partout  où  on  les  trouverait  '.  Leur  fanatisme  ne  servait  qu'à 
es  rendre  plus  odieux,  en  les  rendant  plus  féroces.  Bèze  et  les 
autres  historiens  de  la  secte  affectent  de  vanter  la  discipline  qui 
s'y  observait  jusque  dans  les  armées  *.  Mais  c'est  par  les  actes  de 
ces  armées  qu'il  faut  apprécier  leur  prétendue  discipline.  Or,  quand 
on  les  voit  se  livrer  sans  réserve  au  pillage  et  aux  massacres  ,  sans 
provocation  de  la  part  des  victimes  de  leur  cupidité  et  de  leur 
férocité,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  que  ces  affreux  résultats  sont 
Ja  condamnation  du  régime  sond)re  et  forcé  auquel  étaient  as- 
treintes les  troupes  Calvinistes?  Quelle  discipline  que  celle  qui 
de  chaque  soldat  faisait  un  illuminé,  pour  qui  les  cruautés  et  les 
sacrilèges  les  plus  énormes  se  transformaient  en  devoirs  de  reli- 
gion! 

11  ne  faut  point  chercher  d'autres  raisons  des  barbaries  exer- 
cées en  premier  lieu  sur  la  ville  de  Beaugenci,  où  les  ('alvitiistes 
se  livrèrent  à  tout  ce  qu'une  férocité  long-temps  retenue  peut 
commettre  d'abominations.  La  Noue,  l'un  de  leurs  chefs,  dit  lui- 
même  que  les  soldats  se  comportèrent  comme  s'il  y  avait  eu  un 
prix  proposé  à  celui  qui  agirait  le  plus  mal  *.  Ils  provoquèrent 
par  ces  excès  les  représailles  que  les  catholiques  exercèrent  sur 
Blois,  et  sur  Mer,  petite  ville  du  Blaisois.  On  ne  finirait  point,  si 
l'on  entreprenait  de  peindre,  ou  seulement  de  parcourir  les  théâ- 
tres divers  de  leurs  forfaits  et  de  leurs  horreurs.  Il  n  y  avait  de 
sûreté  nulle  part,  nul  asile  contre  la  violence,  nulle  ressource 
contre  la  perfidie.  La  foi  des  traités,  la  sainteté  des  sermens  n'é- 
taient qu'un  jeu  pour  les  protestans,  qui  les  foulaient  aux  pieds. 
Ou  vit  des  garnisons  entières,  à  la  valeur  desquelles  on  avait  ac- 
cordé une  capitulation  honorable,  passées  immédiatement  après 
au  fil  de  l'épée,  et  leurs  capitaines  expirer  sur  la  roue;  des  tortures 
tTuellemenl  ménagées,  pour  suspendre  la  mort  et  la  faiie  sout- 
fiir  cent  fois  avant  de  la  donner;  des  maris  poignardés  entre  les 
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l)ras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  léduites  elles-mêmes  au 
dernier  souffle  de  vie,  par  des  brutalités  aussi  meurtrières  et  plus 
abhorrées  que  le  poignard  ;  les  femmes  et  les  enfans  écrasés  contre 
les  murs,  ou  sous  les  pieds  des  chevaux;  l'incendie  après  le  car- 
nage, et  ces  forfaits  commis  (chose  horrible  à  dire!)  oar  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  desparens  plus  proches,  des  magistrats 
enfin,  des  prêtres,  des  prélats  vénérables,  victimes  d'une  populace 
effrénée,  dont  la  rage,  non  assouvie  par  leur  mort,  traînait  parles 
rues  leurs  entrailles  encore  fumantes,  et  dévorait  ou  criblait  de 
morsures  les  lambeaux  palpitans  de  leurs  chairs.  C'était  princi- 
palement sur  le  clergé  que  tombait  l'acharnement.  On  vit  par  la 
suite  l'un  des  plus  fameux  chefs  de  la  secte,  le  baron  d'Acier- 
Crussol,  arborer  en  Languedoc  et  en  Dauphiné,  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  un  étendard  où  1  on  avait  peint  une  hydre 
dont  toutes  les  têtes  étaient  diversement  coiffées  en  cardinaux,  en 
évêques  et  en  moines,  que  le  général  exterminait  sous  la  figure 
d'un  Hercule  '.  Et  qu'arriva-t-il  du  sacrilège  ainsi  érigé  en  hé- 
roïsme, sous  les  yeux  de  tant  de  milliers  de  fanatiques?  On  ne  se 
borna  point  à  brider  les  églises,  à  démolir  les  monastères  jus- 
qu'aux fondemens,  à  passer  au  fil  de  l'épée  les  prêtres,  les  reli- 
gieux, les  religieuses  même  que  l'assouvissement  des  sales  passions 
auxquelles  on  les  avait  fait  servir  ne  sauvait  pas  de  la  mort  : 
mais  la  barbarie  et  l'infamie  furent  poussées,  au  moins  par  un  des 
pi incipauxofficiers,jusqu'ànmtiler  honteusement  les  prêtres  qu'il 
avait  massacrés,  jusqu'à  se  faire  de  leurs  oreilles  un  collier  qu'il 
portait  comme  un  trophée. 

Beaumont,  baron  des  Adrets,  dont  les  armes  étaient  presque 
toujours  suivies  de  la  victoire,  parce  qu'on  craignait  encore  plus 
sa  barbarie  que  sa  valeur,  désola  le  Languedoc,  l'Auvergne,  le 
Forez,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  pays  d'Avignon, 
et  fit  trembler  Rome  même,  où  l'on  craignit  long-temps  qu'il  ne 
portât  ses  fureurs.  Il  tuait,  brûlait,  saccageait  avec  une  inhuma- 
nité qui  faisait  frémir  ses  propres  officiers.  Après  un  affreux  car- 
nage des  catholiques,  il  obligea  ses  deux  fils  à  se  baigner  dans  le 
sang  de  ces  malheureuses  victimes,  afin  d'étouffer  dans  leur  cœur 
jusqu'au  premier  germe  de  rhuiiianité.  Son  seul  aspect,  son  re- 
gard farouche,  son  nez  recourbé,  son  visage  décharné  et  marqué 
de  taches  de  sang  noir,  tel  qu'on  peint  Sylla,  imprimaient  l'effroi 
aux  plus  intrépides.  Son  caractère  atroce  est  peint  tout  entier 
dans  le  barbare  plaisir  qu'il  se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas, 
au  pays  du  Rhône,  puis  à  Montbrison  en  Forez.  Ayant  réduit  ces 
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postes,  il  s'amusait  après  son  dîner  à  voir  sauter  l'un  après  l'autre 
les  soldats  et  les  officiers  de  la  garnison  catholique,  soit  du  haut 
des  rochers,  soit  de  la  plate-forme  des  tours,  dans  le  fossé  où  ses 
gens  les  recevaient  sur  leurs  piques.  Il  sortit  néanmoins  de  son  ca- 
ractère dans  l'une  de  ces  rencontres,  et  pour  la  première  fois  son 
<œur  s'ouvrit  à  la  pitié.  Un  de  ces  malheureux  ayant  pris  deux 
fois  son  essor,  et  s'arrêtant  chaque  fois  au  bord  du  précipice  ; 
Lâche ,  lui  cria  des  Adrets,  voila  deux  fois  que  tu  recules.  —  Et 
jHoi^  je  vous  is  donne  en  dix ^  brnve  général,  répliqua  le  soldat. 
Cette  force  d'àme,  dans  une  situation  si  capable  de  l'étouffer, 
charma  le  tyran  ,  et  obtint  sa  grâce  au  proscrit. 

Dans  le  parti  catholique  ,  Biaise  de  Montluc  se  voyait  forcé 
d'en  imposer  par  la  rigueur  à  ces  barbares  hérétiques.  S'étant 
élevé  par  tous  les  grades  de  l'état  de  soldat  jusqu'au  rang  de  ma- 
réchal de  France,  il  fut  le  fléau  des  Calvinistes  en  Quienne  et  dans 
les  provinces  voisines.  I!  ne  faut  pas  nier,  sans  doute,  mais  il  faut 
moins  encore  admettre  légèrement  toutes  les  circonstances  des 
exécutions  ordonnées  par  Biaise  de  Montluc  et  par  Louis  de  Bour- 
bon, duc  de  Montpensier;  circonstances  que  Brantôme  '  a  singu- 
lièrement exagérées.  Tout  en  convenant  de  la  réalité  de  la  répres- 
sionqu'exercèrenLleschefscatholiques,nous  ne  saurions  trop  faire 
remarquer  que  cette  répression  en  elle-même  était  indispensable  ; 
et  nous  ajoutons  que,  si  elle  fut  parfois  rigoureuse,  c'est  qu'il 
semblait  que  les  Catholiques  eussent  pour  adversaires,  non  pas 
des  hommes,  mais  des  tigres  déchaînés.  Avec  ces  Calvinistes,  qui 
transformaient  leurs  chàteatix  eu  prison ,  leurs  valets  en  bour- 
reaux, et  qui,  peu  contens  de  se  faire  un  jeu  de  la  vie  des  prison- 
niers, ajoutaient  à  la  mort  des  tourmens  recherchés,  et  aux  tour- 
mens  l'amertume  plus  cruelle  encore  de  la  raillerie;  avec  ces 
sectaires  furieux  qui  s'enivraient  des  larmes  et  du  sang  des  Ca- 
tholiques, ne  fallait-il  pas  recourir  à  une  fermeté  qui  les  con- 
tînt, à  une  rigueur  même  qui  les  étonnât  ?  Nous  n'excusons  pas 
l'abus  par  l'abus,  et  nous  blâmons  sans  doute  les  torts  particu- 
liers :  mais  nous  réservons  notre  horreur  pour  les  vrais  cou- 
pables,  et  ce  sont  ceux-là,  avant  tout,  que  nous  vouons  à  l'exé- 
crnlion  de  la  postérité. 

Quand  l'armée  royale  se  vit  en  force  au  pays  de  la  Loire, 
les  généraux  opinèrent  à  attaquer  Orléans,  afin  de  terminer  la 
guerre  par  la  prise  du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral  de  Coligny, 
qui  s'étaient  renfermés  dans  cette  place.  C'était  là  précisément  ce 
qui  ne  cadrait  point  avec  la  politique  de  la  reine-mère,  qui,  après 
l'anéantissement  du    parti  calviniste,  ne  voyait  plus  de  contre- 
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poids  à  la  puissance  des  triumvirs.  C'est  pourquoi,  à  ce  qu'on  pré- 
tend, elle  exagéra  la  difficulté  de  l'entreprise,  et  le  besoin  pressant 
de  marcher  contre  les  Anglais  en  Normandie,  où  l'armée  alla  en 
effet  faire  le  siège  de  Rouen.  La  ville  fut  prise  d'assaut,  et  pendant 
tro's  jours  elle  essuya  toutes  les  horreurs  qui  en  sont  la  suite, 
quand  on  combat  plus  encore  pour  ses  autels  que  pour  ses  foyers. 
Mais  le  roi  de  Navarre,  constamment  attaché  au  parti  catholique 
depuis  qu'il  y  était  rentré,  reçut  une  blessure  dont  il  mourut  un 
mois  après.  Il  s'était  montré  dans  tout  le  cours  de  cette  guerre 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  du  calvinisme,  et  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  on  ne  saurait  douter  prudemment  qu'il  ne  soit  mort  dans 
la  foi  romaine. . 

Rouen  fut  pris  le  26  d'octobre,  et  le  19  décembre  on  livra  la 
bataille  de  Dreux,  après  que  les  triumvirs  en  eurent  demandé  la 
permission  à  la  reine.  L'armée  calviniste,  qui  avait  beaucoup  souf- 
fert en  rase  campagne,  tandis  que  les  troupes  du  roi  se  fortifiaient 
dans  les  villes,  se  trouvait  en  fort  mauvais  ordre.  Catherine,  qui 
ne  voulait  pas  la  ruine  de  ce  parti,  mais  qui  n'était  guère  consul- 
tée que  pour  la  forme,  se  tourna  froidement  vers  une  suivante 
commune  et  lui  dit  ;  Nourrice^  c^est  aux  femmes  quon  demande 
conseil  pour  donner  bataille  ;  que  vous  en  semble-t-il?  On  ne  laissa 
pas  que  d'être  long- temps  en  présence,  dans  une  entière  inaction, 
sans  faire  la  moindre  escarmouche.  Chaque  parti  voyait  récipro- 
quement, dans  le  parti  contraire,  des  compatriotes,  d'anciens 
compagnons  d'armes,  des  amis,  de  proches  parens,  et  chacun  se 
disait  en  lui-même  que  dans  une  heure  il  faudrait  s'égorger  les 
uns  les  autres.  Mais  quand  une  fois  celte  barrière  eut  été  rompue, 
on  ne  s'en  battit  qu'avec  plus  d'acharnement,  durant  sept  heures 
entières,  et  avec  de  grandes  alternatives  de  succès  et  de  désavan- 
tages. Le  duc  de  Guise,  (jui  n'avait  aucun  commandement  dans 
cette  armée,  qui  n'avait  d'autre  grade  militaire  que  celui  de  capi- 
taine de  gendarmerie,  qui  se  trouvait  subordonné  aux  maréchaux 
de  camp  même,  mais  qui  par  l'ascendant  du  génie  était,  pour  ain>i 
dire,  le  général  de  ses  généraux,  laissa  les  ennemis  s'emporter 
long-temps.  Quand  il  les  vit  en  désordre,  il  tomba  sur  eux,  et  en 
un  moment  décida  leur  défaite.  Le  prince  de  Condé,  d'une  part, 
fut  fait  prisonnier j  et  de  l'autre,  le  connétable.  Le  maréchal  de 
Saint-André  resta  parmi  les  morts.  Ainsi  toute  la  puissance  (hi 
triumvirat  resta  au  seul  prince  lorrain;  et  la  reine,  plus  trompée 
que  jamais  par  sa  fausse  politique,  se  vit  réduite  à  le  nommer 
commandant  général  des  armées  du  roi.  Guise,  triomphant  à  la 
cour,  était  plein  de  modestie  avec  les  simples  particuliers  et  avec 
ses  ennetuis  même.  Le  prince  de  Condé,  son  prisonnier,  fut  traité 
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par  lui  avec  tous  les  honneurs  dus  à  su  naissance,  et  avec  auiatit 
de  cordialité  que  s'ils  n'eussent  jamais  cessé  d'être  amis.  Ils  ne  pa- 
rurent se  souvenir  que  des  plus  beaux  jours  de  leur  intimité,  mon 
trèrent  dans  leurs  entretiens  et  leurs  procédés  autant  de  franchise 
que  de  confiance,  souperent  ensemble  le  jour  même  de  la  bataille, 
et  couchèrent  dans  le  même  lit:  coutume  qui  ne  commença  à  passer 
de  mode  que  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Le  lendemain  matin, 
le  prince  de  Condé  raconta  qu'il  n'avait  pu  fermer  l'œil  :  Guise 
avait  dormi  aussi  profondément  que  s'ils  eussent  été  meilleurs 
amis  que  jamais. 

La  puissance  du  duc  s'accrut  tellement  après  la  bataille  de 
Dreux,  que  le  connétable,  en  lui  écrivant,  le  qualifiait  Monsei- 
gneur^ et  signait  Fotve  très-humble  et  très -obéissant  serviteur; 
tandis  que  le  duc  lui  écrivait.  Monsieur  le  connétable^  et  au  Las 
Votre  bien  bon  ami.  Cette  élévation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  le  commencement  de  l'année  suivante  i563,  le  siège  d'Or- 
léans ayant  été  résolu,  ce  héros  y  fut  assassiné  le  i8  de  février 
par  Jean  Poltrot  de  Méré,  gentilhomme  huguenot,  qui  le  surprit, 
et  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dont  les  balles  étaient  empoison- 
nées. L'assassin  fut  saisi,  et  varia  dans  ses  dépositions  sur  diffé- 
rens  personnages  de  la  secte  ;  mais  dans  les  tortures  où  il  expira, 
il  ne  cessa  de  charger  l'amiral  de  Coligny,  qui  ne  s'est  jamais 
lavé  de  cette  tache.  Elle  ne  put  que  s'aggraver  par  la  récrimination 
maladroite  de  quelques  auteurs  calvinistes,  qui  accusent  le  duc, 
sans  aucune  preuve,  d'avoir  tenté  deux  fois  de  fjiire  assassiner 
l'amiral.  Basse  perfidie ,  si  peu  conforme  aux  sentimens  de  cette 
âme  généreuse,  qu'ayant  déjà  été  manqué  au  siège  de  Rouen, 
quand  on  lui  amena  le  coupable  qui  faisait  gloire  d'un  assassinat 
tenté  pour  la  défense  de  sa  religion,  Guise  lui  fit  cette  réponse 
mémorable:  Votre  religion  vous  a  porté  à  ni'ôter  la  vie^  et  la 
rnienne  fait  que  je  vous  pardonne.  Cette  magnanimité  ne  se  dé- 
mentit point  dans  le  moment  où  l'àme  paraît  tout  entière.  Avant 
d'expirer,  le  duc  de  Guise  ne  montra  ni  désir  de  vengeance,  ni 
regret  de  la  vie.  Il  ne  sortit  pas  de  sa  bouche  un  seul  mot  de 
plainte  contre  son  assassin,  ni  contre  ceux  qu'on  soupçonnait  avec 
tant  de  raison  de  l'avoir  suscité.  Il  appela  auprès  de  son  lit  son 
épouse  et  son  fils  aîné,  et,  par  tout  ce  que  put  lui  suggérer  la 
tendresse,  les  conjura  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ambition  et 
la  violence.  Toutes  ses  pensées  se  tournèrent  ensuite  du  côté  de 
la  leliirion,  dont  il  reçut  les  derniers  sacremens  avec  la  fermeté 
d'un  héros  et  la  piété  d'un  parfait  chrétien.  Ses  dernières  paroles 
furent  des  conseils  de  paix  à  la  reine-mère. 

On  a  fait  de  lui  un  éloje  aussi  juste  qu'énergique,  par  ces  deux 
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mots  :  François  de  Guise,  héros  qui  aimait  l'Etat  et  la  religion.  Il 
est  hors  de  doute  que  la  France  tlt  une  perle  irréparable  par  la 
njort  d'un  prince  doué  de  vertus  militaires  et  populaires  au  degré 
suprême,  de  sagesse  dans  les  vues  et  de  vigueur  dans  rexécuti(jn, 
d'un  génie  aussi  propre  au  conseil  et  au  manège  même  de  la 
cour,  qu'aux  expéditions  de  la  guerre.  Il  était  particulièrement 
nécessaire  au  royaume,  sous  le  gouvernement  de  Catherine  tie 
Médicis,  dont  il  aiguillonnait  la  pusillanimité  par  ses  coups  de 
vigueur,  et  prévenait  les  variations  par  sa  célérité. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  tout  languit  devant  Or- 
léans, et  bientôt  dans  toutes  les  opérations  du  conseil.  La  France 
n'envisagea  plus  que  ses  pertes  et  ses  désastres.  Les  finances 
étaient  épuisées,  le  commerce  anéanti,  les  teries  sans  culture. 
Après  une  guerre  assez  courte,  mais  où  tout  homme  était  soldat, 
où  l'artisan  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans  sa  boutique,  où  ie 
cultivateur,  las  d'être  pillé,  se  faisait  pillard  à  son  tour,  la 
France  entière  n'offi'ait  plus  qu'un  tableau  aiïVeux  de  brigandage. 
La  reine-mère  usa  de  son  talent  pour  les  réconciliations.  Elle  avait 
à  la  cour  le  prince  de  Condé  prisonnier.  Elle  n'épargna  ni  ca- 
resses, ni  promesses,  ni  langage  de  cordialité,  ni  témoignages  (te 
hanchise.  Elle  réussit  enfin  à  lui  faire  signer  une  paix,  dont  1  a- 
miral,  outré  à  la  première  nouvelle,  dit  que  ce  trait  fie  plume 
ruinait  plus  de  prêches  que  les  forces  ennemies  n'auraient  p.i 
faire  en  dix  ans.  Pour  apaiser  le  parti,  on  publia  ledit  d'Am- 
boise,  qui  accordait  aux  huguenots  de  si  grands  avantages,  que, 
tous  les  catholiques  ne  formant  qu'un  cri  d'alarme  et  île  nnir- 
mure,  il  fallut  bientôt  rendre  un  nouvel  édit  en  interprétation  du 
premier  (i563).  Contre  les  prétentions  de  plusieurs  bénéticiers , 
et  même  de  différens  évêques  infectés  de  l'hérésie,  dont  ils  vou- 
laient introduire  les  observances  dans  leurs  Eglises,  on  excepta 
toutes  les  terres  appartenant  au  clergé,  du  nombre  des  lieux  ou 
l'on  pourrait  faire  le  prêche,  et  l'on  mit  beaucoup  d'autres  res- 
tii^  tions  qui  gênaient  le^  prédicans  dans  leur  ministère.  jMais  rien 
ne  parut  plus  dur  à  ces  ministres  de  l'hérésie,  presque  tous  prêtres 
et  cuoines  apostats,  que  l'injonction  générale  qu'on  iriiimait  aux 
religieux  et  aux  religieuses  de  rompre  leurs  mariages  sacrilèges, 
et  de  rentrer  dai^s  leurs  (  loîtres  ou  de  sortir  du  royauine.  Avec 
ces  semences  de  mécontentement,  on  ne  pouvait  espéier  une  paix 
durable;  mais  on  obviait  au  dani];er  du  moment,  et  Catherine  de 
Médicis  ne  portail  guère  ses  vues  plus  loin.  On  se  flatta  cependant 
que  le  concile  général  trouverait  des  expédiens,  tant  pour  con- 
tenter  les  sectaires  que  pour  pacifier  les  troubles  de  la  chrétienté, 
et  la  cuur  noaunu  les  ambassadeurs  qui  devaient  y  assister  de  sa 
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part.  On  commit  cet  ofiic»*  important  à  Saiiil-Golais,  sei^iicui  J«i 
Laiisac;  à  Aniaultl  du  l'eriitr,  savant  juiiscoiisiille,  président  au 
parlement  de  Paris;  et  à  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  président  au  par- 
lement de  Toulouse,  où  il  s'était  fait  une  grande  réputation  delo- 
quence.  A  son  retour  de  Trente,  il  lut  nomme  avocat-|^'énéral  au 
parlement  de  Paris  ,  sur  la  demande  du  cliuncelier. 

Depuis  la  session  dix-liuitième,  où  il  ne  s'était  rien  passé  de 
bien  important,  non  plus  (jue  dans  la  précédente,  on  avait  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  diligence,  dans  plusieurs  congrégations, 
à  l'éclaircissement  des  matières  qui  dev.iient  se  décider  ilans  lu 
dix-neuvième  session,  le  i4  de  mai  i562.  Les  ambassadeurs  de 
France  se  voyant  dans  l'impossibilité  d'arriver  à  Trente  pour  ce 
moment,  Lansac,  le  premier  d'entre  eux,  écrivit  au  cardinal  de 
Manloue,  premier  légat  du  concile,  pour  demander  quelque  délai 
en  laveur  d'une  nation  dont  les  j)rélats  n'avaient  été  retenus  que 
par  le  danger  imminent  de  séduction,  auquel  un  départ  précipité 
eut  exposé  leurs  troupeaux.  Une  demaiide  si  juste  souffrit  néan- 
moins des  ditficullés,  et  il  se  trouva  des  génies  singuliers  qui 
allèrent  jusquà  d(juter  s'il  était  permis  aux  Pères  de  changer  le 
jour  d'une  session  indiquée  solennellement.  On  prit  un  tempéra- 
ment qui  parait  a  tout  :  la  session  se  tint  au  jour  marque;  mais  ce 
ne  lut  que  pour  la  proroger,  par  un  décret  en  forme,  au  4  du 
mois  suivant.  11  en  arriva  de  même  à  la  vingtième  session,  qui  lut 
encore  prorogée  jusqu'au  seizième  de  juillet,  quoique  les  an>i)as- 
sadeurs  et  quelques  prélats  liançais  s  v  fussent  trouvé;»;  mais  on 
la  différa,  selon  la  teneur  du  tlécret,  afin  de  procéder  avec  plus 
d'ordre  et  une  délihéraiioii  plus  mûre,  spécialement  afin  (jue  les 
qui'stions  dogmatiques  se  pussent  traiter  et  décider  conjointe- 
ment avec  les  objets  de  reformation. 

Les  ambassadeurs  de  Fiance  avaient  été  reçus,  dès  le  26  de 
mai,  dans  une  congrégation,  où  Pibrac  lit  un  disi-ours  que  la 
multitude  admira,  mais  dont  les  tètes  rassises  trouvèrent  le  ton 
leste  et  beaucoup  trop  libre.  La  gravité  castillane,  surtout,  peu 
indulgente  pour  les  saillies  et  toutes  les  productions  françaises, 
se  montra  scandalisée  de  ce  qu'il  avait  dit  que  le  concile  sous 
Paul  III  et  Jules  III  avait  été  dissous  sans  avoir  rien  fait  de 
bon,  ou  du  moins  sans  avoir  rien  fait  rlimportant.  Quelle  que 
soit,  de  ces  deux  expressions  qui  varient  selon  les  différens 
exemplaires,  celle  dont  il  usa  véritablement,  la  plus  douce  es\ 
sans  doute  encore  très-<lure.  Il  se  proposait,  à  la  vérité,  d'empê- 
cher les  Pères  de  déclarer  que  le  concile  était  une  continuation 
de  celui  qui  avait  été  commencé  sous  les  pontifes  précédens  , 
|)urce  que  cette  déclaration  eût  extrêmement  aliène  les  Calvi- 
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mstes,  que  la  position  de  la  France  obligeait  à  ménager  plus  que 
j.imais  :  ce  qui  peut  excuser  en  partie,  mais  non  pas  justifier, 
;a  licence  de  bien  d'autres  saillies  de  Torateur.  11  est  imposhible 
de  colorer  en  aucune  façon  ce  que  Lansac  écrivit  dans  le  même 
temps  à  Delile ,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  romaine.  11 
le  priait  d'employer  tous  ses  soins  auprès  du  pape ,  afin  de 
l'engager  à  laisser  aux.  Pères  une  liberté  parfaite,  et  à  ne  point 
soumettre  toutes  leurs  délibérations  à  son  tribunal,  pour  ne 
pas  donner  lieu  de  dire  qu'on  envoyait  de  Rome  à  Trente  le 
Saint-Esprit  en  valise:  bon  n,»ot  de  bouffon,  ou  plutôt  d'impie, 
qu'il  tenait,  selon  Pallavicin  ,  de  l'un  des  ambassadeurs  de  Ferdi- 
nand, mais  qui  ne  fait  pas  moins  de  tort  au  copiste  qu'à  l'auteur. 
Le  concile  ne  s'arrêta  pointa  de  pareilles  incartades,  et  clans  la 
vingtième  session,  où  la  réception  de  ces  ambassadeurs  eut  lieu 
avec  solennité,  il  n'applaudit  pas  seulement  au  zèle  du  roi  leur 
maître,  mais  au  choix  qu'il  avait  fait  de  ministres  doués  d'une 
rare  prudence,  d'une  foi  intègre  et  d'une  religion  éclairée,  pour 
assister  en  son  nom  au  saint  concile  et  lui  rendre  l'obéissance  qui 
lui  était  due.  Les  ambassadeurs  de  plusieurs  autres  princes  ar- 
rivèrent et  furent  reçus  dans  le  même  temps  que  ceux  de  France. 
Deux  jours  après  la  vingtième  session  ,  on  proposa  dans  une 
congrégation  générale  ,  pour  matière  de  la  session  suivante  ,  une 
suite  d'articles  concernant  l'usage  de  la  communion,  qui  avaient 
déjà  été  mis  sur  le  bureau,  du  temps  de  Jules  III.  Quand  ils  eurent 
été  discutés  à  fond  dans  un  grand  nombre  de  congrégations  et  de 
savantes  conférences,  les  ambassadeurs  de  France  et  ceux  de 
l'Empire,  qui  s'étaient  efforcés,  de  concert  et  sans  fruit,  d  abord 
d'obtenir  l'usage  du  calice,  puis  d'empêcher  qu'on  ne  toucbàt  à 
une  matière  si  délicate  pour  les  deux  nations ,  demandèrent  avec 
de  vives  instances,  deux  jours  avant  la  session,  qu'on  n'y  décidât 
rien,  et  qu'on  remît  tout  à  la  suivante,  comme  on  avait  déjà  lait 
deux  fois.  Ce  fut  cette  raison-là  même  qui  dicta  le  refus  ;  on  leur 
répondit  que  si,  après  avoir  tenu  deux  sessions  sans  rien  faire,  on 
en  tenait  une  troisième  aussi  infructueusement,  on  ferait  tomber 
le  concile  dans  un  discrédit  irréparable.  Il  fut  donc  résolu  que  la 
session  vingt-unième  se  tiendrait  au  jour  indiqué,  i6  de  juillet, 
et  que  les  décrets  y  seraient  publiés  j  ce  qui  eut  son  exécution. 

Ils  turent  précédés,  selon  la  marche  accoutumée  du  concile, 
par  des  chapitres  instructifs  ',  qui  exposaient  la  doctrine  de  l'E- 
glise avant  les  anathèmes  portés  contre  les  contradicteurs.  Le 
premier  de  ces  chapitres,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  enseigne 

'  Conc.  Trid.  Cau.  et  Dec.  p.  173  et  seq.  I.abb.  Col.  Conc.  t.  14. 
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que  les  laïques,  et  les  ecrlésiasilques  lorsqu  ils  ne  cons.icrent  p:is, 
ne  sont  point  obligés  de  droit  divin  à  la  communion  sous  l«-s 
tieux  espèces.  «  Quoique  Jésus-Christ,  dans  la  dernière  cène,  dit  le 
»  concile,  ait  institué  et  donné  aux  apôtres  ce  sacn-nient  adorable 
»  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  on  ne  saurait  concluie  de  là  que 
•'  tous  les  fidèles  soient  tenus  de  le  recevoir  ainsi,  par  ordonnance 
•  de  Notre-Sei^neur.  »  Le  père  Salmeron  ,  l'un  d«'S  théologiens  du 
pape,  dans  les  conférences  précédentes,  avait  fait  observer  av«<: 
autant  de  sagacité  que  de  jugement,  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ,  Bui^ez-en  tous ,  proférées  dans  la  dernière  cène  au  sujet 
du  calice,  et  objectées  du  ton  le  plus. confiant  par  les  héréiiqu»  s, 
n'avaient  été  adressées  qu'aux  apôtres  revêtus  du  sacerdoce,  et 
en  leur  ajoutant  :  Toutes  les  fois  que  vous  ferez  ceci,  vous  le  jerez 
en  mvtnoire  de  moi.  Il  fit  voir  encore,  que,  dans  le  sixième  chapitie 
de  S.  Jean,  dont  les  sectaires  abusaient  de  même,  tantôt  le  Sau- 
veur dit  qu'il  faut  manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  tantôt  sim- 
olenuMit  qu'il  faut  manger  sa  chair.  Ce  que  le  concile  explique 
plus  au  long  en  cette  sorte  :  Le  même  Seigneur  qui  a  dit ,  Si  vous 
ne  mangez  la  chnir  du  Fils  de  l'homme^  et  ne  buvez  son  sang, 
vous  n  aurez  point  la  vie  en  vous^  a  dit  aussi ,  Si  quelqu'un  mange 
de  ce  pain ^  il  vivra  éternellement.  Le  même  ({ui  a  rlit.  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang^  a  la  vie  éternelle.,  a  dit  pareille- 
ment, Le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde. 
Enfin  le  même  qui  a  dit,  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  demeure  en  moiy  et  moi  en  lui^  a  dit  encore.  Celui  qui  mange 
ce  pain  ,  vivra  éternellement. 

Il  est  déclaré,  dans  le  second  chapitre,  que  l'Eglise  a  toujours 
le  pouvoir  de  statuer,  et  même  de  changer,  lf)u<  liant  la  dispeiisa- 
tion  des  sacremens,  sauf  néanmoins  <e  qui  est  de  leur  essence, 
comme  elle  le  juge  convenable  pour  le  respect  du  aux  sacre- 
mens mêmes,  ou  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  re'çoivent,  selon 
ia  diversité  des  temps  et  des  lieux.  C'est  pourquoi,  l'usage  des 
deux  espèces,  assez  oidin;iire  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, se  trouvant  cliang(''  par  la  suite  en  plusieurs  en- 
droits, elle  s'est  déterminée,  pour  de  justes  et  fortes  raisons,  à 
approuver  cette  dernière  coutume  de  conmiunier  fous  une  seule 
espère,  et  en  a  fait  une  loi,  qu'il  n'est  pas  libre  de  r«jeter,  ni  de 
changer  arbitrairement,  sans  l'autorité  de  cette  Eglise.  Le  troi- 
sième chapitre  déclare  qu'on  reçoit  Jésus  (Christ  tout  entier  sous 
l'i.ne  des  deux  espèces,  ainsi  f[ue  le  véritable  sacrement  de  l'eu- 
charistie;  et  conséquemment  que  ceux  qui  ne  prennent  (ju'une 
espèce  ne  sont  priv«'s  d'aucune  grâce  nécessaire  au  salut.  Le  qua- 
trième enfin,  coni  ernant  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  l'usajje 
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delà  raison,  prononce  qu'ils  ne  sont  nullement  obligés  à  la  com- 
munion sacramentale  de  l'eucharistie;  sans  néanmoins  condam- 
ner celte  coutume  dans  l'antiquité,  qui  l'a  suivie  en  quelques  en- 
droits pour  des  causes  plausibles  alors,  mais  nullement  à  raison 
de  quelque  nécessité  pour  le  salut.  A  ces  quatre  articles  répon- 
dent autant  de  canons,  prononcés  sous  peine  d'anathème  contre 
les  contradicteurs,  de  la  manière  suivante: 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  et  chacun  des  fidèles  chrétiens  sont 
obligés  de  précepte  divin,  ou  de  nécessité  de  salut,  à  recevoir  le 
très-saint  Sacrement  de  l'eucharistie  sous  l'une  et  l'autre  espèce* 
qu'il  soit  analhème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  sainte  Eglise  catholique  n'a  pas  eu 
des  causes  justes  et  raisonnables  pour  donner  la  communion  sous 
la  seule  espèce  du  pain  aux  laïques,  et  même  aux  ecclésiastiques 
lorsqu'ils  ne  consacrent  pas,  ou  qu'en  cela  elle  a  erré;  qu'il  soit 
analhème. 

m.  Si  quelqu'un  nie  que  Jésus-Christ,  l'auteur  et  la  source  de 
toutes  les  grâces,  soit  reçu  tout  entier  sous  la  seule  espèce  du 
pain,  parce  qu'il  n'est  pas  reçu,  comme  quelques-uns  le  soutien- 
nent faussement,  selon  l'institution  de  Jésus-Christ,  même  sous 
l'une  et  l'autre  espèce;  qu'il  soit  analhème. 

IV,  Si  quelqu'un  dit  que  la  communion  de  l'eucharistie  est  né- 
cessaire aux  enfans,  avant  qii'iis  aient  atteint  l'âge  de  discrétion; 
qu'il  soit  analhème. 

On  avait  encore  proposé  deux  autres  articles  pour  cette  ses- 
sion, savoir  s'il  ne  fallait  permettre  Tusage  du  calice  à  personne 
pour  aucune  raison;  et,  si  l'on  jugeait  à  propos  de  le  permettre,  à 
quelles  conditions  il  le  faudrait  faire.  Là-dessus  le  concile  déclara 
qu'il  remettait  ces  décisions  à  un  autre  temps.  Ce  qu'il  fit,  tant 
pour  ne  pas  ôter  l'espérance  à  ceux  qui  demandaient  avec  chaleur 
un  jugement  à  ce  sujet,  que  pour  ne  point  offenser  quelques  na- 
tions qui  retenaient  depuis  long- temps  la  commimion  sous  les 
deux  espèces;  pour  ne  point  choquer  en  particulier  le  roi  très- 
chrétien  qui  communie  ainsi  le  jour  de  son  sacre,  et  surtout  pour 
ne  pas  détourner  les  proteslans  de  venir  au  concile,  dont  ils 
n'eussent  plus  rien  attendu  de  favorable,  après  un  jugement  ri- 
goureux sur  cet  objet.  La  décision  qu'on  donna  là-dessus  par  la 
suite  consista  à  renvoyer  l'affaire  au  pape,  comme  plus  propre 
qu'un  tribunal  moins  permanent,  à  régler  ce  qui  conviendrait  se- 
lon les  temps  et  les  conjonctures. 

Après  les  décrets  de  doctrine,  on  publia  neuf  chapitres  de  ré- 
formaiiom.  Ils  ordonnent  que  les  évêques  confèrent  les  ordres,  et 
donnent  tant  les  dimissoires  aue  les  lettres  d'attestation,  d'une 
T.  vri.  33 
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manière  absolument  gratuite,  en  sorte  que  leurs  domestiques 
mêmes  ne  puissent  rien  exiger,  ni  rien  recevoir  j  que  personne  ne 
soit  admis  aux  ordres  sacrés,  sans  un  titre,  soit  ecclésiastique, 
soit  patrimonial,  ou  du  moins  sans  une  pension  suffisante  pour  sa 
subsistance  honnête  ;  que  dans  toutes  les  églises  cathédrales  et 
collégiales,  il  soit  fait  distraction  au  moins  de  la  troisième  partie 
de  tous  les  fruits,  produits  et  revenus  des  dignités  et  des  prében- 
des, pour  être  convertie  en  distributions  journalières,  et  divisée 
entre  les  seuls  dignitaires  et  chanoines  qui  assisteront  au  service 
divin;  que  les  évèques  établissent  un  nombre  suffisant  de  prêtres 
pour  desservir  les  paroisses,  et  qu'ils  érigent  même  des  paroisses 
nouvelles,  quand  la  distance  des  lieux  ou  la  difficulté  des  chemins 
rendra  la  fréquentation  des  anciennes  trop  pénihles;  qu'ils  puis- 
sent de  même  faire  des  unions  perpétuelles  de  quelques  églises 
que  ce  soit,  soit  paroisses,  soit  autres  bénéfices,  à  raison  de  leur 
pauvreté,  et  dans  les  autres  cas  énoncés  par  le  droit;  qu'on  donne 
des  vicaires  aux  curés  ignorans,  qu'on  reprenne  les  scandaleux, 
et  qu'on  dépose  les  incorrigibles;  que  les  églises  ruinées  par  1« 
malheur  des  temps,  les  bénéfices  siniph's,  et  les  paroisses  même, 
si  la  pauvreté  rend  leur  rétablissement  impossible,  soient  transfé- 
rés dans  les  églises  mères,  ou  dans  les  plus  prochaines;  que  les 
évêques  visitent  annuellement  les  monastères  et  tous  les  autres 
bénéfices  en  commende ,  tant  séculiers  que  réguliers,  même 
exempts,  où  l'observance  régulière  n'est  pas  en  vigueur;  enfin 
que  l'office  et  le  nom  de  quêteur  soit  aboli  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  que  les  indulgences  ne  soient  publiées  que  par  les  ordi- 
naires. A  la  fin  de  la  session,  on  assigna  la  suivante  au  17  de  sep- 
tembre de  l'année  courante  i562. 

Toute  la  doctrine  qui  touchait  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
ayant  été  préparée  à  l'ordinaire  dans  un  grand  nombre  de  con- 
grégations, cette  session,  qui  est  la  vingt-deuxième  depuis  le 
conmiencement  du  concile,  et  la  sixième  sous  le  pontifical  de 
Pie  IV,  se  tint  ponctuellement  au  jour  désigne,  nonobstant  la 
prorogation  demandée  de  nouveau,  et  par  l'empereur  qui  se  re- 
paissait encore  de  vaines  espérances  touchant  1  arrivée  des  pro- 
testans  au  concile,  et  par  les  ambassadeurs  de  France,  prévenus  de 
la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine,  à  la  tête  des  évêques 
et  des  docteurs  français.  Mais  il  y  avait  une  année  entière  qu'on 
attendait  ce  cardinal  et  sa  suite;  et  l'on  comptait  déjà  à  Trente 
plus  de  cent  quatre-vingts  prélats,  qui,  pour  la  commodité  ou  le 
goût  d'un  seul,  ne  prétendaient  pas  consumer  ainsi  les  années 
dans  l'inaction. 

On  publia  donc  solonncllcmt  nt,  ai!  jour  nomme,  ce  qui  avait 
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été  arrêté  dans  les  congrégations  préliminaires,  touchant  le  sacri- 
fice de  nos  autels  '.  Ce  décret,  qui  a  pour  titre  :  Exposition  de  la 
doctrine  sur  le  sacrifice  de  la  inesse^  est  divisé  en  neuf  chapitres, 
dont  le  premier  traite  de  l'institution  de  ce  sacrifice,  faite  par  le 
St'igneur  dans  la  dernière  cène,  où  il  établit  ses  apôtres  prêtres  de 
la  loi  nouvelle,  par  la  vertu  de  ces  paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi.  Quelques  Pères  avaient  néanmoins  pensé  que  Jésus-Chri^t 
n'avait  conféré  le  sacerdoce  à  ses  apôtres,  qu'en  leur  disant  après 
sa  résurrection  :  Recevez  le  Saint- Esprit.  Il  est  déclaré,  dans  le  se- 
cond chapitre,  que  le  sacrifice  non  sanglant  de  l'autel  n'est  qu'une 
continuation  du  sacrifice  sanglant  du  Calvaire,  et  qu'il  est  véiita- 
blement  propitiatoire,  tant  pour  les  morts  que  pour  les  vivans. 
Le  troisième  proteste  que,  dans  les  messes  qui  se  disent  en  l'hon- 
neur des  saints,  le  sacrifice  ne  leur  est  point  offert,  mais  à  Dieu 
seul  qui  les  a  couronnés,  et  à  qui  par  là  on  rend  grâces  de  leur 
triomphe.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-on,  le  prêtre  ne  dit  pas, 
»  Pierre,  Paul,  ou  tout  autre  saint,  je  vous  offre  ce  sacrifice.  »  Le 
chapitre  quatrième  et  les  deux  suivans  traitent  du  canon  de  la 
messe,  de  ses  augustes  cérémonies,  et  des  messes  privées,  qu'on 
nomme  ainsi  parce  que  le  prêtre  seul  y  reçoit  la  communion  sa- 
cramentale,  mais  qui  sont  véritablement  communes,  puisque  le 
peuple  y  communie  spirituellement,  et  qu'elles  sont  célébrées 
par  un  ministre  public  de  l'Eglise,  non  pour  lui  seul,  mais 
pour  tous  les  membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ.  C'est 
là  que  le  saint  concile  de  Trente,  se  déclarant  avec  tant  d'énergie 
en  faveur  de  la  fréquente  communion,  témoigne  souhaiter  que 
tous  les  fidèles  soient  en  état  de  communier  réellement  à  chaque 
messe  qu'ils  entendent  ^.  On  avertit,  dans  le  septième  chapitre, 
que  l'Eglise  a  ordonné  de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  ca- 
lice, parce  que  ce  mélange  représente  le  sang  et  l'eau  qui  sortirent 
du  côté  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  à  croire  que  Jésus-Christ  lui- 
même  en  a  usé  de  la  sorte  à  la  dernière  cène.  Il  est  ordonné,  par 
le  huitième,  de  ne  point  célébrer  arbitrairement  la  messe  en  lan- 
gue vulgaire,  mais  de  s'en  tenir  à  l'ancien  usage  de  chaque  Eglise 
à  cet  égard.  Les  anathèmes  lancés  contre  ceux  qui  combattent 
cette  doctrine,  sont  conçus  dans  les  termes  suivans  ; 

I.  Si  quelqu'im  dit  qu'à  la  messe  on  n'offre  point  à  Dieu  un 
sacrifice  véritable  et  proprement  dit,  ou  qu'offrir  n'est  rien  autre 
chose  que  de  nous  donner  Jésus-Christ  à  mangerj  qu'il  soit  anu- 
thème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  par  ces  paroles.  Faites  ceci  en  mémoire 

*  Conc.  t.  14,  p.  582.  —  «  Coac.  Trid.  Canons  et  Décrets,  p.  194. 
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de  moij  Jésus-Christ  n'a  point  institué  les  apôtres  prêtres,  ou  qu'il 
n'a  point  ordonné  qu'eux  et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps 
et  son  sang;  qu'il  soit  anathème.    - 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la  messe  est  seulement 
un  sacrifice  de  louange  et  d'actions  de  grâces,  ou  une  simple  mé- 
moire du  sacrifice  accompli  sur  la  croix  ;  mais  qu'il  n'est  pas  pro- 
pitiatoire, ou  qu'il  n'est  profitable  qu'à  celui  qui  reçoit,  et  qu'il 
ne  doit  point  être  offert  pour  les  vivans  et  pour  les  morts,  pour 
les  péchés,  les  peines,  les  satisfactions  et  les  autres  nécessités; 
qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  par  le  sacrifice  de  la  messe  on  com- 
met un  blasphème  contre  le  sacrifice  de  Jésus- Christ  sur  la  croix, 
ou  qu'on  y  déroge  ;  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  c'est  une  imposture  de  célébrer  des 
messes  en  l'honneur  des  saints  ,  et  pour  obtenir  leur  intercession 
auprès  de  Dieu,  comme  c'est  l'intention  de  l'Eglise;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  canon  de  la  messe  contient  des  er- 
reurs, et  qu'il  faut  pour  cela  le  supprimer;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies,  les  ornemens  et  les 
signes  extérieurs  employés  par  l'Eglise  dans  la  célébration  de  la 
messe,  sont  plus  propres  à  faire  naître  l'impiété  qu'à  nourrir  la 
dévotion;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  messes  où  le  prêtre  seul  commu- 
nie sacramentellement  sont  illicites,  et  que  pour  cela  il  faut  les 
abolir;  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rit  de  l'Eglise  romaine,  selon  lequel 
on  prononce  à  voix  basse  une  partie  du  canon  et  les  paroles  de  la 
consécration,  doit  être  condamné;  ou  qu'on  ne  doit  célébrer  la 
messe  qu'en  langue  vulgaire  ;  ou  qu'il  ne  faut  point  mêler  d'eau 
avec  le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice,  parce  que  cela  est 
contre  l'institution  de  Jésus-Christ;  qu'il  soit  anathème. 

Suit  un  décret  pratique,  à  l'effet  de  célébrer  le  saint  sacri- 
fice avec  tout  le  respect  que  demande  ce  redoutable  mystère.  On 
y  enjoint  aux  évêques  d'abolir  tout  ce  qui  s'est  introduit  par  suite 
d'une  avidité  sordide,  dune  irrévérence  peu  différente  de  l'im- 
piété, et  de  la  superstition  qui  est  une  impiété  véritable,  couverte 
du  manteau  de  la  piété.  Quant  à  l'avarice,  ils  défendront  et  puni- 
ront sévèrement  toute  convention  de  salaire,  toute  extorsion  de 
récompense,  ou  rrême  d'aumône,  généralement  tout  ce  qui  ressent 
le  trafic  et  l'amour  honteux  du  lucre.  Pour  obvier  à  l'irrévérence, 
chaque  évêque  dans  son  diocèse  empêchera  les  prêtres  vaga- 
bonds et   inconnus  de  dire    la    messe.   Ils  ne    souffriront  pas 
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qu'aucun  prêtre  scandaleux  serve  au  saint  autel ,  ni  qu'aucun , 
quel  qu'il  soit,  ré^]é  ou  vicieux  ,  séculier  ou  régulier,  dise  la 
messe  dans 'les  luaisons  particulières,  hors  des  chapelles  visitées 
et  approuvées  par  l'ordinaire  ;  à  condition  encore  que  tous  les  as- 
sistans  s'y  tiendront  dans  la  modestie  convenable.  On  bannira 
aussi  des  églises  toute  reuvre  et  tout  entretien  profane,  et  l'on 
aura  grand  soin  qu'il  ne  se  mêle  rien  au  chant,  qui  puisse  rappe- 
ler des  pensées  ou  des  senlimens  impitrs.  Pour  ce  qui  est  enfin 
de  la  superstition,  les  prélats  ordonneront  par  des  mandemens 
exprès,  et  sous  des  peines  qu'ils  jugeront  efficaces,  que  la  messe  ne 
se  dise  qu'aux  heures  convenables  ;  qu'on  n'y  admette  d'autres 
prières,  ni  d'autres  pratiques,  que  celles  qui  sont  reçues  par  l'E- 
glise; qu'on  ne  veuille  pas  d'une  manière  fixe,  et  comme  rit  capi- 
tal, un  certain  nombre  de  luminaires,  ou  même  un  certain  nombre 
àe  messes,  ni  toutes  ces  vaines  observances,  sur  lesquelles  on 
paraît  fonder  plus  d'espoir  que  sur  le  prix  infini  de  la  divine  vic- 
time qui  est  immolée. 

Le  décret  de  réîormation,  joint  au  dogme  selon  la  méthode 
accoutumée  du  concile,  contient  onze  chapitres,  dont  le  premier 
renouvelle  les  anciens  canons  touchant  les  mœurs  et  la  conduite 
des  ecclésiastiques.  Le  quatiième  porte  qu'il  faut  être  au  moins 
sous-diacre,  pour  avoir  voix  au  chapitre  dans  les  cathédrales  e 
K's  collégiales.  Le  sixième  attribue  aux  évêqiies  le  pouvoir  de. 
connaître  des  dispositions  testamentaires;  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
en  France  quand  il  y  avait  litige  sur  le  fond  :  c'était  alors  au 
juge  royal  à  décider.  Par  le  huitième  et  le  neuvième,  les  évêques 
sont  constitués  exécuteurs  de  toutes  les  dispositions  pieuses,  et 
visiteurs  des  hôpitaux  qui  ne  sont  pas  sous  la  protection  immé- 
diate des  rois;  et  les  administrateurs  des  lieux  de  piété  doivent 
rendre  conipte  à  ces  prélats,  à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement 
ordonné  dans  la  fondation.  Le  dixième,  qui  autorise  les  évêques 
à  examiner  et  même  à  interdire  les  notaires  royaux  par  rapport 
aux   affaires    ecclésiastiques ,   ne  fut  pas   reçu  en  France. 

Ouiut  encore  dans  cette  session  une  lettre  édifiante  du  car- 
dinal Amulio,  Vénitien  de  nation,  et  protecteur  des  Eglises 
étrangères  du  Levant.  Elle  apprenait  aux  Pères,  qu'Abd-Ysu, 
patriarche  de  Musala  en  Assyrie,  au-delà  de  l'Euphrate,  était  ar- 
rivé à  Rome  pour  rendre  obéissance  au  souverain  pontite,  et  pro- 
fesser avec  éclat  la  foi  romaine.  On  croit  que  ce  patriarche  était 
le  successeur  immédiat  de  Sulaka,  que  nous  avons  vu  faire  la 
même  chose  sous  le  pontificat  de  Jules  III.  Abd-Ysu  écrivait  lui- 
même  au  concile,  que  l'excès  de  la  fatigue  l'empêchait  seul  de  se 
rendre  à  Trente  selon  son  premier  dessein,  et  il  priait  les  Pères 
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tle  lui  envoyer  leurs  décrets,  qu'il  voulait  faire  observer  ponc- 
tuellement clans  son  Eglise.  Il  envoyait  aussi  sa  profession  de  foi, 
où  il  disait  en  substance,  qu'il  croyait^de  cœur  et  confessait  de 
bouche  la  foi  de  la  sainte  Eglise  romaine  dans  toute  son  éten- 
llue;  qu'il  approuvait  tout  ce  qu'elle  approuve,  et  rejetait  tout  ce 
qu'elle  condamne.  Il  admettait  tous  nos  sacremens,  sans  excepter 
la  confession  auriculaire,  la  vénération  des  saintes  images,  et  pres- 
que tous  les  rites  romains.  Interrogé  sur  l'Ecriture  et  la  tradition, 
il  répondit  avec  une  exactitude  parfaite,  admit  ceux  des  livres 
saints  qui  sont  rejetés  par  les  sectaires,  ainsi  que  l'autorité  des 
Pères  grecs  et  latins,  qu'il  avait  presque  tous  lus,  traduits  en 
chaldéen  ou  en  arabe.  Enfin,  il  se  montra  instruit  jusqu'à  éton- 
ner. Sa  juridiction  s'étendait,  de  l'Assyrie  au  fond  des  Indes,  sur 
des  peuples  soumis  au  Turc,  au  sophi  de  Perse  et  au  roi  de  Por- 
tugal. Mais  l'ambassadeur  de  ce  dernier  monarque  au  concile  pro- 
testa que  les  évêques  d'Orient,  soumis  à  son  maître,  ne  recon- 
naissaient point  de  patriarche  au-dessus  d'eux.  Après  toutes  ces 
lectures,  on  indiqua  au  12  de  novembre  la  session  vingt-troi- 
sième, qui,  pour  bien  des  raisons,  fut  ensuite  prorogée  jusqu'au 
i5  juillet  de  l'année  suivante. 

L'épineuse  question  de  larésidence  et  de  l'institution épiscopale, 
présentée  si  souvent,  et  si  souvent  écartée,  s'agitait  alors  avec  le 
plus  de  chaleur.  Nous  dirons  en  deux  mots,  d'après  le  cardinal 
Pallavicin,  que  cet  orage  fut  si  violent,  qu'il  s'en  fallut  peu  que 
toute  l'espérance  qu'on  avait  conçue  du  rétablissement  de  la  ré- 
publique chrétienne  ne  se  changeât  en  désespoir.  Il  fallut  toute 
l'habileté  et  toute  la  vertu  du  saint  cardinal  Borromée,  sa  longa- 
nimité, sa  douceur  et  sa  fermeté  tout  ensemble,  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  pape  son  oncle  (qui  était  d'une  délicatesse  infinie 
sur  les  prérogatives  de  sa  dignité^,  son  talent  pour  l'insinuation 
auprès  des  légats  et  des  Pères  du  concile,  pour  amener  enfin  des 
partis  si  contraires  à  un  accord  raisonnable  '.  Entre  tous  les  ser- 
vices inestimables  que  ce  sage  et  saint  cardinal  a  rendus  a  l'Eglise 
dans  l'administration  des  affaires  de  premier  ordre,  c'est  peut- 
être  ici  son  chef-d'œuvre.  Et  de  quoi  s'agissait-il  au  fond.»*  il  s'a- 
gissait de  décider,  non  pas  si  la  résidence  était  d'obligation,  on 
en  convenait  de  part  et  d'autre;  mais  de  quel  genre  d'obligation 
elle  était.  La  plupart  des  Pères  et  des  théologiens,  il  est  vrai,  la 
croyaient  de  droit  divin;  et  dans  l'une  des  congrégations  tenues 
dès  le  temps  qu'on  préparait  la  dix-neuvième  session,  il  y  eut 
soixante-huit  voix  pour  la  définir  ainsi  ^  Parmi  ceux  qui  s'oppo- 

*  Pallav.  1.  16,  c.  8.  -  *  Ibid.  c.  4,  n.  '20.  Fra-Paol.  1  6;  p.  479. 
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sèrent  à  ce  qu'on  prononçât  là  dessus  sans  avoir  consulte  le  sou- 
verain pontii'e,  il  y  en  eut  encore  trente  qui  se  déclarèrent  for- 
mellement pour  ce  sentiment,  et  plusieurs  autres  d'une  manière 
équivalente.  Le  pape  lui-même,  en  plein  consistoire,  dit  un  jour,  que 
les  évêques  lui  semblaient  bien  fondés  à  soutenir  que  la  résidence 
était  de  droit  divin.  Mais  autre  chose  est  une  opinion  vraie,  autre 
chose  une  décision  opportune.  Celle-ci  ne  parut  pouvoir  se  formu- 
ler, au  moins  pendant  qu'on  mettait  tant  de  chaleur  a  la.poursuivre, 
sans  humilier  la  chaire  pontificale,  d'autant  plus  qu'elle  n'entrait 
point  dans  l'objet  du  concile,  assemblé  pour  la  condamnation  des 
hérésies  qui  n'avaient  point  touché  cette  question,  et  pour  la  réfor- 
înation  des  mœurs  à  laquelle  elle  n'était  point  nécessaire.  Il  suffi- 
sait pour  cela  que  la  résidence  fût  solidement  établie,  sans  spéci- 
fier sur  quei  genre  de  droit  elle  reposait.  Jusqu'alors  en  effet,  ni  les 
saints  docteurs,  ni  les  conciles  ne  s'étaient  inquiétés  si  ce  devoir 
était  de  droit  divin,  ou  de  droit  ecclésiastique,  uniquement  appli- 
qués à  le  représenter  comme  un  des  plus  iraportans,  et  à  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  le  faire  inviolablement  observer.  Après 
tout,  qu'aurait-on  gagné  à  ime  décision  qui  aurait  demandé  des 
exceptions,  des  tempéramens,  une  foule  de  modifications  très-em- 
barrassantes.'* Les  souverains  se  seraient-ils  départis  du  droit  na- 
turel qu'ils  ont  aux  services  de  leurs  sujets,  quoique  évêques  et 
prêtres?  Le  marquis  de  Pescaire,  ambassadeur  d'Espagne  au  con- 
cile, se  déclara  lui-même  contre  les  évêques  de  sa  nation,  les  plus 
vifs  de  tous  sur  la  question  de  la  résidence.  Et  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ a-t-il  moins  de  droit  pour  le  bien  de  l'Eglise,  que  les 
princes  pour  les  biens  de  ce  monde .^'  La  résidence,  décidée  de 
droit  divin,  n'aurait  donc  servi,  dans  les  circonstances  où  on  la 
demandait,  qu'à  légitimer  dans  l'esprit  des  simples  les  invectives 
des  sectaires,  qui,  au  premier  exemple  de  dispense  ou  d'interpré- 
tation de  la  loi,  n'auraient  pas  manqué  de  crier  au  sacrilège,  au 
mépris  manifeste  de  tout  droit  divin-. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  on  reçut  à  Trente  la  nouvelle 
de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine,  accompagné  de 
plus  de  vingt  évêques  français,  et  de  douze  docteurs  de  Paris.  Les 
légats,  dans  la  crise  où  se  trouvait  le  concile,  consentirent  sans 
peine  à  ajourner  la  vingt-troisième  session,  comme  le  demandè- 
rent les  ambassadeurs  de  FraTice,et  même  à  suspendre  les  congré- 
gations. On  vit  le  cardinal  de  Lorraine  à  Trente,  le  i3  de  novem- 
bre; et  quoiqu'il  y  fût  beaucoup  plus  craint  que  désiré,  on  lui 
rendit  les  plus  grands  honneurs.  Tous  les  Pères  allèrent  au-devant 

•  Pallav.l.  16,  c.  7,  n.  2. 
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de  lui,  et  les  Ic'^ats  le  (jualidi-reiit  d  an|^'t'  de  paix,  envoyé  par  le 
(^iel  pour  eiinfêcher  les  brèches  (jue  la  iliscorde  s'elforcait  de  faire 
à  la  maison  de  Dieu.  Dix  jours  après  son  arrivée,il  parla  dans  une 
congréf^ation  générale,  à  laquelle  se  trouvèrent  tous  les  prélats, 
au  nombre  de  deux  cent  dix-huit,  avec  les  ambassadeurs,  et  une 
infinité  de  personnes  attirées  par  le  désir  de  l'entendre.  11  ne  sa- 
tisfit pas  les  curieux.  Son  discours  tut  vif,  mais  général  :  il  n'entra 
dans  la  discussion  d'aucune  des  matières  propres  à  émouvoir  les 
esprits. 

On  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  tranquillité  apparente.  La 
question  de  la  résidence,  à  laquelle  on  revenait  sans  fin,  ayant  en- 
gagé de  plus  celle  de  l'institution  des  évèques,  les  prélats  fran- 
çais soutinrent  unanimement  et  avec  tant  de  vivacité  que  l'un  el 
l'autre  étaient  de  droit  divin,  que  les  Italiens,  déclart^  pour  l'as- 
sertion contiaire,  faisant  allusion  à  la  roide  froideur  des  Espa- 
gnols et  à  la  chaleur  impétueuse  des  Français,  se  plaignirent  de 
ce  que  la  frénésie  avait  pris  la  place  de  l'opiniâtreté  léthargique. 
(Cependant  le  cardinal  de  Lorraine,  quoiqu'il  fût  pour  l'opinitm 
du  droit  divin,  aussi  bien  que  les  autres  Français,  engagea  les  Pères 
à  négliger  ces  questions  vagues,  comme  des  spéculations  oiseuses^ 
uni(juemenl  propres  à  faire  naître  la  zizanie  et  les  troubles.  (Wt 
liOTume  de  génie  supérieur,  et  d'un  jugement  exquis,  fit  observer 
qu'il  n'y  avait  à  ce  sujet  aucune  controverse  avec  les  hérétiques. 
«  Ils  avancent,  dit-il,  que  les  prélats  institués  par  le  pape  ne  sont 
>  pas  de  vrais  et  légitimes  évèques  :  voilà  précisément  ce  qu'il 
*  fiiut  condamner,  sans  prendre  le  change,  ni  s'échauffer  sur  des 
»  questions  ultérieures  et  vraiment  superflaes.  » 

Les  esprits  étaient  trop  émus  pour  suivre  aisément  ce  sage  con- 
seil. L'évêque  de  Cadix,  revenant  encore  sur  cette  matière  dans 
une  congrégation  nombreuse,  avança  qu'on  pouvait  être  vérita- 
blement évèque,  sans  être  ni  appelé,  ni  confirme  par  le  jiape  ;  qu  il 
suffisait  pour  cela  d'être  élu  selon  les  canons  des  apôtres  et  du 
concile  de  Nicée,  qui  attribuent  la  consécration  au  métropolitain, 
sans  faire  mention  du  pasteur  romain;  que  S.  Jean  Cbrysoslùine, 
S.  Ambroise,  S.  Augustin  et  tant  d'autres  Pères  à  jamais  mémora- 
bles n'avaient  point  été  élus  par  lui,  et  assurément  avaient  été  de 
Trais  évèques.  A  ces  mots,  il  s'éleva  un  nuirmure  confus  dans 
toute  l'assemblée.  Les  uns  criaient  :  Qu'on  chasse  l'hérétique  ! 
d'autres  le  qualifiaient  d'impie  qu'il  fallait  brûler.  Un  grand  nom- 
bre répétaient  sans  fin  :  Jnnthème  a  V hérétique^  anathème  à  l'im- 
pie. L'évêque  de  Cadore  en  l'rioul,  l'un  des  plus  violens,  commu- 
niqua son  emportement  à  une  foule  de  prélats,  qui  se  déchaine- 
rent  contre  tous  les  Espagnols  sans  exception. 
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•  Cette  nation,  disaient-ils,  qui  confesse  de  bouche  la  môme 
»  toi  que  nous,  lui  cause  plus  de  dommage  que  les  hérétiques 
»  déclarés.  —  C'est  vous  -mêmes  qui  êtes  les  hérétiques,  «  re- 
partirent les  Espagnols.  Les  légats  purent  à  peine,  et  après  un 
long  sursis,  obtenir  qu'on  entendrait  jusqu'au  bout  ce  qu'avait 
à  dire  l'orateur.  Effrayé  de  l'orage  qui  grondait  encore,  il  démentit, 
par  forme  d'explication,  tout  ce  qu'avait  présenté  !^  début  de 
son  discours.  Le  cardinal  de  Lorraine,  dont  le  caractère  plein  de 
dignité  avait  dissimulé  durant  le  tumulte  ce  qu'il  en  souffrait, 
dit  ensuite  d'un  ton  modéré  (mais  qui  laissait  entrevoir  combien 
il  prenait  sur  lui),  que  cette  conduite  était  inconcevable,  et  qu'on 
s'écartait  étrangement  de  la  méthode  des  anciens  Pères,  qui  pe- 
saient les  choses  avec  tant  de  maturité,  avant  de  prononcer  ana- 
thème.  «  Mais  le  comble  de  l'injustice,  ajouta-t-il,  c'est  que,  pour 
»  un  seul,  quand  même  il  aurait  donné  dans  l'erreur,  on  ait  osé 
»  calomnier  toute  une  grande  nation,  si  digne  d'être  honorée  à 
»  tant  d'autres  égards.  Si  pareille  chose  était  arrivée  pourunFran- 
*  cais,  j'aurais  appelé  sur-le-champ  de  cette  assemblée  à  une  autre 
«  plus  libre.  Mais  si  l'on  ne  s'empresse  de  remédier  à  cette  licence, 

V  si  on  laisse  renouveler  cette  scène  scandaleuse,  nous  prendrons  le 

V  parti  d'aller  en  France  célébrer  notre  concile  d'une  manière  plus 
«  édifiante.  »  Ce  prélat  avait  résolu  d'avenir  encore  les  évêques,  dans 
la  congrégation  suivante,  d'être  plus  circonspects  ;  mais  les  légats, 
craignant  qu'il  ne  parût  s'arroger  le  droit  de  correction  qui  les 
regardait,  l'en  firent  détourner  par  quelques  personnes  de  con- 
fiance, et  s'acquittèrent  eux-mêmes  de  ce  devoir. 

Tous  ces  troubles  n'étaient  pas  dissipés,  qu'il  s'éleva  un  diffé- 
rend particulier  et  presque  aussi  dangereux,  sur  le  point  délicat 
de  la  préséance,  fixée  néanmoins  depuis  si  long-temps  entre  les 
couronnes  de  France  et  d'Espagne.  Mais  Philippe  II,  se  prévalant 
de  sa  puissance  et  du  triste  état  où  se  trouvait  la  monarchie  fran- 
çaise, surtout  sous  un  roi  mineur,  voulait  profiter  des  conjonc- 
tures pour  rendre  au  moins  la  prééminence  équivoque.  Son  pre- 
mier ambassadeur  au  concile,  le  marquis  de  Pescaire,  avait  évité 
cette  dispute,  en  s'absentant,  sous  divers  prétextes,  à  l'arnvée  des 
ambassadeurs  de  France.  Le  comte  de  Lune,  lui  ayant  succédé  en 
même  temps  que  le  cardinal  de  Lorraine  arrivait  à  Trente,  fut 
quarante  jours  sans  assister  à  aucune  assemblée  du  concile. 
Enfin,  dans  une  congrégation  tenue  le  2 1  mai  de  cette  année  1 563, 
après  bien  des  manœuvres  et  des  chicanes  inutiles,  voulant  au 
moins  faire  un  pas  vers  le  but  auquel  il  ne  pouvait  jiarvenir,  il  se 
réduisit  à  demander  une  place  hors  du  rang  des  ambassadeurs, 
afin  de  laisser  la  jiréséance  indécise.  Gomme  il  ne  s'agissait  pa» 
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moins  que  de  rompre  le  concile  par  la  retraite  des  nations  les 
])liis  consiiléxahles,  le  canliiial  de  Lorraine,  à  la  persuasion  des 
Impériaux  qui  étaient  de  b(jiine  intelligence  avec  les  Trancais,  con- 
sentit à  cet  expédient,  dans  la  crainte  des  maux  qu'un  refus  pou- 
vait causer  à  la  religion.  Cela  n'a  point  empêché  que  ce  prélat  et 
les  ambassadeurs  français  n'aient  été  par  la  suite  accusés  dans  leur 
])atrie  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  couronne,  et  qu'ils  n'aient 
même  été  blâmés  parles  prélats  des  autres  nations,  sans  excepter 
le  souverain  pontife,  qui  fit  retomber  sur  eux  le  tort  de  cette  inno- 
vation, quand  on  lui  en  porta  plainte.  11  avait  réglé  lui-même, 
comme  il  le  déclara  alors,  qu'on  n'accorderait  point  daulre  place 
au  comte  de  Lune,  que  celle  qui  était  d'usage.  11  y  eut  une  seconde 
altercation,  pour  l'encensement  et  la  présentation  de  la  paix  dans 
la  célébration  des  saints  mystères.  On  s'en  tira  de  même,  sans  rien 
décider,  c'est-à-dire,  en  supprimant  ces  cérémonies,  quand  les 
concurrens  se  trouvaient  ensemble  :  ce  qui  toutefois  donna  lieu 
à  l'ambassadeur  français  du  Ferrier,  esprit  chaud  et  violent,  de 
s'emporter  en  invectives  effrénées  contre  le  pape,  et  en  menaces 
scandaleuses  contre  le  concile  '. 

Les  Français  avaient  de  plus  à  proposer  au  concile  des  articles 
de  réformation  qui  souffraient  de  grandes  difficultés.  Les  instruc- 
tions données  par  la  cour  au  cardinal  de  Lorraine  lui  prescri- 
vaient de  demander  que  l'usage  du  calice  fût  rétabli  en  France, 
que  toute  administration  des  sacreniens  aux  laïques  eût  lieu  en  lan- 
gue vulgaire,  ainsi  que  les  prières  publiques  et  le  chant  des  psau- 
mes à  certaines  heures,  sans  rien  changer  néanmoins  à  l'ollice  divin 
en  langue  latine;  que  si  l'on  ne  pouvait  accorder  le  mariage  des 
prêtres,  il  fût  au  moins  réglé  qu'on  ne  recevrait  les  saints  ordres 
que  dans  un  Age  exempt  de  tout  soupçon.  L'ambassadeur  de  France 
à  Rome  dit  encore  au  pape  que  le  cardinal  avait  ordre  de  presser 
la  publication  d'un  décret  sévère  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices :  ce  qui  n'altéra  point  l'humeur  du  pontife.  «  En  vérité,  ré- 
»  pliqua-t-il  en  souriant,  on  ne  pouvait  choisir  un  personnage 
»  plus  propre  à  ce  genre  de  réforme,  que  le  ciirdinal  de  Lorraine, 
»  archevêque  de  Reims,  évêque  de  Metz,  abbé  de  Fécamp,  en  un 

■  mot,  possesseur  d'un  assez  grand  nombre  de  bénéfices  pour 
»  former  plus  de  cent  mille  écus  de   rente.  Quant  à  moi,  je  n'ai 

■  point  d'intérêt  personnel  à  cette  affaire  :  je  n'ai  qu'un  seul  bé- 
»  néfice,  et  l'on  croit  sans  peine  que  je  n'en  demande  point  d'au- 

■  très.  » 

Outre  les  instructions  du  cardin:il,  les  ambassadeurs  deman* 
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dtnnt  qu'on  n'orilonnât  aucun  prèliv,  à  qui  l'on  ne  conférât  en 
même  temps  un  benélicej  quon  Ht  reprendre  aux  diacres  el  aux 
sous-diacres  leurs  anciennes  i'onctions;  que  les  ahbes  et  les  prieurs 
conventuels  fussent  tenus  d  établir  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des 
iiitirnieries  pour  exercer  llio^pitalite  si  respectable  des  temps  pri- 
mitifs; que  les  grâces  expectatives,  les  résignations,  les  com- 
mendes  fussent  absolument  abolies,  et  la  juridiction  pleinement 
restituée  aux  évèques;  quon  annexât  quelque  charge  spirituelle 
aux  bénéfices  simples;  qu'on  n'accordât  plus  de  dispenses  pour 
le  mariage,  sinon  aux  souverains,  et  pour  le  bien  de  l'Etat;  que  la 
péniteiue  publique  fût  rétablie  pour  les  péchés  griefs  et  publics; 
que  les  synodes  diocésains  se  tinssent  au  moins  une  fois  l'an,  les 
provinciaux  tous  les  trois  ans,  et  les  généraux  tous  les  dix  ans  '. 
Le  pape,  «jui  fut  consulté  sur  ces  propositions  par  les  légats  du 
concile,  écrivit  au  roi  en  louant  fort  son  zèle,  mais  en  demandant 
aussi  des  modifications  concernant  quelques-uns  de  ces  articles, 
et  beaucoup  d'autres,  jusqu'au  nombre  de  trente-quatre.  11  lui 
parut  indécent  que  le  rigorisme  hérétique,  dont  plusieurs  por- 
taient l'empreinte,  traçât  en  quelque  soile  la  roule  à  l'Kglise,  pour 
1  institution  de  sa  discipline.  Les  Impériaux  de  leur  côté  firent,  au 
nom  de  la  nation  germanique,  une  quantité  de  demandes  qui  por- 
taient la  même  teinte  de  1  hérésie  érigée  en  réforme  :  mai»»  l'enj- 
j)t'reur,  en  prince  vraiment  religieux  et  très-zélé  pour  le  succès 
du  concile  qu'on  parlait  de  dissoudre,  fit  ajouter  à  ces  demandes, 
que  par  la  il  ne  prétendait  point  inq)oser  des  lois  aux  Pèies,  et 
qu'il  s'en  rapportait  absolument  à  leur  sagesse  et  à  leur  religion  ; 
(jue  s'il  employait  dans  plusieurs  de  ses  demandes,  connue  on  s  en 
plaignait,  les  njèmes  expressions  que  les  hérétiques,  la  c-ause  en 
était  tout  entière  dans  son  aversion  pour  leurs  livres  qu'il  n'avait 
jamais  lus  ^  Quant  à  ce  (pii  touchait  la  réformation  de  la  cour 
pontificale,  il  déclarait  formellement  que  le  souverain  pontife, 
«loiii  il  exaltait  l'intégrité,  la  piété,  le  zèle  ardent  pour  le  bien 
c(unn)iin  de  l'Kglise  univeiselle,  pouvait  l'exécuter  par  lui-même. 
Déj.i  les  ambassadeurs  de  l'rance,  tout  en  demandant  celte  re- 
forme de  l'Flglise  universelle,  avaient  peu  insisté  sur  celle  de  Rome 
en  pariiculipr,  à  laquelle  on  était  assuré  que  le  pape  travaillait  se 
rieuscmt-nt. 

Il  avait  déjà  dressé  plusieurs  constitutioTis  pour  la  réforme  de 
la  péuilencerie,  de  la  dalerie,  de  la  chancellerie,  de  la  chambre 
apostoli(|ne,  et  des  autres  tribunaux  ordinaires  de  la  cour  ro- 
maine. Il  n  en  bannit  pas  seulement  l'injustice  et  toute  ombre  de 

'  Dr  Thou,  I.  35.  pjalm.  AcT.  CoDC   Trid.  i>.  3«4.  —  »  l'.illaT.  I.  17.  Fra-Paol. 
1.  0,  p.  iV6. 
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vexation  ;  mais  il  pourvut  encore  a  la  dinnnution  des  frais,  et  à  la 
prompte  expédition  des  affaires.  Il  remit  aussi  sous  la  juridiction 
et  l'entière  obéissance  de  l'ordinaire  les  confréries  et  quantité 
d  établisseniens  pieux,  qui,  sous  prétexte  de  privilèges  et  d'exemp 
lions,  attentaient  essentiellement  aux  droits  des  curés  et  à  l'auto 
ï'ité  même  des  évêques.  Les  indulgences  et  les  dispenses  d'irrégu- 
larité etd'empêchemens  de  mariage, accordées  par  exemple  à  ceux 
qui  contribuaient  à  la  construction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
lurent  révoquées  sans  nulle  exception,  et  abolies  à  jamais.  En  toute 
concession  d'indulgences,  il  réforma  les  clauses  intéressées,  les 
manœuvres  les  plus  indirectes  de  l'esprit  d'intérêt;  il  établit  en  un 
mot  la  gratuité  la  plus  parfaite,  trouvant  indigne  que  les  fruits  su- 
rabondans  du  sang  de  Jésus-Christ  fassent  mis  en  aucune  ma- 
nière à  un  prix  terrestre. 

Pie  IV  écrivit  encore  aux  présidens  du  concile  que,  le  dépé- 
rissement de  sa  santé  lui  rendant  la  mort  continuellement  pré- 
.sente,  sa  principale  occupation  pour  se  préparer  à  ce  passage  for- 
midable, était  de  réformer  l'Eglise  que  le  Seigneur  lui  avait  tout 
particulièrement  confiée;  qu'il  n'avait  pas  dessein  de  créer  de 
nouveaux  cardinaux,  et  que,  si  la  pensée  lui  en  venait,  il  Its  choi- 
sirait tels  qu'on  les  pouvait  demander;  qu'il  sentait  la  nécessité  de 
la  résidence,  dans  un  temps  surtout  où  les  ouailles  avaient  un  be- 
soin si  pressant  de  l'assistance  des  pasteurs  contre  les  efforts  de 
Ihérésie  :  et  que,  n'importe  qu'elle  fût  déclarée  de  droit  divin 
ou  de  droit  humain,  il  la  ferait  inviolablement  observer  par  les 
cardinaux  chargés  de  quelques  Eglises,  aussi  bien  que  par  les  éve- 
rtues ordinaires;  qu'en  toute  chose  il  voulait  que  le  concile  fût 
parfaitement  libre,  et  qu'il  n'avait  jamais  défendu  d'y  rien  décider 
sans  qu'on  l'eût  consulté;  que  s'il  était  survenu  des  questions 
difficiles,  sur  lesquelles  on  lui  avait  demandé  son  avis,  qu'il  n'avait 
j)as  cru  pouvoir  refuser,  cela  n'était  contraire  ni  à  la  liberté,  ni  à 
l'usage  de  la  sainte  antiquité,  où  il  était  assez  ordinaire  que  les  con 
files  recourussent  à  la  chaire  de  Pierre,  comme  au  premier  siège 
de  l'Eglise,  et  au  centre  de  la  vérité;  que  le  concile  et  le  pape  son 
chef  ne  forment  pas  plus  deux  corps,  que  la  tête  et  les  membres 
dans  le  corps  humain  ne  composent  deux  hommes  ;  que  par  la 
même  raison  il  n'était  pas  contraire  à  la  liberté,  que  le  pape  con- 
sulté par  ses  légats  consultât  à  son  tour  des  cardinaux  savans, 
dans  la  seule  vue  d'éclaircir  les  doutes,  sans  forcer  à  suivre  leurs 
décisions  '. 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue,  premier  légat,  qui  survint  au 
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mois  de  mars  i563,  fut  un  nouveau  contre-temps  pour  les  opéra- 
tions du  concile.  Tout  le  monde  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  de 
Lorraine,  comme  sur  le  plus  propre  à  lui  succéder.  Mais  le  Dane 
regardait  ce  puissant  prélat  comme  un  rival  capable  de  contre- 
balancer son  autorité,  et  s'empressa  de  remplir  la  place  vacante 
avant  que  les  sollicitations  vinssent  le  gêner.  Il  y  nomma  Jean 
Moron,  et  lui  associa  Bernard  Navagero,  tous  deux  cardinaux , 
tous  deux  distingués  par  leur  prudence,  par  leur  expérience  dans 
les  affaires,  et  par  leur  ferme  attachement  aux  intérêts  du  saint 
Siège.  Dès  l'année  précédente,  le  cardinal  d'Altemps  était  allé 
dans  son  diocèse  de  Constance,  avec  promesse  de  revenir;  mais 
quand  il  fut  une  fois  tiré  du  tourbillon  des  affaires,  où  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience  figuraient  avec  peu  d'avantage,  il  ne  voulut 
plus  s'y  replonger,  et  se  démit  de  sa  qualité  de  légat.  Le  cardinal 
Séripand  étant  encore  venu  à  mourir  peu  après  le  cardinal  de  Man- 
toue,  le  nombre  des  légats  du  concile  se  trouva  réduit  à  quatre , 
savoir  les  deux  anciens,  Hosius  et  Simonette,  avec  Moron  et  Na- 
vagero, nommés  en  dernier  lieu. 

Enfin  tous  les  contre-temps  étant  levés,  toutes  les  difficultés 
aplanies,  tous  les  orages  dissipés,  ou  du  moins,  presque  entière- 
ment calmés,  et  tout  l'ennui  des  fréquens  délais  vaincu  par  la 
persévérance,  on  tint  la  vingt-troisième  session,  le  i5  juillet  de 
l'année  i563.  On  désespérait  encore,  peu  de  jours  auparavant, 
qu'elle  put  se  tenir,  à  cause  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  con- 
grégations précédentes,  principalement  au  sujet  de  la  résidence 
et  de  l'institution  des  évêques,  que  bien  des  Pères  voulaient  tou- 
jours faire  déclarer  nettement  de  droit  divin.  Mais  grâce  à  la 
dextérité  du  cardinal  de  Lorraine,  qui,  aussi  distingué  par  son  éru- 
dition que  par  la  grandeur  de  son  génie,  avait  été  choisi  avec  le  car- 
dinal de  Trente  pour  former  ce  décret,  les  choses  furent  amenées 
à  un  point  tel  que  les  légats  crurent  pouvoir  tenir  la  dernière 
congrégation,  et  proposer  enfin  ce  qui  devait  recevoir  le  jour 
suivant  la  sanction  solennelle.  On  recueillit  donc  les  suffrages  de 
cette  congrégation  générale  et  très-nombreuse  du  i4  juillet.  Il 
y  en  eut  cent  quatre  vingt-douze  de  favorables  à  ce  qui  avait  été 
réglé,  et  vingt-huit  seulement  de  contraires,  tous  Espagnols,  ou 
Italiens  soumis  à  lEspagne.  Ainsi  le  cardinal  Moron,  comme  pre- 
mier légat,  conclut  à  la  célébration  de  la  session  poiir  le  lende- 
main. Il  voyait  cependant  avec  peine  qu'une  grande  nation  tout 
entière  n'adhérât  point  aux  autres.  Il  pria  instamment  le  comte 
de  Lune,  qui  n'avait  pas  moins  de  religion  que  d'esprit  et  de  ra» 
pacité,  d'employer  son  crédit  pour  prévenir  les  suites  d'une  scis- 
sion si  dangereuse.  Moron  promit  à   l'ambassadeur  d  Espagne, 
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que  si  une  fois  on  consentait  à  ce  que  la  puissance  du  pape  fi'it 
expliquée  selon  la  forme  du  concile  de  l'Iorence,  l'institution  des 
évêques  serait  déclarée  de  droit  divin;  et  les  prélats  espagnols, 
se  reposant  sur  cette  promesse,  résolurent  de  tout  accepter'.  Cfux 
qui  ont  accusé  le  légat  d'avoir  violé  sa  parole  engagée  au  comte 
de  Lune,  ont  oublié  qu'elle  était  subordonnée  à  l'accomplisse- 
ment d'une  condition  qu'il  eiit  fallu  remplir  pour  être  en  droit 
de  taxer  Moron  d'imposture  et  de  mauvaise  foi. 

La  session  vingt-troisième  fut  composée,  outre  les  quatre  légats, 
des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Trente,  et  de  deux  cent  huit  évêques, 
sans  compter  les  généraux  d'ordres,  les  abbés  et  la  multitude  des 
docteurs.  On  y  vit  des  ambassadeurs  de  l'empereur,  du  roi  très-chré- 
tien, du  roi  catholique,  des  rois  de  Pologne  et  de  Portugal,  de  la  ré- 
publique de  Venise,  du  duc  deSavoie,  et  de  plusieurs  autres  princes. 
Elle  commença  à  neuf  heures  du  matin,  et  ne  finit  qu'à  quatre 
heures  du  soir.  L'évêque  de  Paris  célébra  la  messe,  et  l'évêque 
d'Alise,  au  royaume  de  Napies,  Espagnol  altier  et  sans  prudence, 
fit  le  sermon  latin,  qui  offensa  tout  à  la  fois  trois  ou  quatre  cou- 
ronnes. Il  nomma  le  roi  d'Espagne  avant  celui  de  France,  le  duc 
de  Savoie  avant  la  république  de  Venise,  et  dit,  presque  en  ternies 
exprès,  que  le  concile  présent  n'était  qu'une  continuation  des 
assemblées  précédentes;  ce  qui  ne  déplut  pas  moins  aux  Impé- 
riaux qu'aux  Français.  S'engageant  ensuite  en  des  raisonnemens 
alambiqués  sur  la  foi  et  les  mœurs,  il  osa  dire  que,  si  la  foi  ca- 
tholique était  la  plus  saine,  les  mœurs  des  hérétiques  étaient  les 
plus  pures.  On  le  laissa  poursuivre,  non  sans  peine,  de  peur  de 
troubler  le  saint  office;  mais  on  requit  après,  et  il  tut  statué  que 
son  discours  ne  serait  ni  imprimé,  ni  relaté  dans  les  actes  du  con- 
cile. Le  célébrant  lut  ensuite  la  bulle  d'institution  pour  les  deux 
nouveaux  légats,  les  pouvoirs  des  ambassadeurs  arrivés  depuis 
la  dernière  session,  et  plusieurs  lettres  reçues  de  différens  princes, 
puis  enfin  les  décrets  de  foi  et  de  réformation. 

On  enseigne  d'abord  en  quatre  chapitres  ^:  i°  Que  Jésus-Christ 
a  donné  aux  apôtres,  et  aux  prêtres  leurs  successeurs  dans  le 
sacerdoce,  le  pouvoir  de  consacrer,  d'offrir  et  d'administrer  son 
corps  et  son  sang,  ainsi  que  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés; 
2"  Que,  pour  traiter  avec  la  révérence  convenable  un  si  grand 
sacrifice,  les  noms  et  les  fonctions  des  ordres  suivans  ont  été  en 
usao^e  des  le  conmiencemcnt  de  l'Eglise,  savoir  les  ordres  de 
sous-diacre,  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et  de  portier,  ainsi 
que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat,  dont  les  livres  saints  font  une 
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mention  expresse.  Mais  ces  ordres  sont  inégaux  entre  eux,  et  le 
sous-diaconat  est  mis  au  rang  des  ordres  majeurs  par  les  Pères  et 
les  conciles;  de  sorte  que  les  clercs  préparés  par  la  tonsure  ne 
doivent  monter  aux  plus  grands,  qu'en  passant  par  les  moindres. 
3°  Gomme  il  est  certain  par  l'Ecriture  et  par  la  tradition  aposto- 
lique que  l'ordination  confère  la  grâce,  il  est  indubitable  dès-lors 
qu'elle  est  un  sacrement.  4°  Puisque  ce  sacrement,  ainsi  que  le 
baptême  et  la  confirmation,  imprime  un  caractère  ineft'acable, 
on  ne  peut  que  réprouver  ceux  qui  soutiennent  que  les  prêtres 
du  Nouveau  Testament  n'ont  qu'une  puissance  éphémère,  et  qu'a- 
près avoir  été  légitimement  ordonnés,  ils  peuvent  devenir  laïques, 
s'ils  n'exercent  plus  le  ministère  de  la  parole.  C'est  renverser 
toute  la  hiérarchie,  et  contredire  la  doctrine  de  S.  Paul,  d'avancer 
que  tous  les  chrétiens  sans  distinction  sont  prêtres  du  Nouveau 
Testament,  ou  qu'ils  ont  tous  entre  eux  une  égale  puissance 
quant  au  spirituel;  comme  si  tous  étaient  prophètes,  tous  apôtres, 
tous  évangélistes,  tous  pasteurs,  tous  docteurs.  Le  saint  concile 
déclare  donc  que  ceux-là  sont  prêtres,  qui  ont  été  ordonnés  légi 
timement  par  les  évêques;  et  que  les  évêques  qui  ont  succédé 
à  la  place  des  apôtres  appartiennent  principalement  à  l'ordre 
hiérarchique;  qu'ils  ont  été  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  gou- 
verner l'Eglise  de  Dieu;  qu'ils  sont  supérieurs  aux  prêtres,  con- 
fèrent la  confirmation,  ordonnent  les  ministres  de  l'Eglise,  et 
peuvent  faire  plusieurs  autres  fonctions  que  ceux  d'un  ordre  in- 
férieur n'ont  pas  le  pouvoir  d'exercer.  De  plus,  pour  la  promo- 
tion des  évêques,  des  prêtres  et  des  autres  ordres,  il  n'est  pas 
tellement  besoin  du  consentement  ou  de  l'autorité,  soit  du  peu- 
ple, soit  de  quelque  autre  puissance  séculière,  que  sans  cela  l'or- 
dination soit  nulle.  Ou  doit  au  contraire  tenir  pour  des  voleurs, 
et  non  pas  pour  des  pasteurs,  ceux  qui  sont  institués  par  ces  voies 
séculières. 

Mais  afin  que  tout  le  monde,  usant  de  la  règle  de  la  foi,  dis- 
cerne plus  facilement  la  croyance  catholique  touchant  le  sacre- 
ment de  l'ordre,  on  a  cru  devoir  condamner  distinctement  ce 
qui  lui  est  contraire,  par  les  canons  suivans  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  le  Testament  nouveau  il  n'est  point 
de  sacerdoce  extérieur  et  visible,  ou  qu'il  n'y  a  pas  une  certaine 
puissance  de  consacrer  et  d'offrir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Seigneur,  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés;  mais  que  tout  se 
réduit  à  une  commission,  et  au  simple  ministère  de  prêcher  l'E- 
vangile; ou  que  ceux  qui  ne  prêchent  pas,  ne  sont  aucunement 
prêtres;  qu'il  soit  anathême. 

II.  Si  quelqu'un  dit,  qu'outre  le  sacerdoce,  il  n'y  a  point  dari 
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l'Eglise  catholique  d'autres  ordres  majeurs  et  mineurs,  par  lesquels, 
comme  par  certains  degrés,  ou  monte  au  sacerdoce;  qu'il  soit 
anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'ordre  ou  l'ordination  sacrée  n'est 
pas  véritablement  et  proprement  un  sacrement  institué  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  ou  que  c'est  une  invention  humaine,  ima- 
ginée par  des  gens  qui  ignoraient  les  choses  ecclésiastiques;  ou 
Lien  que  ce  n'est  qu'une  certaine  cérémonie,  employée  dans  le 
choix  des  ministres  de  la  parole  de  Dieu  et  des  sacremens;  qu'il 
soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  donné  par 
la  sainte  ordination,  et  qu'ainsi  c'est  vainement  que  les  évêques 
disent,  Receliez  le  Saint-Esprit  ;  ou  que  par  cette  ordination  il 
ne  s'imprime  point  de  caractère;  ou  bien  que  celui  qui  une  fois 
a  été  prêtre,  peut  de  nouveau  devenir  laïque;  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée  dont  use  l'Eglise  dans 
la  sainte  ordination,  non-seulement  n'est  pas  requise,  mais  qu'elle 
doit  être  rejetée,  et  qu'elle  est  pernicieuse,  aussi  bien  que  les 
autres  cérémonies  de  l'ordre;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Eglise  catholique  il  n'y  a  pas 
une  hiérarchie  établie  par  l'ordre  de  Dieu,  laquelle  est  composée 
d'évêques,  de  prêtres  et  de  ministres;  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évéques  ne  sont  pas  supérieurs 
ux  prêtres,  ou  n'ont  pas  la  puissance  de  conférer  la  confirmation 

et  les  ordres,  ou  que  celle  qu'ils  ont  leur  est  commune  avec  les 
prêtres;  ou  que  les  ordres  qu'ils  confèrent  sans  le  consentement 
ou  l'intervention  du  peuple,  ou  de  la  puissance  séculière,  .sont 
nuls;  ou  que  ceux  qui  ne  sont  ni  ordonnés,  ni  envoyés  légitime- 
ment par  la  puissance  ecclésiastique  et  canonique,  mais  qui  vien- 
nent d'ailleurs,  sont  néanmoins  des  ministres  légitimes  de  la  pa- 
i'ole  et  des  sacremens  ;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  qui  sont  choisis  par 
/'autorité  du  pontife  romain,  ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évê- 
ques, mais  que  c'est  une  invention  humaine;  qu'il  soit  anathème. 

Le  décret  de  réformation,  quoique  tout  entier  relatif  au  sacre- 
ment de  l'ordre,  ne  Uiisse  pas  que  de  contenir  dix-huit  chapitres, 
dont  le  premier,  concernant  la  résidence,  forme  la  base  de  toute 
cette  partie  de  la  réforme.  Il  faut  le  lire  de  suite  dans  les  actes 
mêmes  de  ce  saint  et  sage  concile,  pour  concevoir  toute  l'imp'jr- 
tance  du  devoir  capital  qu'il  y  rétablit,  et  pour  reconnaître  la  di- 
rection de  l'Esprit  saint,  dans  la  vigueur  du  zèle,  dans  la  sévérité 
des  peines,  dansla  sagesse  des  mesures,  dans  l'efficacité  des  moyens 
employés  à  ce  rétablissement.  Cette  loi,  en  extension  du  décret 
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déjà  publié  sous  Paul  III,  oblige  les  cardinaux  nommément  aussi 
l)ien  que  les  prélats  inférieurs,  et  fixe  le  temps  de  l'absence  qui 
leur  est  permise,  à  deux  ou  trois  mois  au  plus,  en  leur  supposant 
même  pour  cela  des  causes  raisonnables. 

La  collation  des  ordres,  ou  le  choix  des  ministres  soumis  aux 
évêques,  est,  après  la  résidence,  le  devoir  le  plus  essentiel  de  leur 
état  :  à  cet  égard,  les  chapitres  troisième,  quatrième  et  cinquième, 
avec  le  septième  qui  concerne  les  examens,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. Le  second  enjoint  aux  évêques  nommés  de  se  faire  sacrer 
dans  trois  mois;  et  le  troisième,  de  conférer  eux-mêmes  les  or 
dres  dans  leurs  diocèses.  Il  est  statué  dans  le  sixième,  que  nul 
clerc  tonsuré,  quand  même  il  aurait  les  quatre  moindres,  ne  sera 
pourvu  d'aucun  bénéfice  avant  1  âge  de  quatorze  ans.  Le  dixième 
porte  que  les  abbés  ne  pourront  donner  la  tonsure  ou  les  ordres 
mineurs,  qu'aux  réguliers  soumis  à  leur  juridiction.  Il  est  ordonné, 
par  le  onzième,  d'observer  pour  la  collation  de  chaque  ordre 
les  intervalles  qu'on  appelle  interstices.  Le  douzième  fixe  pour 
le  sous-diaconat  Tiîge  de  vingt-deux  ans,  celui  de  vingt-trois 
pour  le  diaconat,  et  vingt-cinq  ans  pour  la  prêtrise.  Le  quinzième 
défend  aux  prêtres  d'entendre  les  confessions,  à  moins  qu'ils  n'aient 
un  bénéfice  portant  litre  et  fonction  de  cure,  ou  qu'ils  ne  soient 
approuvés  de  l'ordinaire.  Le  seizième  remet  en  vigueur  le  canon 
de  Calcédoine  contre  les  ecclésiastiques  vagabonds,  et  veut  qu'a 
l'avenir  aucun  ne  soitreçu  aux  ordres,  sans  être  appliquéen  même 
temps  au  service  de  l'Eglise,  dans  un  poste  fixe  qu'il  ne  pourra 
quitter  qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  On  rétablit  par  le  dix- 
septième  les  fonctions  des  ordres  inférieurs  à  la  prêtrise,  et  l'on 
ajoute  que,  s'il  ne  se  trouve  pas  sur  \es  lieux  des  clercs  dans  le  ce 
libat  pour  faire  les  fonctions  des  quatre  ordres  mineurs,  on  pourra 
y  employer  des  hommes  mariés,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  bi- 
games, qu'ils  aient  la  tonsure,  et  qu'ils  portent  l'habit  clérical  dans 
l'église.  Enfin  le  dix-huitième  et  dernier  ordonne  l'établissement 
de  séminaires  dans  chaque  diocèse  :  institution  jugée  dès-lors  si  sa- 
lutaire, que  les  prélats  s  écrièrent  de  toutes  parts  qu'ils  se  croiraient 
amplement  dédommagés  de  tous  -leurs  travaux  quand  ils  ne  tire- 
raient point  d'autre  fruit  du  concile.  Le  pape  fut  le  premier  à  don- 
ner l'exemple,  en  fondant  le  séminaire  romain,  qu'il  mit  entre  les 
mains  des  jésuites.  Ces  décrets  étaient  à  peine  parvenus  à  Rome, 
que  le  cardinal  Borromée  instruisit  les  légats  des  desseins  de  Pie  IV, 
au  sujet  de  cet  établissement. 

La  session  vingt-quatrième  avait  été  indiquée  pour  le  16^  jour 
de  septembre,  avec  les  matières  qui  devaient  s'y  traiter,  savoir 
le  sacrement  de  mariage,  et  ce  qu'on  pourrait  préparer  de  plus 
T.  V».  34 
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entre  les  points  cle  doctrine  qui  restaient  à  décider.  Mais  il  s'éleva 
des  contrariétés  d'avis  et  une  animosité  de  contention,  qui  ren- 
dirent bien  des  conférences  inutiles  pour  l'éclaircissement  de« 
matières,  et  qui  firent  proroger  la  session  jusqu'à  la  Saint-Martin , 
n  de  novembre.  Ce  qui  aigrit  principalement  la  dispute,  ce  fut 
l'insistance  de  différens  prélats,  qui  vaulaient  absolument  étendre 
la  réforme  aux  souverains.  Sous  prétexte  d'une  oppression  into- 
lérable de  la  part  de  certains  princes,  ils  prétendaient  exempter 
généralement  les  ecclésiastiques  de  toutes  contributions  aux  char- 
ges de  l'Etat,  même  en  forme  de  don  gratuit,  et  les  rendre  entiè- 
rement indépendans  de  la  puissance  temporelle,  non-seulement 
dans  leurs  personnes,  mais  dans  tous  leurs  biens,  même  patrimo- 
niaux :  prétention  qui  irrita  tous  les  souverains.  Les  ambassa- 
deurs de  France  reçurent  ordre  de  s'y  opposer  de  toutes  leurs 
forces  ;  et  si  on  la  maintenait,  d'abandonnerTrente.  Du  Fer  rier,  l'un 
d'entre  eux,  ayant  obtenu  une  audience  du  concile,  s'éleva  publi- 
quement, avec  sa  chaleur  accoutumée,  contre  tout  ce  qui  se  faisait 
en  cette  matière.  Il  dit  aux  Pères  quils  étaient  assemblés,  non  pas 
pour  la  réforme  des  puissances  temporelles,  à  qui  l'on  doit  le  res- 
pect et  la  soumission,  quand  bien  même  elles  seraient  dures  et 
fâcheuses;  mais  pour  rétablir  les  mœurs  du  clergé,  dont  la  dépra- 
vation avait  seule  enfanté  les  sectes  qui  déc  hiraient  l'Eglise  :  qu'on 
avait  à  la  vérité  fait  un  grand  nombre  de  décrets,  de  canons,  d'a- 
nathèmes,  mais  qu'en  cela  on  avait  donné  le  change,  comme  un 
débiteur  qui  paie  une  chose  pour  une  autre,  sans  nul  égard  à  l'in- 
tention du  créancier;  que  ce  n'était  pas  là  un  remède  qui  piît 
guérir  les  plaies  de  l'Eglise,  mais  un  appareil  perfide  qui  ne  servait 
qu'à  les  augmenter,  au  risque  de  les  rendre  incurables.  Récapitu- 
lant ensuite  les  décrets  publiés  jusque  là,  il  usa  d'ironies  plus 
offensantes  encore  que  sa  véhémence  injurieuse.  L'évêque  de  Mon- 
tefiascone  lui  répondit  avec  la  même  vivacité.  L'ambassadeur  ré- 
pliqua par  une  apologie  qu'il  fit  imprimer,  ainsi  que  son  premier 
discours,  et  les  zélateurs  de  la  réforme  des  princes  étant  toujours 
écoutés,  il  quitta  le  concile,  pour  se  retirer  à  Venise,  aussi  bien 
que  Pibrac  son  collègue.  Déjà  Lansac  était  parti  pour  la  cour  de 
France,  où  l'envoyait  le  cardinal  de  Lorraine,  afin  de  se  concerter 
au  sujet  de  la  réforniation  proposée  de  tous  Ks  ordres  de  la  ré- 
publique chrétienne.  Cette  querelle  s'apaisa  par  la  suite  au  moyen 
des  remises  d'abord,  puis  de  l'omission  entière  de  cette  orageuse 
réforme. 

Pendant  que  ces  disputes  occasionaient  des  retards,  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  génie  pour  qui  l'inaction  était  un  état  violent, 
depuis  quelque  mois  surtout  qu  il  avait  appri"  lassassinat  du  duc 
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de  Guise  son  frère,  partit  pour  Rome,  après  quelques  airtres  voya- 
;jes  qu'il  avait  déjà  faits  afin  de  dissiper  son  chagrin.  Il  y  parut  ac- 
compagné de  beaucoup  d  évêques  et  de  docteurs,  dont  plusieurs 
même  de  différentes  nations.  Le  pape  le  logea  dans  son  palais, 
et  lui  rendit  publiquement  visite,  ce  qui  était  depuis  long-temps 
sans  exemple.  Pie  IV  avait  cependant  de  terribles  préventions 
contre  ce  prélat,  qu'on  lui  faisait  presque  envisager  comme  un 
autre  pape  parmi  les  Français;  mais  le  cardinal  usa  si  bien  de  son 
habileté  dans  le  maniement  des  esprits,  et  témoigna  son  dévoue- 
ment au  saint  Père  d'une  manière  si  persuasive,  que  Pie  écrivit 
aux  légats  du  concile  qu'il  en  avait  été  satisfait  au  delà  de  toute 
espérance,  et  leur  dit  en  termes  exprès  de  le  traiter  dans  la  suite 
conmie  leur  collègue  '. 

On  tint  enfin  la  vingt-quatrième  session,  au  jour  indiqué  en  se- 
cond lieu,  II  novembre  i563,  après  qu'on  eut  à  l'ordinaire  pro- 
posé les  décrets  dans  une  congrégation  générale,  où  les  suffrages, 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre,  se  trouvèrent  uniformes^. 
Le  légat  Hosius  ne  crut  pas  pouvoir  assister  convenablement  à 
cette  session,  parce  qu'on  était  disposé  à  y  prononcer  contre  les 
mariages  clandestins,  qui  avaient  donné  lieu  à  des  contestations 
presque  aussi  vives  que  le  projet  de  réformer  les  princes.  Or  il 
était  persuadé,  et  croyait  devoir  en  conscience  déclarer  en  pleine 
assemblée,  s'il  y  paraissait,  que  l'Eglise  n'avait  pas  la  puissance  de 
déclarer  nuls  ces  mariages;  ce  qui  ne  pouvait  produire  qu'un  mau- 
vais effet  de  la  part  d'un  légat  apostolique^. 

Les  canons,  précédés  d'une  espèce  de  préface  ou  introduction  , 
qui  établit  les  principes  de  doctrine  relatifs  au  sacrement  de  ma- 
riage, sont  au  nombre  de  douze  : 

I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  n'est  pas  véritablement  et 
proprement  un  des  sept  sacrcniens  de  ia  loi  évangélique,  institué 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  qu'il  a  été  inventé  dans  l'E- 
glise par  les  hommes,  et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce;  qu'il  soit 
anathème. 

IL  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux  chrétiens  d'avoir  plu- 
sieurs femmes  en  même  temps,  et  que  cela  n'est  défendu  par  au- 
cune loi  divine;  qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  que  les  seuls  degrés  de  parenté 
marqués  dans  le  Lévitique  qui  puissent  empêcher  de  contracter 
le  mariage,  ou  qui  puissent  le  dissoudre  quand  il  est  contracté, 
et  que  l'Eglise  ne  peut  dispenser  en  quelques-uns  de  ces  degrés,  ou 

•  Pallav.  1.  21,  c.  Il,  n.  8.  ~  *  Lahb.  Conc.  t.  14,  p.  814  et  seq.  —  »  Pallar. 
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établir  un  plus  grand  nombre  de  degrés  qui  empêchent  ou  dissoK- 
vent  le  mariage;  qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  n'a  pu  établir  des  empèche- 
inens  dirimans  par  rapport  au  mariage,  ou  qu'elle  a  erré  en  les 
établissant;  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  mariage  peut  être  rf)mpu 
pour  cause  d'hérésie,  ou  de  cohabitation  fâcheuse,  ou  d'absence 
affectée  de  l'un  des  époux.;  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  contracté,  et  non  con- 
sommé, n'est  pas  annulé  par  la  profession  solennelle  de  religion 
que  fait  l'une  des  parties;  qu  il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur,  quand  elle 
enseigne,  comme  elle  a  toujours  enseigné  selon  la  doctrine  de  l'E- 
vangile et  des  apôtres,  que  le  lien  du  mariage  ne  peut  être  dis- 
sous pour  le  péché  d'adultère  de  l'une  des  parties,  et  que  ni  l'une 
ni  l'autre,  non  pas  même  la  partie  innocente,  qui  n'a  pas  donné 
sujet  à  l'adultère,  ne  saurait  contracter  un  autre  mariage,  du  vi- 
vant de  l'autre  partie  :  et  que  le  mari,  qui  ayant  quitté  sa  femme 
adultère  en  épouse  une  autre,  commet  lui-même  un  adultère,  ainsi 
que  la  femme  qui,  ayant  quitté  son  mari  adultère,  en  épouserait 
un  autre;  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  est  dans  l'erreur,  quand  elle 
déclare  que  pour  plusieurs  causes  il  peut  se  faire  séparation  quant 
à  la  couche,  ou  quanta  la  cohabitation  entre  le  mari  et  la  femme, 
pour  un  temps  déterminé  ou  non  déterminé;  qu'il  soit  ana- 
thème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  revêtus  des  ordres  sacrés,  ou 
les  réguliers  qui  ont  fait  profession  solennelle  de  chasteté,  peu- 
vent contracter  mariage,  et  qu'étant  ainsi  contracté,  il  est  valide, 
nonobstant  la  loi  ecclésiastique  et  leur  propre  voeu;  que  soutenir 
le  contraire,  ce  n'est  autre  chose  que  condamner  le  mariage;  et  que 
tous  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  pourvus  du  don  de  chasteté,  en- 
core bien  qu'ils  en  aient  fait  le  vœu,  peuvent  contracter  mariage; 
qu'il  soit  anathème  :  puisque  Dieu  ne  refuse  pas  ce  don  à  ceux  qui 
le  demandent  comme  il  iaut,  et  ne  permet  pas  que  nous  soyons 
tentés  au  delà  de  nos  forces. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  l'état  de  mariage  est  préférable  à  l'état 
de  la  virginité  ou  du  célibat;  et  que  ce  n'est  pas  quelque  chose  de 
meilleur  et  de  plus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  dans 
le  céiib'.U  que  de  se  marier;  qu'il  soit  anathème. 

XL  Si  quelqu'un  dit  que  la  défense  de  solenniser  les  noces  en 
certains  temps  de  l'année  est  une  superstition  tyrannique,  pro- 
venue de  la  superstition  des  païons;  ou  s'il  condamne  les  béné- 
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dictions  et  les  autres  cérémonies  que  l'Eglise  pratique  dans  leur 
célébration;  qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  qui  concernent  le  mariage 
n'appartiennent  pointauxjugesecclésiastiques;  qu'il  soit  anathème. 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de  réformation ,  con- 
cernant ce  même  sacrement  de  mariage.  On  y  condamne  en 
premier  lieu  les  mariages  clandestins,  que  les  deux  puissances 
avaient  constamment  blâmés  et  défendus,  mais  qui  n'en  étaient 
guère  moins  fréquens,  au  grand  préjudice  de  la  société  et  de? 
mœurs  publiques.  C'est  pourquoi  le  saint  concile,  usant  de  la  plus 
grande  rigueur  contre  cet  abus,  déclara  de  nul  effet  tout  mariage 
qui  se  contracterait  à  l'avenir  autrement  qu'en  présence  du  pro- 
pre curé,  ou  d'un  autre  prêtre,  muni  soit  de  sa  permission,  soit 
de  celle  de  l'ordinaire,  et  accompagné  de  deux  ou  trois  témoins; 
ce  qui  doit  être  encore,  sous  peine  de  péché,précédé  de  la  publica- 
tion de  trois  bans  ,  dont  l'évêque  aura  néanmoins  le  pouvoir  de 
dispenser  en  tout  ou  en  partie,  selon  l'importance  des  causes.  Ce 
décret  devait  avoir  sa  force  dans  chaque  paroisse,  trente  jours 
après  la  publication  qu'il  est  ordonné  d'y  en  faire.  Ce  même  cha- 
pitre dit  anathème  à  ceux  qui  nieront  la  validité  des  mariages 
contractés  par  les  enfans  de  famille,  sans  la  permission  de  leurs  pa- 
rens,  et  qui  attribueront  à  ceux-ci  le  pouvoir  de  les  ratifier  ou  de 
les  annuler. 

Le  second,  le  troisième  et  le  quatrième  chapitre  traitent  des 
empêchemens  pour  cause  d'affinité  spirituelle,  de  malhonnêteté 
publique  et  de  désordres  secrets.  Le  cinquième  ordonne  que  ceux 
qui  auront  sciemment  contracté  mariage  dans  les  degrés  défen- 
dus seront  séparés  sans  plus  d'espoir  de  dispense;  et  qu'on  n'en 
accordera  jamais  pour  le  second  degré,  si  ce  n'est  en  faveur  des 
grands  princes,  et  relativement  au  bien  public.  Le  sixième  pro- 
nonce qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur  et  la  per- 
sonne enlevée,  tant  que  celle-ci  demeure  en  la  puissance  du  pre- 
mier. Le  septième  explique  les  sages  précautions  qu'il  faut  prendre 
j)our  le  mariage  des  gens  vagabonds,  que  les  curés  doivent  au 
moins  n'y  admettre  qu'après  avoir  consulté  l'ordinaire.  Les  hui- 
tième et  neuvième  prononcent  excommunication  contre  les  con- 
cubinaires,  qui  après  trois  monitions  de  l'évêque  négligeront  de 
se  séparer.  Le  dixième  enfin  prescrit  d'observer  les  anciennes  de* 
fenses  des  noces  solennelles,  depuis  l'Avent  jusqu'à  l'Epiphanie, 
et  depuis  les  Cendres  jusqu'à  l'octave  de  Pâques  inclusivement. 

On  publia  dans  la  même  session,  sur  différens  objets  de  ré- 
forme, vingt-et- un  chapitres  :  les  onze  premiers  regardent  le  choix 
des  cardinaux  et  des  évêques,  leurs  devoirs  et  leurs  droits.  Il  y 
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est  marqué  que  le  pape  doit  nécessairement  s'étudier,  outre  la 
considération  du  mérite  et  de  la  dignité  des  sujets,  à  tirer  les  car- 
dinaux, autant  qu'il  se  pourra,  de  toutes  les  nations  de  la  chré- 
tienté. On  ordonne  ensuite  de  tenir  le  concile  provincial  tous  les 
trois  ans,  le  synode  diocésain  chaque  année,  ainsi  que  de  faire  la 
visite  épiscopale  du  diocèse,  et  d'empêcher  qu'aucun  prédicateur 
monte  en  chaire  contre  la  volonté  de  l'évêque,  même  dans  les 
églises  des  réguliers.  Dans  le  chapitre  cinquième,  il  est  dit  que  la 
connaissance  et  la  décision  des  causes  graves  en  matière  crimi- 
nelle contre  les  évêques,  aussi  bien  qu'en  matière  d'hérésie,  n'ap- 
partiendront qu'au  souverain  pontife;  ce  qui  ne  fut  pas  suivi  en 
France,  non  plus  que  l'article  du  sixième  chapitre,  où  le  pouvoir 
d'absoudre  de  l'hérésie  occulte  n'est  accordé  qu'à  l'évêque,  sans  qu'il 
le  puisse  communiquer  à  ses  grands  vicaires.  Le  cardinal  de  Lorraine 
protesta  contre  ces  deux  articles,  et  contre  l'article  du  chapitre 
vingtième  qui  ôte  aux  évêques  le  jugement  des  causes  que  le  pape 
voudra  évoquer  à  lui,  ou  commettre  à  d'autres.  Quantité  d'évêques, 
de  Lombardie  surtout  et  du  royaume  de  Naples,  s'élevèrent  plus 
fortement  encore  contre  une  clause  du  cinquième  chapitre,  qui 
portait  que  dans  les  pays  d'inquisition  les  causes  des  évêques  se- 
raient jugées  par  les  inquisiteurs.  Ce  nom  seul  irritait  les  Milanais, 
chez  qui  Philippe  II  avait  proposé  depuis  peu  d'établir  l'inquisi- 
tion d'Espagne;  et  plus  encore  les  Napolitains  qui  se  rappelaient 
les  anciennes  tentatives  de  Charles  V  chez  eux  à  ce  sujet.  Or  les 
légats  avaient  inséré  celte  clause  dans  le  décret,  sans  le  concours 
des  congrégations,  en  cédant  aux  sollicitations  des  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Mais  quoique  le  pape  inclinât  fort  à  la 
ratifier,  l'animosité  des  peuples  prévenus  et  la  crainte  d'une  ré- 
volte la  firent  retrancher. 

Le  dixième  chapitre  ordonne  que,  pour  ce  qui  est  de  la  visite 
épiscopale  et  de  la  correction  des  mœurs,  aucune  exception,  dé- 
fense, appellation  ou  plainte  interjetée,  même  au  siège  apostoli- 
que, n'en  pourra,  ni  empêcher,  ni  suspendre  l'exécution.  Cet  ar- 
ticle, autorisé  par  les  ordonnances  de  nos  rois,  fut  en  usage  dans 
le  royaume.  Le  chapitre  douzième  porte  que  personne  ne  sera 
promu  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  à  une  dignité  qui  a  charge 
d'âmes,  et  aux  autres  dignités  ou  personnats,  avant  vingt-deux 
ans,  et  que  les  archidiacres  seront  maîtres  en  théologie,  ou  licen- 
ciés en  droit  canon.  Il  est  défendu  à  tous  chanoines  et  digni- 
taires d'être  absens  de  leurs  églises  plus  de  trois  mois  chaque 
année,  sans  préjudice  encore  des  constitutions  locales  qui  deman- 
deraient un  plus  long  service.  Par  le  dix-septième  chapitre,  il  est 
défendu  de  conférer  désormais  plus  d'un  bénéfice  à  la  même  per- 


fAil   I5G3J  DE  L  ÉGLISE.  L.rv.  LXV.  535 

sonne,  à  moins  qu'il  ne  soit  pas  suffisant  pour  son  honnête  en- 
tretien, auquel  cas  on  pourra  lui  donner  un  autre  bénéfice  simple. 
Pour  ceux  qui  tenaient  alors  j)lusieurs  bénéfices  à  charge  dànies, 
comme  deux  paroisses,  ou  une  paroisse  et  un  évêché,  il  est  enjoint 
de  les  contraindre  d'opter  pour  un  seul,  dans  l'espace  de  six  mois. 
Le  dix-huitième,  concernant  le  choix  et  l'examen  des  curés,  5»tatue 
que,  dans  les  dix  premiers  jours  de  la  vacance  d'une  cure,  on  nom- 
mera plusieurs  sujets  pour  être  examinés  par  l'ordinaire,  afin 
«l'instituer  celui  qui  sera  jugé  le  plus  capable.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  concours,  qui  avait  lieu  dans  quelques-unes  de  nos  provin- 
ces. Le  dix-neuvième  est  contre  les  expectatives  et  les  réserves, 
d'où  il  faut  excepter  les  grades,  les  induits  et  les  brevets,  tant  de 
serment  de  fidélité  que  de  joyeux  avènement  à  la  couronne.  Dans 
le  vingt-unième  et  dernier  chapitre,  on  explique  enfin  la  clause, 
les  légats  proposant,  qui  avait  excité  des  réclamations  si  opiniâ- 
tres de  la  part  des  Espagnols,  et  surtout  du  comte  de  Lune,  leur 
ambassadeur.  On  déclara  que  par  ces  paroles,  employées  afin  de 
ne  proposer  que  ce  qui  tendait  au  but  du  concile,  sans  s'agiter  et 
perdre  le  temps  au  gré  du  caprice  de  chacun,  on  n'avait  entendu 
changer  en  aucune  façon  la  manière  accoutumée  de  traiter  les 
affaires  dans  les  conciles  œcuméniques. 

La  session  suivante  fut  indiquée  pour  le  g  de  décembre;  et, 
quoiqu'il  ne  restât  pas  un  mois  entier  jusqu'à  cette  époque,  on  ne 
laissa  point  que  de  statuer  qu'on  pourrait  la  devancer,  si  les  ma- 
tières étaient  prêtes  plus  tôt.  Tous  les  prélats  soupiraient  après 
la  fin  d'un  concile  qui  durait  depuis  si  long-temps,  et  même  plu- 
sieurs d'entre  eux  l'avaient  déjà  quitté  sans  congé.  Il  n'y  avait  que 
le  roi  d'Espagne  qui  vouliit  attendre  que  les  travaux  se  complé- 
tassent avec  une  exactitude  et  une  persévérance,  qu'on  jugea  con- 
traires au  bien  présent  des  Eglises  diverses,  et  au  soulagement  de 
h'urs  plus  pressans  besoins.  On  n'espérait  plus  rien  des  protes- 
tans,  depuis  que  l'empereur,  après  une  assemblée  des  Etats  de 
1  Empire,  avait  mandé  qu'il  lui  était  inqiossible  de  les  faire  adhérer, 
ni  même  assister  au  concile.  Bien  plus,  ils  s'étaient  emparés  nou- 
vellement deWurizbourg,  et  faisaient  craindre  que  leur  fureur  ne 
se  portât  jusqu'à  Trente.  Maisce  qui  engagea  principalement  à  ter- 
miner au  plus  tôt  le  concile,  ce  fut  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une 
maladie  fort  dangereuse,  dont  le  pape  fut  attaqué  dans  ces  cir- 
constances. On  craignit  que  sa  mort  n'occasionàt  un  schisme,  par 
la  rivalité  qui  pouvait  naître  entre  le  sacré  collège  et  le  concile  as- 
semblé, touchant  le  droit  d'élire  un  nouveau  pape.  Ces  motifs  dé- 
terminèrent à  célébrer,  dès  le  3  décembre  de  cette  année  i563^ 
la  vingt-cinquième  session  qui  fut  la  dernière. 
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On  n'y  dressa  point  d'article  à  part,  pour  des  canons  en  forme 
d'anathème;  mais  on  y  publia  le  premier  jour  deux  décrets  de 
doctrine,  qui  enseignent  avec  précision  ce  qu'on  doit  tenir  comme 
de  foi,  d'abord  sur  le  purgatoire,  puis  sur  l'invocation  des  saints, 
la  vénération  des  reliques  et  le  culte  des  saintes  images.  On  pro- 
nonce qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les  âmes  des  fidèles  défunts 
y  sont  soulagées  parle  suffrage  des  fidèles,  particulièrement  par  le 
sacrifice  de  la  messe;  que  c'est  une  chose  bonne  et  utile  d'avoir  re- 
cours auxprières  et  à  l'assistance  des  saints,  afin  d'obtenir  des  grâces 
de  Dieu  par  son  fils  Jésus-Christ  notre  seul  rédempteur;  qu'il  est 
impie  de  soutenir,  qu'en  invoquant  les  saints  on  se  rend  coupable 
d'idolâtrie,  ou  qu'on  fait  injure  à  Jésus-Christ,  médiateur  unique 
entre  Dieu  et  les  hommes,  ou  que  c'est  là,  comme  le  disaient  en- 
core les  blasphémateurs  hérétiques,  une  illusion  et  une  pure 
folie;  que  tous  les  fidèles  doivent  porter  respect  aux  corps  des 
saints,  comme  aux  autres  monumens  sacrés  ;  que  par  leur  moyen, 
Dieu  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes,  et  que  ceux  qui  tiennent 
le  contraire,  ou  qui  détournent  les  fidèles  de  fréquenter  avec  une 
pieuse  confiance  les  lieux  consacrés  à  leur  mémoire,  ont  été  con- 
damnés de  tout  temps,  et  le  sont  encore  présentement  par  l'Eglise; 
qu'on  doit  de  plus  avoir  et  conserver,  principalement  dans  les 
églises,  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  autres 
saints,  pour  leur  rendre  un  juste  tribut  d'honneur  et  de  vénéra- 
tion, lequel  se  rapporte  aux  originaux  qu'elles  représentent.  Dans 
toute  la  suite  de  ces  décrets,  il  est  enjoint,  et  très-instamment  re- 
commandé aux  pasteurs,  d'écarter  du  saint  culte  tous  les  abus  que 
l'ignorance  et  la  superstition  pourraient  y  avoir  introduits.  Il  est 
défendu  spécialement  d'admettre  aucune  relique  nouvelle,  aucun 
nouveau  miracle,  ni  d'exposer  même  une  image  extraordinaire 
dans  aucun  lieu  de  piété,  avant  que  l'évêque  ait  pris  les  renseigne- 
mens  convenables,  et  donné  son  approbation  '. 

On  publia  aussi  deux  décrets  de  réformation,  l'un  touchant  les 
religieux  et  les  religieuses,  et  l'autre  pour  une  réformation  géné- 
rale. Le  premier  est  divisé  en  vingt-deux  chapitres,  dont  le  troi- 
sième permet  généralement  aux  monastères  de  posséder  à  l'avenir 
des  biens-fonds,  même  aux  religieux  mendians,  et  à  tous  ceux 
que  leurs  constitutions  privaient  de  cette  liberté.  On  n'excepta 
que  les  capucins  et  les  observantins,  qui  avaient  eux-mêmes  de- 
mandé cette  exception  avec  beaucoup  d'instances.  Le  cinquième 
ordonne,  pour  les  religieuses,  une  exacte  clôture.  Le  huitième  et  le 
neuvième  contiennent  des  réglemens  par  rapport  aux  monastères 
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qui  sont  sous  la  protection  immédiate  du  saint  Siège  :  il  y  est  en- 
joint aux  religieux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  des  chapitres  généraux, 
et  qui  n'ont  point  de  visiteurs  ordinaires  d'état  régulier,  de  se 
réduire  en  congrégation,  et  de  tenir  tous  les  trois  ans  une  assem- 
blée, où  seront  députés  quelques  réguliers  pour  faire  la  visite. 
Quant  aux  religieuses  qui  sont  de  même  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  souverain  pontife,  on  statue  qu'elles  seront  gouvernées 
par  les  évêques  des  lieux  comme  délégués  du  saint  Siège.  Le  règle- 
ment fut  adopté  en  France,  et  la  clause  rejetée.  Le  onzième  sou- 
met aux  ordinaires  les  religieux  qui  exercent  les  fonctions  curia- 
les.  Il  est  défendu  par  le  quinzième  et  le  seizième  à  tous  religieux 
et  religieuses,  de  faire  profession  avant  seize  années  accomplies,  et 
sans  avoir  fait  une  année  entière  de  noviciat,  au  bout  de  laquelle 
les  supérieurs  sont  obligés  d'admettre  ponctuellement  les  novices 
à  la  profession,  ou  de  les  renvoyer  du  monastère  sans  aucun  dé- 
lai '.  Cet  article,  quant  à  l'âge  de  la  profession,  fut  adopté  dans 
le  royaume  par  l'ordonnance  de  Blois ,  tout  contraire  qu'il 
était  à  un  règlement  formel  du  colloque  de  Poissy.  Quant  à 
l'ordre  de  renvoyer  les  novices  qui  n'auraient  pas  fait  pro- 
fession au  bout  d'une  année  de  noviciat,  le  concile  déclara 
en  termes  exprès,  par  rapport  aux  jésuites  chez  qui  la  pro- 
fession ne  se  faisait  que  long-temps  après  le  noviciat,  que  son 
intention  n'était  pas  d'empêcher  que  les  clercs  réguliers  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ne  continuassent,  selonleur  pieux  institut  approuvé 
par  le  saint  Siège  apostolique,  à  servir  comme  par  le  passé  le  Sei- 
gneur et  son  Eglise.  Le  dix-huitième  chapitre  prononce  anathème 
contre  ceux  qui  contraignent  d'entrer  en  religion,  ou  qui  en  em- 
pêchent. Par  le  dix-neuvième,  il  est  enjoint  à  ceux  qui  ont  de 
justes  causes  pour  réclamer  contre  leurs  vœux,  de  le  faire  dans  les 
cinq  premières  années  de  leur  profession,  sans  quoi  ils  ne  seront  plus 
écoutés.  On  y  défend  aussi  de  passer  dans  un  ordre  moins  étroit 
que  celui  que  l'on  quitte,  et  de  porter  en  secret  l'habit  religieux. 
Le  vingt-unième  décide  que  les  monastères  en  commende,  ainsi 
que  les  chefs  d'ordre,  ne  seront  gouvernés  que  par  des  réguliers, 
et  ne  seront  à  l'avenir  conférés  qu'en  règle.  Pour  le  vingt-deuxième 
et  dernier,  il  ne  concerne  que  la  célérité  et  les  moyens  d'exécution 
de  tous  ces  réolemens. 

Le  second  décret,  concernant  la  réformation  générale,  contient 
encore  vingt-et-un  chapitres.  Le  troisième  restreint  l'usage  des  ex- 
communications dans  les  causes  civiles  et  criminelles,  aux  cas  où 
l'exécution,  soit  réelle,  soit  personnelle  (c'est-à-dire,  la  saisie  des 
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biens  et  l'cmprisonrienient  des  personnes),  ne  pourrait  avoir  lieu, 
ou  ne  serait  pas  suffisante.  On  abolit  dans  le  septième  les  regrès 
et  les  coadjutoreries,  avec  droit  de  succéder;  ce  qui  n'empêche 
point  que  le  regrès,  ou  la  demande  faite  pour  rentrer  dans  un  bé- 
néfice qu'on  a  résigné,  ne  soit  autorisé  en  certains  cas.  Le  sei^ 
zième  proscrit  la  coutume  abusive  de  convertir  les  bénéfices 
à  charge  d'âmes  en  bénéfices  simples.  Le  dix-huitième  porte 
qu'on  ne  pourra  donner  les  dispenses  qu'en  connaissance  de 
cause,  et  qu'elles  s'accorderont  gratuitement.  Par  le  vingtième, 
on  exhorte  les  princes  à  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise,  et 
à  conserver  aux  ecclésiastiques  leurs  immunités  avec  leur  juri- 
diction :  ce  fut  là,  pour  les  princes  laïques,  toute  la  réformation 
qui  avait  fait  tant  de  bruit. 

La  nuit  ayant  séparé  les  Pères,  comme  il  restait  encore  des  cho- 
ses importantes  à  expédier,  la  session  vingt-cinquième  fut  conti- 
nuée le  lendemain,  et  l'on  y  fit  encore  la  publication  de  cinq  dé- 
crets. Le  premier  concerne  les  indulgences  :  le  concile  y  prononce 
que  l'usage  en  doit  être  retenu  dans  l'Eglise,  comme  très-salutaire 
au  peuple  chrétien,  et  comme  approuvé  des  saints  conciles;  et  il 
anathématise,  tant  ceux  qui  les  disent  inutiles,  que  ceux  qui  re- 
fu-sent  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'en  accorder.  Il  ordonne  ensuite  d'en 
retrancher  soigneusement  les  abus,  et  spécialement  ceux  qui  peu- 
ventfaire  supposer  une  vénalité  sacrilège.  Le  second  décret  prescrit 
l'observation  des  jeûnes  et  des  fêtes  établis  dans  l'Eglise.  Il  est  or- 
donné par  le  troisième  de  remettre  entre  les  mains  du  pape  le 
travail  des  commissaires  qui  avaient  été  choisis  par  le  concile  pour 
faire  le  catalogue  des  livres  défendus,  le  catéchisme,  le  missel  et 
le  bréviaire,  afin  qu'ils  soient  achevés  et  mis  au  jour,  sous  le  sceau 
de  l'autorité  etdela  sagesse  du  souverain  pontife.  Le  quatrième  con- 
cerne la  réception  et  l'exécution  d  u  concile  ;  et  l'on  conjure  au  nom 
du  Seigneur  tous  les  princes  catholiques,  de  ne  pas  refuser  leur  as- 
sistance à  cet  effet,  et  de  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  la  soumis- 
sion. Le  cinquième  décret,  dont  la  publication  fut  précédée  d'une 
nouvelle  lecture  de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  sous  les  papes 
P.jul  III  et  Jules  lir,  annonce  enfin  la  clôture  de  cet  heureux  con- 
cile, et  la  confirmation  que  l'on  devait  demander  de  tous  ces  dé- 
crets au  souverain  pontife.  Tous  les  Pères  donnèrent  leur  con- 
sentement par  le  mot  Placet,  avec  une  satisfaction  que  la  plupart 
témoignèrent  par  des  larmes  de  joie,  et  par  ces  vives  acclamations 
qu'un  saint  enthousiasme  avait  excitées  dans  les  anciens  conciles. 
Le  cardinal  de   Lorraine    néanmoins,    faisant   de   ces   divins 
transports  un  exercice  d'appareil,  sous  prétexte  d'éviter  le  tu- 
multe,  composa  une  suite   de  ces  acclamations  qu'il  prononça 
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d'une  voix  fort  élevée  :  démarche  peu  assortie  à  la  dignité  de 
son  rang  et  de  sa  personne,  puisqu'elle  n'appartenait  qu'à  quel- 
que secrétaire,  ou  tout  au  plus  au  promoteur  du  concile.  Encore 
olfensa-t-il  vivement  la  nation  qu'il  représentait.  Il  fit  des  accla- 
mations particulières  et  pompeuses,  pour  chacun  des  papes  et  des 
empereurs  sous  qui  le  concile  avait  été  célébré;  et  quand  il  en 
vint  aux  rois,  il  les  comprit  tous  ensemble  dans  une  acclamation 
vague,  sans  distinguer  par  un  salut  spécial  le  roi  très-chrétien, 
fils  aîné  de  l'Eglise. 

Le  lendemain  de  la  session,  les  actes  du  concile  furent  souscrits 
par  tous  les  Pères,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante-cinq,  sa- 
voir les  quatre  légats  et  deux  autres  cardinaux,  trois  patriarches, 
vingt-cinq  archevêques,  cent  soixanie-huit  évéques,  sept  généraux 
d'ordres,  sept  abbés,  et  trente-netif  procureurs  d'absens.  Tous  à  ce 
mot  J'ai  souscrit,  ajoutèrent  en  définissant,  excepté  les  procureurs, 
qui  n'avaient  jamais  joui  du  droit  de  suffrage.  Dans  le  long  cours 
du  concile,  en  particulier  du  temps  de  Paul  III,  il  s'y  était  trouvé 
un  bien  plus  grand  nombre  de  Pères,  dont  plusieurs  étaient  morts 
depuis,  ou  s'étaient  retirés  avant  la  conclusion.  On  y  en  vit  d'I- 
talie, de  France,  d'Allemagne,  d'f^spagne,  de  Portugal,  d'Angle- 
terre, de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  Grèce.  Il  y  eut  de  même  une 
multitude  de  théologiens  et  de  jurisconsultes  de  toutes  les  na- 
tions. On  voulut  d'abord  faire  signer  les  ambassadeurs  des  princes 
à  la  suite  des  souscriptions  des  Pères  :  mais  celui  d'Espagne  ne  le 
voulant  faire  qu'en  ajoutant  que  le  roi  son  maître  n'avait  pas  con- 
senti à  la  conclusion  du  concile;  et  du  Ferrier,  ambassadeur  de 
rrance,toujoursretiréàVenise,prétendant  que  les  droits  de  l'Eglise 
gallicane  étaient  violés  par  plusieurs  décrets,  on  craignit  que  la  si- 
gnature des  autres  ambassadeurs,  apposée  sans  celles  ci,  n'annon- 
çât que  les  Français  ne  recevaient  pas  le  concile.  Comme  d'ailleurs 
il  n'était  pas  d'usage  de  faire  souscrire  les  définitions  de  doctrine 
par  d'autres  que  ceux  qui  avaient  voix  définitive,  on  ne  fit  point 
de  tentatives  ultérieures.  Deux  jours  après  néanmoins,  tous  les 
ambassadeurs  qui  se  trouvaient  à  Trente,  excepté  le  comte  de 
Lune,  reçurent  les  décrets  et  y  souscrivirent,  mais  séparément  de 
la  souscription  des  Pères. 

Ainsi  fut  heureusement  terminé  le  dernier  conci.e  œcumé- 
nique, qui  demandé  si  long-temps,  et  si  long-temps  ajourné,  avait 
été  d'abord  convoqué  à  Mantoue  par  Paul  III  l'an  i536,  et  l'année 
suivante,  sans  plus  d'effet,  à  Vicence;  concile  que  le  même  pon 
tife  ordonna  l'an  i542  de  célébrer  à  Trente,  et  qu'on  n'y  com- 
mença qu'en  i545.  Après  sept  sessions,  il  fut  transféré  en  i547 
dans  la  ville  de  Bologne,  où  il  garda  un  silence  de  quatre  ans. 
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Sous  Jules  m  ensuite,  il  fut  repris  à  Trente  en  i55i;  et  sus- 
pendu l'année  suivante,  il  chôma  jusqu'à  l'année  i562,  où  il  fut 
repris  de  nouveau  sous  Pie  IV,  pour  se  conclure  enfin,  avec  un 
succès  si  peu  attendu,  en  i563.  Quoiqu'on  y  compte  vingt-cinq 
sessions,  il  n'en  est  que  onze  où  l'on  vit  sérieusement  traiter,  soit 
de  la  doctrine,  soit  des  mœurs  :  savoir,  entre  les  dix  tenues  sous 
Paul  III,  la  quatrième  et  les  trois  suivantes  ;  entre  les  six  de 
Jules  m,  la  treizième  et  la  quatorzième  ;  et  sous  Pie  IV  enfin, 
les  cinq  dernières  de  tout  le  concile.  A  la  réserve  de  quelques 
opérations  préliminaires,  il  ne  s'agit  dans  les  quinze  autres,  que 
d'ouvertures,  de  suspensions  ou  de  prorogations. 

Il  n'est  point  de  concile,  dans  la  plus  vénérable  antiquité,  où 
l'on  ait  embrassé  tant  de  matières,  tant  pour  le  dogme  que  pour 
les  mœurs  et  la  discipline,  et  où  on  les  ait  mieux  traitées  que  dans 
celui-ci,  qu'on  peut  regarder  comme  la  fidèle  image  et  le  complé- 
ment de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Aussi  fut-il  composé,  les 
deux  dernières  années  surtout ,  des  personnages  de  tous  les  peu- 
ples et  de  toutes  les  nations  où  la  vérité  catholique  est  connue, 
évèques,  docteurs,  réguliers  et  séculiers,  ambassadeurs  même, 
les  plus  éminens  en  sagesse  et  en  doctrine,  en  profondeur  et  en 
sagacité  de  génie,  en  habileté  pour  les  affaires,  en  probité,  en 
religion,  et  même  en  piété  tendre  et  en  innocence  de  mœurs.  Le 
chef  qui  régissait  de  si  dignes  membres  était  Pie  IV,  ou  plutôt 
saint  Charles  Borromée,  dont  le  nom  seul  fait  l'éloge,  et  de  qui 
le  pape  son  oncle,  juste  appréciateur  du  mérite,  prenait  d'autant 
mieux  les  impressions,  que  l'humble  cardinal,  après  la  recherche 
du  bien,  ne  s'attachait  à  rien  plus  vivement  qu'à  fuir  la  gloire,  ou 
à  la  faire  rejaillir  sur  le  chef  au  nom  duquel  il  agissait.  Quant  au 
nombre  même  des  Pères,  il  fut  tel  à  Trente,  qu'eu  égard  à  l'état 
présent  du  monde  chrétien,  à  l'étendue  des  diocèses,  à  la  réduc- 
tion de  la  multitude  ancienne  des  évèques,  et  à  la  gêne  qu'ils 
éprouvent  sous  les  gouvernemens  modernes  à  l'égard  de  la  con- 
vocation et  de  la  célébration  des  conciles,  celui-ci  passera  sans  con- 
tredit pour  le  plus  nombreux  qu'il  ait  jamais  été  possible  d'assem- 
bler. Toutes  les  plaies  de  l'Eglise  y  furent  découvertes  et  sondées, 
la  corruption  exprimée  d'une  main  ferme  et  les  remèdes  les  plus 
actifs  appliqués,  sans  égard  aux  cris  des  malades,  aux  systèmes 
des  écoles,  aux  préjugés  des  nations,  au  choc  des  opinions  et  des 
intérêts,  si  violens  quelquefois,  que  la  recherche  même  du  plus 
grand  bien  causa  du  trouble  et  du  scandale.  Mais  comme  le 
creuset  ne  peut  qu'épurer  l'or,  ces  sortes  de  luttes  ne  servirent 
enfin  qu'à  donner  à  la  vérité  tout  son  éclat  et  toute  sa  consis- 
tance. 
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Ce  saint  concile  a  néanmoins  trouvé  des  censeurs,  de  vrais 
blasphémateurs,  non-seulement  parmi  les  sectaires  frappés  de  ses 
anathèmes,  mais  encore  parmi  les  catholiques,  si  toutefois  on 
peut  nommer  ainsi  des  écrivains  tels  qu'un  Paolo  Sarpi,  qui  ne 
semble  avoir  conservé  ce  titre  qu'afin  de  décrier  avec  plus  d  a- 
vantage  la  marche  de  l'Eglise  à  laquelle  il  feint  d'être  soumis.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  répondre  aux  imputations,  aux  vaines  con- 
jectures, aux  tours  faux  et  médians,  aux  ironies,  aux  bouffon- 
neries calomnieuses  dont  fourmille  son  Histoire  du  concile  de 
Trente,  telle,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  les  plus  fougueux 
apostats  ont  cru  ne  pouvoir  travailler  sur  un  fond  plus  avanta- 
geux, i'our  faire  fortune  parmi  les  ennemis  de  la  religion  dont 
ils  étaient  les  transfuges.  Nous  n'effleurerons  qu'un  point  relatit 
aux  dernières  sessions  de  ce  concile,  qu'il  accuse  de  précipitation, 
et  presque  d'étourderie  dans  l'expédition  du  grand  nombre  de 
matières  importantes  qui  s'y  traitèrent  en  effet,  afin  de  ne  rien 
laisser  indécis  en  se  séparant.  Quel  est  donc  le  concile,  même 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l'Eglise,  où  l'on  ait  usé  d'un  pkis 
long  examen,  de  plus  de  discussion,  de  plus  de  maturité  qu'à 
Trente.»*  Et  dans  le  fond,  la  croyance  catholique,  la  foi  professée 
et  les  observances  autorisées  dans  toutes  les  sociétés  catholiques, 
sont-elles  des  choses  cachées,  des  affaires  de  recherche  et  d'é- 
tude? Il  ne  s'agissait  àTiente,  comme  dans  tous  les  conciles,  que 
de  savoir  si  la  doctrine  des  sectaires  était  conforme  ou  contraire 
à  l'enseignement  public;  et  le  cri  général  des  prélats,  de  la  plu- 
part même  des  fidèles,  élevé  contre  ces  novateurs,  avait  déjà  pro- 
noncé leur  condamnation. 

Finissons  par  une  réflexion  féconde  en  conséquences  aussi 
naturelles  que  démonstratives.  Le  concile  de  Trente  depuis  sa 
première  ouverture  en  i545j  jusqu'à  sa  conclusion  en  i563,  a 
duré  dix-huit  ans,  sans  compter  l'espace  compris  entre  la 
naissance  de  l'hérésie  qui  le  fit  assembler,  et  les  conjonctures 
où  il  fut  possible  de  l'assembler  en  effet;  ce  qui  forme  en  tout 
plus  de  quarante  ans.  Et  dans  ce  long  intervalle,  quels  progrès  ne 
fit  point  l'hérésie .»•  Quelle  audace,  quelle  insolence  ne  prit-elle 
pas?  Mais  quelle  fut  sa  soumission  réelle,  après  le  jugement 
d'un  concile  auquel  elle  avait  appelé  en  termes  si  soumis  et  si 
religieux?  Infe-rons  de  là  quelles  sont  les  vues  de  tous  les  hommes 
de  secte  et  de  parti  dans  leurs  appels  au  futur  concile,  et  jugeons 
de  ce  qu'on  doit  en  attendre. 
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DEPCI8  LA  FIN  DU  CONCILE  DE  TRENTE  EN   l563,  JCSQu'a  LA  CONDAM- 
NATION  DE  BAIUS   EN    1  SÔj. 

En  exécution  du  dernier  décret  porté  par  les  Pères  de  Trente 
avant  de  se  séparer,  les  légats  de  ce  concile  demandèrent  au  sou- 
verain pontife  la  confirmation  de  toutes  les  décisions  et  de  toutes 
les  ordonnances  qu'on  y  avait  dressées  depuis  sa  première  ouver- 
ture sous  Paul  III,  jusqu'à  sa  conclusion  sous  Pie  IV.  Dès  le  26 
de  janvier  i564,  la  bulle  en  fut  publiée  dans  un  consistoire,  en 
présence  de  tout  le  sacré  collège  '.  Voici  en  substance  ce  qu'elle 
contient  :  «  Béni  soit  le  Père  des  miséricordes,  s'écrie  d'abord  le 
»  pontife  dans  les  transports  d'une  sainte  allégresse,  béni  soit  le 
»  Dieu  de  toute  consolation  ,  qui  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  son 

*  Eglise  battue  par  tant  d'orages,  et  appliquer  enfin  à  ses  maux 
■  qui  empiraient  de  jour  en  jour,  le  remède  dont  elle  avait  besoin, 
»  et  qu'elle  attendait  depuis  long-temps!  »  11  parcourt  ensuite  les 
opérations  du  concile  sous  les  papes  Paul  III  et  Jules  III,  puis 
ses  interruptions,  ainsi  que  les  contradictions,  les  contre-temps, 
les  embarras  et  les  obstacles  de  toute  espèce  qui  l'avaient  tenu 
quinze  ans  dans  un  état  de  langueur.  Parvenu  à  son  propre  pon- 
tificat, il  prend  à  témoin  les  Pères,  et  particulièrement  ses  légats, 
de  la  pleine  liberté  qu'il  avait  laissée  au  concile  de  juger,  selon 
ses  propres  sentimens  ,  dans  les  choses  mêmes  qu'on  a  coutume 
de  réserver  au  siège  apostolique 

Reconnaissant  ensuite  que  toutes  les  questions  avaient  été  dis- 
cutées avec  le  plus  grand  soin,  les  définiiions  rendues  av«c 
toute  l'exactitude  et  la  précision  imaginables  :  •  Comme  le  saint 
»  concile  œcuménique,  ajoute-t-il,  guidé  par  son  respect  pour  le 

•  siège  apostolique,  et  suivant  les  traces  des  anciens  conciles, 
»  nous  a  demandé,  par  un  décret  rendu  dans  une  session  solen- 
»  nelle,  la  confirmation  de  tous  ceux  qu  il  a  dressés,  tant  sous 
»  notre  pontificat  que  du  temps  de  nos  prédécesseurs;  après  une 
»  mûre  délibération  faite  à  ce  sujet  avec  nos  vénérables  frères  les 

'  L«bb.  Cône.  t.  14,  p.  939  et  8eq. 
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■  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  après  avoir  invoque, 
»  avant  toutes  choses,  l'assistance  du  Saint-Esprit;  ayant  reconnu 
«tous  ces  décrets  pour  catholiques,  sahitaires,  et  d'un  grand 
»  avantage  pour  Ja  république  chrétienne  :  à  la  gloire  du  Dieu 
»  tout-puissant,  de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  susdits  frères, 
»  nous  avons,  de  notre  autorité  apostolique,  confirmé  aujour- 
»  dhui  dans  notre  consistoire  tous  et  chacun  desdits  décrets,  et 
»  ordonné  qu'ils  seraient  reçus  et  observés  par  tous  les  fidèles; 
»  comme,  par  la  teneur  des  présentes,  et  pour  un  plus  ample 
»  éclaircissement,  nous  les  confirmons,  et  ordonnons  qu'ils  soient 
»  reçus  et  observés. 

"  Mandons  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  sous  les  peines 
»  établies  par  les  saints  canons,  et  autres  plus  grièves  ,  même  de 
»  privation,  et  telles  qu'il  nous  plaira  de  les  décerner,  à  tous  et  à 
»  chacun  de  nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques, 
»  évèques  et  autres  prélats,  de  quelque  état,  degré,  rang  et  di- 
»  gnité  qu'ib  puissent  être,  quand  même  ils  seraient  honorés  de 
«  la  qualité  de  cardinaux,  qu'ils  aient  à  observer  exactement  ces 
»  décrets  et  statuts  dans  leurs  Eglises,  villes  et  diocèses,  soit  en 
»  jugement,  soit  hors  de  jugement;  comme  aussi  de  les  faire  ob- 
»  server  inviolablement  chacun  par  ceux  qui  lui  seront  sou- 
«  mis,  en  ce  qui  pourra  les  regarder;  y  contraignant  les  rebelles 
»  et  tous  ceux  qui  y  contreviendraient,  par  sentences,  censures 
«  et  autres  peines  ecclésiastiques;  même  selon  qu'elles  sont  por- 
y>  tées  dans  lesdits  décrets  ,  sans  égard  à  aucune  appellation  ;  im- 
»  plorant  encore  pour  cela,  s'il  est  jugé  nécessaire,  le  secours  du 
«  bras  séculier.  Avertissons  aussi,  et  conjurons  par  les  entrailles 
«•  de  Jésus-Christ,  notre  cher  fils  l'empereur  élu,  ainsi  que  tous 
»  les  rois,  républiques,  et  princes  de  la  chrétienté,  qu'avec  la 
»  même  piété  dont  ils  ont  fiivorisé  le  concile,  et  avec  la  même 
■  aftéction  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  peuples, 
»  ils  appuient  de  tout  leur  pouvoir  les  prélats  qui  en  auront  be- 
»  soin,  pour  exécuter  et  faire  observer  les  décrets  de  ce  saint 
»  concile.  » 

Afin  d'empêcher  ensuite  d'éluder  ou  d'énerver,  par  des  interpré- 
tations aibitraires,  les  statuts  et  les  décisions  de  Trente,  la  bulle 
défend  a  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  séculières,  quelle 
que  soit  leur  puissance  ou  leur  dignité;  aux  prélats,  sous  peine 
tlinterdiction  de  l'entrée  de  l'église,  et  à  tous  les  autres,  sous 
peine  d  excommunication  encourue  par  le  seul  fait,  d'entre- 
prendre sans  l'autorité  du  saint  Siège,  sous  quelque  apparence 
de  bien  que -ce  puisse  être,  de  mettre  au  jour  aucuns  commen- 
taires, gloses,  annotations  ou  interprétations  quelconques  sur 
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les  décrets  du  concile.  •  Que  si  (jiieicjue  chose,  poursuit-on,  y  pa- 
raît obscur,  s  il  s'élève  quiîUfues  diFficnltés,  qu'on  ait  recours  au 
lieu  que  le  Seigneur  a  etal)li  pour  l'instruction  de  tous  les  fidèles, 
c'est-à-dire  au  saint  Siège  apostolique,  qui  s'en  réserve  l'éclair- 
cissement et  la  décision ,  comme  le  saint  concile  l'a  lui-mènie 
ordonné.  »  A  cet  effet,  le  pape  établit  une  congrégation  de  huit 
cardinaux  chargés  de  procurer  l'exécution  des  décrets,  et  de 
lever  les  difficultés  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  leur  expli- 
cation. Outre  saint  Charles  Borromée,  qui,  par  un  esprit  de  foi  «t 
de  religion,  voulut  être  de  ce  nombre,  il  y  mit  les  cardinaux 
Simonette  et  Moron,  qui,  ayant  présidé  au  concile,  en  devaient 
mieux  saisir  le  sens,  et  veiller  plus  utilement  à  ce  qu'on  ne  ré- 
solut rien  de  contraire.  Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
Pie  IV,  suivant  les  formes  du  droit  qui  accorde  quelque  intervalle 
avant  qu'une  loi  nouvelle  oblige,  déclara,  par  une  seconde  bulle, 
que  les  décrets  de  Trente  ne  seraient  censés  avoir  cette  force  que 
du  premier  jour  de  mai.  C'était  un  sursis  d'environ  trois  mois,  qui 
furent  employés  à  notifier  les  décrets  aux  Eglises  diverses. 

Pie  IV  donna  dans  ces  circonstances  une  troisième  bulle,  à 
l'occasion  des  Grecs  établis  en  Sicile  '.  Comme  ils  y  étaient  en 
grand  nombre,  Rome  leur  avait  permis  de  suivre  les  rites  de  leur 
Eglise,  sous  la  conduite  d'évêques  de  leur  nation  5  mais  la  riva- 
lité n'est  pas  susceptible  de  reconnaissance.  Jaloux  de  leurs  bien- 
faiteurs latins,  ces  Grecs  isolés  prirent  du  goût  pour  les  erreurs 
abhorrées  dans  leur  terre  natale,  mais  tout  particulièrement  ré- 
prouvées par  l'Eglise  romaine,  et  aimèrent  mieux  ressembler  aux 
sectaires  d'Allemagne  qu'à  tout  le  reste  de  lEurope  catholique. 
Ils  ne  combattaient  pas  seulement  la  primauté  du  pontife  ro- 
main, mais  la  validité  de  ses  censures  et  de  ses  indulgences,  la 
juridiction  des  évêques,  le  dogme  du  purgatoire,  1  observation  des 
fêtes  de  la  Vierge,  des  apôtres  et  des  autres  saints.  Ils  donnaient 
encore  l'eucharistie  aux  petits  enfans  lorsqu'on  les  baptisait.  Pour 
couper  court  aux  scandales,  le  pape  révoqua  toutes  les  exen)p 
lions  des  Grecs  par  rapport  aux  ordinaires,  et  les  soumit  tous, 
soit  laïques,  soit  ecclésiastiques  ou  moines,  atix  évêques  latins, 
pour  ce  qui  regardait  le  saint  culte,  l'administration  des  sacre- 
mens,  le  soin  des  âmes  et  l'extirpation  de  l'hérésie.  Il  ne  toucha 
point  à  leur  liturgie,  ni  à  leurs  autres  rites  approuvés  par  le  saint 
Siège. 

Le  pape  s'empressa  d'envoyer  à  tous  les  princes  catholiques  la 
bulle  qui  confirmait  le  concile;  et  dès  le  i*"*^  de  février,  le  cardinal 

'  Bullar  vêtus  Const.  74. 
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Borromée  en  prévint  par  lettres  le  nonce  d'Espagne  '.  Il  lui 
manda  qu'on  travaillait  avec  activité  à  1  impression  correcte  des 
décrets  du  concile,  afin  de  les  faire  parvenir  au  plus  tôt  dans 
toutes  les  provinces;  que  Je  pape  enverrait  pareillement  des 
nonces  aux  autres  princes,  pour  les  exhorter  à  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé;  qu'il  commençait 
par  donner  l'exemple,  en  mettant  tous  ses  soins  à  établir  une 
bonne  réformation  dans  lu  cour  romaine.  On  ne  tarda  point  à 
procurer  en  effet  la  réception  du  concile  dans  les  différens  Etats 
catholiques. 

Le  pren)ier  souverain  qui  signala  son  zèle  pour  la  soumission  , 
fut  le  jeune  roi  Sébastien  de  Portugal,  qui  avait  succédé  depuis 
sept  ans  à  la  couronne  et  aux  sentimens  de  religion  de  son  aïeul 
Jean  111.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  bulle  de  confirmation,  il  en  fit 
I  emercier  le  souverain  pontife ,  le  félicita  de  l'heureux  succès  de 
ses  travaux,  promit  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir,  tant  l'auto- 
rité du  siège  apostolique  que  la  dignité  du  concile,  et  protesta 
qu'il  n'avait  rien  plus  à  cœur  que  d'en  faire  observer  les  décisions 
dogmatiques  et  les  réglemens  de  discipline,  partons  ses  sujets, 
avec  une  fidélité  inviolable. 

Les  Vénitiens  témoignèrent,  avec  le  même  empressement,  leur 
adhésion  au  saint  concile.  Ils  n'en  eurent  pas  plus  tôt  reçu  les 
décrets,  qu'ils  les  firent  publier  solennellement  à  la  grand'messe 
dans  i'église  patriarcale  de  Saint-Marc,  avec  injonction  à  tous  les 
pasteilfs  de  les  observer,  et  de  les  faire  observer  ponctuelle- 
ment. En  récompense  de  ce  zèle  exemplaire,  le  pape  donna  aux 
ambassadeuis  de  Venise  à  Rome  le  magnifique  palais  que  Paul  II, 
né  sujet  de  cette  république,  avait  fait  bâtir  près  l'église  de  Saint- 
Marc,  patron  des  Vénitiens.  Il  accompagna  cette  donation  d'une 
bulle  qui  comble  le  sénat  d'éloges ,  et  qui  relève  avec  éloquence 
le  respect  de  la  république  envers  le  saint  Siège. 

Le  concile  ne  trouva  pas  la  même  facilité  dans  plusieurs  autres 
Etats  plus  considérables.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  choqué  de 
ce  qu'on  l'avait  terminé  contre  ses  intentions,  en  désapprou- 
vait aussi  quelques  dispositions  qu'il  disait  contraires  aux  intérêts 
de  son  royaume,  ou  à  des  coutumes  qui  s'y  trouvaient  établies  : 
peut-être  imaginait-il  encore  intimider  le  pape,  et  l'amener  à  lui 
assurer  contre  la  France  la  prééminence,  ou  du  moins  l'égalité 
qu'il  ne  se  contentait  pas  d'avoir  fait  mettre  en  question  dans  les 
dernières  sessions  de  Trente.  S'il  avait  encore  cette  espérance, 
♦.lie  s'évanouit  dans  le  cours  de  la  même  année ,  oii  il  émana  de 

•  Pallav.  Hist.  Conc.  Trid.  I.  ?.i,  c.  9,  n.  i\ 
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lloiiic  un  jiij^<':nciit  tout  «-Dnlraire ,  selon  le  tc-nioii^naj'c  iiiènu* 
(les  auteurs  d  J'^spagiie  (jiif  lr.s  {)reveiitioii.s  JialioiiaWvs  noiil  na^ 
(loiiiinés '.  Cependant .  après  liicn  des  tergiversations,  Phili[ipr 
<;oricliit,  dans  son  conseil,  <jue  le  saint  concile  serait  reçu  et  pn- 
hlié  dans  ses  Etats  sans  aucune  restriction  f'ornielle,  niais  simpl»-- 
ment  avec  certaines  nioditications ,  pour  mettre  a  couvert  le« 
droits  du  prince  et  du  royaume.  C'est  ainsi  qu'il  lut  publié,  non- 
seulement  en  Espagne,  mais  en  Elandre,et  dans  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile. 

Il  y  eut  en  France  des  difficidtés  beaucoup  plus  grandes,  et 
(pie  le  corps  épiscopal  ne  put  surmonter,  quelques  tentatives 
qu  il  iTt  à  bien  i\es  reprises.  Le  j)rincipe  de  la  difficulté  était  la 
protestation  (jue  les  ambassadeurs  de  France,  après  s'être  retirés 
mécontens  du  concile,  avaient  faite  pour  motiver  leur  démarche. 
Ils  avaient  représenté  tous  les  décrets  de  réformation  postérieurs 
à  leur  retraite,  connue  dressés  de  dessein  prémédité  pour  renverser 
les  droits  du  royaume  et  l'autorité  du  roi  :  l'xagération  qui  tenait 
sans  doute  au  génie  bouillant  de  l'ambassadeur  du  Ferrier,  et  qui 
lui  servait  à  colorer  sa  précipitation  ou  son  opiniâtreté.  Le  cardinal 
de  Lorraine  essuya,  a  ce  sujet,  des  plaintes  ou  des  froideurs  mor- 
tifiantes. Un  autre  obstacle  à  la  réception  solennelle,  ou  à  la  pu- 
blication du  concile,  c'était  la  crainte  d'irriter  les  Calvinistes,  qui 
le  regardaient  comme  un  manifeste  de  proscription  contre  eux, 
et  qui  ne  manqueraient  pas  de  courir  aux  armes  afin  d'en  pré- 
venir les  suites.  Telle  fut  la  réponse  du  roi  Charles  IX  au  nonce 
Louis  Antonini,  envoyé  vers  le  monarque  pour  solliciter  cette 
pid)lication.  Le  roi  se  montra  pénétré  de  vénération  pour  le 
saint  Siège,  et  plein  de  soumission  aux  décisions  catholiques  :  il 
assura  qu'il  ferait  mettre  à  exécution  les  décrets  du  concile  les 
uns  après  les  autres;  mais  que  la  prudence  ne  permettait  pas  de  les 
faire  publier  dans  le  royaume,  à  la  vue  des  troubles  où  les  héré- 
tiques pouvaient  le  replonger  avec  plus  de  péril  encore  qu«  par 
le  passé.  Cepenrlant,  quoiqu'il  n'y  ait  point  eu  de  promulgation 
li'gale  du  concile  de  Trente  en  France,  il  ne  s'y  est  jamais  formé 
le  moindre  doute,  non-seulement  sur  les  décrets  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  combattue  par  les  hérétiques,  non  plus  que  sur  ce  genre 
également  invariable  de  discipline  qui  tient  essentiellement  aux 
mœurs,  et  repose  sur  le  droit  divin;  mais  sur  la  plupart  même 
<les  règles  di'  réformation  adoptées  peu  à  peu,  et  par  nos  concih'S 
particuliers,  et  par  les  édits  de  nos  rois,  qui  eurent  soin  de  les 
faire  observer  dans  les  tribunaux. 

'  llrncr.  Hist.  gén.  1.  10,  r    tC.  Camiian.  part    2,  1    15.  licc.  4.  VaM.  r.  3.  Fr»- 
laul.  I.  8,  p.  79i. 
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Parmi  les  chapitres  de  letoriiiation,  il  y  avait  quelques  articles 
de  discipline,  contraires  aux  usages  du  royaume,  rejetés  par  ses 
reprësentans  ou  par  ses  ambassaaeurs,  et  qui  n  y  eussent  jamais 
pu  trouver  entrée  j  il  eût  donc  fallu  faire  dans  la  publication  un 
discernement  de  ces  articles,  au  risque  de  les  décrier  tous,  et  cela 
par  un  monument  authentique  et  permanent.  Le  premier  .parle- 
ment du  royaume  s'opposa  hautement  à  cette  publication.  C'est 
ici  le  lieu  de  dire  que  les  panemens,  dont  les  troubles,  occasiones 
par  le  grand  schisme  d'Occident,  et  par  la  confusion  qu'il  introdui 
sit  dans  l'Eglise,  avaient  favorisé  les  entreprises  contre  l'autorité 
ecclésiastique,  ne  peuvent  être  sainement  appréciés,  si  l'on  ne  dis- 
tingue en  eux  deux  cliDses  tout  à  fait  diverses.  Comme  défenseurs 
et  juges  des  intérêts   privés,  rien  de  plus  admirable  :  comme  in- 
strumens  de   la  politique  du   prince,  ils  hâtèrent  la  ruine  de  la 
monarchie.  Dévoues  à  la  puissance  royale,  fondement   de   leur 
propre  puissance,  ils  s  efforcèrent  de  l'étendre  sans  aucunes  bor- 
nes, en  lui  sacrifiant  tous  les  autres  droits.  Ils  asservirent  entiè- 
rement la  noblesse  au  trône,  c'est-à-dire,  qu  ils  la  détruisirent  en 
tant  qu  institution  politique;  et  jusqu'à  leur  dernier  moment  ils 
travaillèrent  à  l'oppression  de  l'Eglise  '.  Or,  le  parlement  de  Paris, 
pour  s'opposer  à  la  réception  du  concile  œcuménique,  se  prévalait 
principalement  des  deux  dernières  sessions.  Il  prétendait  que  l'au- 
torité ecclésiastique  s'y  était  étendue  aux  dépens  de  la  puissance 
temporelle,  en  autorisant  les  évèques  à  procéder  contre  les  laï- 
ques par  aîuende  et  par  emprisonnement  ;  que  le  clergé,  en  laveur 
de  cette  prétention,  ne  pouvait  rien  conclure  de  ce  que  les  princes, 
par  zèle  et  par  une  pure  grâce,  avaient  accordé  aux  évèques  la  li- 
berté de  punir  leurs  prêtres  de  peines  temporelles,  afin  que  la 
discipline  lût  plus  efficacement  maintenue.  Il  trouvait  aussi  que 
le  renvoi  des  causes  criminelles  des  évèques  au  pape  lésait  les  con- 
ciles provinciaux  et  nationaux,  qui  en  avaient  toujours  été  les 
juges  ;  qu'en  contraignant  encore  les  évèques  d'aller  à  Rome  poui 
répondre  aux  accusations  criminelles,  on  ne  dérogeait  pus  seule- 
ment à  l'usage  de  France,  mais  aux  canons  de  plusieurs  anciens 
conciles  qui  ordonnent  de  juger  ces  causes  sur  les  lieux;  qu  il 
était  encore  moins  supportable  que  les  causes  en  première  in- 
stance fussent  évoquées  par  le  pape  hors  du  royaume,  contre  une 
coutume  des   plus  anciennes,  confirmée   par  une  foule  dédits; 
qu'au  reste,  l'exception  ajoutée  en  ces  termes,  pnur  cause  pres- 
sante et  légitime,  ne  remédierait  à  rien,  puisque,  l'application  s'en 
faisant  à  Rome,  toutes  les  causes  y  seraient  trouvées  légitimes  et 

'  De  1.1  Rclig.  considérée  dans  ses  rapports,  ctc   p.  1«7. 
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pressantes,  roDiiiie  rc\p('ri('!ii c  du  passé  le  rendait  manifeste.  Il 
y  avait  beaucoup  d'autii-s  clicl^  d'oiiposition,  qui  ne  peuvent  trou- 
ver place  (pie  tians  les  ouvrages  pcdéinitpies  déjà  si  nombreux  sur 
ce  sujet. 

La  consultation  de  Cbarles  du  Moulin,  l'oracle  de  la  jurispru- 
dence, mais  alors  calviniste,  fut  un  des  avis  qui  produisirent  le 
plus  d'impression.  Il  reconnut  qu'à  l'égard  de  la  foi,  de  la  doc- 
trine, de  la  constitution  de  l'Eglise,  de  la  réformalion  des  mœurs 
et  des  personnes,  le  concile  était  à  l'abri  de  toute  improbation  ; 
mais,  du  reste,  il  fut  d'avis  qu'on  ne  devait  pas  le  recevoir,  parce 
quil  ordonnait,  par  rapport  à  la  police,  quantité  de  choses  con- 
traires aux  anciens  conciles  de  France,  aux  droits  de  la  couronne, 
à  la  dignité  et  à  la  majesté  du  roi,  à  l'autorité  de  ses  édits,  à  celle 
fie  ses  cours  souveraines  et  des  états  généraux  de  la  nation,  aussi 
bien  qu'aux  droits,  libertés  et  immunités  de  l'Eglise  gallicane. 
Cette  consultation  indigna  les  partisans  du  concile,  et  attira  des 
affaires  fâcheuses  à  du  Moulin  '.  Il  avait  déjà  trahi  son  atta- 
chement aux  nouvelles  doctrines,  avec  assez  de  scandale  pour 
se  faire  rechercher,  et  se  voir  réduit  à  quitter  pour  un  temps  la 
capitale.  Il  fut  déféré  au  parlement,  qui,  nonobstant  ses  préven- 
tions, demeurait  attaché  à  la  foi  catholique.  L'accusé  fut  contraint 
de  subir  en  pleine  chambre  un  interrogatoire  juridique  sur  ses 
écrits,  qu'il  avoua;  et  il  fut  emprisonné  à  la  Conciergerie,  comme 
ayant  de  mauvais  sentimens  sur  la  religion,  et  publiant  des  écrits 
séditieux.  Le  roi  approuva  la  conduite  du  parlement.  Quelque 
temps  après  néanmoins,  il  fit  mettre  du  Moulin  en  liberté;  mais 
à  condition  qu'il  ne  ferait  rien  imprimer  à  l'avenir,  sans  une  per- 
mission formelle. 

Il  avait  publié  avant  cette  époque  son  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume de  Paris  ^.  Il  fit  paraître,  depuis,  sa  Concorde  des  quatre 
évangélistes,  où  il  combat  avec  force  les  erreurs  de  Calvin,  con- 
traires au  luthéranisme,  auquel  il  était  passé.  Les  ministres  calvi- 
nistes l'attaquèrent  avec  d'autant  plus  de  fureur,  que  le  transfuge 
était  plus  célèbre;  ce  qui  fut  pour  lui  un  coup  de  salut.  Du  Mou- 
lin avait  professé  le  calvinisme  en  premier  lieu.  Réduit  à  fuir  sa 
patrie,  et  à  errer  en  Allemagne,  il  y  embrassa  la  confession  d'Aug- 
sbourg.  Enfin  ce  génie  supérieur,  revenu  de  son  premier  enthou- 
siasme à  son  jugementbabituel,  etvoyantque  la  réformation  dont 
l'espoir  l'avait  abusé  s'était  convertie  en  licence  et  en  faction, 
abjura  toutes  ces  nouveautés  pernicieuses,  pour  rentrer  sincère- 
ment dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Les  outrages  quil  avait 
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reçus  des  Calvinistes,  outrés  de  sa  préférence  pour  le  luthéra- 
nisme, ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  conversion.  Il  présenta  re- 
quête, à  l'effet  d'informer  contre  leurs  violences.  On  le  lui  permit, 
on  lui  nomma  des  commissaires  :  et  sur  la  déposition  de  quatre 
témoins,  il  établit  que  ces  turbulens  sectaires,  presque  tous  étran-  " 
o-ers  dans  le  royaume,  y  formaient  une  seconde  puissance  qui 
anéantissait  celle  du  roi;  qu'ils  levaient  des  impôts  sur  les  sec- 
taires; qu'ils  engraissaient  de  la  substance  des  peuples  leurs  mi- 
nistres, leurs  anciens,  leurs  diacres  et  tous  les  grades  de  leur 
monstrueuse  cléricature;  qu'ils  renversaient  entièrement  la  iJé- 
rarchie,  pour  y  substituer  la  discipline  de  Genève;  que  leurs 
synodes  et  leurs  consistoires  n'étaient  que  des  assemblées  sédi- 
tieuses; qi;'ils  y  connaissaient  de  toutes  sortes  d'affaires,  tant  ci- 
viles qu'ecclésiastiques,  au  mépris  du  prince  et  des  magistrats  ; 
qu'ils  y  excitaient  aux  derniers  excès  de  la  licence  une  multitude 
sans  frein  et  sans  autres  principes  que  leur  sens  égaré;  en  un 
niot,  que  tous  leurs  enseignemens  et  toutes  leurs  manœuvres  ne 
tendaient  qu'à  suborner  la  fidélité  des  sujets  du  roi.  Une  procé- 
dure si  grave  ne  fut  cependant  pas  suivie,  et  du  Moulin  se  vit 
réduit  à  publier  une  défense  contre  les  calomnies  des  sectaires; 
mais  il  se  confirma  de  plus  en  plus  dans  la  foi  pure  qu'il  avait  re- 
prise. Il  mourut  enfin  en  i566,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  non- 
seulement  dans  la  communion  de  l'Eglise,  et  avec  des  sentimens 
parfaitement  orthodoxes,  mais  avec  une  piété  exemplaire,  et  un 
vif  repentir  ae  ses  égaremens  passés.  Il  ne  regretta  la  vie  que 
parce  qu'il  ne  pourrait  plus  engager  les  compagnons  de  son  éga- 
rement, tant  par  ses  écrits  que  par  ses  exemples,  à  imiter  son  re- 
tour. Il  eut  pour  témoins  le  célèbre  docteur  Claude  d'Espensc, 
alors  principal  du  collège  du  Plessis,  et  le  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs,  qui  lui  administrèrent  les  derniers  sacremens,  et  l'assis- 
tèrent jusqu'au  dernier  soupir. 

La  bulle  donnée  pour  la  confirmation  et  la  publication  du  con 
cile  de  Trente,  n'ayant  pas  été  reçue  en  France,  celle  que  Pie  IV 
fit  en  particulier  pour  Xindex^  c'est-à-dire  pour  le  catalogue  des 
livres  jugés  mauvais  ou  dangereux  par  les  commissaires  de  ce  con- 
cile, eut  le  même  sort  dans  ce  royaume.  Il  est  vrai  que  les  règles 
portées  au  nombre  de  dix  par  l'index^  et  dressées  par  l'autorité  du 
concile,  sont  d'une  sévérité  qui  paraît  excessive  au  premier  coup- 
(i'oeil  ;  mais  on  cessera  d'en  juger  ainsi,  quand  on  considérera  l'ac- 
tivité des  sectes  pour  répandre  leurs  erreurs,  et  leur  perfide  in- 
dustrie à  les  déguiser.  Cette  fureur  était  portée  si  loin  par  les 
Calvinistes  en  particulier,  qu'on  crut  ne  devoir  pas  laisser  à  ton* 
le  monde  la  liberté  de  lire  la  Eilile  en  lan"uo  viil^aire.  Il  est  or- 
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<Ionné  qu'à  cet  égard  on  s'en  rapportera  au  jiij^ement  dv  l'évêque, 
qui,  sur  l'avis  du  curé  ou  du  confesseur,  pourra  permettre  cette 
lecture  à  ceux  en  qui  elle  ne  peut  qu'augmenter  la  piété;  encore 
faut-il  que  la  permission  soit  obtenue  par  écrit,  et  que  l'auteur  de 
la  traduction  soit  reconnu  pour  indubitablement  orthodoxe.  La 
peine  des  contrevenans  est  l'excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  avec  les  autres  peines  de  droit,  suivant  le  jugement  des 
évèques;  ce  qui  a  lieu  tant  pour  avoir  gardé  que  pour  avoir  lu,  et 
à  plus  forte  raison  imprimé  ou  débité  les  ouvrages  condamnés  ou 
défendus,  composés  par  des  auteurs  hérétiques  ou  soupçonnés 
d'hérésie.  Quelque  sévères  que  soient  ces  règles,  on  ne  laisse  pas 
que  d'ajouter  qu'il  sera  libre  aux  évèques  de  défendre,  outre  cela, 
tous  les  livres  des  auteurs  quelconques  qu'ils  jugeront  dangereux 
dans  leur  nation  ou  dans  leur  diocèse  j  ce  qui  est  plutôt  un  aver- 
tissement, qu'un  droit  conféré  à  des  pasteurs  établis  de  Dieu 
pour  paître  sainement  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Quoique  1'//*- 
dex   n'ait  pas  été  promulgué  dans  la   plupart  des    diocèses  de 
France,  on  y  pèche  néanmoins  contre  le  droit  naturel  en  lisant 
les  livres  qui  s'y  trouvent  flétris  et  dont  la  lecture  exposerait  la 
foi  ou  les  mœurs. 

L'Allemagne  ne  parut  pas  d'abord  favorable  à  la  publication 
du  saint  concile  œcuménique  de  Trente.  Les  sectaires  n'y  avaient 
pas  attendu  que  les  décrets  y  fussent  portés,  pour  émettre  des  pro- 
testations publiques.  Ils  se  déchaînèrent  depuis  en  forcenés  ;  inoi>- 
dèrent  leurs  provinces  d'examens,  de  récriminations,  ou  plutôt  de 
déclamations  et  d'invectives,  où  les  emportemens  du  dt'pit  et  de 
la  fureur  tenaient  lieu  de  raisons  \  Le  souverain  pontife,  les  aban- 
donnant à  leur  sens  réprouvé,  tourna  ses  regards  vers  les  pays 
catholiques,  et  principalement  vers  l'empereur.  Ferdinand,  qui 
avait  souvent  demandé  la  conmiunion  sous  les  deux  espèces,  crut 
les  circonstances  favorables  pour  l'obtenir,  et  fit  de  vives  instances 
à  ce  sujet,  de  concert  avec  l'électeur  de  Bavière  son  gendre.  La 
chose  fut  mise  en  délibération  dans  l'assemblée  des  cardinaux;  et 
comme  le  nonce  de  Sa  Sainteté  lui  avait  écrit  de  Vienne  que  cette 
indulgence  ramènerait  la  plupart  des  hérétiques,  le  pape  l'accorda 
sous  les  conditions  convenables  :  mais  l'empereur  ayant  encore 
demandé,  pour  les  prêtres  qui  s'étaient  mariés  en  apostasiant,  la 
liberté  de  retenir  leurs  femmes  en  rentrant  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
cette  dérogation  à  une  discipline  si  ancienne  et  si  respectable  pa- 
rut d'une  tout  autre  conséquence.  Pie  IV  craignit  de  flétrir  son 
pontificat,  en  y  donnant  la  première  atteinte. 

!  J.  Fabric.  Montant.  Orat.  ad  Ocim   Mail.  Clicinin.  Jac.  Andr.  etc. 
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l'trdinantl  1*',  qui  mourut  sur  ces  entrelaites  le  a5  juillet  i564, 
Il  ont  pas  le  temps  de  faire  de  nouvelles  instances;  mais  son  fils 
.Muximilien  II,  élu  depuis  deux  ans  roi  des  Romains,  ne  fut  pas 
plus  tôt  en  possession  de  l'empire,  qu'il  revint  à  la  charge  avec 
une  ardeur  pour  le  moins  égale;  et  d'un  ton  de  théologien,  s'ef- 
força d'établir,  par  bien  des  traits  d  histoire  très-hasardés,  que 
lobservance  du  célibat  ecclésiastique  avait  été  long-temps  arbi- 
tiaire  dans  l'Eglise.  Le  pape,  qui,  indépendamment  de  cet  étalage 
«le  doctrine,  savait  parfaitement  que  la  continence  n'est  pas  atta- 
chée de  droit  divin  aux  ordres  sacrés,  fut  néanmoins  inébranlable. 
Pour  les  avantages  Incertains  qu'on  attendait  de  sa  condescen- 
dance, il  ne  voulut  pas  faire  une  plaie  si  réelle  et  si  profonde  à  la 
<liscipline,  ainsi  qu'à  l'économie  de  l'Eglise  universelle.  Ce  diffé- 
rend retarda  pendant  quelques  années  la  publication  du  concile 
en  Allemagne  ;  de  telle  sorte  que  la  profession  de  foi  ordonnée 
par  les  Pères  de  Trente  et  par  une  bulle  particulière  du  pape,  pour 
tous  ceux  qui  seraient  promus  à  quelque  dignité  et  bénéfice  ecclé 
siastique  que  ce  fût,  et  même  aux  supériorités  régulières,  ne  fut 
.«souscrite  généralement  par  les  évêques  de  cette  nation,  que  long- 
temps après  l'adhésion  de  ceux  de  France  et  de  Pologne. 

Gomme  il  est  à  propos  que  le  commun  même  des  fidèles  con- 
naisse la  doctrine  d'un  concile  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  complé- 
ment de  tous  les  autres,  et  comme  la  substance  en  est  contenue 
dans  cette  formule  de  confession,  nous  la  transcrirons  ici  tout  en- 
tière '.  Elle  contient,  en  premier  lieu,  le  Symbole  qui  se  dit  à  la 
messe,  et  que  personne  n'ignore.  «  Après  quoi  j'admets,  poursuit- 
'•  elle,  et  j'embrasse  fermement  les  traditions  apostoliques  et  ec- 
»  clésiastiques,  avec  toutes  les  observances  et  les  constitutions  de 
..  la  sainte  Eglise  romaine.  De  plus  j'admets  la  sainte  Ecriture, 
»  selon  le  sens  qu'a  tenu  et  que  tient  la  sainte  mère  Eglise,  à  qui 
»  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens  et  de  la  véritable  inter- 
»  prétation  des  saintes  Ecritures,  lesquelles  je  n'entendrai  et  n'in- 
»  terpréterai  jamais  autrement  que  suivant  le  consentement  una- 
»  nime  des  saints  Pères. 

»  Je  confesse  aussi  qu'il  y  a  proprement  et  véritablement  sept 
»  sacremens  de  la  loi  nouvelle,  institués  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
»  Christ  pour  le  salut  du  genre  humain,  quoique  tous  ne  soient 
•  pas  nécessaires  à  chacun;  savoir,  le  baptême,  la  confinnation , 
»  l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrême-onction, Tordre  et  le  ma- 
«  riage  :  tous  confèrent  la  grâce,  et  parmi  eux,  le  baptême,  la  con- 
•>  firmation  et  l'ordre  ne  peuvent  s»  réitérer  san?   sacrilège.  Je. 

'  Conc.  t.  li,  p.  944  et  sc(i. 
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»  rerois  et  admets  aussi  les  usages  de  l'Eglise  catholique,  reçus  et 
»  approuvés  dans  radiuiiiistration  solennelle  de  ces  sacreniens. 

»  Je  reçois  et  j'embrasse  toutes  et  chacune  des  choses  qui  ont 
»  été  définies  et  déclarées  dans  le  saint  concile  de  Trente,  tou- 

•  chant  le  péché  originel  et  la  justification.  Je  conlésse  pareille- 
»  ment  que  le  véritable  sacrifice  propre  et  propitiatoire  est  offert 
»  dans  la  messe  pour  les  vivans  et  pour  les  morts,  et  que,  dans  le 
»  très-saint  Sacrement  de  l'eucharisiie,  sont  véritablement,  réelle- 
»  ment  et  substantiellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ; 
»  qu'il  se  fait  une  conversion  de  toute  la  substance  du  pain  en  son 
»  corps,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang  :  changement 
»  que  l'Eglise  catholique  appelle  transsubstantiation.  Je  confesse 

•  aussi  que  Jésus-Christ  tout  entier,  ainsi  que  le  véritable  sacre- 
»  ment,  est  reçu  sous  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèce.' 

-  Je  tiens  pour  constant  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les 
»  «mes  y  sont  aidées  par  les  suffrages  des  fidèles.  Je  crois  pareil- 
«  lement  que   les   saints   qui  régnent  avec  Jésus-Christ  doivent 

•  être  honorés  et  invoques  ;  qu'ils  offrent  à  Dieu  leurs  prières 
»  pour  nous,  et  que  leurs  reliques  doivent  être  aussi  honorées. 
»  Je  tiens  très-fermement  que  les  images  de  Jésus-Christ  et  d«  la 

•  Mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  ainsi  que  des  autres  saints»  doi- 
»  vent  être  gardées  et  retenues,  et  qu'il  faut  leur  rendre  Ihonneui 
»  et  la  vénération  convenables.  Je  tiens  aussi  que  le  pouvoir  con- 
»  cernant  les  indulgences  a  été  laissé  par  Jésus-Christ  dans  l'Eglise, 
»  et  que  leur  usage  est  très-salutaire  au  peuple  chrétien 

»  Je  reconnais  l'Eglise  romaine,  catholique,  apostolique,  pour 
»  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises;  et  je  jure  et  pro- 
»  mets  une  véritable  obéissance  au  pontife  romain,  vicaire  de 
»  Jésus-Christ,  et  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres. 

»  Je  confesse  et  recois  encore,  sans  aucun  doute,  toutes  les 
»  autres  choses  laissées  par  la  tradition,  définies  et  déclarées  par 

•  les  saints  canons  et  par  les  conciles  œcuméniques,  spéciale- 
»  ment  par  le  saint  et  sacré  concile  de  Trente;  et  pareillement, 
»  je  condamne,  rejette  et  anathématise  toutes  les  choses  contrai- 
»  res,  avec  toutes  les  hérésies,  quelles  qu'elles  soient,  qui  ont  été 
»  condamnées,  rejetées  et  anathématisées  par  l'Eglise. 

«•  Et  cette  foi  véritable  et  catholique,  sans  laquelle  il  n'est  point 
»  (le  saiut,  que  je  tiens  sincèrement,  que  je  confesse  actuelle- 
>>  ment  de  mon  plein  gré,  je  jure,  promets  et  m'oblige  de  la  tenir 
»  et  professer,  avec  le  secours  de  Dieu,  constamment  et  inviola- 
»  blement,en  son  entier,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie;  depro- 
»  curer  «-ncore,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  quelle  soil 
»  prêche,^,  enseignée  et  gardée  par  ceux  qui  dépendront  de  moi, 
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»  ou  par  ceux  qui,  à  raison  de  mon  emploi,  seront  commis  à  mes 
»  soins.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  et  son  saint  Evantjile!  » 

Les  troubles  qui  agitaient  la  Pologne  sous  le  faible  gouverne- 
ment du  dernier  des  Jagellons,  Sigismond-Auguste,  ne  rendaient 
pas  l'entrée  du  royaume  peu  difficile  aux  saints  décrets  de  Trente. 
Cette  Eglise  déplorable  se  trouvait  comme  submergée  dans  un 
débordement  soudain  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  désor- 
dres; et  ce  qui  aurait  dû  former  sa  ressource,  ne  servait  qu'à 
précipiter  sa  ruine.  Ses  deux  prélats  les  plus  puissans,  le  primat 
archevêque  de  Gnesne  par  ses  titres  d'honneur,  et  l'évêque  de 
Cracovie  par  ses  richesses,  tous  les  deux  par  leur  esprit  et  leur 
habileté,  n'employaient  leur  prépondérance  qu'à  l'avancement 
de  leurs  intérêts  particuliers,  et  laissaient  opprimer  sans  obstacle 
la  justice  et  la  religion  '.  Le  primat  avait  même  d'étroites  liaisons 
avec  les  protestans,  espérant  qu'ils  causeraient  une  révolution,  à 
la  faveur  de  laquelle  il  se  flattait  de  pouvoir  se  soustraire  à  la 
dépendance  de  Rome,  et  se  faire  déclarer  chef  de  l'Eglise  de  Po- 
logne. Quoique  l'évêque  de  Cracovie  eût  des  vues  tout  opposées, 
et  qu'ils  fussent  très-mal  ensemble,  ils  avaient  toutefois  un  même 
désir  de  troubler  l'Etat,  ou  de  mettre  au  moins  de  la  confusion 
dans  les  affaires. 

Pour  triompher  de  tant  d'obstacles,  et  surtout  pour  faire  face 
à  deux  cabaleurs  si  dangereux,  il  fallait  toute  Ihabileté  de  Com- 
mendon,  qui  en  qualité  de  nonce  fut  chargé  de  ménager  en  Po- 
logne la  publication  du  concile.  11  gagna  d'abord  la  confiance  du 
roi,  an  point  de  le  déterminer,  malgré  sa  mollesse,  à  chasser  au 
moins  tous  les  prédicans  étrangers,  comme  des  boute-feux  qui 
animaient  la  licence  et  allumaient  la  sédition  parmi  ceux  du  pays. 
11  fallut  empêcher  ensuite  le  concile  national  que  le  primat,  sous 
le  prétexte  même  d'obéir  à  celui  de  Trente,  voulait  assembler 
pour  régler  les  affaires  de  la  religion  sans  la  participation  du  sou- 
verain pontife.  Commendon  découvrit  et  avertit  le  roi  que  les 
chefs  de  secte,  attirés  sous  main  par  le  primat,  devaient  assister 
à  son  concile;  et  le  prince,  qui  craignait  jusqu'à  l'ombre  de  ce 
qui  pouvait  troubler  son  repos,  ordonna  que  cette  assemblée  fût 
remise  à  un  temps  plus  tranquille.  Le  roi  tenant  ensuite  les  états 
à  Varsovie,  le  nonce  partit  en  diligence  pour  s"y  rendre.  Sitôt 
qu'il  fut  arrivé,  sans  avoir  communiqué  son  dessein  à  personne, 
sans  avoir  même  prévenu  le  roi,  de  peur  que  le  primat  n'en  prît 
occasion  de  cimenter  son  complot  avec  les  sectaires,  il  aborde 
tout-à-coup   le  prince,    l'entretient  en  particulier,  le  fait  entrer 

'  Gralian.  Vit.  Commcnd.  1.  2,  r   S.  ll.ijn  au.  15C4,  u.  41.  l'allav.  1.  24^  c.  1>. 
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dans  ses  vues,  et  l'enf^afji;  -i  lui  (loiincr  sm-lc  ([nnij»  mie  an- 
clience  en  plein  sénat  (i')(J4;. 

Il  y  fui  introduit  aussilùl  «jii«*  le  roi  vul  piis  sa  j)l;it«',  et  |:arl.i 
d'une  manière  si  lourhanle,  el  en  niènie  temps  si  convaineanlr  ri 
si  forte,  qu'on  le  regarda  conutie  un  lio-nme  inspiré  de  Dieu.  Il 
exposa  les  vues  pures  qu'avait  eues  le  chef  de  l'E^^lise  en  assem- 
blant le  concile,  il  en  parcourut  d'une  manière  rapide  l'ouver- 
ture, les  convocations  et  les  interruptions  diverse.s,  les  .session^ 
nudtipliées  et  la  conclusion,  montrant  (jue  tout  s'y  était  passé 
dans  les  formes  légitimes,  et  suivant  les  canons  ajiostoliques.  Ti- 
rant aussitôt  l'exemplaire  des  décrets,  il  dit  (jue  ce  volume  sacré 
n'était  rempli  que  d'instructions  célestes,  émanées  du  sein  de 
Dieu  même,  dictées  par  le  Saint-Esprit  j)our  le  salut  de  l'univers, 
pour  conlirnitT  les  lidèles  sincères  dans  la  croyance  de  I  Eglise, 
pour  dissiper  l'incertitude  des  esprits  floitans,  pour  fournir  des 
moyens  de  salut  aux  provinces  nième  infectées  de  l'hérésie;  qu'il 
y  aurait  une  présomption  et  une  opiniâtreté  insupportables  a  ne 
pas  se  soumettre  à  des  décrets  dressés  dans  un  concile  œcuméni- 
que, après  un  miir  examen  de  toutes  les  raisons,  fait  par  près  de 
trois  cents  évèques,  et  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  profonde 
docteurs  en  Europe. 

••«Quel  aveuglement,  reprit-il  ensuite,  que  chacun  se  fasse  un 
»  système  de  religion  à  sa  mode,  que  chacun  se  fasse  un  culte  et 
«des  cérémonies  arbitraires;  que  des  particidiers,  sans  caractère 
-  et  sans  mission,  sans  autre  guide  que  l'esprit  de  licence  et  d'in- 
«  dépendance,  entreprennent  d'expliquer,  de  réformer,  de  renver- 
»  ser  les  dogmes  et  les  lois  que  Dieu  a  révélés  à  son  Eglise  !  Des- 

•  ordre  porté  parmi  eux  à  de  tels  excès,  qu'eux-mêmes,  sans 
»  l'avouer  d'une  manière  expresse,  en  sont  convenus  par  les  œu- 
»  vres.  Après  avoir  refusé  1  obéissance  au  successeur  légitime  de 
»  Pierre,  pour  qui  le  Sauveur  a  prie  afin  que  sa  foi  ne  manquât 
«  point,  et  qu'après  sa  conversion  il  confirmât  ses  frères;  après 
»  avoir  soulevé  les  peuples  contre  les  successeurs  des  apôtres, 
'  avec  qui   le  Seigneur  a  promis  d'enseigner  toutes  les  nations 

•  jusqu'à  la  consonnnation  des  siècles;  après  avoir  dévasté  les  pro- 
»  vitîces  et  les  régions  entières  par  leurs  violences,  par  leurs  sé- 
»  entions,  par  leurs  brigandages,  ils  ont  été  forcés  d'en  revenir  au 
»  lejïime  de  l'E^ilise  :  ils  ont  établi  des  maîtres  dans  leurs  «ectes, 
»  fondé  de  nouveaux  pontificats,  créé  un  genre  bizarre  de  ma 

•  gistrature,   en   partie    ecclésiastique,   en    partie   séculière:  et 

•  dans  leurs  synodes,   institués  sans   aucun  droit,   tenus  contre 

•  toutes  les  formes  anticpies,  ils  ont  ressuscité  la  puissance  même 

•  qu'ils  avaient  détruite,  et  qu'ils  poursuivent  encore  avec  lureur 
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»  dans  l'Eglise  catholique.  Ces  étranges  réformateurs  cependant, 
V  qui  ne  prennent  conseil  que  de  leurs  passions,  qui  ne  reçoivent 
«  de  lois  que  de  leur  caprice,  se  couvrent  du  nom  de  l'Ecriture  et 
»  de  la  parole  de  Dieu  :  c'est  là  comme  un  dernier  retranchement 
«  derrière  lequel  ils  se  croient  invincibles.  Ils  rejettent  tout  autre 
»  juge  et  rient  du  jugement  des  hommes,  qui  peuvent  se  tromper 
»  et  tromper  les  autres  :  comme  si  eux-mêmes  n'étaient  pas  des 
"  hommes  laissés  à  leur  propre  faiblesse,  et  comme  s'ils  avaient  pu 
"  ravir  à  l'Eglise,  avec  ses  biens  temporels,  sa  divine  et  inaliénable 
»  prérogative  de  l'infaillibilité;  ou  plutôt  comme  s'ils  tenaient  de 
»  leur  auteur  l'affreux  privilège  de  rendre  véritable  et  saint  tout 
»  ce  qu'enfante  leur  imagination  déréglée.  » 

L'orateur,  après  s'être  étendu  fort  au  long  sur  les  preuves  de 
l'autorité  et  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  passa  aux  désordres  cau- 
sés dans  plusieurs  Etats  par  les  nouveautés  hérétiques,  et  retraça 
les  calamités  qu'il  avait  vues  de  ses  propres  yeux  dans  ses  derniers 
voyages.  Il  fit  une  peinture  aussi  vive  que  vraie  des  factions,  des 
soulèvemens,  des  meurtres,  des  pillages,  des  sacrilèges,  des  atro- 
cités exercées  sur  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  du  renverse- 
ment et  de  l'incendie  des  églises,  de  tous  les  effets  des  divisions 
et  des  guerres  intestines  causées  par  cette  funeste  réforme.  Il  ap- 
puya beaucoup  sur  les  malheurs  de  la  Pologne  en  particulier; 
puis,  mettant  en  contraste  l'ancienne  tranquillité  de  ce  royaume, 
l'état  florissant  de  sa  religion,  de  la  douce  union  des  citoyens  qui 
fait  la  force  et  la  sûreté  des  empires,  avec  les  dissensions  et  les 
troubles  présens,  il  exhorta  les  Polonais,  d'un  ton  pathétique,  à 
rappeler  la  concorde  et  la  félicité  dans  leur  patrie,  à  soutenir  la 
réputation  de  valeur  et  de  piété  qu'ils  avaient  tout  ensemble  hé- 
ritée de  leurs  ancêtres.  «  Mais  le  remède  unique,  ajouta-t-il,  le 
»  spécifique  souverain  aux  maladies  du  corps  de  l'Etat  et  de  cha- 
»  cun  de  ses  membres,  c'est  la  soumission  aux  décrets  du  concile 
^  œcuménique,  à  l'organe  infaillible  de  l'Esprit  saint;  et  pour  cela, 
«  qu'aurez-vous  à  sacrifier?  des  opinions  incertaines,  variables  et 
>'  variées  à  l'infini,  inconciliables,  contradictoires,  que  la  légèreté 
«a  introduites  et  que  le  libertinage  veut  perpétuer.»  Il  finit  en 
prenant  Dieu  à  témoin  qu'il  avait  rempli  son  ministère,  qu'il  les 
avait  avertis  en  commun  et  en  pariiculier,  que  la  responsabilité 
retombait  tout  entière  de  sa  conscience  sur  la  leur,  et  qu'au  jour 
ou  les  hommes  seront  présentés  au  juge  sévère  qui  prononcera 
sur  leurs  fausses  vertus,  aussi  bien  que  sur  leurs  vices,  il  rendra 
lui-même  témoignage  contre  les  obstiné.;. 

A.  ces  mots,  le  nonce  présenta  les  ;!cies  du  concile  au  prince, 
et  vouiiit  sortir  du  sénat   poi.i-  no  pas  gêner  les  délibérations j 
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mais  le  roi  It*  retint,  rt  à  I  instant  on  allii  aux  opinions.  Le  dis- 
cours du  nonce  avait  produit  la  pins  vive  impression  snr  le 
sénat,  particulièrement  sur  les  anciens  sénateurs,  qui  se  souve- 
naient de  l'état  paisible  ou  était  le  royaume  avant  les  factions 
de  riiérésie;  et  l'on  en  vit  plusieurs  fondre  en  larmes  :  il  avait 
même  touché  ou  du  moins  étonné  les  hérétiques  eux-mêmes. 
(Cependant  l'archevêque  de  Gnesne,  avec  rcndurciss(  nient  et  la 
malignité  propres  à  un  chef  de  la  hiérarchie  qui  trahit  son  étal, 
loua  en  termes  magnifiques  le  zèle  du  souverain  pontife,  et  la 
sagesse  des  Pères  du  concile,  dont  il  conseilla  de  recevoir  les 
actes  avec  toutes  les  marques  d'honneur;  mais  après  ces  éloges 
perfides,  il  conclut  à  ce  que  le  roi  les  )ùt,  et  les  examinât  à  loisir 
dans  son  conseil,  avant  de  rendre  aucune  réponse  positive.  L<- 
corps  du  sénat  était  bien  différemment  disposé  :  à  cet  avis  qui 
soumettait  le  concile  an  jugement  séculier,  il  s'éleva  un  murmure 
général  d'indignation  parmi  les  évêques  et  les  seigneurs  caiiio- 
liques.  Assuré  dès-lors  du  consentement  commun,  le  roi,  sans 
prendre  autrement  les  suffrages,  dit  qu  il  ne  croyait  pas  pouvoir 
en  conscience  tarder  plus  long-temps  à  recevoir  les  décrets  du 
concile,  et  (ju'il  se  soumettait,  comme  il  était  indispensable  à 
tout  chrétien,  aux  ordonnances  île  l'Eglise  universelle.  Toute 
l'assemblée  applaudit;  le  vice-chanceher  donna  la  réponse  légale 
à  Commendon,  et  le  roi  écrivit  au  pape  que  ses  Etats  avaient 
reçu  avec  respect  le  saint  concile. 

Afin  de  rendre  ces  saintes  décisions  plus  recommandables. 
Pie  IV,  sans  se  borner  à  des  promulgations  stériles,  employa  ses 
soins  et  tout  son  pouvoir  à  faire  mettre  à  exécution  les  décrets, 
et  surtout  la  loi  capitale  de  la  résidence.  Par  une  première  bulle, 
il  ordonna  la  confiscation  des  biens  au  profit  des  réserves  faites 
par  la  chambre  apostolique  en  faveur  de  l'Eglise  et  des  pauvres, 
contre  les  évêques  et  tous  les  bénéficiers  ayant  charge  dames 
qui  ne  résideraient  point.  Il  y  eut  après  une  seconde  bulle  plus 
rigoureus.'' encore,  ou  plus  circonstanciée  que  la  première,  afin 
d'obvier  aux  supercheries  de  la  fausse  conscience,  si  ingénieuse 
à  se  faire  illusion  en  cette  matière  :  par  une  troisième,  émanée 
de  ce  même  esprit  de  vigilance,  auquel  rien  n'échappait,  il  statua 
que  les  bénéficiers  étudians  ne  jouiraient  qu'avec  le  consente- 
ment des  ordinaires,  du  privilège  qu'on  leur  laissait  ile  percevoir, 
sans  résider,  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

La  sollicitude  pontificale  n'était  cependant  pas  absorbée  tout 
entière  par  les  affaires  du  concile  :  une  des  meilleures  œuvres 
que  Pie  IV  fit  en  ce  temps-là  fut  de  seconder  S.  Philippe  Néi  i 
dans  l'établissement  de  sa  congrégation  de  rOraloif-,  qui  [lit 
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sa  forme  régulière  en  cette  année  i564  '.  Philippe,  apiès  avoir 
fait  ses  humanités  à  Florence,  où  il  était  né  d'une  famille  consi- 
dérée en  Toscane,  était  venu  continuer  ses  études  à  Rome,  et  v 
avait  obtenu  des  succès  si  brillans,  qu'il  y  eut  peu  de  personnes 
en  place  qui  ne  voulussent  le  connaître,  et  lier  commerce  avec 
lui.  Sa  modestie,  sa  douceur,  sa  tendre  piété,  toutes  ses  éminentes 
vertus  effaçaient  encore  ses  talens,  ou  plutôt  les  faisaient  briller 
d'un  nouvel  éclat,  et  le  rendaient  aussi  ainiable  qu'estimable  à 
tous  les  ii^ens  de  bien  et  de  mérite.  Il  acquit  ensuite,  par  ses  études 
particulières,  une  connaissance  parfaite  des  divines  Ecritures, 
des  Pères  de  l'Eglise,  des  matières  canoniques,  des  règles  de  la 
direction,  et  tout  particulièrement  du  discernement  des  esprits. 
Le  premier  usage  qu'il  en  fit,  consista  à  retirer  du  dérèglement 
une  quantité  de  jeunes  hommes,  et  à  former  différentes  asso- 
ciations pour  la  pratique  constante  et  assidue  des  bonnes  œuvres. 
Entre  les  conversions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son  moyen, 
on  compte  celles  de  Jean-Baptiste  Salviati,  frère  du  cardinal  de 
ce  nom,  et  cousin  de  la  reine  Catherine  de  Médicis^  de  François 
Marie  Tarugio,  neveu  du  pape  Jules  III,  et  depuis  cardinal;  de 
Constance  Tassoni,  de  Jean-Baptiste  Modi,  d'Antoine  Fuccio, 
et  d'autres  sujets  distingués  au,  nombre  de  vingt,  qui  s'attachè- 
rent à  lai  comme  ses  coopérateurs  inséparables.  Le  célèbre  Baro- 
nius,  que  sa  haute  capacité  fit  élever  au  cardinalat,  Bordini,  de- 
puis archevêque  d'Avignon,  et  Alexandre  Fédeli,  s'étant  encore 
associés  avec  eux,  la  communauté  des  prêtres  de  l'Oratoire  prit 
naissance  à  Rome  dès  l'année  i558,  pour  se  former  enfin  six  ans 
après  en  congrégation. 

Les  Florentins  engagèrent  alors  le  saint  instituteur  à  prendre 
la  conduite  de  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  qui  leur  appartenait 
à  Rome;  on  lui  donna  une  maison  attenante  pour  loger  sa  com- 
munauté, et  l'on  y  ajouta  quelques  revenus  pour  son  entretien. 
Jusque  là  ses  disciples  étaient  demeurés  laïques  :  il  fit  aussitôt 
après  promouvoir  les  principaux  au  sacerdoce,  en  commençant 
par  Baronius,  Bordini  et  Fédeli.  Tous  s'astreignirent  dès -lors, 
sans  aucun  vœu  néanmoins,  à  vivre  en  communauté;  et  en  peu 
de  temps  la  congrégation  se  trouva  pourvue  d'exccllens  ouvriers, 
qui  s'appliquèrent,  avec  un  grand  fruit,  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile et  à  la  direction  des  âmes.  Ils  furent  encore  long-temps 
sans  avoir  aucune  règle  par  écrit,  et  sans  autre  guide  que  la  cha- 
rité, tant  pour  les  exercices  réguliers,  que  pour  les  fonctions  apo- 
stoliques. Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  que, 
leur  nombre  se  trouvant  considéraldement  augmenté,  le  saint,  à 
'.  vil.  S.  Pliilip.  Ncr.  per  Garoii. 
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leur  pnère,  tîn'ssii  pou  avant  sa  mort  des  règles  cl  des  constitu- 
tions, qui  luii-nt  confirmées  par  un  l)ref  de  ce  pontife. 

Un  événement  non  moins  heureux  pour  l'Eglise  que  l'établis- 
sement (le  celte  pieuse  congrégation  fut  la  nioit  de  l'hérésiarque 
Calvin.  La  cnrétienté-  se  trouva  délivrée  de  ce  lléau  public  le  2y  de 
mai  i56"4,  comme  il  n'avait  pas  encore  cinquante-six  ans  accom- 
plis. Travadié  depuis  sept  ans  de  plusieurs  maladies  graves,  puis 
consumé  par  une  fièvre  de  phlhisie,  il  fut  enfin  étoul'fé  par  un 
asthme  qui  avait  déjà  mis  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Il 
mourut  à  Genève,  d'où  il  n'était  plus  sorti  depuis  qu'il  avait  réussi 
à  y  étahlir,  avec  sa  factieuse  hiérarchie,  sa  domination  absolue. 
Théodore  de  Bèze,  et  ses  autres  historiens  ou  panégyristes  hu- 
guenots, disent  qu'il  expira  paisiblement  en  louant  le  Seigneur. 
Quantité  d'autres  écrivains,  luthériens  et  catholiques,  assurent 
avec  plus  de  vraisemblance  qu'il  mourut  en  désespéré,  maudis- 
sant sa  vie  et  ses  œuvres.  Mais  qu'importe  à  la  consommation  de 
l'endurcissement,  qu'elle  s'opère  dans  la  frénésie  du  désespoir 
ou  dans  le  calme  affreux  d'une  corruption  irrémédiable? 

Avec  beaucoup  d'esprit,  une  mémoire  heureuse,  un  sens  na- 
turellement droit  qu'un  orgueil  excessif  put  seul  réussir  a  dé- 
praver, une  plume  éloquente,  une  diction  élégante  et  très-pure, 
une  application  infatigable  au  travail,  quelque  sérieux  qu'en  fût 
l'objet,  un  désintéressement  qui  ne  lui  laissa  pour  tout  bien  à 
sa  mort  qu'environ  deux  cents  écus,  Calvin  eut  aussi  toutes  les 
qualités  qui  ne  sont  que  le  propre  d'un  hérésiarque,  une  hardiesse 
extrême  à  enfanter  des  opinions  nouvelles,  une  activité  prodi- 
gieuse à  les  répandre,  une  invincible  opiniâtreté  à  les  soutenir, 
assez  de  raisonnement  pour  surprendre  les  esprits  superficiels, 
assez  d'érudition  pour  imposer  aux  demi-savans,  assez  d'énergie 
ec  d'élévation  pour  faire  plier  devant  lui  les  puissances  mêmes 
qui  se  hasardaient  à  l'écouter.  Il  trouva  néanmoins  dans  son 
propre  fonds  d'étranges  obstacles  à  ses  progrès,  et  au  maintien 
même  de  son  autorité  quand  elle  fut  établie.  Outre  sa  figure 
i)asse  et  sa  physionomie  sinistre,  son  œil  atrabilaire;  ses  manières 
désagréables  et  farouches,  qui  rebutaient  d'abord  tous  ceux  qui 
avaient  à  traiter  avec  lui;  une  humeur  sombre  et  chagrine  qui 
ne  ie  quittait  point;  un  génie  colère,  querelleur,  impatient  de  la 
plus  légère  contradiction  ',  si  mordant  et  si  outrageux,  que  Martin 
Bucer  le  dit  moins  semblable  à  un  homme  qu'à  un  chien  enragé, 
et  cela  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  ami,  afin  de  le  tenir 
en  garde  contre  des  défauts  si  nuisibles  au  progrès  de  sa  doc- 

iu.iiduin.  m  Calv. 
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trille^  un  orgueil  il\mt;iiit  plus  cidieux,  qu'il  affectait  plus  tle 
mépris  pour  les  honneurs;  une  sotte  vanité  qui  kii  faisuit  taire  à 
tout  propos  son  fade  panagyrique;  une  hauteur,  une  arrogance 
méprisante  qui  traitait  les  ministres  ses  collègues  comme  de  vils 
esclaves  :  tant  d'indices  d'un  méchant  naturel  le  rendaient  si  insup- 
portable, même  à  ses  sectateurs,  qu'en  comparant  cette  misan- 
hropie  repoussante  à  l'humeur  enjouée  de  Théodore  de  Bèze 
qui  lui  succéda,  on  disait  communément  à  Genève  qu'on  aimerait 
mieux  être  en  enfer  avec  Bèze,  qu'en  paradis  auprès  de  Calvin  '. 
?vlais  par  un  enchantement  dont  il  n'est  pas  facile  de  rendre 
I  aison,  on  se  hasarda  toujours  avec  la  même  fureur  à  marcher  sur 
ses  pas,  à  quelques  précipices  qu'ils  pussent  conduire. 

La  cause  première  qui  Ta  déterminé  à  déchirer  le  sein  de  l'E- 
glise, et  qui  ne  fut  autre  chose  que  le  dépit  de  n'avoir  pu  obtenir 
un  bénéfice  qu'il  sollicitait  à  la  cour,  ne  devait-elle  pas  sufOre 
pour  ouvrir  les  yeux  ^?  L'impie  avait  déclaré  avant  ce  refus  que, 
s'il  l'essuyait,  il  en  tirerait  une  vengeance  si  terrible,  qu'elle  ferait 
parler  de  lui  plus  de  cinq  cents  ans;  en  même  temps  il  avait  montre 
le  commencement  de  son  Institution  dont  il  s'occupait  dès-lors  Le 
bénéfice  fut  donné  deux  jours  après  à  un  parent  du  connétable 
de  Montmorency,  et  l'hérésiarque,  tenant  parole,  ti'availla  aus- 
sitôt à  l'établissement  de  sa  secte.  Ce  fait,  attesté  de  la  manière 
la  plus  authentique  par  la  respectable  famille  des  Charreton.à 
l'un  desquels  Calvin  lui-même  s'en  était  ouvert,  ne  fut  pas  le 
moindre  motif  de  la  conversion  et  de  la  persévérance  du  grand 
Turenne. 

Quelle  foi  pouvait,  au  reste,  ajouter  Turenne  aux  doctrines 
d'un  misérable  à  qui  son  immoralité  avait  fait  imprimer  une  flé- 
trissure légale?  Ce  qui  prouve  la  réalité  du  crime  à  raison  duquel 
il  fut  marqué  à  l'épaule,  c'est  que  depuis  qu'il  a  été  chargé  de 
cette  accusation,  l'Eglise  de  Genève  non-seulement  n'a  pas  justifié 
le  contraire,  mais  même  n'a  pas  nié  l'information  que  Berthe- 
lier,  envoyé  par  ceux  de  la  ville,  fit  à  Noyon.  Cette  information 
était  signée  des  notables  de  la  ville  de  Noyon,  et  avait  été  faite 
avec  toutes  les  formes  ordinaires  de  la  justice.  Et,  dans  la  même 
information,  l'on  voit  que,  l'hérésiarque  ayant  été  convaincu  d'un 
péché  abominable,  que  l'on  ne  punit  que  par  le  feu,  la  peine  qu'il 
avait  méritée  fut,  à  la  prière  de  son  évêque,  modérée  à  la  fleur 
de  lis.  Ajoutez  à  cela  que  Bolsec,  ayant  rapporté  la  même  infor- 
mation,  Berthelier,  qui  vivait  encore  au  temps  de  Bolsec,  ne  le 
démentit  point;  ce  qu'il  eût  fait  sans  doute,  s'il  eût  pu  le  f^'ire 

•  Papyr.  Mnss.  in  vit.  C;ilv,  —  -  Soulier,  Flist-  du  Calv.  in-'»",  p.  6  et  su;». 
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sans  trahir  le  sentiment  de  sa  conscience  et  sans  s'opposer  à  la 
croyance  publique.  Ainsi  le  silence  de  toute  une  ville  intéressée 
et  de  son  secrétaire  Berthelier  est,  en  cette  occasion,  une  preuve 
infaillible  des  déréglemens  imputés  à  Calvin  '. 

Calvin,  avant  de  mourir,  essuya  une  dernière  mortification  qui 
lui  fut  extraordinaiiement  sensible^.  Les  Saciamentaires,  dont  il 
était  le  chef,  s'appliquant  sans  relâche  à  fortifier  leur  parti,  firent 
des  tentatives  nouvelles,  afin  de  s'unir  aux  pr.itestans  d'Allema- 
gne, et  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  favorisèrent  cette 
manœuvre  avec  empressement.  Environ  six  semaines  avant  la 
mort  de  l'hérésiarque,  on  s'assembla  le  lo  d'avril  pour  en  confé- 
rer à  Maulbrun,  ancien  monastère  à  quelques  lieues  de  Spire. 
Dans  la  crainte  de  multiplier  les  contradicteurs,  en  multipliant 
les  médiateurs,  on  n'avait  choisi  qu'un  petit  nombre  de  ceux-ci, 
savoir  deux  princes,  dont  le  duc  de  Wittemberg  pour  les  Luthé- 
riens, avec  cinq  docteurs,  deux  conseillers  d'Etat,  un  secrétaire; 
et  pour  les  Zuingliens  ou  Calvinistes,  l'électeur  palatin,  avec  un 
pareil  nombre  d'assesseurs  revêtus  des  mêmes  titres.  Les  difficul- 
tés, pour  avoir  été  si  bien  prévues,  n'en  furent  pas  moins  insur- 
montables. 

Les  deux  coryphées  du  doctorat  hérétique  étaient  Jean  Bren- 
tins  pour  le  luthéranisme,  et  Pierre  Bouquin  pour  le  calvinisme^  ; 
Brentius,  si  bien  persuadé  de  la  présence  réelle,  qu'il  avait  été  le 
premier  auteur  de  rublquité  ou  de  la  croyance  qui  tient  Jésus- 
Christ  réellement  et  corporellement  présent,  non-seulement  dans 
l'eucharistie,  mais  en  toute  chose  et  en  tout  lieu,  selon  le  mot  latin 
ubiquei  et  Pierre  Bouquin,  sacramentaire  déterminé  de  la  province 
de  Berri  en  France.  Bouquin  avança  d'abord,  sans  ménagement, 
que  Jésus-Christ  n'était  pas  substantiellement  et  corporellement 
dans  l'eucharistie  ;  que  la  cène  n'était  que  la  mémoire  de  la  mort 
du  Rédempteur;  et  que  cette  sainte  victime,  n'ayant  été  immolée 
que  pour  les  justes,  ne  pouvait  être  mangée  par  les  impies.  Bren- 
tius répliqua  que  cette  opinion  était  insoutenable;  qu'elle  anéan- 
tissait tous  les  fruits  du  sacrement  ;  qu'elle  n'excluait  pas  seule- 
ment les  pécheurs  de  sa  réception,  mais  que  les  justes,  ayant  déjà 
par  la  foi  tous  les  avantages  qu'on  leur  en  faisait  attendre,  ne 
pouvaient  plus  s'en  approcher  que  par  une  vaine  bienséance  qui 
tenait  de  l'imposture.  Le  Sacramentaire  dit  que  cette  réponse  était 
pleine  d'absurdités  :  le  Luthérien  ne  mesura  pas  mieux  ses  termes. 
En  peu  de  momens,  la  dispute  devint  si  injurieuse,  si  tumultueuse 

'  Richelieu,  Traité,  p.  convert.  l.  1,  p.  319.  —  ^  Rayn.  an.  1504,  n.  24.  —  »  De 
Tliou,  1.  36,  ad  an.  156'i. 
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et  si  inconvenante,  que  les  deux  princes,  nioclerateurs  inutiles, 
ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  retirer.  Les  deux  partis 
publièrent  ensuite  des  relations  où  chacun  s'arrogeait  l'honneur 
de  lu  victoire,  et  qui  ne  servirent  qu'à  augmenter  leur  animosite 
réciproque.  Tout  ce  qui  fut  démontré,  c'est  qu  ils  n'étaient  con- 
venus de  rien.  Tandis  que  les  Calvinistes  se  vantaient  d'avoir  été 
reconnus  pour  frères  par  les  Luthériens,  ceux-ci  publiaient  qu'ils 
les  avaient  rejetés  de  leur  Eglise  comnie  des  énergumènes  et  des 
ministres  de  Satan  (i564). 

Le  jeune  roi  de  France,  Charles  IX,  ayant  été  déclaré  majeur, 
selon  les  lois  du  royaume,  en  entrant  dans  sa  quatorzième  année, 
la  reine-mère  le  fit  partir  pour  visiter  les  provinces,  afin  de  le 
montrer  à  ses  sujets,  de  les  lui  affectionner,  et  d'obvier  aux  effets 
de  la  dissension.  Les  hérétiques  se  persuadèrent  que  le  but  de  ce 
voyage  était  de  les  espionner,  de  les  miner  sourdement,  et  n'en 
attendirent  rien  que  de  funeste.  Au  point  où  en  étaient  les  affaires 
et  la  disposition  des  esprits,  après  des  accommodemens  forcés, 
les  sujets  de  plainte  renaissaient  tous  les  jours  de  part  et  d'autre. 
Les  commissaires  de  la  cour,  dans  l'exécution  des  édits,  avaient 
principalement  égard  aux  circonstances  des  lieux  et  à  la  puissance 
des  partis.  Dans  les  endroits  où  les  Calvinistes  se  trouvaient  les 
plus  fortSjOn  se  relâchait  considérablement  en  leur  faveur  ;  ailleurs, 
on  poussait  quelquefois  la  sévérité  au-delà  même  de  ce  que  pres- 
crivaient les  ordonnances  :  ce  qui  donnait  journellement  lieu  à 
des  nmrmures,  à  des  entreprises,  à  des  violences  qui  allaient  assez 
souvent  jusqu'au  meurtre  et  au  brigandage 

Le  roi,  se  trouvant  à  Roussillon,  terre  appartenant  à  la  maison 
de  Tournon  dans  la  province  du  Dauphiné,  reçut  des  plaintes 
sans  nombre  de  la  part  des  catholiques  et  des  religionnaires,  sur 
des  violences  réciproques  commises  au  territoire  d'Autun,  au 
pays  de  Tours,  et  dans  plusieurs  cantons  de  la  Guienne  :  il  or- 
dt)nna  tien  intormer,  et  en  conséquence  des  informations,  porta 
ledit  qui  prit  le  nom  du  lieu  où  se  trouvait  la  cour.  Elle  le  don- 
nait comme  une  interprétation,  et  les  Calvinistes  le  prirent  pour 
une  abolition,  de  celui  d'Amboise.  Il  y  était  déclaré  que  l'exercice 
uublic  du  calvinisme,  accordé  aux  gentilshommes,  devait  se  bor- 
ner à  leurs  domestiques  et  à  leurs  vassaux,  et  que  ceux  qui  lui 
donneraient  plus  d'étendue  seraient  traités  connue  des  rebelles. 
On  défendait,  sous  peine  de  châtiment  corporel,  de  faire  des  attrou- 
pemens,  ni  aucune  levée  de  deniers,  même  pour  la  subsistance 
des  ministres.  On  renouvelait  l'injonction  intimc-e  aux  prêtres, 
aux  religieux  et  aux  religieuses  niarit's,  de  reprendre  leur  ancien 
état,  ou  de  sortir  du  rovaume,  et  <  rla  dans  lespacc  de  deux  mois, 
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SOUS  peine  des  galères  pour  l«'s  honmu-s,  et  de  jirison  prrpriuelle 
pour  les  frnimes(i564)- 

Les  pn'ti'udus  réforiiu's  firt'r.'t  rrteiitir  h-iirs  plaiiilcs  de  loiitrs 
paris.  L«'  priiK  rde  (ioiiilt-,  du  >fiii  des  plaisirs  qui  le  re-tenai»-riî  au 
château  de  Valeri,aj6uté  depuis  peu  à  ses  domaines,  adressa  au  roi 
d'inutiles  reuiontranres.  Tout  souriait  alors  au  nionarcpie,  dont 
la  présence  avait  n-veillé  l'amour  et  le  rcspcfl  dans  If  cœur  de 
ses  peuples.  Les  fortifications  suspectes  tombaient.  Des  forteres- 
ses nouvelles  s'élevaient  au  premier  ordre,  pour  tenir  en  bride  les 
grandes  villes.  Les  altroupemens  se  dissipaient  devant  lui.  Dans 
toutes  les  provinces  où  il  mettait  le  pied,  les  personnes  en  place 
accouraient  pour  lui  jurer  une  inviolable  fidélité.  Toutefois  il 
donna  d'abord  de  belles  paroles,  de  peur  de  fournir  aux  mutins 
quelque  prétexte  de  s'agiter  durant  son  absence;  mais  prenant  à 
son  retour  le  ton  qui  convenait  à  sa  dignité,  il  répondit  au  prince 
que  sans  doute  il  ne  lui  était  pas  venu  dans  l'esprit  qu'il  pût  jamais 
s'arroger  le  droit  de  gouverner  à  son  gré  la  volonté  de  son  souve- 
rain. Condé  sut  dissinmier  son  mécontentement,  qui  n'en  parut 
qu'avec  plus  d'éclat  par  la  suite. 

En  conséipience  du  concile  œcuménique,  on  célébra  dans  l'é- 
tendue de  la  chrétienté  un  grand  nombre  de  conciles  particuliers, 
tant  pour  obéir  au  décret  qui  ordonnait  la  célébration  des  conci- 
les provinciaux,  que  pour  la  publication  générale  d«'S  décrets  de 
Treille'.  La  France,  malgré  un  [iremi^-r  refus,  se  monln»  néan- 
moins, au  concile  de  Reims,  la  plus  empressée  des  nations  chré- 
tiennes, non-seulement  à  se  soumettre  aux  décisions  dogmatiques 
de  Trente;  mais,  sans  nommer  toutefois  la  source  où  elle  puisait, 
à  recueillir  dans  ce  concile  tous  les  points  de  discipline  qui  ne 
contrariaient  point  les  coutumes  ou  les  maximes  ilans  lesquelles 
elle  prétendait  se  maintenir.  Dès  le  26  de  novembre  i564,  on  fit 
l'ouverture  du  concile  de  Rein)s,  auquel  assistèrent  en  personne 
le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  tlu  lieu,  les  évèques  de  Sois- 
sons,  de  (^hàlons,  de  Senlis;  et  par  procureurs,  ceux  de  Laon,  de 
Noyon,  d'Amiens  et  de  Boulogne;  sans  compter  Nicolas  Pelleve. 
arclievèque  de  Sens,  et  le  savant  évèque  de  ^  erdun,  Nicolas 
Psalme,  qui  s'y  trouvèrent  par  occasion.  Dans  la  première  des  con- 
grégations ou  sessions,  qui  furent  au  nombre  de  dix-neuf,  non 
coujpris  l'ouverture,  on  chargea  dilferens  docteurs  de  dresser  une 
profession  de  foi  entièrement  conforme  aux  décisions  de  Trente, 
et  (pli  fut  approuvée  comme  telb-,  dans  la  quatrième.  On  fit  dan-î 
les  autres  des  réglemens  de  discipline,  ou  Ion  apciçoit  la  même 
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conformité  avec  celle  du  concile  général,  pour  ce  qui  est  de  la 
résidence,  de  la  vie  régulière  des  pasteurs,  du  devoir  d'enseigner 
et  de  prêcher,  de  la  visite  des  paroisses,  du  soin  des  bàtimens  et  du 
culte  extérieur,  de  la  promotion  aux  saints  ordres  et  de  leurs  fonc- 
tions diverses,  de  1  âge,  de  la  science,  des  mœurs,  et  de  toutes  les 
qualités  requises  dans  ceux  qui  s'y  présentent,  et  plus  particuliè- 
rement encore  dans  les  sujets  qu'on  destine  à  être  curés.  Le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  possédait  au  degré  souverain  le  talent  de  la 
représentation  et  de  l'édification  même,  donna  l'exemple,  pour 
adoucir  ce  que  la  réforme  pouvait  avoir  d'amer,  et  demanda  in- 
stamment au  concile  que  l'on  commençât  par  examiner  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  reprendre  dans  sa  conduite,  afin  qu'il  pût  s'en 
corriger  ;  il  choisit  pour  admoniteurs  les  évêques  de  Soissons  et 
de  Châlons,  et  protesta  qu'il  se  conformerait  à  leur  jugement. 

Le  cardinal  de  Châtillon,  suffragant  de  Reims  en  sa  qualité 
d'évêque  de  Beauvais,  se  dispensa  de  venir  à  ce  concile,  sans  y 
envoyer  ni  procureur  ni  excuse.  Il  ne  gardait  plus  ni  mesure  ni 
décence  dans  son  attachement  aux  erreurs  et  aux  écarts  des  sec- 
taires. Dès  l'année  précédente,  le  souverain  pontife  avait  pro- 
noncé contre  lui  une  sentence  d'excommunication  et  de  déposition 
en  plein  consistoire.  Depuis  cette  flétrissure,  qui  ne  servit  qu'à 
augmenter  son  impudence,  il  affectait  de  porter  les  ornemens  du 
cardinalat  dans  les  cérémonies  les  plus  profanes,  et  jusqu'en  se 
mariant,  comme  il  le  fit  alors  avec  Isabelle  de  Haute- Ville,  qu'il 
entretenait  en  secret  depuis  quelques  années.  Le  scandale  était  si 
public,  que  les  protestans  eux-mêmes  n'appelaient  pas  autrement 
ces  burlesques  époux,  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Beauvais. 
Le  protecteur  du  concile  demanda  que  ce  prélat  sans  pudeur  fût 
déclaré  contumace;  mais  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulut  point 
opiner,  de  peur  qu'on  n'attribuât  son  avis  à  l'inimitié  qui  existait 
entre  sa  maison  et  celle  de  Goligny.  La  contumace  fut  prononcée, 
au  moins  provisionnellement,  et  avant  la  réponse  du  roi  à  la  lettre 
que  les  Pères  avaient  cru  devoir  lui  écrire. 

Maximilien  de  Bergue,  premier  archevêque  de  Cambrai,  usant 
de  cette  juridiction  nouvelle  que  lui  contestait  celui  de  Reims, 
tint  aussi  son  concile  dans  sa  ville  métropolitaine,  au  commence- 
ment du  mois  d'août  i565'.Onyvit  les  évêques  d'Arras,  de  Saint- 
Omer,  de  Namur,  et  celui  de  Tournay,  qui  s'était  néanmoins  excusé 
par  lettres  auprès  des  Pères  de  Reims  ses  anciens  comprovinciaux, 
de  ce  qu'il  ne  venait  pas  à  leur  concile.  Les  actes  de  Cambrai 
commencent  par  une  profession  de  foi,  après  laquelle  on  trouve 
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vingt-un  tltit-s  ou  arlicles  clivis«'s  en  un  grancJ  nombre  de  chapi- 
tres, où  l'on  adopte,  comme  dans  tout  le  concile  de  Reims,  tout 
le  fond  de  la  disci[)line  de  Trente,  sp»'cialement  par  rapport  à 
letahlissement  des  séminaires.  Ils  Unissent  par  une  confiimation 
«•t  une  acceptation  formelle  de  ce  saint  concile.  On  dressa  même 
a  cette  fin  un  formulaire  exprès,  (jui  fut  signé  de  tous  les  assistans. 

Le  grand  archevêque  de  Mihin,  saint  Charles  Borroniée,  avait 
certainement  autant  d'ardeur  qu'aucun  autre  prélat,  pour  mettre 
à  exécution  les  décrets  d'un  cont  ile  œcuménique  qu'il  savait  mieux 
que  personne  avoir  été  nu*nagé  par  la  Providence  pf)ur  renouve- 
ler la  face  de  l'Eglise'.  Il  en  avait  procuré  la  partie  principale;  en 
avait  dirigé  les  sessions  les  plus  importantes  et  les  plus  laborieu- 
ses; en  avait  écarté  les  contre-temps,  les  orages,  les  dangers  de 
toute  espèce,  et  qui  renaissaient  à  cliaque  pas;  enfin,  contre  l'avis 
«le  plusieurs  cardinaux  qui  en  trouvaient  quelques  décrets  de  ré- 
fornjation  fort  préjudiciables  aux  officiers  delà  cour  pontificale, 
il  avait  déterminé  le  pontife  à  les  confirmer  tous  sans  exception, 
en  lui  faisant  comprendre  que  la  moindre  restriction  en  ce  genre 
ferait  triompher  les  hérétiques,  et  serait  un  scandale  pour  la  plu- 
part des  fidèles  :  mais  il  était  retenu  auprès  du  pape  son  oncle,  dont 
il  possédait  toute  la  confiance,  et  qui  ne  voulait  point  se  séparer 
de  lui,  quelque  instance  que  fit  le  saint  archevêque  pour  obtenir 
la  permission  de  se  retirer  dans  son  Eglise.  Dans  le  fond,  la  situa- 
tion des  affaires  à  Rome,  à  l'issuedu  concile,  le  rendait  absolument 
nécessaire  pour  aider  le  vieux  pape  à  soutenir  le  faix  du  ponti- 
ficat; et  il  était  dans  l'ordre  qu  il  préfér.ît  le  bien  de  l'Eglise  uni- 
verselle à  l'avantage  particulier  de  1  Eglise  de  Milan. 

11  remit  donc  son  départ  à  un  temps  plus  opportun;  et  dédui- 
sant de  cette  nécessité  de  nouveaux  motifs  de  ferveur,  s'efforça 
de  retracer  dans  sa  personne  et  dans  sa  maison  un  modèle  parfait 
delaréformalion  ordonnée  par  le  saint  concile:  sa  qualité  de  cardi- 
nal-neveu ne  lui  permit  d'envisager  que  l'heureuse  révolution 
qu'un  tel  exemple  pouvait  produire  dans  les  mœurs  de  la  prtla- 
ture.Enfinil  s'ctaitconvaincupleinement  quec'estde  la  verluseule, 
et  non  pas  de  l'éclat  extérieur,  que  l'autorité  pastorale  tire  son 
ascendant.  Il  résolut  de  remlre  sa  maison  tout  ecclésiastique,  con- 
gédia tout  d'un  coup  quatre-vingts  personnes  séculières,  gentils- 
liommes,  écuyers,  maîtres-d'hôtel ,  officiers  et  serviteurs  de 
tout  étage;  ne  retint  chez  lui  que  des  ecclésiastiques, à  l'exception 
«les  laïques  nécessaires  pour  les  bas  offices.  Cependant  son  àme 
grande  et  sensible,  également   incapable    de   petitesse  dans  la 
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piété  et  de  dureté  dans  la  réforme,  pourvut  avec  beaucoup  de 
libéralité  à  la  subsistance  de  ceux  qu'il  renvoyait.  Quant  aux 
gens  d'Eglise  qui  devaient  à  l'avenir  composer  toute  sa  maison, 
il  leur  donna  des  règles  chrétiennes  pour  leur  manièie  de  vivre, 
leur  défendit  tout  ce  qui  pouvait  offenser  tant  soit  peu  la  modestie 
cléricale,  et  leur  interdit  en  particulier  l'usage  de  la  soie  dans 
leurs  vêteniens. 

Il  ne  voulut  plus  user  lui-même  que  d'habits  de  laine,  renonça 
aux  divertissemens,bienqu'innocens, par  lesquels  il  avait  cru  jusque 
là  pouvoir  se  délasser  de  l'accablement  des  affaires  publiques, 
ne  rechercha  plus  de  consolation  que  dans  ses  communications 
intimes  avec  Dieu,  jeûna  plus  souvent  que  de  coutume,  et  régu- 
lièrement une  fois  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  mortifia  sa  chair 
par  le  cilice  et  les  disciplines,  nmltiplia  ses  aumônes  tant  secrètes 
que  publiques,  et  pour  y  fournir,  bannit  de  sa  maison  non-seule- 
ment toute  apparence  de  luxe,  mais  toute  dépense  qui  n'était 
pas  d'étroite  nécessité.  Ses  pieuses  largesses  s'étendirent  à  tous 
les  lieux  où  il  avait  des  bénéfices;  mais  elles  ne  furent  nulle  part 
plus  abondantes  que  dans  son  archevêché.  Tant  qu'il  n'y  résida 
point,  il  n'en  voulut  tirer  aucun  revenu,  trouvant  du  désordre, 
comme  il  s'en  expliquait,  à  vivre  du  lait  des  brebis  qu'il  ne  paissait 
pas  lui-même.  La  vie  des  religieux  les  plus  austères  ne  pouvant 
ofTrir  que  des  douceurs  à  un  prélat  ainsi  disposé,  il  eut  quelque 
envie  de  quitter  le  gouvernement  des  affaires  de  l'Eglise,  pour 
se  retirer  dans  un  monastère,  où  il  pût  s'appliquer  imiquement 
à  sa  propre  sanctification.il  conmumiqua  sa  pensée  à  l'archevêque 
de  Brague,  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  qui  était  son  intime 
ami,  et  dans  la  piété  duquel  il  avait  beaucoup  de  confiance.  Ce 
vertueux  prélat  lui  répondit  que  les  douceurs  de  l'oraison  ne 
devaient  servir  qu'à  tempérer  l'amertume  des  travaux  de  l'épisco- 
pat,  et  aies  rendre  plus  supportables;  que,  bien  différente  delà 
piété  d'un  solitaire,  celle  d'un  prince  de  l'Eglise  devait  être  pleine 
de  force  et  d'activité;  qu'il  ne  pouvait,  à  la  vérité,  ménager  avec 
trop  de  soin  les  moyens  de  résider  invariablement  dans  son  dio- 
cèse, mais  qu'il  ne  fallait  rien  pj:'écipiter  ;  qu'il  devait  avoir  égard 
à  la  vieillesse  de  son  oncle,  et  aux  besoins  de  l'Eglise  ;  qu'en  aban- 
donnant le  ministère  qu'il  remplissait  utilement,  on  pourrait  lui 
donner  un  successeur  qui  n'aurait  ni  son  intégrité  ni  sa  prudence, 
ou  du  moins  ses  bonnes  intentions;  qu'il  eût  seulement  à  écarter 
avec  toute  la  diligence  possible  les  dangers  qui  pouvaient  résulter 
de  son  absence  actuelle;  et  cependant,  pour  compenser  le  bieii 
qu'il  ne  lui  était  pas  libre  de  faire  en  personne  dans  le  diocèse 
de  Milan,  qu'il  s'étudiât  plus  que  jamais  à  donner  à  tout  le  monde 
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chrétien  l'exemple  rare  d'un  cardinal-neveu  plus  intéresse  à  )a 
gloire  de  l'Ej^lise  qu'à  la  grandeur  de  sa  maison  '. 

Charles,  docile  à  des  avis  si  sages,  continua  son  office  impor- 
tant auprès  du  souverain  pontife,  et  s'efforça  sur  toute  chose 
d'avancer  de  jour  en  jour  dans  la  piété.  Dieu  répandit  des  béné- 
dictions abondantes  sur  les  œuvres  d'une  âme  si  droite.  Ses 
exemples  furent  tout  puissans  dans  la  cour  pontificale,  qui  en 
assez  peu  de  temps  parut  toute  changée.  Plusieurs  les  suivirent 
avec  affection  dans  toute  la  sincérité  de  leur  âme;  les  autres  fu- 
rent au  moins  très-attentifs  à  ne  plus  rien  faire  qui  pût  venir  à  sa 
connaissance.  Le  vice,  en  un  mot,  s'il  ne  fut  pas  entièrement  banni, 
se  trouva  sans  pouvoir,  et  réduit  à  se  cacher.  Le  pape  lui-même 
profita  infiniment  du  commerce  de  son  neveu.  Borromée  prit  un 
soin  particulier  de  réparer  et  d'embellir  les  églises  de  ses  titres  et 
bénéfices,  qui  se  ressentirent  presque  toutes  de  la  noblesse  de  son 
goût  pour  ce  genre  de  magnificence.  Il  le  déploya  en  faveur  des 
religieuses  de  Sainte-Marthe,  dorst  il  se  trouvait  protecteur;  mais 
ce  fut  dans  l'édifice  de  Sainte-Marie-des -Anges  qu'il  montra  toute 
sa  pieuse  munificence,  ainsi  que  dans  la  superbe  Chartreuse  que 
le  pape,  à  sa  persuasion,  fit  bâtir  sur  les  ruines  des  thermes  de  Dio- 
clétien  :  monument  si  propre  à  faire  sentir  le  néant  des  grandeurs 
profanes.  La  vue  de  ces  édifices  augustes  exci-ta  l'émulation  parmi 
les  cardinaux  et  les  évêques,  qui  s'empressèrent  à  l'envi  de  les 
multiplier  dans  leurs  propres  bénéfices;  en  sorte  que  Rome  et  une 
bonne  partie  de  l'Italie  sont  redevables  à  S.  Charles  du  grand 
nombre  de  belles  églises  qu'on  y  admire  aujourd'hui,  et  des  or- 
nemens  les  plus  précieux  qui  les  enrichissent. 

Cependant  ni  les  bonnes  œuvres  étrangères  à  son  diocèse,  ni  tout 
ce  qu'il  y  faisait  de  bien  par  ses  représentans,  ne  le  tranquilli- 
saient sur  son  absence  personnelle.  Son  grand-vicaire  néanmoins 
iui  rendait  ponctuellement,  par  tous  les  courriers,  im  compte 
exact  de  ce  qui  s'y  passait.  Depuis  sa  consécration,  il  y  tenait  un 
évéque  suffragant.  Il  y  établit  un  deuxième  grand-vicaire,  nommé 
Nico'.as  Ormanète,  formé  par  le  saint  évèque  de  Vérone,  Jean- 
Mathieu  Gilbert,  qui  avait  été  le  premier  restaurateur  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  en  Italie.  Ormanète,  après  avoir  rempli  avec 
honneur  l'office  de  grand-vicaire  à  Vérone,  après  avoir  été  ho- 
noré de  la  même  confiance  par  le  cardinal  Polus  qu'il  suivit  en 
Angleterre,  après  avoir  paru  avec  distinction  au  concile  de 
Trente,  s'était  réduit  au  gouvernement  d'une  petite  cure,  où  il 
ne  pensait  qu  à  se  sanctifier  et  à  se  faire  oublier.  Tiré  de  là  par 
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le  saint  archevêque,  qui  ne  put  faire  céder  sa  modestie  qu'au  dé- 
sir de  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  fit  à  Milan  tout 
ce  qu'un  évêque  peut  attendre  d'un  autre  que  de  lui-même.  Son 
premier  soin  fut  d'assembler  en  synode  les  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse. Ils  s'v  trouvèrent  au  nombre  d'environ  douze  cents.  On  y 
publia  les  décrets  du  concile  de  Trente,  et  chacun  fit  sa  profes  - 
sion  de  foi  selon  la  formule  qui  avait  été  dressée  dans  ce  concile. 
Le  pieux  grand-vicaire  parla  avec  une  onction  qui  jeta  au  moins 
des  semences  de  vertu  dans  les  cœurs;  ensuite  il  visita  toutes  les 
églises  de  la  ville,  et  la  plus  grande  partie  de  celles  du  diocèse, 
où  il  corrisfea  un  nombre  infini  d'abus.  Il  donna  commencement 
à  un  séminaire.  Il  réforma  beaucoup  de  désordres  dans  les  mai- 
sons religieuses.  Il  fit  en  un  mot  tout  ce  que  pouvait  faire  le  plus 
accompli  des  vicaires-généraux,  et  manda  cependant  à  l'arche- 
vêque que  l'entreprise  dépassait  les  forces  d'une  autorité  précaire; 
que  les  travaux  étaient  tels,  qu'ils  ne  demandaient  pas  moins 
qu'un  Hercule;  que  la  présence  du  chef  en  personne  pouvait  seule 
arrêter  le  torrent  de  la  corruption,  au  moins  parmi  les  ecclésias- 
tiques, dont  les  vices  sont  toujours  les  plus  incorrigibles,  et  qui, 
vertueux  ou  vicieux,  sont  d'ordinaire  la  règle  des  peuples.  Il  est 
vrai  que  l'Eglise  de  Milan  se  trouvait  dans  la  désolation  la  plus 
déplorable  depuis  quatre-vingts  ans  que  les  archevêques  ne  fai- 
saient aucune  résidence  dans  ce  vaste  diocèse. 

La  franchise  d  Ornianète  alluma  dans  le  saint  archevêque  un 
désir  si  vif  de  voler  au  secours  de  son  Eglise  ;  il  en  sollicita  la 
permission  avec  tant  d'instances,  qu'elle  lui  fut  enfin  accordée,  à 
charge  néanmoins  de  revenir  aussitôt  qu'il  aurait  célébré  son  con- 
cile provincial.  Le  saint  usa  du  présent,  et  se  reposa  de  l'avenir 
sur  la  Providence,  dont  les  dispositions  en  effet  se  trouvèrent 
bien  éloignées  des  espérances  du  pape.  Avant  de  quitter  Rome, 
il  s'attacha  beaucoup  de  pieux  et  savans  théologiens,  avec  d'ha- 
biles canonistes,  et  des  littérateurs  versés  dans  la  connaissance  de 
la  bonne  latinité.  Après  qu'il  se  fut  consulté  avec  eux  sur  les 
décrets  qu'il  voulait  publier  dans  son  concile,  et  sur  tous  les 
moyens  propres  à  le  rendre  salutaire  à  son  peuple,  il  partit  de 
Rome,  le  i*^"^  de  septembre  i565.  Par  ses  exemples,  par  ses 
discours,  par  son  air  seul  et  sa  modestie,  il  laissa  sur  tout  le 
cours  de  sa  route  une  odeur  de  sainteté  qui,  de  même  que  la 
fleur  annonce  le  fruit,  présageait  l'heureuse  moisson  qu'il  de- 
vait recueillir.  Il  avait  été  reçu  dans  les  lieux  de  son  passage, 
comme  un  saint,  neveu  du  pape,  comme  un  saint,  légat  à  laterc 
pour  toute  l'Italie  :  caractère  que  lui  avait  donné  son  oncle,  afin 
d'obvier  à  toutes  les  difficultés,  en  cas  même  de  concours  avec 
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d'autres  car/liDaux.  A  Milan,  il  fut  reçu  comme  un  père  par  des 
enfans  qui,  n  on  avant  j;i:riais  vu,  se  plaignaient  des  larmes  de 
tendresse  qui  gênaient  leurs  regards,  et  qui  semblaient  démen- 
tir la  joie  dont  ils  étaient  enivres.  Charles  n'avait  alors  que  vinf  t- 
six  ans;  mais,  avec  l'air  de  dignité  qui  le  rendit  vénérable  dès 
sa  prem  ère  jeunesse,  il  avait  la  maturité  d'esprit,  et  toutes  les 
qualités  qui  captivent  en  quelque  sorte  la  confiance. 

Sans  se  repaître  des  honneurs  qu'on  lui  rendait  de  tous  cô- 
tés, il  s'occupa,  aussitôt  après  son  arrivée,  de  la  célébration  de 
son  concile.  De  seize  évéques  suffragans  de  sa  métropole,  il  y  en 
eut  onze  qui  s'y  rendirent  en  personne  ;  entre  autres  Jérôme 
Vida,  évêque  d'Albe,  aussi  distingué  par  la  profondeur  de  sa  doc- 
trine que  par  son  talent  pour  la  poésie,  et  Nicolas  Sfondrat, 
évêque  de  Crémone,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIV.  Ceux  de  Lodi ,  d'Asti ,  de  Novare  et  de  Savone, 
retenus  par  des  empêchemens  canoniques,  envoyèrent  leurs  pro- 
cureurs, ainsi  que  l'Eglise  deVintimille,  qui  était  vacante.  Les  car- 
dinaux lîolba  et  Gastiglione,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de  la  pro- 
vince, voulurent  néanmoins  avoir  la  consolation  d'assister  à  un 
concile  tenu  par  un  prélat  si  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  et  si  bien 
instruit  des  vues  de  l'Eglise. 

Le  concile  fut  célébré  avec  un  ordre  et  une  majesté  qui  ren- 
dirent sensible  en  quelque  sorte  la  présence  de  lEsprit  saint  ; 
et  dans  la  sagesse  des  nombreux  décrets  qu'on  y  dressa,  la  vaste 
étendue  des  lumières  et  des  connaissances  ecclésiastiques  du  saint 
cardinal  put  encore  moins  se  méconnaître.  Depuis  les  plus  su- 
blimes fonctions  de  l'épiscopat,  jusqu'à  celles  du  sonneur  et  du 
portier,  on  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  appartient  au  régime  et  à 
l'édification  de  l'Eglise;  mais  c'est  principalement  ce  qui  regarde 
les  devoirs  et  la  conduite  des  ecclésiastiques,  qu'il  faut  lire  et  re- 
lire sans  fin  et  sans  rien  omettre.  La  table  des  évêques  y  est  ré- 
glée au  point  qu'on  y  précise  jusqu'au  nombre  de  plats  qu'on  y 
doit  servir.  On  veut  qu'ils  y  fassent  lire  l'Ecriture  sainte,  ou  quel- 
que autre  livre  de  piété.  On  trouve  une  inconvenance  révoltante 
et  une  sorte  d'extravagance  à  ce  que  l'état  de  leur  maison  res- 
semble à  celui  des  commandans  militaires,  ou  des  gouverneurs 
de  province  :  il  leur  est  enjoint  de  bannir  des  vêtemens  de  leurs 
domestiques  l'or  et  l'argent,  la  soie,  les  couleurs  saillantes,  de 
n'y  employer  que  des  étoffes  de  laine,  noires  ou  brunes.  On  exige 
d  eux  qu'ils  visitent  leur  diocèse  avec  une  assiduité  et  une  appli- 
cation qui  aillent  jusqu'à  connaître  parfaitement  l'état  de  chaque 
paroisse.  Les  ecclésiastiques  doivent  porter  chacun,  avec  la  ton- 
sure, l'habit  clérral  convenable  à  son  ordre  et  à  sa  dignité.  On 
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exclut  de  leur  société  habituelle  les  personnes  du  sexe,  et  même 
les  parentes,  comme  en  attirant* d'autres.  Quant  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,  il  est  ordonné  de  les  noter  par  l'habillement,  afin 
de  les  réduire  à  un  état  d'opprobre  qui  donne  horreur  de  leur 
commerce.  C'est  le  même  détail  et  la  même  sagesse,  tant  pour  les 
différens  grades  de  la  hiérarchie  que  pour  la  plupart  des  condi 
tions  entie  les  simples  fidèles. 

Toute  l'Espagne,  aussi  bien  que  la  Lombardie,  signala  son 
zèle  pour  la  publication  du  concile  de  Trente.  On  tint  à  ce  sujet 
plusieurs  conciles  provinciaux  à  Tolède,  à  Sarragosse,  à  Valence 
et  à  Salamanque  '.  Rien  n'y  fut  oublié  de  tout  ce  qui  concerne 
les  devoirs  des  évoques  et  de  leurs  officiers,  des  curés,  des  cha- 
noines,  l'examen  pour  la  collation  des  ordres  et  des  bénéfices, 
la  résidence,  l'assistance  aux  heures  canoniales,  l'office  divin  en 
lui-même,  et  la  majesté  du  culte  pubhc.  Il  fut  particulièrement 
ordonné  aux  évèques  de  n'admettre  à  la  tonsure  que  des  sujets 
désignés  pour  un  bénéfice.  A  la  fin  des  actes  de  Tolède,  les 
seuls  qu'on  trouve  imprimés,  on  voit  des  surveillans  établis  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  décrets  dans  chaque  archiprêtré. 

Afin  de  faciliter  de  plus  en  plus  l'exécution  des  décrets  deTrente, 
Pie  IV  donna  une  constitution  qui  révoquait  les  privilèges,  les 
exemptions,  les  franchises,  les  induits,  et  généralement  tout  ce 
qui  pouvait  se  trouver  de  contraire  aux  ordonnances  de  ce  con- 
cile, dans  les  grâces  accordtîes  par  ce  qu'on  appelait  Mare  ma- 
gnum^ aux  églises,  aux  monastères,  aux  universités,  aux  hôpitaux, 
aux  ecclésiastiques  tant  réguliers  que  séculiers,  et  aux  laïques  de 
quelque  condition  et  dignité  qu'ils  pussent  être  ^.  Comme  il  ar- 
rivait aussi  que  les  nonces  du  saint  Siège  sollicitaient  la  faveurdes 
princes,  afin  de  parvenir  au  cardinalat,  il  défendit  de  briguer  à  l'ave 
nir  ces  dignités,  sous  peine  d'excommunication,  de  privation  de 
bénéfices,  et  même  d'infamie  perpétuelle.  Pour  récompenser  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  l'Eglise  dans  la  célébration  du  concile 
deTrente,  il  créa  jusqu  à  vingt-trois  cardinaux  dans  une  seule  pro- 
motion qui  eut  lieu  le  12  de  mars  i565.  De  ce  noml3i-e  furent  les 
deux  Vénitiens  Zacharie  Delphino  et  le  célèbre  Commendon,  qui 
avaient  été  chargés  d  inviter  les  princes  du  Nord  au  concile,  et 
Hugues  Buonrompagnon,  Bolonais,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
justement  révéré  de  Grégoire  Xlll. 

Pie  IV  eut  néanmoins  des  enneniis,  et  donna  lieu  aux  méconten- 
temens  par  une  prédilection  trop  marquée  pour  ses  proches^. 
Le  saint  cardinal  Borromée  ayant  quitté  son  oncle  pour  son  dio- 

•  Conc.  t.  15,  p.  751  et  scq.  —  «  Bullar.  Pii  IV,  const.  94,  96,  103.  —  •  De  Thou, 
I.  36,  n.  9. 
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cèse,  le  pape  fit  venir  auprès  de  lui  deux  autres  neveux  d'un  ca- 
ractère moins  désintéressé.  Annibal  d'Altemps,  l'un  des  deux,  fut 
tait  aussitôt  «gouverneur  de  l'Eglise  romaine;  et  l'autre,  appelé 
Marc  Situk,  eut  l'admiuistration  des  affaires.  Pie  voulut  encore 
marier  d'Altemps  avec  la  sœiv  du  cardinal  Borromée,  nonobstant 
la  proximité  du  sang,  et  prépara  une  riche  dot,  pour  laquelle  on 
l'accusa  d'accabler  le  peuple  d'impôts,  et  de  susciter  à  plusieurs 
grands  des  procès  ruineux.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  allumer 
l'indignation  des  illumines,  qui  conspirèrent  alors  contre  la  vie  de 
ce  pontife'.  Benoît  Accolii,  fils  d'un  cardinal  de  ce  nom,  fut  leur 
chef.  Il  avait  pour  complices  Pierre  Accolti  son  parent,  le  comte 
Antoine  de  Canosse,  le  chevalier  Pelliccioni,  et  quelques  autres  en 
assez  petit  nombre.  Benoît  s'était  mis  en  tête  que  Pie  IV  n'était 
pas  vrai  pape;  qu'après  sa  mort  on  mettrait  sur  le  saint  Siège  un 
autre  pontife  qu'où  appellerait  le  pape  Angélique;  que  celui-ci 
corrigerait  toutes  les  erreurs,  tous  les  abus,  et  que  son  pontificat 
serait  l'âge  d'or  pour  l'Eglise.  Benoît  ne  laissait  pas  que  de  pro- 
mettre à  ses  complices  des  villes,  des  châteaux  et  de  grandes  som- 
mes d'argent.  Lui  et  Pelliccioni  s'étaient  chargés  de  portera  Pie  le 
coup  de  la  mort,  et  ils  en  chercheEent  plusieurs  fois  l'occasion; 
mais  toujours  glacés  par  l'effroi  au  moment  où  elle  se  présentait, 
ils  avaient  enfin  donné  à  la  division  le  temps  de  se  glisser  parmi 
eux,  et  la  conspiration  s'était  éventée.  Ils  furent  tous  arrêtés  dans 
ime  même  nuit.  On  les  mit  à  la  question,  où  ils  n'avouèrent  rien^ 
à  l'exception  d'Accolti,  qui,  affectant  de  rire  tandis  qu'on  le  tour- 
mentait, dit  qu'un  ange  l'avait  excité  à  cette  entreprise.  On  regarda 
son  fanatisme  en  pitié;  mais  le  crime  paraissant  de  nature  à  ne 
pouvoir  demeurer  impuni  sans  danger,  on  en  condamna  l'auteur 
à  la  mort  avec  ses  complices  :  ils  furent  tous  exécutés,  sans  excep- 
tion (i565). 

Pie  IV,  échappé  à  ce  péril,  retomba  peu  après  dans  des  appré- 
hensions presque  aussi  cruelles  au  sujet  des  efforts  prodigieux 
que  firent  les  Turcs  pour  se  rendre  maîtres  de  Malte,  et  dévastel 
ensuite  l'Italie,  dont  cette  pépinière  de  héros  chrétiens  formait  le 
meilleur  boulevard.  Soliman  II,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  des 
sultans,  voulut,  après  la  conquête  de  Rhodes,  faire  encore  celle  de 
Malte.  Fatigué  des  plaintes  continuelles  de  ses  sujets  contre  les 
chevaliers,  qui  désolaient  par  leurs  incursions  toutes  les  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie,  qui  bannissaient  de  toutes  ses  mers  la  sûreté 
du  cf  mmerce  et  la  liberté  delà  navigation,  qui  étaient  les  auteurs 
et  les  appuis  de  toutes  les  entreprises  des  princes  chrétiens  con- 

•  Di-  Thou,  ibid.  Ciacon.  t.  2,  p.  881,  etc. 
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tre  les  infidèles,  et  principalement  des  Espagnols,  ennemis  éternels 
de  l'empire  ottoman  ;  le  sultan  résolut  enfin  de  mettre  un  terme  a 
des  alarmes  qui  renaissaient  chaque  jour,  et  fit  les  plus  formidables 
préparatifs  par  terre  et  par  mer,  avec  promesse  d'ensevelir  les 
chevaliers  sous  les  débris  du  rocher  d'où  ils  portaient  le  trouble 
et  la  désolation  dans  tous  ses  Etats.  Il  équipa  cent  soixante  galères 
et  galiotes,  prit  dans  toutes  ses  troupes  trente  mille  hommes  d'é- 
lite, en  partie  janissaires,  en  partie  spahis,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il 
avait  de  meilleur  en  cavalerie  et  en  infanterie,  et  leur  joignit  une 
infinité  de  bàtimens  de  transport,  où  se  trouvaient  la  grosse  ar- 
tillerie, les  chevaux  des  spahis,  avec  des  munitions  de  guerre  eï 
des  vivres  pour  nourrir  pendant  six  mois  quatre-vingt  mille  per- 
sonnes; car  c'est  à  ce  nombre  que  s'élevaient  tant  les  combattans 
que  les  gens  de  service  en  tout  genre.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  de  terre,  avec  la  conduite  générale  de  l'expédition,  à 
Mustapha  son  parent,  et  le  plus  renommé  de  ses  capitaines,  âge 
d'environ  soixante-dix  ans,  mais  qui  navait  de  la  vieillesse  que  l'ex- 
périence, une  prudence  consommée,  et  qui  conservait  la  vigueur, 
l'activité,  tout  le  feu  même  de  la  jeunesse.  Le  bâcha  Piali,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  commandait  la  flotte  :  Piali,  né  Hongrois,  et  animé 
contre  les  chrétiens  de  toute  la  fureur  que  lui  inspirait,  tant  la 
profanation  du  caractère  sacré  de  son  baptême,  que  la  faveur  du 
sultan  qui  lui  avait  donné  une  de  ses  petites-filles  en  mariage. 
Depuis  peu  d'années  encore,  il  avait  signalé  son  habileté  et  sa  va* 
leur  par  une  victoire  éclatante  remportée  sur  une  flotte  chrétienne. 
Mustapha  et  Piali,  qui  avaient  également  part  à  la  confiance 
du  grand-seigneur,  en  avaient  reçu  ordre  d'agir  de  concert  en  tou- 
tes choses,  et  de  ne  rien  faire  encore  sans  la  participation  de  Dra- 
gut,  gouverneur  de  Tripoli,  et  le  plus  grand  homme  de  mer  qu'il 
y  eût  alors  dans  l'empire  du  croissant.  Dragut  devait  se  joindre  et 
se  joignit  en  effet  à  l'armée  turque,  avec  des  renforts  nombreux, 
ainsi  que  le  roi  d'Alger  etlebey  d'Egypte.  Cet  armement  effroya- 
ble parut  devant  Malte  le  i8  mai  i565. 

Il  s'en  fallait  bien  que  cette  forteresse,  regardée  aujourd'hui 
comme  imprenable,  eût  alors  cet  avantage  et  cette  réputation  im- 
posante. Depuis  trente-cinq  ans  que  les  chevaliers  avaient  priî 
possession  de  l'île  de  Malte,  où,  dans  une  étendue  d'environ  sept 
lieues  de  longueur  sur  quatre  de  largeur,  ils  n'avaient  trouvé  que 
le  fort  misérable  de  Saint-Ange,  ils  avaient  construit  successive- 
ment, selon  leurs  modiques  facultés,  différens  autres  forts,  qui 
portaient  tous  l'empreinte  de  la  faiblesse  à  laquelle  les  avait  ré- 
duits le  renversement  de  leur  premier  empire.  L'île  de  Malte,  dq 
côté  de  la  Sicile,  a  deux  ports,  dont  l'un,  nommé  le  grand  port,  est 
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séparé  du  second,  appelé  port  Musciet,  par  une  langue  de  terre 
sur  laquelle  on  avait  construit  le  tort  de  Saint-Eline  qui  défendait 
l'entrée  de  ces  deux  ports.  Deux  autres  langues  de  terre  parallèles, 
et  qui  ont  beaucoup  plus  de  longueur  que  de  largeur,  s'avancent 
dans  le  grand  porl  même  en  forme  de  deux  doigts.  C'était  sur 
l'une  de  ces  pointes  que  se  trouvait  le  château  Saint-Ange  où  les 
grands  maîtres  avaient  logé  jusque  là:  mais  Jean  Parizot  de  La  Va- 
lette, qui  gouvernait  dans  ces  dangereuses  conjonctures,  voulut 
être  plus  à  portée  de  veiller  à  tout,  et  transporta  sa  résidence, 
avec  tout  le  couvent,  dans  ce  qu'on  appelait  le  Uourg,  c'est-à-dire 
dans  une  petite  ville  située  en  avant  du  château  Saint-Ange.  Il  y 
avait  aussi  un  bourg  sur  lautre  pointe  de  terre  qui  avance  dans 
le  grand  port,  et  qui  portait,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  presqu'île, 
le  nom  d'île  de  la  Sangle,  en  mémoire  du  dernier  grand-maître 
qui  l'avait  fortifiée.  Du  fort  Saint-Ange,  on  tendait  tous  les  soirs, 
pour  la  sûreté  du  port,  une  grosse  chaîne  de  fer,  qui  était  soute- 
nue de  distance  en  distance  par  des  poutres  croisées  et  des  ton- 
neaux flottans.  Il  y  avait  encore  plusieurs  autres  postes  fortifiés, 
tels  que  l'île  ou  le  rocher  de  Goze,  et  des  retranchemens  creusés 
auprès  des  anses,  qui  sont  en  assez  grand  nombre  sur  quelques 
côtes  de  Malte,  sans  parler  de  la  Cité  Notable,  capitale  de  l'île, 
éloignée  d'environ  deux  lieues  des  places  dont  nous  venons  de 
parler.  Pour  défendre  tant  de  postes  différens,  la  religion  ne 
comptait  qu'environ  sept  cents  chevaliers,  non  compris  les  frères 
servans,  et  huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant  troupes  de  terre  et 
de  marine,  que  bourgeois  et  paysans  enrégimentés. 

Mais  le  génie  du  grand-maître  Jean  de  La  Valette  formait  lui 
seul  une  défense  supérieure  à  tous  les  efforts,  à  tous  les  périls,  a 
tous  les  revers.  C'était  une  de  ces  âmes  fortes  et  calmes  que  rien 
n'étonne,  d'une  habileté  consommée,  acquise  en  passant  par  tou- 
tes les  dignités  de  l'ordre,  dont  la  dernière  avait  toujours  été  le 
prix  de  beaux  faits  par  lesquels  il  s'était  illustré  dans  la  précé- 
dente; enfin  d'une  bravoure  qui,  jointe  à  la  vivacité  de  sa  loi  et  à 
toutes  ses  vertus  religieuses,  lui  faisait  envisager  de  même  œil  la 
vie  et  la  mort,  et  lui  laissait  tout  son  sang-froid  dans  les  plus 
cruelles  détresses.  Comme  son  espoir  reposait  beaucoup  j)lus  sur 
.e  nombre  de  ses  forteresses  que  sur  limportance  d  aucune  en 
particulier,  il  résolut  de  faire  dans  chacune  la  plus  vigoureuse 
résistance, de  disputer  partout  le  terrain  pied  à  pied;  et  il  ne  dés- 
espéra point  de  consumer  ainsi,  ou  du  moins  de  rebuter  et  de 
faire  enfin  rembarquer  ses  nombreux  assaillans. 

Don  Garcie  de  Tolède,  vice-roi  de  Sicile,  lui  avait  promis,  au 
nom  du  roi  d'  Espagne  son  maître    daller  incessamment  à  son  *e- 
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cours  avec  une  armée  devingt  mille  honimes,protestantde  veiller  à 
la  défense  de  Malte  avec  le  même  soin  qu'à  la  conservation  de  la 
Sicile  même.  Le  grand-maître  se  montra  sensible  à  ces  offresj 
mais  sans  trop  compter  sur  des  promesses  si  pompeuses,  il  forma 
le  dessein  généreux,  et  démontré  si  sage  par  l'événement,  de  sou- 
tenir avec  les  seules  forces  de  l'ordre  tous  les  efforts  de  la  puis- 
sance ottomane.  Il  fut  sans  cesse  question  du  secours  d'Espagne 
pendant  la  longue  durée  du  siège;  mais  cette  offre  éblouissante, 
réduite  en  réalité  à  huit  mille  hommes,  ne  s'accomplit  qu'au  mo- 
ment où  on  le  leva. 

Réduit  donc  aux  forces  de  l'ordre,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'ap- 
pui d'en-haut,  le  vertueux  grand  maître  assembla  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  chevaliers  à  Malte,  et  ne  leur  dissimula  ni  la  grandeur  du 
péril  ni  le  peu  de  fond  qu'il  y  avait  à  faire  sur  les  secours  hu- 
mains '.  «  Une  armée  formidable,  dit-il  avec  une  contenance  et 
'  un  ton  assurés ,  une  nuée  de  barbares  va  fondre  sur  nous  :  ce 
»  sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Nous  combattons  pour  la  foi; 
»  le  Dieu  des  armées  nous  redemande  aujourd'hui  la  vie  que  nous 
»  avons  vouée  à  la  gloire  de  son  nom.  Heureux  ceux  qui  pour  une 
«  si  belle  cause  consommeront  les  premiers  leur  sacrifice  !  Mais 
»  pournous  en  rendre  dignes,  allons, mes  frères,  renouveler  nos 
»  engagemens  au  pied  des  autels,  et  que  chacun  puise,  dans  le 
»  sang  même  du  Sauveur  des  hommes,  ce  généreux  mépris  de  la 
»  mort  qui  peut  seul  nous  rendre  invincibles.  » 

Il  prit,  suivi  de  tous  les  chevaliers,  le  chemin  de  l'église,  où 
le  Saint-Sacrement  était  exposé.  A  l'exemple  du  grand-maître,  il 
n'y  eut  aucun  des  frères  qui  ce  jour-là,  ou  les  jours  suivans,  n'ap- 
prochât de  la  communion  :  tous  parurent  ensuite  des  hommes 
entièrement  renouvelés.  On  ne  vit  plus  de  querelles  parmi  eux^ 
plus  de  rivalités  ni  de  jalousies;  et  ce  qui  est  plus  admirable,  on 
ne  parut  plus  susceptible  de  la  passion  qui  ne  triomphe  que  trop 
souvent  des  héros.  Depuis  ce  saint  jour,  il  n'y  eut  aucune  liaison 
entre  les  chevaliers  et  les  personnes  du  sexe,  quelque  innocente 
qu'elle  pût  être;  on  ne  vit  aucune  démarche  qui  eût  pour  prin- 
cipe des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition.  La  perspective  d'une  mort 
presque  inévitable  avait  ranimé  dans  leurs  cœurs  le  détachement 
du  monde,  et  toutes  les  vertus  de  leur  profession.  Tous  s'embras- 
sèrent avec  une  tendresse  fraternelle,  comme  pour  la  dernière 
fois,  et  protestèrent  à  voix  haute  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  le  salut  de  l'ordre  et  la  défense  de  l'E- 
vangile. Charmé  de  ces  dispositions  héroïques,  le  grand  maître 

•  Vert.  Hist.  de  Malte,  L  12,  p.  450.  P.  Boissat,  t.  2.  L  6.  J.  Baudoin.  Leucdav. 
Oth.  hos. 
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assigna  aussitôt  à  chaque  langue  le  poste  où  elle  les  devait  uti- 
liser (i565). 

Il  n'y  avait  plus  de  momens  à  perdre.  Les  infidèles  ,  après  plu- 
sieurs marches  et  contre-marches,  avaient  enfin  débarque,  et 
s'avançaient  dans  les  terres,  en  conservant  la  communication 
avec  leur  flotte,  au  moyen  de  quelques  redoutes  garnies  d'ar- 
tillerie. Le  général  s'étant  porté,  avec  quelques  ingénieurs,  sur 
le  mont  Calcara,  d'où  l'on  découvre  presque  l'ileeniière,  recon- 
nut l'état  des  fortifications,  puis  tint  un  grand  conseil  de  guerre. 
Il  y  fut  résolu  de  commencer  l'attaque  par  le  fort  Saint- Elme 
que  les  infidèles  ne  présumaient  pas  pouvoir  tenir  plus  de  cinq 
à  six  jours,  et  qui  devait  les  rendre  m.iîtres  du  port  Musciet, 
où  toute  leur  flotte  serait  en  sûreté.  Cependant,  l'armée  turque 
s'étant  répandue  dans  les  campagnes,  mettant  le  feu  aux  vil- 
lages ,  pillant  et  massacrant  tout  ce  qui  ne  s'était  pas  retiré  de 
bonne  heure  dans  les  endroits  fortifiés,  des  chevaliers,  détachés 
avec  des  soldats  d'élite,  tombaient  sur  les  pillards,  taillaient 
en  pièces  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  écartés  :  en  différentes 
escarmouches,  ils  tuèrent  plus  de  quinze  cents  Turcs,  sans 
avoir  perdu  plus  de  quatre-vingts  des  leurs. 

Mustapha,  poursuivant  son  dessein  principal,  alla  lui-même 
reconnaître  de  près  le  fort  Saint-Elme,  l'investit  du  côté  de  la 
terre;  et  sans  s'étonner  de  la  dureté  du  sol,  qui  n'était  qu'un 
roc  à  peine  couvert  d'une  terre  pierreuse,  fit  ouvrir  la  tran- 
chée. Sous  le  feu  continuel  de  la  place,  à  force  de  pionniers 
dont  le  cruel  Ottoman  prodiguait  la  vie,  il  ne  laissa  pas  que 
de  mettre  ses  gens  à  couvert  en  plusieurs  endroits.  Dans  ceux  où 
l'on  ne  pouvait  entamer  le  roc,  au  lieu  de  tranchée,  il  fit  con- 
struire une  espèce  de  rempart,  avec  des  poutres,  de  grosses 
planches  et  de  la  terre  mêlée  de  paille  ou  de  jonc.  Au  moyen 
des  bœufs  qu'il  avait  pris  dans  l'île,  il  fit  ensuite  traîner  son 
canon  jusqu'au  mont  Saint-Elme,  établit  ses  batteries,  et  dès  le 
24  de  mai,  on  vit  jouer  dix  canons  de  quarante- huit  livres  de 
balles,  deux  coulevrines  de  soixante,  et  un  énorme  basilic,  qui 
tirait ,  dit-on  ,  des  pierres  de  cent  soixante  livres  de  pesanteur.  Il 
y  eut  bientôt  une  artillerie  plus  nombreuse,  et  des  pièces  poin- 
tées en  tous  sens,  en  écharpe,  en  revers  sur  l'intérieur  des 
fossés,  et  jusque  sur  les  casemates,  quoique  le  feu  de  la  place 
assiégée  y  répondît  fortement.  Comme  elle  avait  peu  d'étendue, 
il  n'y  avait  point  de  coup  qui  ne  portât ,  et  qui  ne  ruinât  quel- 
que partie  des  défenses.  Cette  forteresse  était  si  peu  de  chose, 
qu'on  n'y  tenait  ordinairement  que  soixante  soldats,  sous  le 
commandement  d'un  chevalier.  C'était  le  commandeur  de  Bro- 
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glio,  d'une  ancienne  maison  piémontaise  ou  la  bravoure  était 
héréditaire,  qui  avait  alors  ce  commandement;  mais  comme  il 
Kait  tout  cassé  de  vieillesse  et  de  travaux  militaires,  en  le  lais- 
sant dans  le  fort  pour  y  donner  l'exemple  de  rintrépidité  et  de 
l'assiduité  même  aux  exercices  les  plus  laborieux,  on  lui  avait 
associé  le  bailli  de  Négrepont,  avec  soixante  chevaliers,  et  une 
compagnie  d'infanterie  espagnole  commandée  par  le  chevalier  de 
la  Cerda. 

Bientôt  néanmoins,  la  plupart  des  ouvrages  ayant  été  ruinés 
par  le  feu  continuel  d'une  artillerie  foudroyante,  le  grand-maître, 
qui  fondait  moins  d'espoir  sur  les  fortifications  que  sur  le  cou- 
rage et  l'activité  de  ceux  qui  les  défendaient,  prépara  un  renfort, 
résolu  à  le  conduire  lui-même  ,  et  à  se  renfermer  dans  la  place  : 
mais  le  conseil  et  tout  le  couvent  s'y  opposèrent  d'une  voix  una- 
nime; tout  le  monde  frémissait  à  la  seule  pensée  d'un  si  grand 
péril  pour  une  tête  à  laquelle  était  attaché  le  destin  de  l'Etat. 
A  l'instant ,  il  se  présenta  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  pour 
cette  commission  périlleuse ,  et  ils  la  briguèrent  avec  tant  d'em- 
pressement, qu'il  n'y  eut  de  difficulté  que  pour  le  choix.  Ce  fut 
la  même  ardeur  parmi  ceux  qui  sur  ces  entrefaites  arrivèrent 
des  régions  diverses,  dont  l'éloignement  ne  leur  avait  pas  permis 
de  venir  partager  plus  tôt  les  périls  de  leurs  frères.  La  plupart, 
sans  attendre  d'escorte,  se  jetaient  dans  de  légers  esquifs,  et 
passaient  à  Ja  file  dans  la  place  foudroyée.  Le  grand-maître ,  pour 
favoriser  le  passage  du  château  Saint-Ange  qui  était  sur  une 
hauteur,  battait  continuellement  le  camp  des  Turcs,  où  quelques 
éclats  d'une  pierre  mise  en  pièces  par  un  boulet  blessèrent  si 
dangereusement  l'amiral  Piali ,  qu'on  le  crut  mort. 

Durant  l'étonnement  et  le  désordre  que  cet  accident  occasiona, 
les  assiégés  firent  une  sortie,  surprirent  les  Turcs  dans  la  tran- 
ihée,  et  taillèrent  d'abord  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
t'ant  eux;  mais  les  Turcs,  revenus  de  leur  premier  effroi,  re- 
tournèrent en  foule  à  la  charge,  regagnèrent  leurs  postes,  et 
forcèrent  les  assiégés  à  rentrer  dans  la  place.  Malheureusement 
encore  pour  ceux-ci,  un  vent  contraire,  qui  repoussait  la  fumée 
de  tant  d'armes  à  feu,  forma  sur  les  glacis  un  nuage  épais,  à  la 
faveur  duquel  les  assiégans  s'y  logèrent,  et  y  établirent  une  bat- 
terie avec  tant  de  célérité,  que  la  fumée  se  dissipait  à  peine, 
quand  on  vit  les  drapeaux  des  infidèles  flotter  sur  la  contres- 
carpe, et  leur  canon  tirer  sur  le  ravelin.  Dans  l'accablement  de 
fatigue  où  étaient  les  assiégés,  nuit  et  jour  sous  les  armes,  cet 
ouvrage  ,  peu  élevé  et  facile  à  reconnaître,  fut  emporté  par  esca- 
lade quelques  'ours  après  ;  le  fort  entier  eût  éprouvé  le  même 
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sort,  si  les  échelles  dont  s'étaient  munis  les  barbares  ne  se 
fussent  trouvées  trop  courtes.  Ils  en  furent  précipités,  et  les 
laissèrent  sur  la  place  parmi  de  grands  tas  de  morts  et  de  mou- 
rans.  Cette  action,  qui  dura  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
midi,  leur  coûta  près  de  trois  mille  hommes,  élite  de  leurs  braves. 
La  religion  de  son  côté  perdit  vingt  chevaliers,  et  près  de  cent 
soldats,  sans  compter  les  blessés ,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le 
bailli  de  Négrepont  et  le  commandeur  de  Broglio. 

Le  chevalier  de  la  Gardampe-Bridiers,  ayant  reçu  un  coup  de 
mousquet  au  travers  du  corps,  aperçut  quelques-uns  de  ses  con- 
frères qui  s'empressaient  pour  le  soulager.  Ae  me  comptez  plus 
au  îwmbre  des  uii>ans^  leur  dit-il  après  les  avoir  remerciés  affec- 
tueusement de  leurs  bons  offices;  réservez  vos  soins  pour  ceux  de 
nos  frères  qui  peuvent  encore  servir  la  religion.  Il  se  traîna,  comme 
il  put,  à  la  chapelle  du  fort,  et  après  s'être  recommandé  à  Dieu, 
expira  au  pied  de  l'autel.  A  la  faveur  de  la  nuit,  on  transporta  les 
blessés  au  Bourg,  et  l'on  ramena  cent  hommes  frais  en  leur  place. 
Le  bailli  de  Négrepont  et  le  commandeur  de  Broglio,  malgré 
leurs  blessures  et  leur  grand  âge,  refusèrent  avec  magnanimité  de 
revenir  au  couvent,  et  répondirent  au  grand-maître ,  qui  les  y 
avait  invités,  qu'ils  voulaient  mourir  dans  leur  poste.  Ces  héros 
vénérables,  toujours  sous  les  armes,  brûlés  et  tout  défigurés  par 
les  ardeurs  du  soJeil,  ne  sortaient  point  des  endroits  où  le  dan- 
ger était  plus  pressant;  ils  ne  dédaignaient  pas  de  fouir  la  terre 
eux-mêmes,  et  de  la  transporter  aux  lieux  où  l'on  projetait  de  se 
remparer.  On  vit  néanmoins  un  lâche  parmi  tant  de  héros;  mais 
sa  lâcheté,  marquée  de  la  flétrissure  qu'elle  méritait,  ne  servit  qu'à 
en  inspirer  plus  d'horreur.  Le  chevalier  de  la  Cerda,  qui  dès  le 
commencement  du  siège  n'avait  pas  rougi  de  dire  au  grand-maître 
qu'on  ne  pouvait  tenir  plus  de  huit  jours  dans  un  poste  si  mau- 
vais, s'était  fait  transporter  avec  les  blessés,  pour  un  coup  dont 
on  voyait  à  peine  la  marque.  La  Valette,  indigné  d'une  poltron- 
nerie jusque  là  sans  exemple  dans  l'ordre,  le  fit  arrêter,  et  con- 
duire honteusement  en  prison. 

Cependant  il  n'y  avait  point  de  jour  qu'on  ne  perdit  plusieurs 
chevaliers,  et  un  nombre  proportionné  de  soldats.  On  ne  voyait 
dans  tout  le  fort  que  des  boiteux,  des  bras  en  écharpe,  des  hommes 
qui  n'étaient  plus  que  la  moitié  d'eux-mêmes,  et  ce  qui  n'excitait 
pas  moins  d'horreur,  des  membres  séparés  du  corps,  et  confusé- 
ment épars,  parce  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  les  couvrir  de 
terre.  Le  fort  lui-même,  délabré  de  toutes  parts,  n'était  plus  que 
le  simulacre  d'une  place  de  défense.  Les  Turcs,  travailleurs  infati- 
^nibUS}  et  très-habiles  à  remuer  les  terres,  poussaient  leurs  tra- 
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vaux  sans  relâche,  attaquaient  de  même  :  il  n'y  avait  pas  un  seul 
instant  où  l'on  ne  risquât  d'être  emporté  d'assaut.  Les  assiégés 
ayant  fait  savoir  au  grand-maître  l'état  déplorable  où  la  place  et 
eux-mêmes  se  trouvaient,  en  l'assurant  néanmoins  d'une  obéis- 
sance parfaite,  quelque  résolution  qu'il  prît  à  leur  sujet,  il  ne  put 
que  s'attendrir  sur  leur  sort.  Il  leur  répondit  sans  feinte  qu'il 
était  des  occasions  où  les  membres  devaient  s'immoler  pour  la 
conservation  du  corps  ;  que  le  salut  ou  la  perte  de  l'île  entière,  et 
peut-être  de  l'ordre,  dépendait  de  la  résistance  plus  ou  moins 
longue  du  fort  confié  à  leur  valeur  ;  qu'ils  se  souvinssent  des  vœux 
sacrés  qui  les  obligeaient  à  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
religion  ;  qu'il  n'avait  point  oublié  ses  propres  sermens,  et  qu'au 
lieu  d'abandonner  ce  fort,  il  était  résolu  de  s'y  jeter  lui-même  et 
Je  s'y  enterrer  avec  eux. 

A  cette  réponse,  quantité  de  chevaliers,  et  surtoutles  anciens,  pro- 
testèrent de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place,  plutôt  que  de  la 
céder  aux  infidèles  :  mais  les  jeunes  chevaliers,  plus  susceptibles  de 
cette  valeur  impétueuse  qui  affronte  la  mort,  que  de  la  magnani- 
mité paisible  qui  l'attend  de  sang-froid,  écrivirent  au  grand-maître 
qu'ils  ne  démentiraient  point  ce  qu'on  attendait  d'eux,  mais  qu'ils 
ne  prendraient  conseil  que  de  leur  désespoir;  qu'ils  se  précipite- 
raient l'épée  à  la  main  au  milieu  des  infidèles,  et  se  feraient  tous 
hacher,  plutôt  que  de  se  laisser  étouffer  sous  des  ruines,  ou  égor- 
ger comme  de  vils  animaux,  par  des  barbares  qui  n'aspiraient  qu'à 
devenir  leurs  bouchers.  Le  grand-maître  ne  vit  pas  cette  lettre  sans 
indignation  ni  sans  quelque  trouble  :  mais,  régnant  avec  un  em- 
pire absolu  sur  tous  ses  mouvemens,  il  leur  écrivit  que,  pour  mou- 
rir avec  honneur,  comme  ils  se  le  proposaient,  il  ne  suffisait  pas 
de  périr  les  armes  à  la  main  ;  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  la  gloire 
que  là  où  le  devoir  les  appelait,  et  par  conséquent  dans  les  postes 
qui  leur  étaient  assignés  par  le  représentant  du  maître  suprême 
auquel  ils  avaient  voué  l'obéissance.  Du  reste,  il  leur  fit  envisager 
qu'aussitôt  après  leur  désertion,  l'ennemi  ne  manquerait  pas  d'in- 
vestir le  Bourg  où  ils  prétendaient  se  retirer;  qu'ils  y  trouveraient 
donc  également  la  fin  de  leur  vie,  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
de  mourir  en  héros  chrétiens,  ils  périraient  en  déserteurs  et  en 
réprouvés. 

Cependant,  pour  adoucir  les  esprits,  ou  plutôt  pour  gagner  du 
temps,  La  Valette  envoya  trois  commissaires  dans  le  fort,  sous  pré- 
texte de  prendre  une  connaissance  exacte  de  l'état  de  la  place. 
Deux  d'entre  eux  rapportèrent  qu'ils  ne  le  croyaient  pas  en  état 
lie  soutenir  un  assaut  ;  qu'ils  ne  comprenaient  pas  même  comment 
la  garnison  aviiit  pu  résister  jusque  là.  Le  troisième,  nommé  Gon- 
T.  vu.  37 
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«tantin  Castriot,  ne  consultant  que  les  inspirations  héroïques  du 
sang  de  Scanderberg  dont  il  taisait  gloire  d'être  issu,  soutint  que 
la  place  pouvait  tenir  encore  assez  long-temps,  et  offrit  au  grand- 
maître,  s'il  lui  permettait  de  faire  quelques  levées  nouvelles,  de 
s'y  renfermer,  et  de  s'y  soutenir  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  de 
Sicile  dont  on  parlait  fort.  Le  grand-maître,  sans  compter  sur  le 
rapport  de  Castriot,  accepta  l'offre,  qui  ne  pouvait  avoir  que  des 
suites  heureuses.  On  battit  aussitôt  le  tambour  pour  l'enrôlement 
dans  le  Bourg  et  dans  toutes  les  places.  Les  bourgeois,  les  habi- 
tans  de  la  campagne,  les  premiers  même  d'entre  les  citoyens,  tous 
à  l'envi  vinrent  offrir  leurs  services.  La  garnison  de  Saint-Elme 
n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  une  honte,  qu'avec  un  dépit  qui  fit 
renaître  le  courn<je  dans  tous  les  cœurs.  Pour  rendre  ce  sentiment 
plus  vif  encore,  le  grand-maître  écrivit  froidement  à  ces  chevaliers 
qu'il  leur  donnait  volontiers  leur  congé;  que  pour  un  d'entre 
eux  qui  se  montrait  rebuté  du  combat,  il  se  présentait  dix  braves 
qui  n'aspiraient  qu'à  prendre  leur  place.  «Aussi -bien,  ajouta- 
»  t-il,  m'épargnerai-je  de  cruelles  inquiétudes,  puisqu'il  s'agit 
»  d'un  poste  où  il  ne  faut  que  des  gens  d'une  constance  à  toute 
»  épreuve.  » 

Les  mécontens  sentirent  vivement  tout  ce  qu'indiquait  cette 
indifférence.  Ils  se  représentèrent  l'opprobre  éternel  dont  ils  al- 
laient se  couvrir  à  la  face  de  l'ordre  et  de  tout  l'univers,  en  re- 
mettant leurs  postes  à  de  nouveaux  enrôlés.  «  Et  s'il  arrive,  s'écriè- 
»  rent-ils,queces  recrues  soient  assez  heureuses  pour  tenir  jusqu'à 
»  l'arrivée  du  secours,  pourrons-nous  soutenir  la  vue  de  nos  con- 
»  frères?  pourrons-nous  trouver  un  réduit  assez  éloigné  du  com- 
»  merce  des  honnnes,  pour  y  enterrer  noire  honte  et  notre  déses- 
»  poir  ?  »  Ils  résolurent  de  se  faire  «gorger  jusqu'au  dernier,  plutôt 
que  de  céder  la  place  à  cette  milice,  ou  de  labandonner  aux 
Turcs.  Sur-le-champ,  ils  conjurèrent  le  bailli  de  Négrepont  et  le 
commandeur  de  Broglio  de  demander  leur  giàce  au  grand-maître, 
de  lui  exprimer  toute  la  vivacité  de  leur  repentir,  ainsi  que  la  dé- 
termination où  ils  étaient  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  pour  la  défense  de  la  place  que  leur  avait  conimise 
la  religion.  La  Valette,  pour  affermir  cette  résolution  en  affectant 
de  la  dédaigner,  répondit  en  premier  lieu,  qu'il  préférait  des  re- 
crues dociles  à  d'anciens  guerriers  qui  ne  savaient  pas  obéir. 
Enfin,  quand  on  lui  eut  demandé  grâce  une  seconde  fois,  et  dans 
les  termes  les  plus  soumis,  il  voulut  bien  s'apaiser.  Les  milices 
furent  congédiées,  et  chacun  reprit  son  poste,  pour  ne  1  abandon- 
ner qu'avec  la  vie. 

Tout  ce  qui  s'était  passé  jus(jue  là  ne  paraît  presque  plus  xien 
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en  comparaison  de  ce  qui  arriva  depuis.  L'acharnement  des  Turcs 
s'accrut  dans  la  même  proportion  que  le  courage  des  chevaliers. 
Pendant  vingt-six  jours  consécutifs  on  fut  aux  mains,  et  il  n'y  eut 
point  de  jours  que  les  barbares  furieux  ne  tentassent  l'escalade. 
Le  16  de  juin,  Mustapha,  honteux  d'être  arrêté  si  long-temps  de- 
vant une  bicoque,  livra  un  assaut  général  par  terre  et  par  mer, 
après  avoir  rasé,  avec  son  artillerie,  le  rempart  du  fort  jusqu'au 
roc  sur  lequel  il  était  situé.  Les  janissaires,  au  son  de  leurs  inslru- 
mens  barbares,  se  jetèrent  dans  le  fossé  qui  était  presque  comblé, 
tandis  que  quatre  mille  arquebusiers  tiraient  continuellement 
contre  ceux  qui  paraissaient  sur  la  brèche  ;  mais,  à  leur  approche, 
elle  se  trouva  bordée  par  plusieurs  rangs  de  soldats,  où  de  trois 
en  trois  on  avait  placé  un  chevalier  :  nouveau  genre  de  rempart 
bien  plus  impénétrable  que  le  premier.  L'audace,  la  constance, 
l'opiniâtreté,  l'emportement,  le  stratagème  et  la  fureur,  il  n'est 
rien  dont  on  ne  fit  un  usage  affreux.  Souvent  le  chrétien  et  le 
musulman,  après  avoir  tiré  l'un  sur  l'autre,  après  avoir  rompu 
leurs  piques  et  leurs  épées,  se  prenaient  au  corps;  et  alors  le  plus 
vigoureux,  ou  le  plus  agile  et  le  plus  adroit,  terminait  la  querelle 
par  le  poignard. 

Mais  ce  qui  donna  aux  assiégés  un  avantage  prodigieux,  ce  fu- 
rent des  cercles  entortillés  d'étoupes,  trempés  dans  des  chaudières 
de  poix  et  d'huile  bouillante,  qu'on  faisait  voler  au  milieu  des 
rangs,  serrés  sous  la  brèche.  Ces  cruelles  machines  s'enflammaient 
dans  les  airs,  et  en  s'abattant,  enveloppaient  trois,  quatre,  et  jus- 
qu'à six  Turcs,  qui  brûlaient  tout  vifs,  s'ils  ne  pouvaient  à  l'in- 
stant se  jeter  dans  la  mer.  Les  cris  effroyables  de  ces  malheureux, 
leur  agitation'  pour  se  dégager  ou  tirer  du  secours  de  leurs  voi- 
sins, le  désordre  avec  lequel  on  fuyait  leur  voisinage  funeste, 
l'effroi  des  plus  déterminés  janissaires,  les  exhortations,  les  me- 
naces, les  coups  même  qu'ils  recevaient  de  leurs  officiers ,  les 
morts  et  les  mourans  amoncelés  de  part  et  d'autre,  la  lueur  si- 
nistre du  fer  ei  du  feu,  le  tonnerre  du  canon  et  de  la  mousque- 
terie  ;  tout  faisait  d'un  champ  de  bataille  si  resserré  le  théâtre  de 
toutes  les  horreurs,  sans  que  les  chevaliers  perdissent  toutefois 
un  pouce  de  terrain,  et  sans  que  le  gros  des  Turcs,  du  moins 
assez  long-temps,  fit  mine  de  reculer.  Enfin  la  victoire,  prix  de  la 
persévérance,  demeura  aux  chevaliers.  Couverts  de  blessures,  con- 
sumés par  un  soleil  brûlant,  épuisés  de  force  par  un  assaut  de  six 
heures  entières,  ils  eurent  la  satisfaction  d'entendre  sonner  la 
retraite  par  l'ordre  de  Mustapha,  qui  avait  perdu  plus  de  deux 
mille  hommes.  La  religion  de  son  côté  perdit  dix  sept  chevaliers, 
qui  tous  se  firent  tuer  sur  la  brèche  sans  compter  les  blessés , 
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et  plus  de  trois  cents  soldats  morts  sur-le-champ,  ou  mis  hors  de 
combat.  Un  pareil  succès  dans  une  si  mauvaise  place  n'était  dû 
qu'au  désespoir  généreux  de  ses  défenseurs,  qui,  voués  à  la  mort, 
cherchaient  moins  à  gagner  la  victoire  qu'à  vendre  chèrement 
leur  vie. 

Le  grand -maître,  pour  les  remplacer,  trouva  moyen  de  faire 
encore  passer  dans  le  fort  cent  cinquante  hommes,  tant  officiers 
que  soldats,  qui  s'offrirent  tous  de  plein  gré  à  s'aller  renfermer 
dans  une  place  qu'on  ne  pouvait  plus  regarder  que  comme  un 
tombeau.  C'est  le  dernier  secours  qu'il  fut  possible  d'y  faire  par- 
venir. Mustapha,  comprenant,  à  cette  manœuvre  du  grand  maître, 
que  le  siège  de  Saint-Elme  durerait  aussi  long-temps  qu'il  y  au- 
rait des  chevaliers  dans  les  autres  endroits  de  l'île,  parut  négliger 
le  reste  pour  s'applicjuer  uniquement  à  couper  cette  communica- 
tion. Le  vice  roi  de  Tripoli,  l'intrépide  Dragut,  qui  enfin  l'avait 
joint  devant  Malte,  et  qui  entra  dans  ses  vues,  sortit  de  la  tran- 
chée pour  reconnaître  la  position  des  lieux;  mais  il  fut  aussitôt 
atteint  sous  l'oreille  de  l'éclat  d'une  pierre  brisée  par  le  canon  du 
château  Saint- Ange.  Il  tomba  sans  connaissance,  en  jetant  le  sang 
par  les  oreilles,  ainsi  que  par  le  nez  et  la  bouche,  et  mourut  quel- 
ques jours  après.  Du  même  coup,  le  sangiac,  qui  accompagnait  le 
vice-roi,  fut  tué  sur-le-champ.  Musiapha,  sans  paraître  ému,  alla 
faire  ses  observations  au  même  lieu  :  il  conclut,  avec  un  ingénieur 
habile,  à  dresser  une  batterie  sur  le  mont  Calcare,  à  prolonger  en 
même  temps  la  tranchée  jusqu'au  bord  de  la  mer,  afin  d'investir 
le  fort  de  tous  côtés,  à  la  garnir  partout  de  batteries  et  de  mous- 
quetaires, à  porter  enfin  à  l'embouchure  du  port  Musciet  quatre- 
vingts  galères,  précédées  d'une  multitude  de  barques  et  de  brigan- 
tins  chargés  des  meilleurs  arquebusiers. 

Tout  ayant  été  exécuté  avec  un  travail  immense,  qui  ne  fut  in- 
terrompu ni  le  jour  ni  la  nuit,  l'armée  se  pi'ésenta  entière  à  l'as- 
jaut  avec  toute  l'ardeur  que  pouvait  inspirer  l'espoir  en  quelque 
sorte  infaillible  du  succès.  Elle  fut  reçue  par  les  chevaliers  avec 
une  fermeté  plus  grande  encore.  Trois  fois  les  infidèles  furent 
contraints  de  lâcher  pied,  et  trois  fois  ils  revinrent  à  la  charge  avec 
un  acharnement  qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  chrétiens  j 
et  si  le  soleil  n'eût  cessé  d'éclairer  leur  manœuvre,  les  chevaliers, 
quoique  invincibles  pour  cette  multitude,  eussent  infailliblement 
succombé  à  l'excès  de  la  fatigue.  Le  peu  de  relâche  que  leur  pro- 
cura la  nuit,  ne  servit  qu'à  leur  rendre  plus  sensible  la  grandeui 
de  leurs  pertes.  Ils  l'employèrent,  dans  le  deuil  et  les  géniisse- 
mens,  à  panser  leurs  plaies  les  uns  les  autres,  à  recueillir  les  der- 
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riiers  soupirs  des  mourans,  à  s'acquitter  religieusement  de  tous 
leurs  devoirs  d'hospitaliers. 

Déchus  cepend;-nt  de  tout  espoir  de  secours,  ayant  pour  toute 
consolation  un  capucin  magnanime  qui  s'était,  comme  eux,  dé- 
voué pour  le  salut  public,  et  qui,  ne  pouvant  plus  les  rassembler 
dans  la  chap<.'lle,  venait  les  exhorter  sur  la  brèche  sous  le  feu  des 
mousquets,  et  souvent  sous  la  pointe  des  piques,  ils  s'empres- 
saient tour  à  tour  vers  cet  héroïque  apôtre,  et  ne  songeaient  plus 
qu'à  finir  leur  vie  en  chrétiens  fervens  et  en  véritables  religieux. 
La  nuit  suivante,  tous  se  préparèrent  à  une  mort  prochaine  par 
la  participation  aux  sacremens  de  l'Eglise  :  ils  se  dirent  ensuite  un 
éternel  adieu,  s'embrassèrent  avec  attendrissement,  et  n'ayant 
plus  qu'à  rendre  leurs  âmes  à  leur  Créateur,  chacun  alla  reprendre 
son  poste,  pour  mourir  au  lit  d'honneur,  ou  plutôt  sur  l'autel  de 
son  sacriBce.  Ceux  que  l'épuisement  et  les  blessures  empêchaient 
de  marcher,  se  faisaient  porter  avec  des  chaises  sur  le  bord  de  la 
brèche;  et  armés  d'une  épée  qu'ils  soulevaient  à  peine  à  deux 
mains,  ils  attendaient,  avec  un  courage  auquel  n'atteint  pas  la  na- 
ture, que  les  ennemis,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  chercher,  vinssent 
à  leur  rencontre. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  barbares,  en  poussant  des  cris  de 
triomphe,  allèrent  à  l'assaut  comme  à  une  victoire  qui  ne  devait 
plus  leur  être  disputée  '.  Ils  n'en  étaient  pas  encore  où  ils  pré- 
tendaient. La  proximité  d'une  mort  volontaire  et  commune  entre 
les  soldats  et  les  chevaliers  les  avait  tous  rendus  égaux  en  valeur. 
Ils  allaient  au-devant  de  l'ennemi,  avec  la  même  fierté  que  s'ils 
eussent  eux-mêmes  marché  à  un  triomphe  certain.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  se  porter  en  avant  combattaient  de  leurs  sièges  avec 
les  armes  à  feu;  et  après  avoir  consumé  toute  leur  poudre,  en 
cherchaient  dans  les  fournimens  des  morts  qui  tombaient  à  leurs 
côtés.  On  soutint  ainsi  un  assaut  de  quatre  heures  entières,  qui 
réduisit  la  garnison  à  soixante  hommes,  ou  plutôt  à  autant  de 
lions  indomptables  qui  portaient  le  désordre  et  l'effroi  parmi  des 
milliers  de  Musulmans.  Quelques  soldats  chrétiens  s'étaient 
maintenus  sur  un  cavalier  qu'on  avait  construit  au-d'cvant  du  fort. 
Dans  la  cruelle  détresse  où  l'on  se  trouvait,  on  les  rappela  pour 
repousser  le  danger  le  plus  pressant.  A  ce  mouvement,  le  général 
turc,  comme  s'il  eût  encore  été  rebuté,  fit  tout-à-coup  cesser  l'as- 
saut, et  sur-le-champ  coula  des  janissaires  dans  le  cavalier,  d'où 
l'on  plongeait  dans  tous  les  recoins  du  fort.  Les  Chrétiens,  de  leur 
côté,  employèrent  ce  moment  de  répit  à  bander  leurs  plaies, 
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moins  pour  prolonger  leur  vie,  que  pour  vendre  plus  cher  ce  qui 
]eur  en  restait. 

A  onze  heures  du  matin,  les  Turcs  retournèrent  à  l'assaut.  Du 
haut  du  cavalier,  les  janissaires  choisissaient  ceux  qu'ils  voulaient 
percer,  sans  rien  craindre  de  l'ennemi,  qui  n'avait  plus  de  quoi 
tirer.  Bientôt  ils  ne  virent  dans  la  place  que  morts  ev  moribonds 
au  nombre  d'environ  six  cents,  et  en  instruisirent  le  reste  do 
l'armée.  Alors  tous  les  infidèles  se  jetèrent  dans  le  fort.  Ils  ne 
rencontrèrent  que  quelques  estropiés,  dont  les  uns,  recueillant 
Je  reste  de  leurs  forces,  s'élancèrent  dans  les  premiers  rangs,-  et 
les  autres,  maniant  à  peine  leurs  piques  ou  leurs  épées,  combat- 
tirent où  ils  se  trouvaient,  jusqu'à  l'entière  extinction  de  leurs 
forces.  A  l'exception  de  cinq  Maltois,  qui  gagnèrent  le  Bourg  à 
la  nage,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  tant  soldats  qu  officiers  qui  lurent 
pris  par  les  gens  de  mer,  tous,  jusqu'aux  blessés  qui  n'avaient  plus 
qu'un  souffle  dévie,  furent  indignement  massacrés.  Le  féroce  hacha 
faisait  rechercher  ceux-ci  parmi  les  morts  :  on  pendait  les  cheva- 
liers par  un  pied  à  la  voûte  de  la  chapelle,  on  leur  arrachait  le 
cœur,  on  leur  coupait  les  mains,  on  leur  faisait  avec  le  cinietirre 
de  larges  incisions  en  forme  de  croix  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine; 
puis  on  les  attachait  sur  des  poteaux  écartelés,  et  on  K-s  jetait  à 
la  mer,  dont  le  flux  les  portait  sur  le  rivage  du  Bourg.  Mustapha 
ne  se  possédait  point  à  la  vue  du  fort  misérable  de  Saiut-Ehue, 
qu'il   nieitait  en   parallèle   avec  la  perte    énorme   qu'il  y  avait 
faite.  On  assure  qu'il  y  perdit  au  moins  huit  mille  humnies  de 
ses  meilleures  troupes.  La  religion  y  en  perdit  douze  cents,  dont 
cent  dix  chevaliers.  Le  grand-maître,  pour  apprendre  au  maho- 
métan  à  ne  pas  faire  la  guerre  en  bourreau,  fit  égorger  tous  les 
prisonniers  turcs,  et  par  le  moyen  du  canon  en  lança  les  têtes  à 
l'entrée  de  leur  camp.  Il  défendit  encore  de  faire  désormais  aucun 
quartier,  non  pas  seulement  par  représailles,  mais  bien  plutôt 
pour  ôter  à  ses  gens  toute  espérance  de  composition,  et  pour  ne 
leur  faire  attendre  leur  salut  que  de  celui  de  leur  île. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  en  détail  tous  les 
autres  événemens  du  siège  de  Malte,  ni  tous  les  exploits  que  la 
constance  invincible  de  ses  défenseurs  opposa  à  la  fureur  opi- 
niâtre des  infidèles  :  ce  qu'on  a  vu  suffit  pour  faire  concevoir  ce 
que  peut  la  valeur  appuyée  de  la  religion,  laquelle,  bien  comprise, 
.«=era  toujours  le  plus  puissant  mobile  des  vertus  tant  militaires 
que  civiles,  et  par  conséquent  le  plus  ferme  soutien  des  Etats.  Les 
Turcs  ayant  investi  tout  à  la  fois  le  Bourg,  le  château  Saint- Ange 
et  le  château  Saint-Michel,  autrement  dit  l'île  de  la  Sangle,  les 
chevaliers,  conduits  par  le  grand  maître  partout  où  le  danger 
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pressait,  firent  face  à  toutes  les  attaques,  à  toutes  les  surprises,  à 
des  assauts  réitérés  sans  nombre  par  toute  l'armée  ottomane,  afin 
d'accabler  par  la  fatigue  ceux  qu'on  ne  pouvait  réduire  par  les 
armes.  Après  la  prise  de  Saint-Elrae,  le  vice-roi  d'Alger  vint  encore 
se  joindre  au  hacha,  lui  amenant,  entre  autres  renforts,  ce  qu'on 
appelait  les  braves  d'Alger,  troupe  de  deux  mille  cinq  cents  dé- 
terminés, qui  faisaient  profession  de  ne  point  connaître  de  péril. 

Mais  le  3ourage  des  chevaliers  avait  passé  dans  le  cœur  de  tous 
les  Maltois.  Les  matelots,  les  bourgeois,  les  paysans,  les  enfans 
mêmes  et  les  femmes,  tout  servait  à  sa  manière,  ou  semblait  plutôt 
f.voir  changé  d'état  et  de  nature.  Comme  l'éperon  de  Saint-Ivïichel 
allait  être  emporté,  une  troupe  d'environ  deux  cents  enfans,  armés 
de  frondes  qu^ls  maniaient  avec  beaucoup  d'adresse,  fit  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  sur  les  assaillaus;  et  l'ange  tutélaire  de  Malte, 
La  Valette,  ayant  l'œil  à  tout,  dépêcha  un  détachement  qui  acheva 
de  mettre  les  barbares  en  désordre  :  du  rempart  où  ils  se  logeaient 
déjà,  tous  furent  culbutés  dans  le  fossé.  Les  femmes,  partageant 
les  travaux  et  les  dangers  avec  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs 
maris,  leur  apportaient  des  rafraîchissemens  et  des  munitions  de 
guerre;  jetaient  elles-mêmes  sur  les  Musulmans  des  feux  d'arti- 
fice, de  l'eau  bouillante,  de  la  poix  fondue;  ne  connaissaient  point 
d'autre  péril  que  de  tomber  vives  entre  leurs  mains  impures.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  périrent  cependant  par  les  armes  de  ces  furieux, 
qui  se  piquèrent  de  ne  pas  les  épargner  plus  que  les  hommes. 
Les  Chrétiens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  de  tout  état,  travail- 
laient infatigablement,  la  nuit  et  le  jour,  à  creuser  les  coupures 
et  les  retranchemens  qu'il  fallait  substituer  sans  cesse  aux  para- 
pets et  aux  murs  ruinés,  le  plus  souvent  sur  un  sol  tout  en  feu, 
sous  les  foudres  du  caTion,  parmi  le  tumulte  et  les  cris  des  com- 
b^ittans,  les  plaintes  et  les  gémissemens  des  blessés  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  expiraient  confondus  ensemble  sous  des  amas 
de  débris  sanglans  et  d'armes  brisées. 

Le  grand-maître  lui-mênie  fut  blessé  dangereusement;  mais 
tout  le  temps  que  dura  l'action  où  il  avait  reçu  le  coup,  il  dissi- 
mula généreusement  sa  blessure.  On  jugeait  avec  raison  que  de 
la  conservation  de  sa  vie  dépendait  le  sort  de  l'île  et  de  l'Etat;  il 
croyait  que  leur  salut  dépendait  encore  plus  du  mépris  qu'il  té- 
moignerait de  la  mort.  Un  ancien  commandeur  lui  ayant  annoncé, 
sur  le  rapport  d'un  transfuge,  que  le  général  turc  avait  juré  de 
faire  passer  tous  les  chevaliers  au  fil  de  l'épée,  et  de  réserver  leur 
chef  pour  le  présenter  au  grand-seigneur  :  «  Je  l'empêcherai  bien, 
»  repartit  ce  grand  homme,  de  me  séparer  de  mes  frères;  si, contre 
»  mes  espérances,  ce  siège  avait  une  issue  malheureuse,  je  prendrai» 
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»  riiabit  (l'un  simple  soldat;  et  plutôt  qu'on  voie  à  Constantinople 
»  un  grand-maître  chargé  de  chaînes,  je  me  jetterai,  l'épée  à  la 
•  main,  dans  les  bataillons  les  plus  épais,  où  je  pourrai  bien  en- 
»  core  faire  expier  chèrement  cette  folle  présomption.  »  De  pareils 
courao^es  sont  rarement  vaincus.  Tous  les  genres  d'attaque  que 
l'art  funeste  de  la  guerre  peut  mettre  en  usage,  tranchées,  places 
d'armes,  redoutes,  cavaliers,  sapes,  mines,  escalades,  batteries 
multipliées  et  dirigées  en  tous  sens,  assauts  renouvelés  presque- 
tous  les  jours,  feux  artificiels,  carcasses,  machines  infernales,  tout 
fut  employé,  et  tout  échoua,  non  par  la  force  des  remparts  ou  de 
la  frarnison,  mais  par  le  courage  des  chevaliers,  et  principalement 
de  La  Valette,  l'âme  comme  universelle  de  ce  peuple  de  héros.  De 
rinfirmene  même  où  les  blessés  se  soutenaient  à  peine,  ils  sor- 
taient courageusement  dans  le  moment  d'alarmes,  et,  comme 
ceux  du  fort  Saint-Elme,  cherchaient  la  mort  sur  la  brèche,  plutôt 
que  de  l'attendre  dans  leurs  lits.  Des  femmes  s'habillaient  en 
hommes,  se  rangeaient  en  armes  parmi  les  combattans,  et  tenaient 
ferme  au  plus  fort  des  hasards. 

Enfin  le  secours  de  Sicile  arriva  comme  Malte  était  presque 
délivrée  par  ses  propres  forces.  Il  ne  consistait  qu'en  six  mille 
hommes  effectifs;  mais  les  barbares,  si  malmenés  depuis  quatre 
mois  par  un  nombre  infiniment  moindre  de  chevaliers,  croyaient 
retrouver  partout  ces  mêmes  héros.  Sans  s'informer  du  nombre 
ni  de  la  qualité  des  auxiliaires,  ils  levèrent  précipitamment  le  siège, 
et  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux,  abandonnant  leur  grosse  artil- 
lerie, aussi  bien  que  le  fort  Saint  Elme,  où  le  grand-maître  remit 
promptement  une  garnison.  Il  fit  ruiner  leurs  ouvrages  et  com- 
bler leurs  tranchées,  tous  les  insulaires  travaillant  jour  et  nuit 
avec  l'ardeur  qu'ont  des  prisonniers  à  briser  leurs  fers.  Cepen- 
dant les  généraux  turcs  ne  furent  pas  plus  tôt  rembarques,  qu'ils 
eurent  honte  d'une  précipitation  qui  avait  l'air  d'une  déroute, 
et  pour  tout  motif,  la  crainte  de  quelques  inllllers  de  Siciliens 
fatigués  de  la  mer,  commandés  par  des  chefs  peu  d'accord  entre 
eux,  et  qui  enfin  n'égalaient  pas  en  nombre  le  tiers  de  ce  qui  res- 
tait d'Ottomans  en  bon  état.  Il  n'y  eut  pourtant  qu'incertitude 
dans  leurs  conseils  et  dans  leurs  opérations.  Us  débarquèrent  à 
la  vérité  une  seconde  fois;  mais  déjà  leurs  lignes  et  leurs  retran- 
chemens  étaient  comblés,  et  ils  avaient  à  recommencer  le  siège 
comme  s'ils  n'eussent  encore  rien  fait  (i565). 

Mustapha  craignant  toutefois  que  le  grand-seigneur  ne  lui  re- 
prochât de  n'avoir  osé  tenir  devant  l'ennemi  en  rase  campa- 
gne, se  résolut,  plutôt  que  d'attendre  le  cordon  fatal,  à  vaincre  ou 
ù  mourir  dans  le  champ  d'homicur.  Cette  consolation  lui  fut  en- 
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core  refusée  :  ses  troupes  épouvantées  se  plaignaient  hautement  de 
ce  qu'on  voulait  tout  de  nouveau  les  ramener  à  la  boucherie.  Ce  ne 
fut  qu'à  coups  de  bâton  qu'on  les  arracha  des  vaisseaux  et  qu'on 
les  traîna  au  champ  de  bataille.  La  plupart  firent  à  peine  une  dé- 
charge de  leurs  mousquets;  puis  ils  s'enfuirent  si  confusément, 
que  le  bâcha,  de  peur  de  tomber  vif  entre  les  mains  du  vainqueur, 
fut  contraint  de  s'abandonner  au  torrent  des  fuyards.  Depuis  la 
Cité  Notable  près  laquelle  s'engagea  l'action,  on  les  mena  battant 
jusqu'au  rivage,  où  l'amiral  turc,  pour  favoriser  la  retraite,  tenait 
des  chaloupes  couvertes  de  ses  meilleurs  arquebusiers.  Les  soldats 
chrétiens,  aussi  bien  que  les  chevaliers  qu'ils  avaient  pour  guides 
et  pour  modèles,  ne  voyaient  point  d'autre  danger  que  de  laisser 
échapper  ces  odieux  fugitifs,  qu'ils  poursuivaient  jusque  dans  la 
mer.  Plusieurs,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  allèrent  tuer  des 
Turcs  à  coups  de  fusil  à  bord  des  galères  où  déjà  ils  avaient  le 
pied.  On  estime  que  les  infidèles,  dans  les  différens  combats  et 
durant  tout  le  cours  du  siège,  perdirent  trente  mille  hommes.  lia 
perte  pour  la  religion  fut  de  deux  cent  soixante  chevaliers  et  de 
huit  mille  soldats,  citoyens  ou  paysans.  La  ville,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelait le  grand  Bourg  de  Malte,  et  les  forts  voisins,  ressemblaient 
moins  à  l'habitation  des  vainqueurs  qu'a  des  places  abandonnées 
par  l'ennemi  après  le  saccagement.  Quand  les  infidèles  se  retirè- 
rent, il  restait  à  peine,  dans  le  Bourg  et  le  fort  Saint-Michel,  six 
cents  hommes  portant  les  armes,  y  compris  les  chevaliers,  et  la 
plupart  criblés  de  blessures. 

Lorsqu'il  fut  libre  de  respirer,  et  que  les  troupes  de  secours,  en- 
trant dans  la  ville,  considérèrent  les  hommes  et  les  femmes  pâles 
et  défigurés,  les  chevaliers  et  le  grand-maître  lui-même  la  barbe 
et  les  cheveux  horriblement  négligés,  les  habits  plâtrés  de  sang  et 
de  poussière,  dégouttans  de  sueur  et  tombant  par  lambeaux,  de- 
puis quatre  mois  que  la  plupart  ne  les  avaient  pas  quittés,  un 
grand  nombre  de  ces  héros  privés  d'une  partie  de  leurs  membres 
et  ne  ressemblant  plus,  pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes  :  un  specta- 
cle si  attendrissant  fit  couler  des  ruisseaux  de  larmes,  tant  de  dou- 
leur sur  les  calamités  passées  que  de  joie  sur  une  délivrance  qu'on 
avait  encore  peine  à  croire.  Ce  fut  pour  constater  à  jamais  la  vé- 
rité d'un  triomphe  si  peu  vraisemblable,  qu'on  donna  au  grand 
Bourg  qui  en  avait  été  le  théâtre  principal,  le  nom  de  Cité  P^icto- 
rieuse^  qu'il  conserva. 

Ces  nouvelles,  portées  à  Constantinople,  y  produisirent  un  effet 
Lien  différent.  Toute  la  fierté  de  Soliman  ne  put  lui  faire  dissi- 
muler son  chagrin.  Il  jeta  par  terre  la  lettre  de  Mustapha,  et  la 
foulant  aux  pieds,  s'écria  que  ses  armes,  profanées  par  ses  escla- 


586  HISTOIRE  GÉNÉRALE  [An  1565] 

ves,  ne  recouvreraient  qu'entre  ses  mains  leur  gloire  et  leur  splen- 
deur; que,  l'année  suivante,  il  irait  lui-même  à  Malte,  et  qu'il  en 
ferait  passer  tous  les  habilans  au  fil  de  l'épée.  Il  fit  aussitôt  tra- 
vailler à  l'équipement  d'une  flotte  qui  pût  répondre  à  la  grandeur 
de  ses  projets.  En  peu  de  temps,  les  agrès  de  toute  espèce  rempli- 
rent l'arsenal  de  Gonstantinople,  et  des  forêts  entières  couvrirent 
les  chantiers.  Aussi  habile  en  ruses  politiques  qu'en  exploits  mi- 
litaires, La  Valette,  bien  informé  de  cet  armement  formidable  et 
de  sa  destination,  conçut  le  dessein  et  trouva  le  moyen  d'y  faire 
mettre  le  feu.  Le  sultan  fut  contraint  de  remettre  à  un  autre  temps 
l'exécution  de  ses  vengeances;  et  durant  ce  délai,  la  Providence 
tourna  les  armes  ottomanes  vers  la  Hongrie,  où  Soliman,  âgé  de 
soixante-seize  ans,  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne,  et  trouva  de- 
vant Sigetle  la  fin  de  ses  jours. 

Cependant  le  magnanime  grand-maître  résolut  de  réparer  avec 
avantage  les  pertes  de  la  religion,  qui,  après  la  fuite  même  de  ses 
plus  mortels  ennemis,  ne  paraissait  guère  moins  en  danger  que 
durant  leurs  attaques.  Le  grand  Bourg,  lieu  de  la  résidence  du  chef 
et  du  corps  de  l'ordre,  ainsi  que  les  forts  Saint-Elme  et  Saint-Mi- 
chel, étaient  sans  murailles,  toutes  les  fortifications  ruinées,  l'ar- 
tillerie démontée,  les  canons  crevés,  les  maisons  abattues,  les  ci- 
ternes épuisées,  les  magasins  sans  vivres,  sans  munitions,  et  point 
d'argent  pour  les  remplir;  peu  de  soldats  dans  les  places,  beau- 
coup moins  encore  de  chevaliers;  la  plupart  des  villages  brrilés, 
et  la  campagne  sans  habitans.  En  un  mot,  l'île  entière  se  trouvait 
tellement  dévastée,  que  les  plus  braves  commandeurs,  désespérant 
de  pouvoir  jamais  la  remettre  en  état  de  défense,  furent  d'avis  de 
l'abandonner  et  de  transporter  en  Sicile  le  siège  de  la  religion. 
Mais  La  Valette,  qui,  durant  les  plus  cruelles  détresses,  n'avait  ja- 
mais voulu  céder  un  pouce  de  terrain,  résolut  de  s'ensevelir  dans 
les  ruines  de  Malte  plutôt  que  d'abandonner  ces  glorieux  débris, 
si  propres  encore  à  faire  germer  de  nouveaux  lauriers.  Tous  les 
princes  chrétiens  applaudirent  à  sa  magnanimité, et  s'empressèrent 
à  l'envi  d'en  partager  la  gloire,  en  contribuant  par  leurs  largesses 
à  l'exécution  de  ses  hauts  desseins. 

Il  avait  observé,  durant  les  différentes  attaques,  que,  de  toutes 
les  forteresses  de  Malle,  il  n'y  en  avait  point  de  mieux  située  que 
le  fort  Saint-Elme,  contre  lequel  toutes  les  forces  ottomanes 
avaient  presque  échoué;  qu'il  n'avait  succombé  que  parce  qu'il 
était  trop  petit,  et  bâti  d'ailleurs  peu  régulièrement;  que  le  grand 
Bourg,  où  l'on  avait  cru  bien  faire  en  transportant  le  couvent,  était 
commandé  par  des  rochers  et  des  collines  d'où  on  en  foudroyait 
le  centre  et  toute  létendue.  On  a  vu  que  le  fort  Saint-Elme  était 
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sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  entre  le  port  deMusciet  et  le 
grand  port  réservé  pour  les  vaisseaux  de  la  religion.  Auprès  de 
ce  fort,  et  sur  le  même  promontoire,  s'élève  le  mont  Scébenas, 
qui,  joint  à  l'emplacement  du  fort,  présentait  une  étendue  suffi- 
sante pour  bâtir  une  ville,  avec  toutes  les  défenses  que  l'art  peut 
ajouter  à  la  nature,  et  située,  pour  comble  d'avantages,  de  manière 
à  pouvoir  servir  de  clef  aux  deux  ports.  Ce  fut  en  cet  endroit  que,  le 
28  de  mars  i566,  moins  de  sept  mois  après  la  délivrance  de  Malte, 
le  grand-maître  posa  la  première  pierre  de  la  cité,  qui,  en  mémoire 
de  ce  grand  homme,  porta  le  nom  de  La  Valette.  L'ouvrage  fut 
poussé  avec  toute  la  célérité  que  demandait  une  entreprise  d'où  le 
salut  public  dépendait.  Riches  et  pauvres,  soldats  et  chevaliers, 
chacun  travaillait  à  sa  manière  sans  que  personne  vouliit  se  préva- 
loir d'aucun  titre  d'exemption.  Le  grand-maître,  pendant  près  de 
deux  ans,  ne  quitta  point  les  maçons,  les  forgerons,  les  charpen- 
tiers parmi  lesquels  il  prenait  ses  repas  comme  un  simple  artisan, 
et  souvent  même  donnait  ses  audiences.  Ainsi,  l'on  parvint  à  faire 
de  Malte  la  meilleure  place  de  l'Europe,  et  une  barrière  désormais 
inviolable  à  toute  l'audace  du  croissant. 

Comme  on  posait  les  fondemens  de  La  Valette  (i566),  les  infi- 
dèles, pour  se  consoier  en  quelque  sorte  du  triomphe  de  la  reli- 
gion, attaquèrent  l'île  de  Chio,  qui  était  sous  la  domination  gé- 
noise depuis  deux  cent  vingt  ans  '.  Elle  n'avait  pas  à  beaucoup  près 
les  mêmes  défenseurs  que  Malte.  Personne  ne  résista,  et  chacun 
eut  la  vie  sauve;  mais  il  se  commit  d'énormes  profanations.  L'é- 
glise principale,  dédiée  à  S.  Pierre,  fut  indignement  pillée,  puis 
abattue  avec  toutes  les  autres,  excepté  celle  de  Saint-Dominique, 
dont  les  Mahométans  firent  leur  mosquée.  On  ôta  toute  autorité 
aux  insulaires,  et  on  leur  donna  un  Musulman  pour  juge.  Le 
président  et  les  douze  sénateurs  furent  enlevés  et  transportés  en 
différentes  contrées  barbares.  Dans  l'illustre  et  nombreuse  maison 
des  Justinien,  la. principale  de  Chio,  on  choisit  vingt-un  enfans 
des  mieux  faits,  âgés  d'environ  dix  ans,  pour  les  mettre  au  nom- 
bre des  pages  du  grand-seigneur.  Il  fallait  pour  cela  leur  faire 
embrasser  la  religion  du  sultan  :  on  les  circoncit  par  force;  mais 
il  ne  fut  jamais  possible  de  les  faire  renoncer  à  Jésus-Christ, 
qu'ils  confessaient  courageusement,  tandis  qu'on  les  déchirait  de 
verges  et  de  courroies  avec  une  barbarie  qui  en  fit  expirer  plu- 
sieurs sous  les  coups  (i566\ 

Le  libérateur  de  Malte  essuya  cependant  un  chagrin  d'autant 
plus  sensible,  qu'il  lui  venait  d'une  main  plus  respectable.  Il  souf- 

•  Chalcond.  t.  1,  1.  14,  p.  66.  DeThou,  1.  39.  Bcs.  1.  3. 
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irait  impatiemment  que  le  grand  prieuré  de  Rome  fût  possédé  par 
un  cardinal,  et  en  avait  porté  sa  plainte  au  souverain  pontiie. 
Malgré  les  réponses  favorables  qui  lui  avaient  été  faites,  le  car- 
dinal Salviati,  qui  jouissait  de  ce  bénéfice,  étant  venu  à  mourir, 
le  pape  en  pourvut  le  cardinal  Alexandrin,  son  neveu,  en  l'exemp- 
tant même  de  payer  à  l'ordre  les  redevances  ordinaires.  La  Va- 
lette, excédé  de  douleur  par  ce  procédé  d'un  pontife  aussi  ver- 
tueux que  Pie  V,  lui  écrivit  sur  le-champ  en  termes  peu  mesurés, 
et  l'ambassadeur  de  la  religion  eut  encore  l'imprudence  de  ré- 
pandre des  copies  de  sa  lettre;  ce  qui  attira  d'abord  à  l'ambassa- 
deur la  défense  humiliante  de  se  présenter  désormais  devant  le 
pontife,  puis  convertit  en  une  résolution  fixe  ce  qui  n'avait  peut- 
être  été  jusque  là  que  l'effet  de  l'inadvertance.  Cet  affront  plongea 
La  Valette  dans  une  mélancolie  profonde  qui,  jointe  à  son  grand 
âge,  le  conduisit  un  mois  après  au  tombeau  (i568)  :  mais  sa  mort 
ne  tint  rien  de  celte  faiblesse  passagère.  Il  mourut  en  héros,  in- 
variablement fidèle  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  sou- 
tenu, dans  ce  dernier  passage,  de  toutes  les  forces  de  la  religion. 
Pie  V,  élevé  au  pontificat  le  7  janvier  i566,  avait  pris  ce  nom 
à  la  demande  du  cardinal  Borromée,  auquel  il  était  redevable  de 
son  élection,  en  mémoire  du  dernier  pape  Pie  IV,  décédé  la  nuit 
du  8  au  9  décembre  de  l'année  précédente.  Aussitôt  que  le  saint 
cardinal  avait  été  averti  de  la  maladie  dangereuse  du  pape  son 
oncle,  il  s'était  rendu  promptement  à  Rome,  afin  de  lui  procurer 
les  secours  spirituels  dont  un  lâche  ménagement  ne  prive  que 
trop  souvent  les  grands,  jusque  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 
Son  premier  soin  ,  à  son  arrivée,  fut  d'entendre  les  médecins,  et 
de  connaître  sûrement  l'état  de  son  oncle.  Ils  ne  lui  dissimulèrent 
pas  qu'ils  avaient  perdu  toute  espérance  de  rétablissement.  Le 
cardinal  entra  à  l'heure  même  dans  la  chambre  du  pontife,  et  lui 
eut  bientôt  fait  comprendre,  quoique  avec  tous  les  tempéramens 
convenables,  qu'il  fallait  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu,  et 
laisser  toute  autre  affaire  pour  s'occuper  uniquement  de  sa  con- 
science. La  présence  du  saint,  l'onction  de  ses  paroles,  la  fermeté 
même  de  sa  contenance  et  la  sérénité  de  son  front,  parurent 
ôter  à  la  mort  ce  qu'elle  a  naturellement  d'amer.  Cependant  le 
pieux  cardinal  souffrait  cruellement  au  dedans  de  lui-même.  Il 
voyait  mourir  un  oncle  qui  avait  pour  lui  la  tendresse  d'un  père, 
qui  lavait  constamment  honoré  de  sa  confiance,  et  qu'il  aimait 
lui-même  autant  qu'il  en  était  aimé.  Tranquille  au  dehors,  et  le 
visage  toujours  inaltérable,  il  administra  au  malade  le  viatique  et 
Vextrême-onction ,  lui  fit  produire  tous  les  actes  qui  préparent  a 
une  mort  chrétienne,  et  ne  le  quitta   point  qu'il  n'eût  rendu 
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l'àme  entre  ses  bras.  S  .    Philippe    Néri    était  présent  à  cette 
mort,  aussi  bien  que  le  saint  cardinal;  et  Pie  IV  reçut  tant  de. 
consolation  de  ce  concours  de  deux  saints,  qu'il  expira,  comme 
le  vieillard  Siméon,  en  remerciant  le  Seigneur  de  la  paix  salutaire 
dans  laquelle  il  mourait. 

Les  neveux  du  pape  défunt,  surtout  après  un  pontificat  de 
certaine  durée,  ont  pour  l'ordinaire  une  grande  influence  sur  les 
résolutions  du  conclave  suivant.  Pie  IV  avait  régné  huit  ans, 
pendant  lesquels  il  s'était  fait  un  nombre  même  plus  qu'ordinaire 
de  créatures  dans  le  sacré  collège.  Le  cardinal  Borromée  usa  de 
cet  avantage,  mais  en  saint,  et  pour  le  bien  seul  de  l'Eglise.  Il  jeta 
d  abord  les  yeux  sur  Moron ,  puis  sur  Buon  Compagne  et  Sirlet, 
cardinaux  dignes  tous  les  trois  de  la  tiare  par  l'éminence  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talens.  Il  ne  réussit  pour  aucun  d'eux,  parce 
que  le  zèle,  bien  différent  de  la  cabale,  ne  trouve  pas  légitime 
tout  ce  qui  pourrait  conduire  à  son  but.  Il  se  résolut  ensuite ,  et  il 
réussit  à  faire  élire  le  cardinal  Alexandrin,  ainsi  nommé  de  la 
ville  d'Alexandrie  en  Lombardie  dans  le  territoire  de  laquelle  il 
était  né  :  prélat  d'une  vertu  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des 
saints,  d'un  génie  qui  s'annonça  d'abord  aux  religieux  de  S.  Do- 
minique, parmi  lesquels  il  fut  admis  malgré  la  bassesse  de  Sii 
naissance,  et  qui  par  la  suite  s'éleva  de  degré  en  degré  jusqu'au 
faîte  des  dignités  ecclésiastiques  '.  Sa  capacité  dans  les  affaires 
était  particulièrement  connue  de  S.  Charles,  qui  l'avait  souvent 
mise  à  l'épreuve  durant  le  pontificat  de  son  oncle.  Borromée 
n'envisagea  que  ces  raisons,  relatives  uniquement  au  bien  de 
l'Eglise;  du  côté  de  l'intérêt,  tout  l'engageait  à  éloigner  de  la 
papauté  le  cardinal  Alexandrin,  ou  Michel  Ghisleri ,  qui  n'avait 
pas  été  traité  fort  bien  par  Pie  IV,  et  qui  devait  d'ailleurs  sa 
promotion  à  Paul  IV  de  la  maison  des  Caraffe,  écrasée  sous  le 
dernier  pape. 

Quand  Pie  V  fut  intronisé,  le  saint  cardinal  lui  demanda,  pour 
faveur  unique,  la  liberté  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Pie,  qui 
avait  besoin  de  Borromée  pour  prendre  le  fil  des  affaires,  et 
particulièrement  pour  l'exécution  du  concile  de  Trente,  le  retint 
encore  pendant  quelques  mois;  mais  il  fut  si  instamment  pressé 
par  le  saint  archevêque,  qu'il  lui  permit  enfin  d'aller  se  réunir  à 
ses  ouailles.  Ce  fut  alors  que  Charles  commença  proprement  à 
retracer  dans  sa  conduite  les  vertus  des  plus  grands  évêques  de  la 
sainte  antiquité,  et  spécialement  de  S.  Ambroise  son  prédéces- 
seur, qu'il  avait  choisi  pour  modèle  de  sa  vie  publique  et  do- 

'  Vie  de  S.  Charles,  1.  I,  p.  18û. 
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mestique.  Il  abandonna  son  palrinioine  à  ses  proches,  comme  un 
objet  de  vanité  et  une  source  de  distractions  pour  un  évèqu»- , 
après  avoir  vendu  néanmoins  une  principauté  de  dix  nulle  ducats 
de  rente,  <lont  il  employa  toute  la  valeur  en  aumônes  et  eu 
œuvres  pies.  Quelque  bon  usage  qu'il  pût  faire  des  bénélices 
dont  le  pape  son  oncle  l'avait  abondamment  pourvu  ,  il  ne  se 
crut  pas  dispensé  de  suivre  à  la  lettre  les  décrets  du  saint  con- 
cile qui  réprouvait  cette  pluralité  :  de  quatre-vingt  mille  écus  de 
revenus  annuels,  il  ne  se  réserva  que  la  quatrième  partie,  pi«j- 
venant  tant  de  son  archevêché  et  d'une  pension  sur  celui  de 
Tolède,  que  de  celle  qu'il  tirait  de  son  patrimoine;  encore  gé- 
missait-il de  ne  pouvoir  fournir  autrement  à  ses  charges,  de  ne 
pouvoir,  comme  les  premiers  évêques,  vivre  àa  oblations 
des  fidèles.  Douze  abbayes  qu'il  possédait,  avec  plusieurs  pen- 
sions, furent  ou  remises  purement  et  simplement  entre  les  mains 
du  pape,  ou  appliquées  à  des  séminaires  et  à  d'autres  elablisse- 
mens  de  piété  et  de  charité,  sans  qu'aucun  de  ses  proches  ni  de 
ses  créatures  eût  part  à  cette  distribution. 

Il  choisit  un  économe  pour  se  décharger  du  soin  des  choses 
temporelles,  un  autre  officier  auquel  il  commit  la  charge  de  re- 
cevoir les  hôtes,  un  infirmier  et  deux  aumôniers,  dont  l'un  fai- 
sait les  aumônes  publiques,  et  1  autre  les  charités  secrètes.  Il 
avait  douze  camériers,  témoins  assidus  de  toutes  ses  actions  le 
jour  et  la  nuit.  Il  institua  de  plus  deux  censeurs  de  sa  conduite, 
prêtres  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  sens,  savans,  ferme» 
et  sincères;  il  leur  enjoignit  de  l'avertir  de  toutes  ses  fautes,  si 
petites  qu'elles  fussent,  soit  dans  sa  vie  privée,  soit  dans  le  gou- 
vernement de  son  peuple:  institution  dont  il  se  trouva  si  bien, 
qu'il  fit  statuer,  dans  son  sixième  concile,  que  chacun  de  ses 
sutfragans  s'y  assujettirait  comme  le  métropolitain.  Pour  sa  mai- 
son, il  établit  un  préfet  spirituel,  dont  l  oflice  consistait  à  pour- 
voir aux  besoins  de  lame,  et  à  veiller  sur  les  mœurs  de  chacun. 
Un  prêtre  d'éminente  vertu  qu'il  nomma  prévôt ,  au  lieu  du  litre 
mondain  de  majordome  ou  maître  d'hôtel,  veillait  à  l'ordre  do- 
mestique et  à  l'observation  des  réglemens  prescrits.  Dès  qu'il 
avait  admis  un  sujet  dans  sa  maison ,  sur  le  témoignage  de  per- 
sonnes pieuses,  et  après  s'être  assuré  que  l'espérance  des  béné- 
fices n'entrait  pour  rien  dans  cette  vocation,  il  lui  faisait  faire  les 
exercices  spirituels  dans  l'un  de  ses  séminaires,  lui  fournissait 
des  livres  de  piété,  et  le  tenait  quelque  temps  à  l'épreuve  dans  de 
bas  olhces,  surtout  quand  le  sujet  était  de  race  noble,  et  d'un  ca- 
ractère enclin  à  la  vanité.  Les  prêtres  disaient  la  messe  chaque 
jour,  et  se  confessaient  chat^ue  semaine.   Les  laÎTjues  conuim- 
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niaient  une  fols  le  mois,  et  rapportaient  au  préfet  spirituel  un 
billet  de  leur  confesseur.  Ceux-ci  s'assemblaient  le  matin  dans  la 
chapelle  archiépiscopale,  où,  après  une  méditation,  ils  récitaient 
l'office  de  la  Vierge  jusqu'à  vêpres,  qu'ils  disaient  au  même  lieu  , 
avec  les  compiles  à  l'heure  convenable.  Les  clercs  obligés  au 
grand  office  se  rendaient  dans  le  même  temps  à  l'antichambre  du 
saint  archevêque,  qui  récitait  avec  eux  matines,  laudes  et  prime, 
après  avoir  fait  l'oraison  mentale. 

Tous  mangeaient  ensemble  dans  un  grand  réfectoire,  et  pen- 
dant le  repas  on  faisait  une  lecture  édifiante.  Le  saint  y  man- 
geait lui-même,  avant  qu'il  eût  commencé,  pour  ne  plus  l'in- 
terrompre, cette  pénitence  extraordinaire  pendant  laquelle  il  ne 
vivait  que  de  pain  et  d'eau.  La  prudence  lui  fit  craindre  alors  que 
son  exemple  n'inspirât  une  émulation  indiscrète.  Au  sortir  de 
table,  on  allait  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  chapelle  où  l'on  ré- 
citait les  litanies.  Chacun  jeiinalt  tous  les  vendredis  de  l'année, 
et  s'abstenait  de  viande  le  mercredi.  Il  s'abstenait  encore  d'œufs 
et  de  laitage,  ainsi  que  de  viande,  pendant  tout  l'Avent,  que  l'on 
commence  à  Milan  ,  suivant  l'ordre  ambroisien ,  le  premier  di- 
manche après  la  Saint- Martin ,  comme  on  y  ouvre  le  carême  au 
dimanche  de  la  Quinquagésime.  Quelles  que  fussent  les  qualités 
des  survelllans  établis  par  le  saint  archevêque,  il  voulait  tout 
savoir  par  lui-même,  et  s'Informait  avec  un  grand  soin  des  actions 
de  chacun.  Une  fois  le  mois ,  il  tenait  un  conseil  pour  examiner 
le  ijouvernement  de  sa  maison.  Souvent  il  allait  visiter  les  cham- 
bres  de  ceux  qui  la  composaient,  pour  voir  de  ses  propres  yeux 
si  tout  y  était  conforme  à  ses  réglemens.  Il  ne  dédaignait  pas  de 
s'entretenir  avec  les  plus  bas  officiers,  afin  de  savoir  non-seulement 
en  quel  état  était  leur  conscience,  mais  s'ils  étaient  bien  traités, 
et  si  rien  ne  leur  manquait.  En  toutes  choses ,  il  les  traitait  plutôt 
comme  ses  frères  ou  ses  enfans ,  que  comme  ses  domestiques. 
C'est  ainsi  que ,  par  sa  vigilance ,  par  sa  douceur  et  par  son 
exemple,  il  fit  de  sa  maison  un  .-léminaire  de  bons  religieux,  de 
saints  prêtres,  de  nonces  apostoliques  même,  et  de  grands  évê- 
ques,  qui  répandirent  de  toutes  parts  la  discipline  admirable  qu'ils 
avaient  apprise  sous  cet  excellent  maître  de  la  perfection  cléricale. 

Le  temps  était  enfin  arrivé  où  ïe  Seigneur  avait  résolu  d'essuyer 
les  larmes  de  son  Eglise,  et  de  iiignaler  ses  plus  grandes  miséri- 
cordes envers  son  peuple,  c'est-à-dire  de  lui  donner  des  pasteurs 
dont  l'exemple,  autant  que  la  parole,  fût  la  leçon  du  troupeau. 
Tandis  que  le  siège  de  Milan  brillait  du  plus  pur  éclat  des  vertus 
épisccpales,  le  siège  émlnent  dont  la  lumière  doit  rejaillir  sur  tous 
les  autres,  la  chaire  de  Pierre,  offrait  au  monde  chrétien,  non 
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plus  seulement  un  pontife  doué  de  sagesse,  de  probité  et  des  au- 
tres vertus  ordinaires,  mais  pour  tout  dire  en  un  mot,  un  saint  à 
canoniser,  et  qui  ne  l'ut  pas  plus  tôt  élevé  sur  le  trône,  qu'il  se 
montra  prédestiné  à  l'être  un  jour  sur  nos  autels.  Ren)pli  de  la 
science  des  saints,  Pie  V  conçut  d'abord  que,  pour  régir  av<'C 
fruit  l'Eglise  de  Dieu,  il  lui  fallait  établir  un  régime  exemplaire 
dans  sa  propre  maison  '.  11  voulut  que  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
posaient lui  donnât  un  état  exact  de  son  emploi,  de  ses  charges, 
de  ses  bénéfices  j  il  s'instruisit  à  fond  de  leur  caractère,  de  leurs  ta 
lens,  de  leur  capacité,  de  leurs  vertus  et  de  leurs  défauts,  ayant 
égard  uniquement  au  mérite  pour  les  employer  et  leur  donner 
de  l'avancement.  Il  enjoignit  aux  prêtres  de  célébrer  la  sainte 
messe  au  moins  trois  fois  la  semaine,  et  aux  diacres  et  sous-dia 
cresde  communier  tous  les  quinze  jours.  Ceux  qui  étaient  revêtus 
des  moindres  ordres,  ou  qui  jouissaient  de  biens  ecclésiastiques, 
devaient  porter,  avec  la  tonsure,  l'habit  clérical,  sans  jamais  user 
de  soie.  Il  voulait  que  tous  étudiassent  les  saints  Pères  :  à  cet  effet, 
il  établit  trois  leçons  de  théologie  par  semaine  dans  le  palais  pon- 
tifical, avec  ordi-e  à  celui  qui  les  faisait,  de  veiller  soigneusement 
à  l'exécution  parfaite  de  ce  règlement.  Aux  cardinaux,  il  ordonna 
de  réformer  leur  train,  d'éviter  le  faste,  de  mener  une  vie  non- 
seulement  pure  et  réglée,  mais  sobre  et  frugale;  et  comptant  peu 
sur  les  ordonnances,  s'il  ne  tarissait  point  la  source  des  désor- 
dres, il  statua  que  ceux  mêmes  de  ces  premiers  prélats  qui  ne  paie- 
raient point  exactement  leurs  dettes,  y  seraient  contraints  par  jus- 
tice comme  les  personnes  du  commun,  et  même  par  la  saisie  de 
leurs  biens  tant  meubles  qu'immeubles. 

Il  y  avait  à  Rome,  comme  dans  les  capitales  profanes,  des  lieux 
de  débauche,  dont  la  tolérance  dans  la  ville,  siège  de  la  religion, 
scandalisait  bien  des  fidèles.  Plus  indigné  que  personne,  le  saint 
pontife  ordonna  d'abord,  sous  peine  du  fouet;  que  toutes  les  femmes 
publiques,  ou  se  mariassent,  ou  sortissent  de  Rome.  Ou  lui  adressa 
des  remontrances  si  fortes,  ou  si  spécieuses,  qu'il  craignit,  pour 
les  mœurs  mêmes,  les  suites  de  cette  sévérité;  mais  substituant  la 
note  d'infamie  aux  peines  afllictives,  il  ordonna  que  ces  malheu- 
reuses demeurassent  renfermées  chez  elles,  sans  qu'il  leur  iùt  li- 
bre de  paraître  dans  la  ville  ni  le  jour  ni  la  nuit;  d'où  il  arriva  au 
moins  que  les  crimes  diminuèrent  considérablement  par  l'éloigné- 
ment  des  occasions,  et  par  la  honte  de  franchir  le  seuil  de  ces  re- 
paires affichés  de  la  prostitution  et  de  l'infamie.  On  osa  représen- 
ter encore  au  pontife,  que  c'était  ruiner  les  propriétaires  de  ces 

'  Gabat.  vita  l'ii  V,  i.  1,  c.  22.  (  iacon.  l.  3,  p.  092. 
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maisons  qui  demeureraient  désertes;  mais  opposant  à  la  cupidité 
la  cupidité  même,  il  fit  craindre  aux  Romains  des  pertes  bien  plus 
sérieuses,  en  les  menaçant  de  transporter  le  saint  Siège  hors  d'une 
ville  où  l'on  s'opiniâtrait  à  le  déshonorer. 

Pie  V  défendit  encore,  comme  un  amusement  indigne  du  peuple 
chrétien,  les  combats  de  bêtes  qui  se  donnaient  dans  le  cirque.  II 
renouvela  aussi  la  défense  qu'Innocent  III  avait  faite  aux  médecins, 
de  visiter  plus  de  trois  jours  les  malades  qui  ne  s'étaient  pas  con- 
fessés. Il  s'efforça  de  rétablir  la  discipline  jusque  dans  ceux  des 
monastères  où  il  n'en  restait  presque  plus  de  vestiges,  et  rendit 
les  généraux  d'ordres  responsables  de  l'observance  régulière  dans 
toute  l'Italie  ;  il  envoya  des  visiteurs,  pour  examiner  non-seule- 
ment si  les  monastères,  les  chapitres  et  les  collèges,  mais  si  les 
évêcliés  mêmes  étaient  bien  gouvernés.  Quant  à  la  conservation 
de  la  foi,  il  usa  d'une  fermeté  qui  paraît  tout  entière  dans  le  trait 
qui  suit.  Pierre  Carsenecchi,  cher  à  plusieurs  princes,  et  particu- 
lièrement au  grand  Côme  de  Médicis  qui  lui  avait  donné  retraite, 
s'était  renduplus  que  suspect  en  cette  matière.  Le  pontife  l'envoya 
redemander  par  le  maître  du  sacré  palais,  qui  présenta  les  lettres 
du  pape  comme  Carsenecchi  était  à  table  avec  le  duc.  La  protec- 
tion des  plus  grands  princes  est  une  faible  garantie  contre  les 
alarmes  de  la  politique.  Côme  de  Médicis,  surnommé  le  Grand, 
craignit  si  fort  d'irriter  le  saint  Père,  qu'il  livra  lui-même  son 
protégé,  lequel  ne  courait  pas  un  moindre  danger  que  celui  du 
feu.  Carsenecchi  fut  en  effet  brûlé,  après  avoir  été  convaincu  d'at- 
tachement à  l'hérésie  et  aux  hérétiques  d'Allemagne.  Pie  V,  em- 
ployé de  longue  main  dans  les  tribunaux  de  l'inquisition,  et  re- 
vêtu ,  dès  le  pontificat  de  Paul  IV,  du  titre  d'inquisiteur  suprême 
de  lEglise  universelle,  avait  contracté  contre  l'hérésie  une  aver- 
sion et  une  sévérité  qui  lui  firent  mépriser  en  mille  autres  circon- 
stances toutes  les  considérations  humaines. 

Bientôt  ce  zèle  pour  la  foi  eut  étrangement  à  souffrir  du  côlé 
des  Pays-Bas,  par  suite  non-seulement  des  révolutions  qu'y  causa 
l'hérésie  déjà  condamnée  de  Luther  et  de  Calvin,  mais  de  l'ititro- 
duction  ou  de  la  propagation  d'un  demi-calvinisme  déguisé  sous 
le  nom  de  baïanisme'.  A  peine  Pie  V  fut-il  monté  sur  le  siège  de 
S,  Pierre,  que  le  cardinal  de  Granvelle  supplia  ce  pontife  de  faire 
examiner  les  écrits  de  Baius  et  de  Jean  de  Louvain,  afin  d'en  por- 
ter un  jugement  définitif.  Baïus,  peu  touché  du  scandale  qu'avaient 
déjà  donné  ses  traités  du  Sacrifice,  de  la  Justice  et  de  la  Justifica- 
tion, venait  de  les  faire  réimprimer,  et  leur  avait  joint  ceux  du 
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Péché  originel,  (î«  In  Cliiirité,  des  Indiil'^'f  ticc»  cl  Ae  In  Prière  pour 
les  morts,  composés  ilansles  iiièm«'s  vues.On  ajouta  plusieurs  pro- 
positions tirées  de  ces  ouvrages  à  celles  qu'on  avait  déjà  présen- 
tées à  Pie  IV  :  le  tout  montait  à  soixante-sei/j-.  Le  pète  de  Mon- 
talte,  si  fameux  depuis  sous  le  nf)ni  «le  Sixte  Quint,  et  que  le 
nouveau  pape  venait  de  faire  élire  général  des  Cordeliers,  pour- 
suivit avec  ardeur  la  condamnation  de  ces  nouveautés.  Le  danijer 
parut  môme  ^i  grand  p«)ur  la  foi,  que  les  fleux  cordeliers  les  plu» 
accrédités  en  Flandre,  l'un  confesseur  de  la  gouvernante  Marie 
d'Aulriclie,  et  l'autre  en  faveur  auprès  du  commandant  le  duc 
«l'Albe,  furent  dépêchés  vers  le  roi  d'Espagne,  afin  d'engager  ce 
monarque  à  presser  lu  conclusi«)n  do  cotte  affaire. 

Pétillant  le  cours  de  cctt<î  néirociation,  les  Hurruenots,  fort  in- 
trigués  d'une  entrevue  que  Charles  IX  avait  eue  avec  le  duc 
d'Alhe,  comme  celui-ci  passait  parla  France  pour  se  rendre  flan» 
les  Pavs-Bns,  complotèrent  de  soulever  les  Flamands  contre  lEs- 
pagne,  afin  que  Philippe  II,  occupé  à  éteindre  1  incendie  dan-i  ses 
propres  Etals,  ne  fi'il  pas  libre  de  prêter  la  main  contre  eux  au 
roi  très-chrétien'.  Le  langage  de  la  /.i^Tnie  et  de  la  rébellion  fui 
fl'autant  plus  efficace  dans  1;'.  bouche  des  sectaires,  que  déjà  les 
Fl.imands  se  plaignaient  fort  de  la  licence  des  garnisons  espagno- 
It's,  de  plusieurs  atteintes,  vraies  ou  prétendues,  données  à  leurs 
privilèges,  et  plus  encore  de  l'érection  de  quulorie  évcchés  intro- 
duits tr>ut  à  la  fois  dans  leurs  provinces,  ils  se  figuraient  qu'on 
voulait  faire  passer  toute  l'autorité  du  gouvernement  dans  l'or- 
<lre  ecclésiastique,  ou  du  moins  introduire  une  forme  inusitée  de 
jugement,  et  les  proc<'dés  de  l'inquisition.  L'ordre, que  la  gouver- 
na n  te  leçut  sur  ces  entrefaites,  de  faire  publier  le  concile  de  Trente, 
et  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  décrets  au  moyen  des  re- 
cherches et  des  surveillans,  porta  le  mécontentement  à  son  com 
ble.  Le  roi  dKspagne  tempéra  parla  suite  la  salutaire  rigueur  de 
ces  ordonnances,  et  permit  en  particulier  de  renvovtr  les  surveil- 
lans ou  inquisiteurs  d'office,  en  remettant  néanmoins  leurs  fonc- 
tions aux  évèques;  mais  ce  pr«'tendu  remède  ne  pouvait  d  ailleurs 
qu'être  inutile  dans  les  conjonctures  où  on  l'employa. 

Il  s'était  formé  une  confédération,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, une  vraie  conjuration  de  la  noblesse  contre  le  gouverne- 
ment. Pour  première  tentative,  quatre  à  cinq  cents  députés,  qui 
avaient  à  leur  tête  Henri  de  Hréderode,  issu  des  anciens  comtes 
de  Hollande,  les  comtes  de  Nassau,  de  Berg  et  de  Culembourg, 
traversèrent  la  ville  en  silence,  tous  en  habits  gris,  entrèrent  au 
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palais,  et  présentèrent  à  la  gouvernante  une  requête  contre  l'in- 
quisition et  les  ordonnances  favorables  à  ce  tribunal.  La  gouver- 
nante, étonnée  d'une  députation  si  nombreuse,  dissimula  son  mé- 
contentement, parut  même  recevoir  asse?  bien  la  requête,  répon- 
dit qu'on  accorderait  tout  ce  qui  était  juste,  et  congédia  les  députés 
sans  leur  rien  dire  de  précis.  Le  comte  de  Carlemont,  qui  était 
présent  et  fort  opposé  à  ces  factieux  sectaires,  dit  à  la  gouver- 
nante, comme  ils  se  retiraient,  que  ce  n'étaient  qu'un  tas  de  gueux 
dont  il  n'y  avait  rien  à  craindre.  De  là  vint  qu'on  appela  ijueux 
dans  les  Pays-Bas,  ceux  qu'en  France  on  nommait  huguenots. 
Bréderode,  qui  avait  entendu  ce  propos,  s'en  divertit  dans  un 
grand  repas  qu'il  donna  le  lendemain  à  près  de  trois  cents  per- 
sonnes ;  et  comme  on  proposait  de  tboisir  un  nom  pour  la  confé- 
dération, il  dit  qu'il  fallait  l'appeler  la  confédération  des  gueux  : 
ce  qui  fut  applaudi  par  toute  la  faction.  En  conséquence,  ils  pen- 
dirent à  leur  ceinture  une  écuelle  de  bois,  et  à  leur  cou  une  mé- 
daille, où  l'on  voyait  d'un  côté  l'image  du  roi  Philippe,  et  de  l'autre 
une  besace,  avec  cette  légende  :  Fidèles  au  roijusquà  la  besace. 
LfS  catholiques  de  leur  côté,  à  l'exemple  du  duc  d'Ajschot,  pri- 
rent une  médaille  de  la  Sainte-Vierge  tenant  son  fils  entre  ses  bras 
(i566). 

Les  confédérés  renouvelèrent  plusieurs  fois  leurs  députa tions 
et  leurs  requêtes  séditieuses.  La  gouvernante,  sans  trop  paraître 
les  craindre,  rép(mdit  qu'on  modérerait  les  édits  poités  contre  les 
nouvelles  doctrines,  et  qu'on  ferait  cesser  tout  ce  qui  resseniblait 
a  l'inquisition;  mais  qu'il  fallait  auparavant  en  écrire  au  roi. 
Comme  la  réponse  d'Espagne  tardai  ttr(jp  à  leur  gré,  et  qu'au  fond 
lis  n'en  attendaient  rien  de  favorable,  ils  sortirent  de  Bruxelles, 
à  l'exception  de  quelques-uns  d'entre  eux  qu'ils  y  laissèrent  pour 
observer  les  démarches  du  gouvernement.  L'audacieux  Bréderode, 
les  comtes  de  Berg  et  de  Culembourg,  partirent  avec  une  escorte 
de  cent  cinquante  cavaliers,  et  se  répandirent  dans  les  provinces 
deGueldre  et  d'Anvers,  pour  en  soulever  les  peuples.  Bien  d'au- 
tres agirent  de  même  en  d'autres  cantons,  et  avec  d'autant  plus 
d'effet,  qu'ils  gardaient  au  dehors  plus  de  ménagement  avec  la  gou- 
vernante. 

On  vit  bientôt  les  fruits  de  ces  manœuvres.  Il  se  fit  des  prêches, 
iiuxquels  le  peuple,  enhardi  par  la  présence  des  grands,  accourut  en 
foule;  ceux  qui  venaient  les  premiers  encouragèrent  les  autres, 
ft  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  grossir  la  troupe,  afin  d'inti- 
mider ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Ils  s'attroupèrent  jusqu'au 
r.ombre  de  quinze  mille,  d'abord  sans  armes,  puis  avec  quelques 
épées,  quelques  arquebuses,  et  une  infinité  de  cognées,  de  mar- 
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teaux,  cle  leviers,  d'échelles,  d'instrumens  propres  â  piller  et  à 
ravager,  plutôt  qu'à  combattre.  Ils  se  jetèrent  avec  cet  appareil 
dans  les  villages  et  les  bourgs,  et  enfin  dans  les  villes  même  les  plus 
considérables,  où  ils  pillèrent  les  monastères  et  les  églises,  brisè- 
rent les  statues  des  saints,  firent  les  derniers  outrages  aux  prêtres, 
aux  moines,  aux  religieuses,  et  commirent  sur  la  sainte  eucharis- 
tie les  profanations  les  plus  exécrables.  L'émeute  devint  si  vio- 
lente, que  la  gouvernante,  sœur  du  roi,  tremblant  au  milieu  de 
Bruxelles  pour  sa  propre  personne,  et  craignant  une  défection 
générale,  consentit,  avec  son  conseil,  à  laisser  faire  le  prêche  en 
certains  endroits,  et  à  supprimer  toute  espèce  d'inquisition,  à  con- 
dition qu'on  mettrait  bas  les  armes.  Différens  seigneurs,  même  de 
la  confédération,  effrayés  de  la  fureur  populaire,  parurent  secon- 
der le  gouvernement  pour  le  salut  de  lEtatet  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  sûreté  publique.  La  gouvernante  fit  marcher  ses  trou- 
pes :  il  y  eut  plusieurs  séditieux  des  plus  emportés,  pris  et  punis 
du  dernier  supplice.  Quelques  villes  rebelles  furent  réduites  par 
la  force  des  armes. 

Cependant  le  complot  s'organisait  solidement  sous  main  de  la 
part  des  confédérés  principau.i,  qui  jurèrent  de  prendre  les  mar- 
chands sous  leur  protection  ;  et  ceux-ci,  joints  au  reste  du  peuple, 
s'engagèrent  à  fournir  l'argent  nécessaire  pour  la  cause  commune, 
à  payer  même  de  leurs  personnes.  Les  chefs  de  la  confédération 
contractèrent  alliance  avec  l'électeur  palatin,  et  avec  les  autres 
princeshérétiques  d'Allemagne.  On  sut  que  le  prince  d'Orange  trai- 
tait avec  le  duc  de  Saxe  pour  en  obtenir  des  troupes,  et  qu'on  levait 
déjà  par  son  ordre  douze  cents  chevaux.  Des  avis,  envoyés  secrète- 
ment de  France,  apprirent  aussi  que  les  hérétiques  de  ce  royaume, 
sollicités  par  l'amiral  de  Coligny,  avaient  résolu  de  joindre  aux 
rebelles  de  Flandre  dix  compagnies  de  cavalerie  et  trente  d'infan- 
terie. Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  juifs  et  aux  mahométans,  avec  qui 
les  Belges  réformateurs  ne  voulussent  faire  cauàe  commune  contre 
les  catholiques.  Ils  furent  avertis  parle  juif  Jean  Mucher,  favori  de 
Sélim,  successeur  de  Soliman, qu'ils  pouvaient  tout  oser,  parce  que 
le  grand-seigneur  faisait  de  si  grands  préparatifs  contre  le  roi  d  Es- 
pagne, que  bientôt  celui-ci  n'aurait  pas  même  le  loisir  de  penser 
aux  Pays-Bas.  Telle  était  la  situation  des  affaires  dans  ces  provin- 
ces, lorsque  Philippe  II,  après  bien  des  promesses  d'y  venir  mettre 
ordre  lui-même,  prit  enfin  le  parti  de  commettre  ce  soin  au  duc 
d'Albe,  le  plus  grand  capitaine  qu'eût  lEspagne,  mais  aussi  le  jus- 
licier  le  plus  inflexible  et  le  plus  impitoyable. 

Le  duc  arriva  suivi  de  quat(^rze  mille  hommes  bien  aguerris, 
créa  une  chambre  de  justice  qu'il  nomma  le  conseil  des  troubles, 
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et  que  les  gueux  nommèrent  le  conseil  du  sang,  fit  instruire  le 
procès  des  séditieux,  et  en  remplit  les  prisons,  d'où  ils  ne  sortaient 
que  pour  monter  à  l'échafaud.  Les  gibets  et  les  roues  couvraient 
les  places  publiques.  Chaque  jour  offrait  aux  habitans  le  spectacle 
de  leurs  proches  ou  de  leurs  amis  justiciés.  Tout  le  monde  était 
dans  l'effroi.  Le  prince  d'Orange,  un  grand  nombre  de  seigneurs, 
et  plus  de  trente  mille  personnes  s'enfuirent  en  Allemagne.  Les 
comtes  de  Horne  et  d'Egmont  furent  arrêtés,  et  dans  la  suite  exé- 
cutés comme  les  plus  vils  coupables.  Appuyés  cependant  par  Co- 
ligny,  chef  des  huguenots  de  France,  par  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre, et  par  les  autres  états  protestans,  le  prince  d'Orange  et 
le  comte  Louis  son  frère  mirent  sur  pied  deux  armées,  pour  fon- 
dre de  concert  sur  leur  malheureuse  patrie,  où  les  peuples  avaient 
presque  également  à  craindre,  et  de  la  dureté  des  royalistes,  et  de 
la  fureur  des  rebelles  (1567). 

Ce  fut  dans  ce  temps  d'alarmes  et  de  confusion,  toujours  pré- 
cieux pour  les  novateurs,  qu'Hessels  et  Baïus  osèrent  tout  en  fa- 
veur de  leur  système  chéri,  et  travaillèrent  avec  le  plus  d'ardeur 
à  l'établir.  On  ne  laissa  point  ignorer  cet  attentat  à  Pie  V,  qui  rem- 
plissait si  dignement  la  chaire  de  Pierre  '  :  il  pressa  l'examen  des 
propositions  qu'on  lui  avait  dénoncées,  et  assista  lui-même  à  cet 
examen,  pour  lequel  il  avait  choisi  des  savans  de  toutes  les  na- 
tions, qui  ne  pussent  être  suspects  à  Baïus  ;  et  selon  le  cardinal  de 
Granvelle  demeuré  à  Rome  depuis  le  dernier  conclave,  ils  firent 
l'impossible  pour  sauver  les  assertions  tant  soit  peu  susceptibles 
d'un  sens  orthodoxe.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  furent  ni  ap- 
pelés, ni  entendus, comme  ils  s'en  plaignirent  par  la  suite;  mais 
on  procédait  contre  leurs  ouvrages,  où  se  trouvait  le  corps  du 
délit,  et  non  pas  contre  leurs  personnes,  qui,  supposées  présentes, 
auraient  tout  au  plus  justifié  leurs  intentions,  dont  il  ne  s'agissait 
nullement.  Il  n'était  question  que  du  sens  absolu  ou  naturel  des 
textes,  qui  est  indépendant  des  explications  et  de  l'intention  de 
l'auteur.  Après  un  grand  nombre  de  congrégations  auxquelles  le 
saint  et  savant  pape  avait  assisté  sans  exception,  après  avoir  lu 
tous  les  écrits  déférés  à  son  tribunal,  avec  leurs  apologies,  il 
rendit  enfin  son  jugement  définitif  sur  un  nombre  de  soixante 
seize  propositions,  et  même  de  quatre-vingts,  comme  nous  les  comp- 
tons avec  ceux  qui  en  ont  divisé  quelques-unes  des  plus  longues- 

On  mécontenterait  également  le  lecteur,  soit  en  rapportant 
cette  liste  fastidieuse  dans  toute  son  étendue,  soit  en  l'omettant 
f^ut  entière  :  nous  serons  donc  attentifs,  et  à  éviter  une  longueur 
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fatigarte,  et  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  instruire.  Faisons  en- 
core observer  que  l'ordre  des  propositions  condamne'es  n'est  autre 
que  celui  des  livres  d'où  elles  sont  extraites. 

Propositions  tirées  de  V ouvrage  de  Daïus  sur  le  mérite  des  œu- 
vres. I.  Ni  les  mérites  de  l'ange,  ni  ceux  du  premier  homme  avant 
sa  chute,  ne  sont  justement  appelés  grâces.  2.  Comme  la  mauvaise 
action  mérite  de  sa  nature  la  mort  éternelle,  ainsi  la  bonne  action 
de  sa  nature  mérite  la  vie  éternelle.  3.  Si  le  premier  homme  eut 
persévéré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  l'état  d'innocence,  la  félicité 
éternelle  eiit  été  pour  lui,  comme  elle  a  été  pour  les  bons  anges, 
une  récompense,  et  non  pas  une  grâce.  4«  La  vie  éternelle  a  été 
promise  à  l'ange  et  à  l'homme  innocent,  en  vue  de  leurs  bonnes 
œuvres;  et  les  bonnes  œuvres,  selon  la  loi  de  nature,  suffisent  par 
elles-mêmes  pour  l'obtenir.  5.  Dans  la  promesse  faite  à  l'ange  t- 1 
au  premier  homme,  est  contenue  l'institution  de  la  justice  natu- 
relle, par  laquelle  la  vie  éternelle  est  promise  aux  justes  pour  leurs 
bonnes  œuvres,  sans  aucun  autre  égard.  6.  Il  a  été  établi  par  la 
loi  naturelle,  que  si  l'homme  persévérait  dans  l'obéissance,  il  pas- 
serait à  une  vie  dans  laquelle  il  ne  pourrait  mourir.  7.  Les  mérites 
du  premier  homme  encore  innocent  ont  été  les  fruits  de  sa  pre- 
mière création  :  mais,  selon  le  langage   de  l'Ecriture,  on  ne  les 
nomme  pas  justement  des  grâces  ;  d'où  il  suit  qu'on  doit  les  ap- 
peler seulement  des  mérites,  et  non  pas  aussi  des  grâces.  11.  Si, 
ayant  passé  cette  vie  mortelle  jusqu'à  la  fin  dans  la  piété  et  dans 
la  justice,  nous  obtenons  la  vie  éternelle,  ce  n'est  pas  proprement 
à  la  grâce  de  Dieu  que  nous  devons  l'attribuer;  mais  à  l'urdre  na- 
turel établi  dès  le  commencement  de  la  création  par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu.  12.  Et  dans  cette  récompense  des  bonnes  œuvres, 
on  n'a  point  d'égard  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  mais  seulement 
à  la  première  institution  du  genre  humain,  où  il  a  été  réglé,  sur 
la  loi  naturelle,  que,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  la  vie  éter- 
nelle serait  la  rétribution    de  l'obéissance  aux  conmiandemens. 
1 3.  Le  sentiment  de  Pelage  est,  que  la  bonne  œuvre  faite  hors  de  la 
grâce  d'adoption  n'est  pas  méritoire  de  la  vie  éternelle,  ly.  L'o- 
béissance qu'on  rend  à  la  loi,  sans  la  charité,  n'est  pas  une  véritable 
obéissance.  19.  Il  (le  livre  dénoncé)  paraît  insinuer  que  les  œuvres 
de  justice  et   de  tempérance  pratiquées   par   Jésus -Christ  n'a- 
vaient pas  plus  de  valeur  à  cause  de  la  dignité  de  la  personne  qui 
les  pratiquait.  20.  Qu'il  n'y  a  aucun  péché  véniel  de  sa  nature, 
mais  que  tout  péché  mérite  la  peine  éternelle. 

Propositions  des  lii^res  de  la  première  justice  de  V homme  et  des 
vertus  des  impies.  23.  Ceux-',  à  sont  dans  l'erreur  de  Pelage  qui 
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entendent  des  nations  qui  nont  pas  reçu  la  grâce  de  la  foi, 
ce  que  dit  S.  Paul  aux  Romains,  que  les  gentils  qm  n* ont  pas 
reçu  la  foi^  font  naturellement  ce  qui  est  de  la  loi.  a5.  Le  senliinent 
où  l'on  est  que  1  honnne  au  commencement  a  éie'  tellement  formé, 
qu  il  fut  élevé  à  l'adoption  des  enfans  de  Dieu  par  des  dons  sur- 
naturels provenus  de  la  libét"alité  de  son  Créateur,  est  une  ima- 
gination d'hommes  vains  et  oisifs,  qui  tire  sa  source  de  la  folie  des 
philosophes,  et  qu'on  doit  renvoyer  au  pélagianisme.  26.  Toutes 
les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  et  les  vertus  des  phi- 
losophes sont  des  vices.  28.  Le  libre  arbitre,  sans  le  secours 
de  la  grâce,  n'a  de  force  ^ue  pour  pécher.  29.  C'est  une  erreur  de 
Pelage,  de  croire  que  le  Ubre  arbitre  puisse  nous  faire  éviter  au- 
cun péché. 

Propositions  du  livre  (le  la  charité.  33.  Cette  charité,  qui  est  la  plé- 
nitude de  la  loi,  n'est  pas  toujours  jointeàla  rémission  des  péchés. 
36.  Tout  ce  que  fait  le  pécheur  ou  l'esclave  du  péché,  est  péché. 
38.  Celui-là  est  dans  le  sentiment  de  Pelage,  qui  reconnaît  que, 
parles  seules  forces  de  la  nature,  on  peut  faire  quelque  bien  d'un 
ordre  naturel.  39.  Tout  amour  dans  la  créature  raisonnable  est, 
ou  la  vicieuse  cupidité  par  laquelle  on  aime  le  monde,  et  que 
S.  Jean  défend,  ou  la  louable  charité  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  nos  coeurs,  et  qui  nous  fait  aimer  Dieu.  4o.  Tout  ce  qui  se 
fait  volontairement,  quoiqu'il  se  fasse  nécessairement,  se  fait  néan- 
moins librement. 

Propositions  du  livre  sur  le  libre  arbitre,  4i.  Le  pécheur,  dans 
toutes  ses  actions,  obéit  à  la  cupidité  qui  le  domine.  44-  Les  pé- 
nitens  avant  l'absolution,  et  les  caiéchumènes  avant  le  baptême, 
sont  véritablement  justifiés,  sans  néanmoins  que  leurs  péchés 
leur  soient  remis. 

Propositions  des  livres  du  sacrifice  et  du  péché  originel,  46.  Le  sa- 
crifice de  la  messe  n'est  sacrifice  que  dans  le  sens  général  où  le  sont 
toutes  les  œuvres  que  l'homme  fait  pour  s'unir  à  Dieu  par  une  sainte 
société.  47  t't  48.  Le  volontaire  n'entre  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
la  définition  du  péclié...  Ainsi  le  péché  originel  est  un  véritable 
péché,  indépendamment  de  tout  égard  et  de  tout  raj)port  à  la  vo- 
lonté dont  il  tire  son  origine.  Sa.  La  concupiscence  ou  la  loi  des 
membres,  et  ses  mauvais  désirs,  que  les  hommes  ressentent  mal- 
gré eux,  sont  une  vraie  désobéissance  à  la  loi.  55.  C'est  fausse- 
ment qu'on  attribue  à  S.  Augustin  cette  maxime  définitive  que 
Dieu  ne  commande  rien  fPimpossible  :  elle  est  de  Pelage.  56,  Dieu 
dès  le  c«nunenccmcnt  n'aurait  pu  créer  l'iionune  tel  qu'il  naît  au* 
jourd'hui. 
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Propositions  du  traité  de  la  prière  pour  les  morts,  et  des  indul- 
gences, 69.  Le  pécheur  pénitent  n'est  pas  vivifié  par  le  ministère 
du  prêtre  qui  l'absout,  mais  par  Dieu  seul,  qui  le  vivifie  et  le  res- 
suscite en  lui  inspirant  la  pénitence  ;  le  ministère  du  prêtre  ôte  seu- 
lement la  dette  de  la  peine.  61.  Nos  péchés  ne  sont  pas  proprement 
rachetés  par  les  souffrances  des  saints  qui  nous  communiquent  les 
indulgences;  mais  leurs  souffrance  5  nous  sont  appliquées  par  la  cha- 
rité qui  nous  unit  à  eux,  afin  que  nous  soyons  dignes  d'être  déHvrés, 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  des  peines  dues  à  nos  péchés.  66.  C'est 
une  erreur  pélagienne  de  reconnaître  quelque  usage  du  libre  ar- 
bitre qui  soit  bon,  ou  qui  ne  soit  pas  mauvais.  67.  La  seule  vio- 
lence répugne  à  la  liberté  naturelle  de  l'iiomme.  68.  L'homme 
pèche,  et  d'une  manière  qui  mérite  la  damnation,  dans  les  choses 
qu'il  fait  nécessairement.  69.  L'infidélité  purement  négative,  qui 
se  trouve  dans  ceux  à  qui  Jésus-Christ  n'a  point  été  annoncé,  est 
un  péché.  71.  Un  homme  en  péché  mortel,  ou  digne  de  la  damna- 
tion éternelle,  peut  avoir  une  vraie  charité;  et  la  charité,  même 
parfaite,  peut  subsister  avec  le  mérite  de  la  damnation  éternelle. 
72.  Hors  le  cas  de  nécessité,  ou  du  martyre,  la  contrition,  jointe 
à  la  charité  parfaite,  et  au  désir  de  recevoir  le  sacrement,  n'efface 
pas  le  péché,  si  l'on  ne  reçoit  le  sacrement  en  effet.  ^3.  Toutes  les 
afflictions  des  justes,  sans  exception,  sont  des  châtimens  de  leurs 
péchés;  d'où  il  suit  que  ce  qu'ont  enduré  Job  et  les  martyrs,  ils 
l'ont  enduré  pour  leurs  péchés.  74'  Personne,  excepté  Jésus- 
Christ^  n'est  exempt  du  péché  originel  :  ainsi  la  bienheureuse 
Vierge  est  morte  à  cause  du  péché  qu'elle  avait  contracté  en  Adam, 
et  toutes  les  afflictions  qu'elle  a  éprouvées  en  cette  vie  ont  été 
pour  elle,  comme  pour  les  autres  justes,  des  punitions  du  péché 
actuel  ou  originel.  76.  Dans  l'état  de  nature  tombée,  les  mauvais 
mouvemens  de  la  concupiscence  sont  défendus  par  la  loi,  f^ous 
ne  convoiterez  point  ;  donc  l'homme  qui  les  ressent  viole  cette  loi 
quand  il  n'y  consentirait  point,  quoique  la  transgression  ne  lui 
soit  pas  imputée.  79.  L'immortalité  du  premier  homme  n'était  pas 
un  bienfait  de  la  grâce,  mais  sa  condition  naturelle.  80.  C'est  un 
sentiment  faux  des  docteurs,  que  Dieu  ait  pu  créer  et  former 
Ihomme  sans  lui  donner  la  justice  naturelle. 

Toutes  ces  propositions,  avec  plusieurs  autres  que  nous  avons 
omises,  et  qui  tendent  d'une  manière  plus  obsoure  à  établir  la 
mêuiedoctrine,  sont  condamnées,  ainsi  que  les  ouvrages  composés 
pour  la  même  fin,  sous  toutes  les  peines  de  droit,  et  l'anathème 
est  encouru  par  le  seul  fait  de  la  part  de  ceux  qui  les  soutiendront 
à  l'avenir  par  écrit  ou  de  vive  voix.  «  Quoique  quelques  unes  de  ces 
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»  assertions,  port€  la  bulle,  puissent  en  quelque  sorte  se  soutenir, 
»  en  les  prenant  à  la  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des  auteurs, 
»  nous  les  condamnons  comme  respectivement  hérétiques,  erro- 
•  nées,  suspectes,  téméraires,  scandaleuses,  et  offensant  les  oreilles 
»  pieuses,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  s'est  dit  ou  écrit  en  leur  fa- 
»  veur.  »  Gomme  il  s'est  élevé  de  vives  disputes  sur  le  sens  de  cette 
phrase,  il  est  à  propos,  tandis  qu'on  l'a  sous  les  yeux,  de  faire  sen- 
tir en  passant  combien  cette  chicane  est  misérable.  Sur  l'omission 
prétendue  d'une  simple  virgule  entre  le  mot  soutenir,  et  ces  mots 
en  les  prenant  à  la  rigueur,  les  apologistes  du  baïanisme  ont  voulu 
que  la  bulle  de  Pie  V  permît  de  soutenir,  à  la  rigueur  et  dans  le 
sens  propre  des  auteurs,  quelques-unes  des  assertions  condam- 
nées. Or,  comme  elle  les  condamne  en  masse,  sans  les  noter  cha- 
cune en  particulier,  il  n'y  en  aurait  aucune  qu'on  ne  piit  soutenir 
dans  le  sens  de  l'auteur,  c'est-à-dire,  selon  le  langage  accoutumé 
de  toutes  les  bulles  dogmatiques,  dans  le  sens  propre  et  direct 
que  les  termes  présentent  naturellement  à  l'esprit  des  lecteurs. 
Cette  supercherie  démasquée  doit  suffire  à  tout  homme  de  bonne 
foi,  pour  couvrir  ses  auteurs  de  tout  le  mépris  qu'ils  méritent. 
Sans  donc  nous  escrimer  au  sujet  d'une  virgule,  qui  ne  doit  se 
trouver  que  dans  l'exemplaire  original  déposé  aux  archives  du 
saint  office,  et  qui  s'y  trouve  en  effet  ;  sans  nous  inquiéter  de  l'o- 
mission qui  en  est  faite  dans  les  copies,  qu'il  est  d'usage  à  Rome 
de  délivrer  sans  points  ni  virgules,  afin  qu'on  ne  chicane  pas  sur 
la  ponctuation,  et  qu'on  s'en  tienne  à  la  lettre  :  indépendamment 
de  ces  moyens  vétilleux,  il  est  clair  que  la  condamnation  de  Baïus 
et  de  ses  complices  tombe  sur  le  sens  propre  et  naturel  de  leurs  as- 
sertions. 

Tel  est  le  but  de  la  censure  de  Pie  V,  bulle  dogmatique,  et  dès- 
lors,  par  sa  nature  et  l'usage  de  tous  les  siècles,  ayant  pour  objet 
le  sens  propre  et  naturel  des  textes  qu'elle  condamne:  autrement 
elle  serait  absurde,  en  négligeant  le  sens  naturel,  pour  s'attacher 
à  des  sens  étrangers;  injuste,  en  flétrissant  des  auteurs  dont  les 
écrits,  dans  le  sens  propre,  seraient  irrépréhensibles;  scanda- 
leuse enfin ,  en  induisant  dans  l'erreur  au  moins  le  torrent  des 
fidèles ,  qui  pour  l'enseignement  s'en  tiennent  au  sens  que  les 
paroles  présentent  naturellement  à  l'esprit.  En  supposant  même 
qu'il  y  eût  quelque  ambiguïté  dans  la  bulle,  ce  nuage  fut  bientôt 
dissipé  tant  par  Pie  V  lui-même  que  par  ses  successeurs  Gré- 
goire XJII  et  Urbain  VIII,  lorsqu'ils  obligèrent,  comme  on  le 
Verra  dans  la  suite,  Baïus  et  ses  adhérens  à  condamner  toutes  les 
propositions  dans  le  sens  propre  que  les  paroles  présentent.  C'eat 
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encore  clans  ce  sens  que  la  bulle  de  Pie  V  a  été  reçue  et  observée 
par  les  universités  mêmes  dus  provinces  où  l'erreur  était  née  et 
déjà  fort  répandue. 

Dès  que  cette  constitution  fut  dressée,  on  ne  pensa  plus  qu'à 
la  mettre  à  exécution;  mais  par  les  voies  les  plus  douces,  avec 
une  condescendance,  avec  une  sorte  de  réserve  dont  le  saint 
Sié'i^e  n'avait  peut-être  usé  envers  aucun  novateur  '.  Il  était  bien 
difficile  que  Baïus  méconnîit  dans  son  système  les  dogmes  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  sur  le  péché  originel  et  ses  suites ,  sur  l'anéan- 
tissement du  libre  arbitre,  ou  la  liberté  imaginaire  d'une  volonté 
soumise  à  une  nécessité  invincible,  sur  l'impossibilité  des  oom- 
mandemens  de  Dieu ,  sur  la  nature  du  péché ,  et  sur  bien  d'autres 
matières.  Ent-il  même  été  aveuglé  à  ce  point  par  ses  préventions, 
il  ne  lui  avait  rien  manqué  peu  après  de  tcmt  ce  qui  pouvait  lever 
le  bandeau.  Dès  qu'il  eut  commencé  à  dogmatiser,  tout  Lou- 
vain,  toute  la  Flandre  cria  au  scandale  ou  au  moins  à  la  nou- 
veauté. La  Sorbonne  ensuite,  et  plusieurs  autres  écoles,  com- 
battirent ses  opinions;  les  universités  d'Espagne  les  censurèrent, 
et  Rome  lui  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  de  les  en- 
seigner. Il  promit  solennellement  d'obéir  au  chef  de  l'Eglise  : 
mais ,  bien  loin  de  tenir  parole ,  il  fit  imprimer  et  réimprimer  ses 
écrits  scandaleux  ,  se  forma  une  secte ,  s'appliqua  de  jour  en  jour 
à  la  grossir  davantage,  porta  la  zizanie,  avec  l'erreur,  jusque 
dans  les  ordres  les  plus  attachés  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Cependant,  et  tandis  qu'on  poursuivait  en  Flandre  les  autres 
sectaires  en  toute  rigueur,  Rome  et  l'Espagne  traitèrent  Baïus 
avec  tant  de  ménagement,  qu'il  s'en  fit  un  titre  dans  la  suite 
contre  l'autorité  même  de  la  bulle  qui  le  ménageait^.  On  n'y 
nomma  ni  lui,  ni  Hessels  son  ami  et  sou  complice;  on  n'y  énonça 
pas  même  les  titres  de  leurs  livres.  La  condescendance  fut  pous- 
sée jusqu'à  ne  pas  publier  la  bulle  à  Rome  ni  en  Flandre,  pas 
même  à  Louvain  où  l'erreur  était  née;  on  se  contentait  de  l'étouf- 
fer, sans  porter  l'atteinte  la  plus  légère  à  ceux  qui  lui  avaient 
donné  le  jour.  Enfin  ,  Rome  commit  l'exécution  de  ses  décrets  au 
cardinal  de  Granvelle,  ou  au  délégué  qu'il  voudrait  choisir,  per- 
suadée que  ce  prélat,  attentif  à  écarter  les  troubles  de  la  Flandre, 
et  favorablement  disposé  à  l'égard  de  Baïus,  prendrait  les  me- 
sures les  plus  propres  à  terminer  cette  affaire  sans  éclat.  Ce  car- 
dinal, qui  était  encor«  à  Rome,  et  qui  sentait  la  nécessité  d'une 
exécution  prompte ,  en  chargea  son  grand  vicaire  Maximilien 

•  Babn.  part.  î,  p.  66  et  seq.  —  «  Card  Gran?.  2  Epist.  13  nov.  156  . 
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Morillon,  qui  avait  pour  cela  toute  la  dextérité  convenable,  avec 
mille  autres  qualités  solides  qui  le  firent  élever  par  la  suite  sur  le 
siège  épiscopal  de  Tournai.  Les  deux  points  essentiels  de  sa  com- 
mission consistaient  à  faire  accepter  la  bulle  par  Baïus,  et  à  pro- 
scrire tant  les  propositions  condamnées  que  les  livres  dont  elles 
étaienl  extraites. 

Le  premier  pas  de  Morillon  dans  cette  affaire ,  fut  une  lettre 
à  Baïus,  dont  il  voulait  sonder  les  dispositions,  persuadé  que,  si  ce 
dogmatiseur,  alors  chef  unique  de  parti,  venait  à  plier,  la  plu- 
part des  membres  suivraient  aussitôt  son  exemple.  Jean  Hessels 
ou  Jean  de  Louvain,  plus  opiniâtre  ou  plus  intrépide  que  Baïus, 
était  mort  sur  la  fm  de  l'année  précédente.  Le  duc  d'Albe  triom- 
phait encore  des  hérétiques  révoltés,  inondait  de  leur  sang  les 
dix-sept  provinces,  et  aucun  d'entre  eux  n'osait  plus  y  lever  le 
masque.  Il  poursuivait  indistinctement  tous  les  novateurs,  et 
se  montrait  en  toute  rencontre  mexorable  à  leur  égard.  Le  com- 
missaire apostolique,  ou  trouva  Baïus  si  docile,  ou  triompha  si 
aisément  de  sa  résistance,  qu'à  la  première  entrevue  il  fut  arrêté 
qu'on  assemblerait  huit  jours  après  l'étroite  faculté  formée  à 
Louvain  des  huit  professeurs  de  théologie,  afin  de  se  soumettre 
aux  décisions  du  saint  Siège.  Baïus  était  lui-même  de  cette  espèce 
de  comité;  ainsi  toute  humiliation  lui  était  épargnée  :  on  n'exigea 
de  lui  aucune  démarche  particulière,  rien  qu'il  n'eût  fait  d'officr', 
si  la  bulle  eût  regardé  tout  autre  professeur.  Il  fut  résolu  qu'on 
s'abstiendrait  et  qu'on  empêcherait  à  l'avenir  de  soutenir,  en 
public  et  en  particulier,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  les  propositions 
condamnées;  que  la  lecture  des  livres  d'où  elles  sont  extraites 
pour  la  plupart,  serait  interdite;  en  un  mot,  qu'on  observerait 
avec  une  ponctualité  religieuse  tout  ce  qui  était  ordonné  par  la 
bulle.  Les  événemens  postérieurs,  et  dès  l'année  suivante  la  lueur 
du  succès  qu'eurent  les  Flamands  révoltés,  firent  connaître  quelle 
était  la  sincérité,  ou  du  moins  la  stabilité  de  Baïus.  Cependant 
Morillon,  au  sortir  de  l'assemblée  même  où  l'on  avait  accepté  la 
bulle,  fit  saisir  chez  les  imprimeurs  tous  les  exemplaires  des  livres 
d'Hessels  et  de  Baïus ,  et  rompre  la  planche  d'un  nouvel  ouvrage 
qui  était  sous  presse. 

Enfin  la  bulle  de  Pie  V,  donnée  le  i"  d'octobre  i567,  eut  sa 
pleine  exécution  à  Louvain  le  29  du  mois  de  décembre  suivant  '. 
C'est  dans  cette  année  qu'il  fut  réglé  pour  la  première  fois  que  de 
cinq  en  cinq  ans  il  se  tiendrait  à  Paris  une  assemblée  du  clergé 

I  B«H  cpist,  aA  card.  Simonet. 
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de  France,  composée  d'un  ou  de  deux  députés  au  plus  de  chaque 
province,  et  qu'elle  n'aurait  point  le  caractère  de  concile.  La 
même  année,  les  Calvinistes  firent  dans  ce  royaume  la  deuxième 
guerre  de  religion,  tentèrent  de  se  saisir  de  la  personne  sacrée 
du  monarque,  et  développèrent  ce  long  tissu  d'attentats  qui  mil 
la  cour  comme  au  désespoir,  et  qui  leur  attira  enfin  une  proscrip- 
tion tristement  fameuse. 
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DISSERTATION, 

d'après 

LE  p.  BERTHIER, 

8nR   LES    SENTiaiENS    Wï    l'ÉGLISE    DE    FRANCE    AU    XYl©   SIÈCLE, 
PAR  RAPPORT  A  l'uSAGE  DES  SAINTES  ÉCRITURES 


Les  sectaires  du  xvi*  siècle  accusèrent  les  catholiques  de  n'avoir  presque 
plus  aucune  connaissance  des  saintes  Ecritures.  Ils  leur  firent  un  crime  d'être 
opposés  aux  versions  et  à  la  lecture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Us  aita- 
quèrent  vivement  l'autorité  qu'on  reconnaissait  dans  l'Eglise,  pour  interpréter 
les  livres  inspirés.  Ces  déclamations  retentirent  dans  tous  les  pays  où  l'erreur 
forma  des  établissemens.  En  France,  on  les  entendit  plus  qu'ailleurs,  soit  parce 
que  le  génie  des  novateurs  y  fut  plus  porté  aux  éclats,  soit  parce  qu'on  les  com- 
battit avec  plus  de  vivacité. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  fixons  ;  et  pour  venger  l'Eglise  de 
France  du  xvi'  siècle  sur  tout  ce  qui  concerne  l'usage  des  saintes  Ecritures 
nous  ferons  voir,  1°  le  zèle  qu'on  y  témoigna  pour  ce  genre  d'études  ;  2®  les 
raisons  qu'on  eut  alors  de  se  défier  des  versions  et  de  la  lecture  de  la  Rible  en 
langue  vulgaire;  3°  la  solidité  des  principes  qui  firent  reconnaître  que  l'Eglise 
est  l'interprète  infaillible  des  saints  Livres.  En  un  mot,  nous  parlerons  ici  de 
ces  trois  choses  :  de  l'étude,  des  versions,  de  l'interprétatiou  de  l'Ecriture 
sainte,  relativement  à  l'Eglise  de  France  du  x\v  siècle,  et  aux  hérésies  qui  trou- 
blèrent cette  Eglise. 

§1.  —  Zèle  qu'on  témoigna  dans  P Eglise  de  France  au  xvi*  siècle,  pour  r étude 
de  r  Ecriture  sainte 

On  ne  peut  douter  que,  sur  la  fin  du  xvi'  siècle,  l'étude  des  saintes^Écritures 
ne  fût  très-cultivée  dans  l'Eglise  de  France.  Les  controverses  actuelles  avec  les 
sectaires  avaient  rendu  cette  étude  plus  nécessaire  que  jamais,  et  le  progrès  de 
la  bonne  littérature  l'avait  rendue  plus  facile.  Mais  jusqu'à  la  moitié  de  ce 
siècle,  et  surtout  vers  la  naissance  des  hérésies,  quel  soin  prit-on  des  saintes 
Lettres.'*  C'est  ce  qui  nous  a  paru  le  sujet  d'une  question  intéressante.  Nous  l'en- 
tamons ici,  en  nous  bornant  aux  temps  que  nous  venons  d'indiquer,  et  c'est 
aussi  à  ces  temps-1.^  que  se  rapportent  les  grandes  invectives  des  sectaires  sur 
l'ignorance  prétendue  de  nos  ancêtres.  Selon  Calvin  ',  la  lecture  de  la  Bible 

I  Calvin,  in  Luc  et  in  Aotidot.  Concil.  Trid. 
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était  totalement  abolie  ;  et  sur  cent  éiéqttex  de  l'Eglise  romnine,  à  piene  y  fft 
(II.  (lit  il  un  qui  eût  lu  une  épitre  tirs  apôtres^  ou  un  trait  d'iii.stoire  de  P Evan- 
gile. Selon  Kohert  et  Henri  Ktienne  ',  plusieurs  docteurs  de  Soibonne  ne  vou- 
laient ni  lire  la  Bible,  ni  permrttre  aux  autres  de  la  lire  ;  et  un  desplus  véné- 
rables de  cette  école  disait  qu'à  l'âge  de  50  ans  il  ne  savait  pas  encore  ce  que 
c'était  que  le  Nouveau-Testament.  Selon  Jurieu  '^  avant  que  François  1" 
eiit  fait  reTi?re  les  kttics  humaines  en  France,  la  Bible  était  un  livre  aussi  in- 
connu au  peuple  que  l'Alcoran.  Et  il  faut  faire  observer  que,  dans  l'idée  de  cet 
écrivain,  la  renaissance  des  lettres  et  la  prétendue  réforme  ont  la  même  époque 
et  les  mêmes  auteurs.  Il  nous  serait  aisé  de  rassembler  une  multitude  d'autres 
reproches  semblahlc».  On  trouve,  par  exemple,  dans  les  eent>uresde  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  une  foule  de  propositions,  où  l'on  enseignait  que,  dan» 
les  années  précédentes,  [Evangile  avait  été  comme  assoupi,  et  que  l'Ecriture 
n'était  ni  bien  entendue  m  bien  expliquée;  que,  par  rapport  aux  prélats  même 
it  aux  pasteurs,  c'était  un  livre  fermé  et  scellé  auquel  ils  ne  concevaient 
rien,  etc.  '. 

Mais  discutons  cette  prétendue  ignorance.  On  l'attribue  aux  simples  fldèles 
et  aux  docteurs,  aux  laïques  et  au  clergé.  Les  premiers,  qu'on  caractérise  par 
le  nom  de  peuple,  ne  sont  pas  d'état  à  se  piquer  de  zèle  pour  l'étude  des  Ecri- 
tures, et  par  cette  raison,  nous  pourrions  n'en  point  parler.  Cependant,  comme 
Jurieu  les  accuse  d'avoir  méconnu  la  Bible  autant  que  l'Alcoran,  montrons  en 
peu  de  mots  l'injustice  de  cette  accusation.  Il  faut  convenir  qu'alors,  comme 
dans  tous  les  temps,  ceux  d'entre  les  laïques  qui  ne  savaient  pas  lire,  ne  faisaient 
aucun  usage  des  Livres  saints,  considérés  précisément  comme  livres;  et  il  est 
vrai,  en  ce  sens,  que  la  Bible  leur  était  aussi  inconnue  que  YAlcoran.  Mais  cela 
eiiipêchait-il  qu'ils  sussent  que,  dans  la  religion  chrétienne,  il  y  a  une  Ecriture 
feaiiite  contenant  I  histoire,  les  dogmes,  la  morale  de  la  religion  .■*  Et  de  quoi 
p.irlaient  donc  les  pasteurs  dans  leurs  catéchismes,  les  prédicateurs  dans  leurs 
sermons,  les  père  et  mère  dans  les  premières  instructions  qu'ils  donnaient  à 
leurs  enfans,  sinon  des  mystères  révélés  dans  les  Livres  saints  .-' 

Disons  quelque  chose  de  plus  sensible.  Henri  Etienne,  dans  son  Apologie 
d'Hérodote,  cite  à  tout  propos  Menot,  Maillard  et  Barlctte,  qui  étaient  les  ora- 
teurs à  la  mode  sur  la  tin  du  xv'  siècle  et  au  commencement  du  xvi'.  Il  trans- 
crit des  lambeaux  de  leurs  discours.  11  tourne  en  ridicule  la  manière  dont  ils 
paraphrasaient  les  faits  historiques  du  Nouveau  Testament.  11  se  récrie  contre 
l'abus  qu'ils  faisaient  des  passages,  en  les  détournant  de  leur  véritable  sens-  Que 
ces  imputations  soient  légitimes  ou  calomnieuses,  peu  importe.  Il  suit  toujours 
des  observations  de  l'apologiste,  qu'on  produisait  en  chaire  |es  textes  et  les  traits 
principaux  de  l'Ecriture;  qu'on  prétendait  s'en  servir  pour  l'instruction  des 
fidèles  ;  qu'on  les  leur  présentait  comme  des  objets  de  croyance  et  comme  des 
règles  de  conduite.  Or,  cela  prouve-t-il  que  l'Ecriture  sainte  fût  aussi  inconnue 
au  peuple  que  VAlcoran?  K'est-ce  pas  plutôt  la  démonstration  du  contraire.' 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  Jurieu,  parlant  de  cette  prétendue  éga- 
li:é  d'ignorance  dans  laquelle  vivaient  nos  Français  par  rapport  à  la  Bible  et  à 
l'Alcoran,  ajoute  d'un  ton  décisif  :  L'est  un  fait  si  notoire,  qWtl  n^a  pas  besoin 
de  jjreuves.  Mais  quoi  !  il  est  notoire  que  le  peuple  connaissait  aussi  peu  le 
c  iips  de  doctrine  CDiii  pris  dans  l'Evangile,  que  le  système  de  la  religion  des  Turcs? 
Il  est  notoire  que,  si  l'un  avait  demandé  aux  habitans  des  campagnes  et  des 
Villes,  aux  laïques  de  toutes  les  conditions  qui  composent  le  peuple,  ce  qu'ds 
sav.iient  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle  des  apôtres,  ils  n'ouraieut  pas  été 
plus  en  état  de  répondre,  que  s'il  avait  été  question  des  aventures  du  faux  pro- 
pliète  Mahomet.''  Voilà  sans  doute  une  notori<;té  singulière;  une  notoriété  dont 
on  ne  trouve  aucuns  vestiges  dans  les  Histoires  du  temps  ;  une  notoriété  dont 
Jurieu  se  fait  le  téinoin  et  !e  garant,  près  de  deux  siècles  après  l'événement; 
une  notoriété  démentie  encore  par  deux  i>reuvcs  de  fait. 

'  Piol<ert  Etienne,  prefaoe  de  sa  reponte  aux  docleiirs  de  Parii.  —  Henri  Etienne,  Aprlog. 
J'iii'ii)  li.ir,  |i  3  3,  é'.lilion  de  i.iC»».  —  "Jurieu,  apol.  pour  lej  reforiua'.curf,  l.  i ,  p.  i+i. 
—  *  D'Aiçrutré,  l.   1,  p.  iC,  1J.  l'jtd.  p.  io8. 
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La  premier*  est  tout  à  l'avantage  du  simple  peuple  qui  n'était  point  en 
état  de  consulter  par  lui-inèuie  le  saint  dépôt  dos  Ecritures.  Car  il  est  yëri- 
tablement  notoire  que  tout  annonçait  aux  yeux  les  faits  de  l'Evangile.  Dans 
les  temples ,  cérémonies  ecclésiastiques ,  offlces  divins ,  images  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  mère  et  des  apôtres,  sans  compter  celles  qui  retraçaient 
les  merveilles  de  l'Ancien  Testament.  Dans  le  cours  de  chaque  année,  féies 
solennelles  distribuées  à  propos  pour  rappeler  les  mystères  de  la  religion.  Ajou- 
tons même,  dans  l'ordre  civil,  spectacles  destinés  aux  pompes  publiques,  sui- 
vant le  goût  duniinaut  du  siècle.  Ce  goût  était  bizarre,  gothique,  ridicule  si 
l'on  veut  ;  niais  c'était  toujours  un  témoignage  sensible  de  la  croyance  des 
fidèles;  une  marque  même  de  leur  continuelle  altention  à  s'occuper  îles  faits 
révélés  dans  les  saintes  Ecritures;  une  preuve,  enfin,  cnpable  de  réfuter,  sans 
autre  raisonuemeut,  la  prétendue  notoriété  de  Jurieu,  touchant  l'ignorance  de 
nos  pères. 

L'autre  raison  que  nous  pouvons  produire  est  en  faveur  de  ceux  du  penjjle, 
et  en  général  de  tous  les  laïques  qui  savaient  lire,  sans  avoir  d'ailleurs  aucune 
littérature.  Il  y  avait  alors  des  IVibles  traduites  en  langue  vulgaire  :  on  conserve 
encore  les  anciennes  versions  de  Guiarsdes  Moulins,  de  Raoul  de  l'resles,  et  de 
quel(|ues  auteurs  anonymes.  Ces  sortes  de  livres  se  trouvent  dans  les  biblio- 
thèques des  princes,  des  monastères  et  dès  particuliers  qui  ont  rassemblé  des 
manuscrits.  On  en  a  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  siècles. 
On  en  voit  avec  des  apostilles  ou  commentaires  propres  à  expli<|uer  le  texte. 
Or,  ces  hibles  françaises  montrent  qu  avant  les  hérésies  du  xvi  siècle,  tous  les 
laïques  n'étaient  pas  dans  le  cas  d'ignorer  autant  l'Ecriture  sainte  que  VAlccrait. 
Nous  pourrions  encore  mieux  tirer  la  même  conséquence  des  éditions  multi- 
pliées de  ces  liibles  françaises,  à  commencer  depuis  l'au  1484,  époque  de  la  pre- 
mière publication  de  cette  espèce. 

Mais  passons  de  la  sphère  des  simples  fidèles  et  de  la  classe  du  peuple  à  celle 
des  ecclésiastiques,  des  docteurs  et  des  évéques  :  car  c'est  ri  ceux-ci  proprement 
que  le  zèle  des  Ecritures  convient  ;  c'est  dans  ceux-ci  que  nous  le  signalons, 
bifn  loin  de  reconnaître,  avec  les  sectaires,  que  le  clergé  eût  abandonné  la  con- 
naiss.iiice  des  saintes  Lettres.  Remontons,  pour  former  une  espèce  de  tradition, 
vers  la  lin  du  xv'  siècle,  et  descendons  ensuite  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
troubles  que  la  rcli;;ion  excita  parmi  nous.  Ceci,  comme  on  voit,  est  une  affaire 
de  critique,  et  suppose  des  recherches  sur  l'histoire  littéraire  de  ces  temps-là. 
D'abord  il  n'était  rien  de  plus  recommandé  dans  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  que  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  cours  de 
lubie.  Toutes  les  fois  qu'on  parlait  de  rétablir  le  bon  ordre  et  les  cxerc;ce.s  utiles 
dans  cette  école,  on  avait  grand  soin  de  rappeler  les  statuts  anciens  qui  ordim- 
naient  de  prendre  des  leçons  d'Ecriture  sainte,  durant  plusieurs  années  avant 
le  doctorat.  Les  réglemens  du  cardinal  d'Estouteville  en  14  )2.  les  arrêts  du  par- 
lement en  1530  et  la3ô,  étaient  précis  *ur  cet  article  '.  Il  est  vrai  que,  sur  la 
fin  du  xV  siècle,  les  belles-lettres  étant  encore  trop  négligées,  la  plupart  des 
professeurs  d'Ecriture  sainte  n'avaient  pas  le  talent  de  rendre  leurs  ex|)lication8 
intéressantes  :  c'est  ce  qui  engagea  le  célèbre  Guillaume  Ficliet  à  donner  des 
leçons  publiques  de  la  Bible.  Ce  docteur  était  l'homme  le  plus  lettré  qui  fût  à 
Paris  sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  il  eut  le  zèle  d'enseigner  aussi  les  règles  de 
l'éloquence,  et  forma,  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire,  des  «lisciples  qui  n'au- 
raient pas  été  indignes  des  meilleurs  temps;  ainsi  sous  cet  habile  maître,  lin- 
trrprétation  des  saints  Livres  devint  un  exercice  plus  estimé,  plus  brillant  e'. 
plusutile. 

L<-  même  docteur,  et  son  ami  .lean  de  la  Pierre,  furent  les  premiers  qui  pro- 
ti-gèrent  l'art  de  l'imprimerie  en  France.  Ils  offrirent  un  asile  dans  le  col!  -^e  de 
Sorbonne  à  Llric  Génng  et  à  ses  associés.  Ils  leur  tirent  entreprendre  des  édi- 
tions di.nt  on  trouve  encore  aujourd  hui  des  exemplaires.  Géring  !»e  pique  de 
reconnaissance  envers  cette  maison.  Il  laissa  en  mourant  un  fonds  qui  ser>it  a 

'  Du  Doulii,  t   1,  p.  So-.CfcfTill     O  igiiie  Je  t'iniprim.  p.  94. 
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l'étal)Iisseincnt  de  deux  chaires  d'Ecriture  sainte  en  Sorhonne.  Or,  en  tout  ceci, 
ne  reuiarciue-t-oii  pas  du  zèle  à  procurer  l'aTancenient  de  lavraic  théolo- 
gie? et  peut-on  dire,  après  ces  exemples,  que  les  saintes  Lettres  étaient  en- 
Bcvelies,  oubliées,  méprisées  dans  la  plus  fameuse  école  de  la  chrétienté  ?  Peut- 
on  écouter  Robert  et  Henri  Ktienne,  quand  ils  prétendent  que,  parmi  nos 
docteurs,  il  y  en  avait  qui  à  50  ans  ne  savaient  pas  ce  que  c'ctnit  que  le  A'ouveaw- 
Tesianient? 

A  la  vérité,  on  ne  consultait  pas,  sur  la  fin  du  xv'  siècle,  les  sources  grecques 
et  hébraïques  :  du  moins  on  les  consultait  rarement;  et  il  faut  convenir,  après 
tout,  que  ce  genre  d'érudition  n'est  pas  essentiel  pour  conserver  le  dépôt  de  la 
foi  et  de  la  morale.  La  plupart  des  SS.  HP.  de  iLglise  latine  n'ont  su  ni  l'hébieu 
ni  le  grec.  Tous  ceux  de  l'Eglise  d'Orient,  à  l'exception  d'Origènc,  ont  ignoré 
l'hébreu.  Peut-on  dire  que  tant  de  grands  hommes  aient  abandonné  ou  môme 
négligé  la  science  des  Ecritures .'  Mais  enfln,  comme  ces  connaissances  donnent 
de  l'éclat  aux  études,  et  qu'elles  servent  beaucoup  à  l'inielligence  des  saints 
Livres,  il  était  à  propos  qu'on  les  fit  revivre  parmi  nous  ;  et  nous  remarquons 
en  effet  qu'elles  furent  très-accueillies  et  très-protégées,  dès  qu'on  eut  com- 
mencé à  imprimer  des  livres  en  ces  langues. 

Vers  l'an  1508,  le  prince  François,  duc  de  Valois,  et  héritier  présomptif  de 
la  couronne  ',  engagea  François  Tissard  à  ouvrir  une  école  de  langue  sainte,  et  ce 
docte  personnage  fit  imprimer  à  cette  occasion  une  Grammaire  hébraïque.  Il  eut 
même  dessein  de  donner  en  hébreu  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  maid 
la  mort  empêcha  l'exécution  de  son  projet.  Tissard  était  d'Amboise  ;  il  avait 
étudié  l'hébreu  eu  Italie,  sous  un  rabbin  de  la  synagogue  de  Fcrrare,  et  il  eut 
pour  condisciples  Mathurin  de  Plédran,  depuis  évcque  deDol,et  Augustin  Gri- 
nialdi,qui  Cutévcquede  Grasse,  et  l'un  des  intimes  amis  de  Sailolet*.  Nous«ntroii:J 
dans  ces  détails  pour  montrer  que,  dès  les  premiers  moincns  de  la  restauration 
des  lettres,  l'Eglise  de  France  eut  des  prélats  qui  savaient  la  grammaire  hé- 
braïque :  ce  qui  est  fort  éloigné  du  reproche  que  Calvin  faisait  à  une  bonne 
partie  des  évoques  du  monde,  d'ignorer  jusqu'à  la  grammaire  latine*. 

Mais  développons  encore  quelques  anecdotes  littéraires  qui  répandront  un 
grand  jour  sur  toute  cette  controverse.  François  T'  étant  monté  sur  le  trône, 
toutes  les  sciences  prirent  un  nouvel  éclat,  et  l'on  cultiva  de  plus  en  plus  les 
langues  savantes.  En  1516,  l'évêque  de  Nebbio,  Augustin  Justiniani,  noble  génois, 
et  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  fit  imprimer  à  Gènes  le  Psautier  en 
cinq  langues,  latine,  grecque,  hébraïi|ue,  chaldaïque,  arabe,  et  le  dédia  au 
pape  Léon  X*.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  littérature,  un  monument  de  la  plus 
profonde  érudition.  Gènes  était  alors  soumise  à  la  France.  Le  roi,  conseillé  par 
l'évèquc  de  Paris,  Etienne  Poncher,  depuis  archevêque  de  Sens,  et  par  Guillaume 
Petit,  évêque  de  Senlis,  son  confesseur,  voulut  avoir  dans  la  capitale  de  ses 
élats  un  savant  tel  que  Justiniani.  Ce  prélat  était  à  Rome  parmi  les  Pères  du 
concile  de  Latran  qui  tenait  ses  dernières  sessions.  On  le  rechercha  au  nom  de 
François  1"='.  11  vint  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  lui  donna  300  écus  de  pension 
avec  la  qualité  de  son  conseiller  et  de  son  aumônier.  L'évêque  de  Nebbio, 
comblé  de  bienfaits,  se  mit  à  enseigner  l'hébreu  et  l'arabe  à  Paris  dans  le  col- 
lège de  Reims  :  exercice  qu'il  soutint  pendant  cinq  années,  et  qui  servit  à 
former  des  disciples  très-savans.  Ces  élèves  turent  en  état  de  diriger  l'editiou 
hébraïque  de  la  Grammaire  du  rabbin  Moïse  Kimhi,  et  celle  de  quel(|ucs  livres 
«le  la  Bible,  dont  l'évêque  leur  professeur  voulut  enrichir  le  public.  Justiniani 
méritait  une  place  plus  distinguée  que  son  petit  évèché  de  Nebbio  dans  l'ile  de 
Corse;  le  roi  lui  promit  un  établissement  considérable,  et  l'on  connaît  assez  le 
caractère  de  ce  monarque  pour  juger  que  les  promesses  auraient  été  suivies  des 
effets.  Mais,  après  quelques  voyages  en  Angleterre  et  en  Flandre,  le  prélat 
voulut  revoir  son  diocèse  ;  et  les  temps  étant  devenus  très-fûcheux  pour  les  gens 
de  lettres,  à  cause  des  guerres  d'Italie,  de  la  captivité  de  François  I",  et  des 

'  CheTill.  p.  )  57  cl  sniv  —  «  Gall.  ThrisJ.  eccles.  Grai.  Sadolcl,  ep.  XIV,  t.  <.  —  *  Cal- 
vin, in  Aiiiiil.  coni;.  Trid.  —  ^  Lpiircs  de  M.  SinMii,  aniicD  ëdil.  t.  3,  p.  g  >  el  »uiT.  ChcTill. 
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malheurs  du  pape  dément  VII,  Justisiani  resta  en  Corsa  pendant  pri's  de  dix 
ans,  au  bout  des<iuels  il  alla  tantôt  à  Rome  et  tantôt  à  Gôucs  sa  patrie.  Enlin, 
dans  un  dernier  voyage  qu'il  voulut  faire  de  cette  ville  en  son  lie,  il  pt^rit  )» 
plus  malheureusement  du  monde  avec  le  navire  sur  lequel  il  s'était  embarqué. 

C'était  en  153G.  Alors  les  saintes  Lettres  et  les  langues  étaient  très-cultivées  en 
France.  Le  roi  avait  fondé  son  collège  royal,  où  Valable,  Agatliias  Guidacer  et 
Paul  Paradis  furent  les  premiers  professeurs  d'iiébrcu,  où  Pierre  Dancs  et  Jac- 
ques Tousan  donnèrent  des  leçons  de  langue  grec(iue.  Ce  sont  là  des  hommes  du 
premier  mérite  :  en  les  nommant,  on  serait  tenté  de  croire  (pie  les  sciences 
curent  d'abord  parmi  nous  toute  leur  perfection  et  toute  leur  maturité  ;  qu'on 
ne  remarqua  en  elles  aucun  trait  de  faiblesse  ni  d'enfance  ;  qu'enfin  tout  l'ef- 
fort des  siècles  futurs  ne  pourra  jamais  surpasser  la  gloire  des  grands  maîtres 
dont  nous  venons  de  parler. 

tt  qu'on  ne  dise  pas  que  leur  établissement  fut  imaginé  en  conséquence  de 
la  réforme  de  Luther;  car  dès  l'an  1517,  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  encore 
Luther  en  France,  le  roi  avait  manifesté  .ses  désirs  touchant  la  fondation  du 
collège  royal.  Ses  favoris,  (Guillaume  Budé,  tïtiennc  Poncher,  C.uiilaiime  Petit, 
avaient  sollicité  Erasme  de  venir  en  prendre  la  direction  ;  et  il  n'v  eut  que  les 
guerres  et  Ice  disgrâces  de  la  France  qui  firent  différer  l'ouverture  de  cette 
nouvelle  école  jusque  vers  l'année  1530. 

On  ne  peut  objecter  non  plus  que  tous  ces  illustres  personnages,  savans  et 
amis  des  sciences,  prolecteurs  et  protégés,  aient  favorisé  l'hérésie.  François  T' 
en  fut  toujours  l'ennemi  mortel.  L'évéquc  de  l'aris  et  l'évéque  de  Scnlis  ne  furent 
jamais  soupçonnés  en  cette  matière.  Les  protestans  voudraient  attirer  à  eux  le 
célèbre  Bude;  mais  son  livre  seul  Du  passage  de  la  gentiîité  au  christianisme 
l'absout  de  cette  complicité.  Pour  les  premiers  professeurs  du  collège  royal,  ils 
vécurent  constamment  dans  la  religion  catholique.  Pierre  Danés  fut  même  re- 
gardé par  les  Calvinistes  comme  un  des  plus  grands  persécuteurs  de  leur 
secte  ' . 

Mais,  dit-on,  ces  savans  ne  se  mêlaient  ni  de  théologie,  ni  d'Ecriture  sainte  : 
C'est  à  peu  près  la  réflexion  de  Théodore  de  hèze,  dans  son  Histoire  des  Egli.ses 
rtyormées.  Il  est  aisé  de  répondre  que  tous  ceux  qui  firent  profession  d'ensei- 
gner ou  de  cultiver  la  langue  hébraïque,  se  mêlèrent  assurément  d'entendre  et 
d'expliquer  les  saints  Livres.  Ainsi  Valable  dans  ses  leçons  commentait  la 
Bible ;.'ies  notes  ont  été  recueillies,  quoique  peu  fidèlement,  par  Robert  Etienne. 
Ainsi  Guidacer  a  laissé  des  commentaires  sur  trente-deux  psaumes,  sur  lEc- 
clésiaste,  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi,  avant  eux,  le  docte  évéque  de 
Nebbio,  Justin  ia  ni,  dont  nous  par  lions  plus  haut,  ne  se  proposait  dans  ses  études  et 
«lans  ses  leçons  que  lexplicatioii  des  diverses  parties  de  l'Ancien  Testament.  A 
l'égard  de  ceux  qui  n'étalent  pas  hébraïsans  de  profession,  ils  ne  laissèrent  pa.s 
que  de  travailler  sur  l'Ecriture.  Bud^,  par  exemple,  au  rapport  d'Erasme,  lit 
des  Notes  sur  le  Nouveau  Testament,  et  Oronce  Fine,  (jui  n'était  que  professeur 
(le  mathématiques  au  collège  royal,  dressa  une  Géographie  sacrée,  avec  une  carte 
pour  les  voyages  de  S.  Paul.  Mais,  ce  qu'il  faut  bien  faire  observer,  c'est  que 
tous  ces  savans  furent  la  tige  d'une  génération  d'autres  excellens  hommes  qui 
cultivèrent  les  Ecritures  saintes,  et  qui  rendirent  de  grands  services  à  l'Eglise. 
Pierre  Danés,  premier  professeur  en  langue  grecque,  et  très-versé  d'ailleurs 
dans  la  langue  hébraï(|ue,  n'a  laissé  toutefois  aucun  monument  de  ses  travaux 
smr  la  Bible;  mais  il  a  formé  les  Amyot,  les  de  Billy,  les  Génébrard  et  une  mul- 
titude d'autres  célèbres  écrivains  qu'on  n'accusera  jamais  ni  d'hérésie,  ni 
(f  ignorance  dans  les  belles -lettres,  ni  de  n'avoir  pas  distingué  la  Bible  de 
V  -llrnran. 

Si  l'on  disait  que  nos  premiers  restaurateurs  des  lettres  ne  .<(e  mêlèrent  pas 
de  la  théologie  des  écoles,  qu'ils  eurent  même  des  querelles  très-vives  avec  cer- 
tains docteurs  scholastiques,  dont  ils  trouvaient  la  méthode  trop  contcntieuse 
et  trop  peu  digne  de  la  majesté  de  la  religion,  nous  reconnaîtrions  cette  vérité 
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it  nous  dirions  que,  dans  ces  circonst.mccs,  *»n  n'évita  pas  toujours  les  cxtré- 
(iiitôs.  n'iin  côt('',  le  renouvellement  des  beaux-arts,  des  langues,  de  l'histoire,  de 
la  rritique,  inspirait  aux  savans  des  vues  de  réforme  pour  l'étude  de  la  théologie 
àcUolastique.  L'idéeétait  assez  judicieuse,  si  l'on  se  fût  modéré  dans  la  mani«:rcde 
la  proposer.  D'autre  part,  le  goût  des  lettres  mettait  un  air  de  liberté  dans  les 
esprits,  une  sorte  de  hardiesse  dans  les  discours,  un  style  trop  tranchant  dans 
les  écrits  qui  traitaient  de  la  religion.  Quelques  théologiens  s'aperçurent  de  ces 
dispositions,  en  craignirent  les  suites,  et  n'eussent  mérité  que  des  éloges,  s'ils  se 
fussent  armés  simplement  contre  les  abus  de  la  science.  Mais  de  part  et  d'autre 
on  ne  put  se  contenir.  Les  savans  ne  témoignèrent  que  du  mépris  pour  les  exer- 
cices de  l'école,  et  les  schoiasticjucs  décrièrent  l'érudition,  sous  prétexte  d>- 
ii\c.  Les  partisans  des  lettres  traitèrent  de  barbare  le  Maître  des  sentences  avec 
ses  commentateurs  ;  et  les  théologien*  comptèrent  parmi  les  disciples  de  Luther 
presque  tous  ceux  qui  se  piiiuaieut  de  littérature.  Les  premiers  s'imaginèrent 
que  sans  grec  et  sans  hébreu  on  ne  pouvait  rien  concevoir  dans  tout  le  plan 
du  christianinie;'et  les  s(!Conds  crurent  ces  langues  pernicieuses  à  la  foi.  Voila 
les  écarts  et  les  défauts  réciproques.  Mais  deux  choses  n'en  sont  pas  moins  vraies  : 
la  première,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'est  que  la  plupart  de  nos  premiers 
hommes  de  lettres  demeurèrent  catholiques,  malgré  les  éclats  des  théologiens. 
Nous  pourrions  join(h'e  à  ceux  que  nous  nommions  plus  haut,  les  illustres  évê- 
ques  Pierre  du  Châtel  et  Guillaume  Pélissicr  ;  les  docteurs  d'Espence,  Guilliaud 
et  quehjues  autres  qu'on  accusa  aussi  d'innovation  dans  la  doctrine,  et  cjui 
prouvèrent  par  des  faits  sensibles  qu'ils  en  étaient  fort  éloignés. 

Nous  ne  prenons  pas  assez  d'intérêt  à  Erasme  pour  venger  également  sa  ré- 
putatitm.  11  est  étranger  par  rapport  à  nous,  et  il  causa  trop  de  scandale  pour 
être  excusé  dans  tous  les  points.  On  lui  doit  toutefois  le  témoignage  d'avoir 
été  toujours  très-considéré  des  papes ,  de  s'être  déclaré  ouvertement  contn 
LuWier,  et  d'être  mort  dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  Ce  serait  beau- 
coup si  nous  pouvions  assurer  la  même  chose  de  Jaccjues  le  Fèvre  d'Etaples, 
personnage  eiicore  si  connu  par  ses  querelles  avec  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris.  On  ne  lui  reprocha  pas  tant  d'excès  qu'à  Erasme;  niais  il  finit  plus  mal, 
si  les  relations  de  sa  m(»rt  n'ont  point  été  altérées  par  les  sectaires  *. 

La  seconde  chose,  qu'il  nous  convient  de  faire  remarquer,  d'affirmer  même 
sans  équivoque,  c'est  que  les  théologiens  qui  s'élevèrent  si  vivement  contre  les 
hommes  de  lettres,  et  qui  s'attirèrent  par  là  tant  d'invectives,  ne  laissaient  pas 
que  de  bien  savoir  la  religion,  d'être  même  assez  instruits  de  la  controverse  par- 
ticulière qui  concerne  les  livres  de  l'Ecriture.  On  en  eut  des  preuves  dans  deux 
affaires  extrêmement  délicates,  celle  d'Erasme  et  celle  de  Robert  Etienne. 

Sans  la  connaissance  des  langues  savantes,  les  théologiens  de  ce  temps  furent 
capables  d'instruire  les  fidèles  et  de  défendre  la  religion.  Ceux  néanmoins  qui 
leur  succédèrent  immédiatement  se  picjuèrent  d'une  érudition  plus  étendue. 
Dans  les  assemblées  de  la  Faculté,  où  l'on  examina  les  Bibles  de  Robert  Etienne, 
il  se  trouvait  di-jà  un  grand  nombre  de  docteurs  très-capables  de  juger  du  texte 
grec  des  saints  Livres  :  et  en  suivant  le  cours  des  années,  nous  pourrions  citer 
une  multitude  de  commentateurs  qui  h(morèrent  cette  école.  Mais  il  faut  donner 
ici  quelques  momens  à  une  réflexion  que  fait  naitrc  le  souvenir  de  Robert 
Etienne,  et  de  ses  démêlés  avec  les  théologiens  de  Paris.  Celte  reflexion  contient 
un  des  raisonncniens  les  plus  solides  qu'on  puisse  mettre  en  œuvre,  pour  faire 
voir  qu'avant  la  prétendue  réforme  on  cultivait  en  France  les  langues  savantes  ; 
qu'on  lisait  même  la  sainte  Ecriture  dans  ses  sources.  Robert  Etienne  com- 
mença l'édition  de  sa  belle  Bible  hébraïque  in-4  en  l'année  1539  ;  il  était  âgé  de 
trente-six  ans,  et  il  devait  y  avoir  déjà  long-temps  qu'il  s'exerçait  dans  l'étude 
de  l'hébreu  :  on  n'en  vient  pas  à  donner  un  ouvrage  comme  le  sien,  sans  avoir 
acquis  une  parfaite  connaissance  de  la  langue  sainte,  sans  l'avoir  même  étudiée 
dès  sa  jeunesse.  En  supposant  donc  qu'à  quinze  ans  Etienne  eût  commencé  à  être 
initié  dans  ce  genre  d'érudition,  ses  premiers  essais  remontaient  au;si  haut 
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que  1.1  naissance  m<}iuc  du  lullu'ianismo  on  Allcniagiio;  tomps  au(|ucl  la  Frante 
n'éprouvait  aucune  ajTitatioii  en  faitde  (ioitrinc.  A  cela  il  faut  ajitutiT<|uc  Henri 
tlicunc,  |)<irc  de  Kobcrt,  et  Simon  de  l'.dlines,  son  beau-père,  l'un  el  l'autre  soi 
premiers  l'iaities  et  ses  premiers  modèles,  furent  toujours  très-eatholi<jues. 
Voila  donc  un  de  nos  hébraïsans,  un  de  nos  plus  savans  hommes,  qui  a  élé 
èle>e  dan^  le  sein  de  l'Kiilise  romaine,  et  <iui  n  est  sorti  de  cetic  Eglise  qu'après 
avoir  (lonnede  t^e^-buus  ouvrages.  Il  en  est  de  même  de  Jean  le  Mercier,  <|ui  tut 
su(  ccsseur  de  \  atable,  et  loug-temps  catholique  avant  de  se  livrer  au  parti  des 
novateurs.  11  en  est  de  même  de  Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples,  de  Farel  et  de 
Roussel,  qui  furent  les  premiers  parmi  nous  dont  on  soupçonna  la  foi.  Tous  ce» 
honnnes  de  lettres,  et  qui  taisaient  leur  objet  capital  de  la  science  des  Ecritures, 
étaient  nés  de  catholi<iues  qui  avaient  été  instruits  par  des  catholiques,  gens 
habiles  sans  doute,  et  capables  de  faire  honneur  à  leur  patrie  et  à  l'Eglise. 

Que  »lirions-nous  encore  des  moines  apostats  qui  rendirent  trop  de  services 
à  la  réforme  par  leurs  écrits  et  par  leurs  prédications.'  ]\'avaient-ils  pas  étudié 
les  langues  et  l'Ecriture  dans  leurs  cloîtres  .••  Ne  s'étaient-ils  pas  formés  à  la 
controverse,  aux  fonctions  de  la  parole,  à  l'art  de  composer  et  d'écrire  ?  Les  Lu- 
thériens d'Allem.ignc  citent  avec  complaisance  leur  Sébastien  Munster  et  leur 
Conrad  Pélican,  deux  hommes  eu  effet  d'une  érudition  très-profonde;  mais 
l'un  et  l'autre  étaient  sentis  de  l'ordre  de  saint  François,  où  ils  avaient  composé 
une  paitie  de  leurs  ouvrages.  En  France,  Théodore  de  Bèze  nous  parle  avec 
éloge,  et  des  les  premiers  temps  de  la  réforme,  d'une  infinité  de  transfuges,  d'un 
Jean  Michel,  bénédictin;  d'un  Jean  de  Bosco.dominicain;  d'un  Couraut  et  d'un 
Marlorat,  augustins.  Or,  quelque  mérite  qu'on  attribue  à  ces  enfans  prodigues 
qui  n'abandonnaient  leur  règle  que  pour  se  marier  ou  pour  courir  le  monde, 
il  faut  toujours  avouer  que  ce  qu'ils  avaient  de  connaissances,  ils  le  tenaient 
de  l'éducation  reçue  dans  leurs  monastères;  et  que  c'est  du  sein  de  l'Eglise 
qu'ils  emportèrent  ces  richesses  d'érudition,  dont  ils  se  servirent  pour  perdre 
les  âmes.  D'où  nous  concluons  <|ue  les  sectaires  se  vantent  très-mal  h  propos 
d'avoir  ressuscité  les  bonnes  études,  surtout  celle  des  saintes  Ecritures  ;  qu'il 
n'est  p(»int  vrai  en  particulier  que  l'tlglise  de  France  fût  dépouillée  de  toute 
lumière,  de  toute  émulation  par  rapport  aux  saints  Livres,  lorsque  les  nouvelles 
sectes  s'y  établirent;  et  qu'entin  toutes  les  invectives  des  novateurs  h  ce  sujet 
sont  des  calomnies  pal[)ables.  Avouons  seulement  qu'à  l'occasion  des  nouvelles 
hérésies,  le  zèle  de  l'Ecriture  et  de  la  théologie  positive  prit  un  nouveau  degré 
de  force,  à  peu  près  comme,  au  temps  des  Ariens,  les  catholiques  redoublèrent 
d'attention  pour  saisir  le  sens  de  la  divine  parole,  afin  de  fermer  cette  source 
sacrée  aux  ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

S  II.  —  liaisons  qu'on  eut  dans  V Église  de  France  au  xvi«  siècle,  pour  se  défier 
des  versions  et  de  la  lecture  des  saints  Livres  en  langue  vulgaire 

AU  XVI'  siècle  on  se  rendit  très-difficile  à  l'égard  des  traductions  françaises 
de  l'Ecriture,  et  plus  difficile  encore  à  l'égard  <lc  leur  usage.  Nos  conciles, 
nos  écoles  de  théologie,  nos  parlemens  proscrivirent  avec  beaucoup  de  rigueur 
un  grand  nombre  de  versions  françaises,  et  une  foule  de  propositions  desti- 
nées à  en  autoriser  la  lecture.  Il  vient  naturellement  à  la  pensée  de  demander 
quelles  furent  les  rais(ms  de  cette  conduite,  et  pourquoi  l'Eglise  de  France 
prit  une  méthode  qui  ne  lui  était  pas  si  ordinaire  '  avant  les  éclats  de  Luther 
et  «le  Calvin. 

La  réponse  à  cette  <|uestion  se  présente  d'elle-mèiiu-.  C'est  que  la  plupart 
des  traductions  françai.ses  qu'on  publiait  en  ce  temps-là  avaient  pour  l>ut 
d'inspirer  l'erreur.  C'est  qu'indépendamment  du  venin  répandu  dans  ces  tra- 
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ductions,  la  lecture  des  Livres  saints  en  langue  vul}<aire  profitil.sait  alors  fie  trè*- 
inauvaiscs  impressions  sur  l'esprit  des  simples  (Idèlcs  :  deux  ()l)jets  que  nous 
niions  discuter  en  peu  do  mots,  et  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  réfuter  les 
hérétiques  qui  ont  tant  de  fois  reproché  à  nos  premiers  pasteurs  et  a  nos 
théologiens  le  point  de  discipline  dont  il  est  ici  question. 

D'abord  nous  avons  besoin  d'un  détail  sur  les  traductions  françaises  faites 
dans  ce  xvi"  siècle,  à  commencer  dès  la  naissance  même  des  hérésies.  La  pre- 
mière ville  du  royaume  oîi  les  novateurs  prétendirent  accréditer  l'usage  du 
Nouveau-Testament  en  langue  vulgaire,  fut  celle  de  Meaux,  sous  l'épiscopat  du 
Guillaume  Briçonnet,  prélat  assez  habile,  assez  homme  de  bien,  mais  peu  en 
garde  contre  les  artifices  de  l'hérésie.  On  publia  pour  les  fidèles  de  son  diocèse 
des  Evangiles  et  des  Epîtres  en  français;  et  dans  l'examen  qui  en  fut  fait  par 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  on  y  trouva  quarante-sept  propositions  qU 
exprimaient  presque  toute  la  doctrine  du  luthéranisme  '.  Ceci  se  passait  en 
1525.  11  y  a  toute  apparence  que  ce  livre  d'Epîtres  et  d'Evangiles  faisait  partie 
de  la  traduction  française  de  tout  le  Nouveau-Testament  qu'avait  fait  Jacques 
Le  Fèvre  d'Etaples  *.  C'était  un  des  confidens  de  l'évcque  de  Meaux.  Son  ou- 
vrage avait  paru  en  1523,  et  presqu'aussitôt  attaqué  par  les  théologiens  de 
l'école  de  Paris,  il  n'avait  éviki  la  censure  qu'à  la  faveur  d'une  protection  puis- 
sante que  Le  Fèvre  avait  à  la  cour.U  semble  que  ce  sout  là  les  premiers  exem- 
ples des  procédures  théologiques  contre  les  versions  de  l'Ecriture  en  langue 
vulgaire.  A  peine  connaissait-on  le  luthéranisme  parmi  nous,  et  déjà  les  ver- 
sions de  la  Bible  en  étaient  infectées.  Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  après  cela  que 
nos  docteurs  et  nos  évèques  aient  pris  sitôt  et  si  vivement  de  la  déliance,  des 
sentimens  même  d'aversion  contre  les  traductions  françaises.'' 

Cependant  Erasme  éleva  la  voix  avec  son  assurance  ordinaire;  et  quoiqu'il 
sût  parfaitement  qu'on  inquiétait  Le  Fèvre  d  Etaples  pour  sa  version  du  Nou- 
veau-Testament, il  ne  laissa  pas  (luc  d'affirmer  qu'il  souhaitait  qu'on  traduisit 
l'Ecriture  sainte  dans  toutes  les  langues;  mais  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
sut  bien  lui  montrer,  dans  la  longue  censure  de  ces  paraphrases,  que  la  nié- 
ehanceté  des  hommes  rendait  les  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire 
»xtrèmement  dangereuses,  surtout  si  l'on  en  permettait  la  lecture  indifférem- 
ment à  tout  le  monde. 

Cette  réponse  était  sage,  et  la  suite  des  années  n'en  confirma  que  trop  fa 
solidité.  A  tout  instant  il  fallut  que  les  maîtres  de  l'école  fussent  appliqués  i 
réprouver  les  versions  bérétirjues  qui  inondaient  la  France,  lantôt  ce  furent 
des  morceaux  détachés  des  saints  Livres  cju'on  publiait  dans  toutes  les  formes 
et  selon  tous  les  styles  ;  comme  les  psaumes  en  vers  de  Clément  Marot  ;  le 
Cantique  des  cantiques  d'Etienne  Dolet  ;  les  Commentaires  de  Calvin  sur  plu- 
sieurs endroits  de  la  Bible,  etc.  Tantôt  on  vit  paraître  le  corps  entier  des  Ecri- 
tures, tout  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament  en  français. 

Il  est  vrai  que  ce  furent  des  catholiques  (jui  donnèrent  les  premiers  ce  grand 
ouvrage.  En  1530  il  y  eut  une  édition  faite  à  Anvers,  et  dirigée  par  des  docteurs 
de  Louvain.  Ces  éditeurs  étaient  versés  dans  la  critique,  et  ils  s'attachaient  à 
expliquer  le  sens  littéral  :  ce  qui  prouve  qu'il  se  trouvait  aussi ,  dans  cette 
université,  des  français  ou  des  hommes  instruits  de  notre  langue,  qui  n'avaient 
pas  attendu  les  nouvelles  hérésies  pour  s'adonner  aux  bonnes  études. 

Cette  version  d'Anvers,  quoique  composée  et  imprimée  sans  aucun  dessein 
d'rtablir  l'erreur,  fut  par  l'événement  très-funeste  à  la  religion  ;  car  elle  ser- 
vit de  base  à  toutes  les  Bibles  de  Genève  dont  la  première,  parut  en  1535,  par 
les  soins  et  selon  les  préjuges  de  Robert  Olivetan,  parent  de  Calvin.  Celle-ri 
toutefois  fut  encore  une  des  moins  condamnables,  parce  qu'elle  s'écarta  moins 
de  la  Bible  d'Anvers.  Calvin  retoucha  l'ouvrage  de  son  parent;  et  quoiqu'il  y 
ait  aussi  insinué  ses  principes,  c'est  encore  ])eu  de  chose  en  comparaison  de 
a  licence  que  se  donnèrent  les  éditeurs  plus  réccus. 

'  D'.\rgecitré,  t.  1,  p.  3").  —  '  On  prétend  qu'il  avail  irjduil  loiile  Ici  Lible,  mai»  ce  fait  ttl 
dlfTicilc  à  prouver 
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Il  faii(lr;iil  un  volume  rntlcr  pour  romlic  compte  de  toulo  l(  s  .ilti'iatiouw 
t|iie  l'ht'iébie  a  répandues  dans  ces  Bibles  '.  On  y  supprime  ce  <|ui  indii|ue  le 
hacritice  de  l'euciiarlstie,  le  sacerdoce,  la  hiérarchie  ecclésiastique;  ce  (|ui  est 
favorable  au  mérite  des  œuvres,  à  l'universalité  de  la  rédemption:  on  y  insère 
<les  termes  propres  à  combattre  l'invofation  dcj»  saints,  le  culte  des  imaf^cs, 
les  satisfactions,  la  liberté  de  l'Iiomme,  etc.  Et  les  erreurs  (pion  na  pu  faire 
entrer  dans  le  texte,  <m  les  insinue  dans  des  notes  mar^jinalcs.  L'examen  de 
tout  ceci  a  occupé  lon^-tcmps  les  plus  habiles  d'entre  nos  controvcrsistes  mo- 
dernes. Avant  eux,  les  docteurs  calholi<iucs  du  seijièmc  siècle  pénétraient 
tout  ce  mystère  d'iniquité. 

Il  n'est  point  de  livre  hérétique  qui  ait  été  mieux  connu  et  plus  vivement  at- 
tafjué  par  la  Faculté  «le  Ihéolof^ie  de  l'aris,  que  la  liiblc  à  l'usage  de  Genève, 
(^omme  cette  compagnie  avait  reçu  ordre  du  roi  Henri  11  d'examiner  soigneuse- 
ment toute  version  Irançaise  de  l'Fcriture,  et  tout  livre  de  religion  venant  de 
<i«'nève,  l'attention  (\vs  docteurs  se  porta  d'abord  vers  les  traductions  d'Oli- 
»elan,  de  Calvin,  et  de  tous  les  autres  éditeurs  qui  suivirent  :  en  sorte  ({u'on 
^avait  à  point  nommé,  dans  cette  savante  école,  eu  quoi  et  comment  ces  Uiblcâ 
b éloignaient  du  dogme  cathuliquc. 

(l'est  ce  qu'on  eut  ()(<a>ion  de  constater  durant  le  procès  fameux  du  docteur 
Ucné  Henoil,  curé  de  Saint-Euslache  de  l'aris,  l'homme  <lu  monde  qui  a  dû  se 
repentir  davantage  d'avoir  hasardé  une  version  française  de  l'Ecriture.  Ce 
ne>t  piint  ici  le  lieu  de  raconter  la  suite  de  celte  affaire  extrêmement  conten- 
lieuse.  Il  suflitde  dire  que,  malgré  les  protestations  que  l'auteur  fit  d'un  sincère 
attachement  à  la  foi  catholique,  malgré  les  preuves  <|uTl  donna  de  nm  at- 
tention à  contredire  les  sectaires  par  les  notes  répandues  dans  sou  ouvrage, 
on  en  revint  toujours  à  lui  reprocher  la  conformité  de  sa  version  avec  la 
liible  de  Genève.  Les  docteurs  ses  confrères  dressèrent  de  longues  listes  des 
endroits  qu  il  avait  empruntés  ou  imités  ;  et  enfin  ,  après  que  cette  version 
si  malheureuse  eut  été  proscrite  par  le  corps  entier  de  la  Faculté,  le  pape 
Grégoire  Xlll  conlirma  la  censure,  en  déclarant  que  ce  livre  contenait  d«'s 
erreurs,  des  hérésies,  des  blasphèmes  intolérables,  avec  une  tuultitudc  de 
«hoscs  conformes  aux  livres  et  aux  traductions  <ies  héréti<iues  ". 

Ce  que  nous  devons  le  plus  faire  remar<iuer  ici  à  l'occasion  des  procédu- 
res contre  René  l'.cnott ,  c'est  le  reproche  qu'on  Ini  fit  de  s'être  écarté  de 
la  Vulgatc,  <|uoique  cette  version  latine  eût  été  déclarée  authentic|ue  par 
le  concile  de  Irenlc ,  et  «ju*:  le  traducteur  lui-même  se  fût  engagé,  [lar  le 
titre  <le  son  li\re  et  dans  sa  préface,  à  la  suivre  uniquement,  tiette  critlcjuc 
(tait  très-judicieuse,  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  docteur  Kené  Kenoit,  et 
quel<|ucs  autres  encore  après  lui,  aient  voulu  allier  dans  leurs  traductions 
françaises  les  différences  de  l'hébreu  et  du  grec  avec  la  Vulgnte.  Ce  mélange 
est  le  dessein  du  monde  le  plus  mal  imaginé;  en  voici  les  raisons  :  1°  On  se 
jette  dans  l'inconvénient  de  man(|U('r  h  .«a  parole,  en  ne  donnant  |)oint 
l'ancienne  version  île  l'Eglise  :  car  les  différences  de  l'hébreu  et  du  grec,  mêlées 
et  cond)inées  avec  cette  ancienne  version,  ne  com|)<isent  plus  un  tout  qu'on 
puisse  ap|)eler  la  Vulgate.  2°  On  s'expose  évidemment  à  substituer  le>  idées  et 
la  parole  de  l'homme  aux  oracles  de  la  divinité  :  car  ce  choix  des  divers 
textes,  cet  arrangement  de  passages  pris  de  ctMé  et  d'autre,  est  une  a-uvre 
tout  humaine,  toute  dépendante  des  conjonctures,  et  souvent  même  des 
préjugés  d'un  traducteur.  3°  Aprè.s  un  long  travail  ,  on  ne  parvient  d'ordi- 
naire qu'à  mettre  entre  les  mains  des  Odèles  un  ouvrage  nss*'/  inutile  :  car 

'  r«r  emnpie?,  diot  Ici  premièrri  (Çtliiioni,  on  JoDiitit  le  nom  de  Sauteur  dt  toui  t  Ji^ua- 
("hrin,  ri  ilini  celle»  qui  furent  ftilei  dipui*  l'an  |588.  on  ne  l'ippelle  planque  conieirateur. 
Dini  l'i  première!  no  Induitiil  idolum  par  le  lermr  il'idolti  et  ilaii*  Ici  tuivantra,  nu  a  (ub- 
aiilui'  le  Irimc  d  tmagi-.  f)li«rtin  avait  tupprime'  le  terme  de  prêtres  cl  rniploye'  celui  li'ancitnt. 
Calvin,  plut  teoie',  rèlablil  le  premier  mot;  maia  on  •  rap|>rl>'  ilrpuii  le  accoud,  etc.  fayti  lur 
ee«  ali<?raii>MH  Ici  coDlroverriin  Voroo,  Coroo,  tH-  —  '  lJ'Ar(;witr«,  t.  »,  p.  3yS.  iUd,  \.  i, 
in  iiiil.  p.   i}.  ' 
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les  Mavans,  qui  sont  dins  l'Iiahitiul*;  «le  r«-ni«intpr  aux  sources,  ne  peuTent 
faire  heaucoiip  do  cas  d'un  livre  qui  leur  apprend  peu  de  chose  ;  et  les 
.simples  s'embarrassent  fort  peu  de  savoir  ce  que  portent  les  textes  qu'on 
dit  ori<;inatix.  lis  sont  m<^uie  scandalisés  si  on  leur  «loiinc  quel(|iie  chose 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'ils  entendent  lire  et  chanter  dans  les  offices 
de  l'EfîUse.  Kntin,  comme  il  peut  y  avoir  dans  une  nation  une  multitude  «le 
traducteurs  des  saints  Livres,  si  chacun  d'eux  s'avise  «l'adopter  et  d'insérer 
dans  sa  version  les  difh'rences  qu'il  estimera  f-tre  des  textes  jirimitifs,  il  se 
fera  autant  de  diverses  Bibles;  disons-le,  autant  de  paroles  de  Dieu  rliffi'- 
rentes  «ju'il  y  aura  de  traducteurs.  Et  où  sera  pour  lors  runif«>rmité  d'in- 
struction,  la  règle  invariable  de  foi  et  de  morale?  quel  avantage  tirera  l'E- 
{^lise  de  ce  décret  si  sage,  et  qui  annonce  si  bien  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  d«''cret  par  lequel  la  Vulgate  est  déclarée  authentique,  capable  de  faire 
preuvt-  partout,  tellement  vénérable,  qu'on  ne  peut  la  rejeter  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  ?  Ces  raisons  font  sentir  combien  il  est  téméraire  d'insérer 
ilans  les  versions  françaises  de  l'Ecriture  ce  qu'on  ajjpelle  les  différences  de 
fhébreu  et  du  grec  :  et  les  mêmes  considérations  bien  approfondies  feraient 
même  souhaiter  «juc  dans  cha<iue  nation  il  y  eût  une  version  unique  en  langue 
vulgaire;  version  travaillée  avec  tout  le  soin  possible  sur  la  \  ulgate  ;  version 
approuvée  par  tous  les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  qui  parleraient  la  même 
langue;  version  susceptible  peut-être  de  changemens,  parce  que  les  langues 
vivantes  varient  quchjuefois,  mais  indépendante  pourtant  du  caprice  des  par- 
ticuliers, parce  qu'il  serait  sévèrement  défendu  d'y  rien  changer  sans  l'aveu  du 
corps  pastoral  de  cette  nation.  On  voit,  au  reste,  que  tout  ce  système  ne  gê- 
nerait en  aucune  manière  les  hommes  d'étude,  les  docteurs  préposés  pour 
veiller  à  la  garde  des  saintes  Lettres,  les  interprètes  sacrés  de  la  parole  du  Sei- 
gneur. Il  leur  serait  totijours  libre  de  consulter  les  textes  qui  passent  pour 
originaux,  de  les  comparer  entre  eux  et  avec  l'ancienne  version  latine,  de  re- 
chercher les  diverses  leçons  répandues  dans  les  exemi)Iaires  ou  dans  les  écrits 
des  auteurs  ecclésiastiques.  La  science,  en  un  mot,  s'accorderait  parfaitement 
avec  l'usage  simple,  commun,  perpétuel  de  la  Vulgate,  soit  prise  en  elle-même, 
soit  considérée  dans  les  traductions  en  langue  vulgaire,  suivant  l'idée  que 
nous  venons  de  dire,  et  qui  a  déjà  été  proposée  bien  des  fois,  sans  qu'on  en 
soit  venu  à  l'exécution. 

Une  autre  plainte  des  théologiens  de  Paris  contre  leur  confrère  René  Benoit, 
fut  que  ,  dans  sa  préface,  il  o>ait  inviter  tout  le  monde  indistinctement  h  lire 
la  nouvelle  version  des  saints  Livres;  qu'il  prétendait  même  établir  la  néces- 
sité de  cette  lecture  :  reproche  très-sensé  pour  le  temps  surtout  où  on  le  faisait  ; 
car,  indépendamment  des  erreurs  qui  se  rencontraient  «lans  l'ouvrage  en  ques- 
tion, toute  l'Ecriture  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  produisait  presque  toujours 
alors  de  très-mauvaises  impressions  sur  l'esprit  des  simples  fidèles.  C'est  la 
seconde  chose  que  nous  nous  sommes  proposé  de  montrer  dans  ce  paragraphe; 
et  voici  de  quelle  manière  nous  en  déduisons  la  [treuve. 

Rien  de  plus  beau  en  apparence  que  tous  les  éloges  dont  les  sectaires  du 
xvi"  siècle  comblaient  la  sainte  Ecriture.  .\  les  entendre,  il  ne  fallait  attribuer 
la  décadence  des  uujeurs  et  l'état  d'humiliation  où  si-  trouvait  l'Eglise,  qu'à 
l'oubli  de  la  di\ine  parole  '.  Pour  réparer  le  christianisme,  il  était  nécessaire 
que  tout  le  monde  se  rapprochât  des  sources  sacn^s  de  la  révélation  ;  qu'on  y 
puisât  les  vrais  principes  du  salut  ;  qu'on  .'illàt  s'instruire  avec  1rs  prophètes 
et  les  apôtres.  Ces  discours,  «jui  eussent  été  louables  si  l'on  y  eût  fait  entrer 
la  suborilination  due  aux  pasteurs,  devenaient  un  principe  de  révolte  dans  la 
bouche  des  ennemis  de  l'Eglise.  Car,  en  exhortant  à  la  Ucturc  des  saints  Livres, 
ils  ne  conservaient  aucuns  rapports  de  dépendance  à  cet  égard,  entre  les  simples 
Hd«'les  et  les  ministres  préposés  de  Dieu  pour  instruire  et  gouverner.  Bien  plus 
ils  invectivaient  avec  fureur  contre  tout  l'ordre  hiérarchique.  Ils  l'accusaient 
«le  priver  les  brebis  des  aliniens  nécessaires.  Ils  le  tax.iieut,  sans  pudeur  et  sans 
Jhénagenient,  d'être  tombé  dans  l'ignoraDcc  la  plus  grossière.  Or,  c'était  à  la 

^  Calvin,  de  Uiilil.  scrip.  »acf.  l.  9,  pari,  j,  p.  i.iJ,  éJit.  iG67. 
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suite  de  CCS  éclats  que  les  mauvais  effets  des  versions  en  langue  vulgaire  se  fai- 
saient sentir.  D'une  part,  le  simple  peuple  gagii(^  pnr  les  tableaux  magnifiques 
qu'on  lui  traçait  de  l'Ecriture,  piqué  même  d'une  sorte  d'envie  d'approfondir  les 
mystères  et  d'en  juger,  se  déterminait  à  faire  usage  des  traductions  qu'on  lui 
présentait.  De  l'autre,  prévenu  contre  le  clergé  par  les  peintures  odieuses  qu'en 
faisaient  les  réformateurs,  il  n'avait  ni  la  docilité  de  recevoir  les  conseils  de 
ses  pasteurs,  avant  d'entreprendre  la  lecture  de  la  Bible,  ni  l'attention  de  s'ai- 
der de  leurs  lumières  pour  en  acquérir  l'intelligence.  Persuadé  ensuite  de  la 
facilité  de  ce  genre  d'étude,  dès  qu'il  commençait  à  y  entrevoir  quelque  chose, 
il  regardait  la  défense  de  lire  les  saints  Livres  comme  un  effet  de  l'ignorance 
extrême  des  ecclésiastiques  :  et  quels  sentimens  pouvaient  prendre  alors  des 
hommes  de  toutes  conditions,  quelquefois  les  plus  vils,  et  par  cette  raison  les 
plus  disposés  à  la  révolte?  On  le  comprenU  assez.  Sentimens  de  mépris  à  l'é- 
gard d'eux-mêmes,  de  schisme  à  l'égard  de  toute  la  religion.  Ne  vit-on  pas  en 
effet  parmi  les  novateurs  des  artisans ,  des  jeunes  gens,  des  femmes  s'arroger 
des  droits  qu'on  ne  voulait  pas  accorder  au  pape,  aux  évêques  et  aux  prêtres  ; 
se  faire  les  dispensateurs  de  la  parole  et  des  sacremens  ;  présider  aux  assem- 
blées des  fidèles,  raisonner  sur  les  questions  les  plus  profondes  de  l'Ecriture  '  ? 
Si  la  dépendance  à  l'égard  du  ministère  de  l'Eglise  eût  subsisté,  ces  scènes  in- 
décentes n'eussent  point  été  données  au  pubhc;  si  l'on  n'eût  point  lu  incon- 
sidérément les  livres  de  la  Bible,  on  ne  se  fût  point  écarté  des  règles  d'une 
dépendance  légitime  ;  et  si  la  Bible  n'eût  point  été  traduite  en  langue  vulgaire, 
on  ne  se  fût  point  livré  à  ces  lectures  inconsidérées. 

Mais,  en  supposant  même  qu'on  n'en  vînt  pas  tout  d'un  coup  à  faire  schisme 
avec  les  premiers  pasteurs,  il  y  avait  un  autre  inconvénient  qui  ne  manquait 
guère  d'être  l'effet  de  ces  lectures  permises  indifféremment  au  peuple  :  c'était 
l'éloignement  des  pratiques  reçues  dans  l'Eglise.  Luther  employa  cet  artifice 
avec  trop  de  succès.  Ce  fut  par  là ,  dit  un  de  nos  Français  convertis  ^,  qu'il 
détourna  le  peuple  de  ce  qu'on  appelait  dans  son  parti  les  superstitions  de 
l'Eglise  romaine;  et  un  célèbre  controversiste,  inquisiteur  à  Toulouse  sous  le 
règne  de  Henri  II,  parlant  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  les  esprits  par 
la  lecture  des  Bibles  françaises,  dit  ces  paroles  '  :  »  Autrefois  les  fidèles  sas- 
»  semblaient  dans  l'unité  d'une  même  foi,  et  suivant  les  ordres  de  l'Eglise  ;  iL 
»  entendaient  avec  piété  et  avec  attention  les  ministres  de  la  parole  ;  s'ils  s'étaient 
w  rendus  coupables  de  quelques  péchés,  ils  les  expiaient  par  le  sacrement  de 
»  pénitence  et  de  bonnes  œuvres;  ils  accomplissaient  avec  joie  les  absti- 
»  nences  de  viande  tet  les  jeûnes  qui  nous  sont  venus  de  la  tradition  des  apôtres, 
u  Mais,  depuis  que  les  versions  en  langue  vulgaire  ont  paru,  tout  a  pris  une 
•  autre  forme.  On  s'est  livré  à  une  liberté  toute  charnelle,  on  a  méprisé  les 
«  choses  saintes,  et  sous  prétexte  de  s'en  tenir  à  la  foi  seule  et  aux  mérites  de 
«  Jésus-Christ,  on  ne  s'est  plus  embarrassé  du  culte  extérieur  des  saintes  images. 
»  de  la  splendeur  des  temples,  du  signe  de  la  croix,  etc.  n 

Ce  morceau,  qui  convient  parfaitement  à  notre  sujet,  représente  donc  l'usage 
des  versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire,  comme  la  cause  prochaine  de  l'éloi- 
gnement que  tant  de  personnes  témoignèrent  au  xvi"^  siècle  pour  les  saintes  pra- 
tiques de  l'Eglise  ;  et  il  n'est  pas  difficile,  ce  semble,  d'expliquer  la  naissance  et  les 
progrès  de  cette  fâcheuse  disposition.  Les  chefs  de  la  prétendue  réforme  pariaient 
sans  cesse  contre  les  jeûnes,  les  abstinences,  le  culte  des  saints  et  des  images,  les 
cérémonies  ecclésiastiques,  les  ordonnances  des  premiers  pasteurs,  et  en  général 
contre  tout  ce  qui  les  gênait  dans  la  religion  catholique.  Pour  donner  du  crédit 
h  leurs  discours,  ils  assuraient  qu'aucune  de  ces  pratiques  n'était  fondée  sur 
l'Ecriture,  et  invitaient  les  fidèles  à  en  faire  eux-mêmes  l'épreuve.  Ces  gens  sim- 
ples et  >ans  connaissance  de  la  théologie  s'en  tenaient  à  l'énoncé  de  leur  Bible, 

'  A  Meaui,  un  Pierre  le  Clerc,  cardeur  de  laine,  gouvernait  la  petite  Eglise  r<  lornufe.  A  Pa- 
ris, le  premier  ministre  fut  un  jeune  homme  de  J3  ans.  A  Louvain,  une  femme  osa  d^Cci  un 
jour  à  la  dispute  toute  l'université.  —  «  La  Millclière,  dctiarat.  p.  9.  _  J  Siiirit.  Kotcr.  Uii- 
tcrt.  de  non  vcrtcnd.  Scrip.  iu  ling.  vulg.  a.  3i. 
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où  en  effet  U-  détail  de  la  discipline  de  l'K^lise  n'est  pas  développé,  où  plusieurs 
domino,  du  nuiiil)rc  niOme  de  ceux  <|uc  reconnaissent  les  prot«'btans,  ne  sont  p»8 
fornielU'inent  contenus.  Et  aux  yeux  de  ces  lecteurs  ténïéraires,  il  échaiipak 
mille  choses  fjue  les  Livres  saints  présentent  clairement,  comme  la  nécessite  de 
reconnaître  des  traditions,  l'obligati((ndesesounu'ttre  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques, etc.  Telle  était  la  marche  de  l'erreur;  on  peut  assurer  qu'il  y  avait  p«'U  de 
moyens  plus  prompts,  plus  surs  et  plus  universels  pour  procurer  des  partisan.s 
aux  nou^eaux  sectaires,  en  détachant  les  fldèles  des  ancienDCâ  observances  du 
r£{,'li>e  leur  mère. 

Mais  considérons  encore  d'autres  pernicieux  effets  de  la  lecture  des  Bibles  en 
langue  vulgaire.  Quand  ons'y  était  accoutumé,  on  ne  voulait  plussouffrir  d'autre 
langue  dans  les  offices  divins  ;  on  reprochait  à  l'Eglise  l'attacheuient  qu'elle  con- 
serve pour  sa  liturgie  en  langue  latine  :  accusation  des  plus  frivoles,  puisque  cet 
usage u'est  point  particulier  aux  catholiques;  les  Eglises  d'Orient  faisant  la  même 
chose,  et  célébrant  leurs  liturgies  dans  des  langues  que  le  peuple  ignore  •  :  ac- 
cusation d'ailleurs  suffisamment  réfutée  par  rexerapic  même  des  apôtres,  qui, 
dans  les  prières  publiques  et  dans  les  cérémonies  extérieures  de  la  religion 
n'employèrent  pas  les  langues  de  tous  les  peuples  auxquels  ils  annoncèrent 
l'Evangile,  mais  seulement  les  plus  connues  de  ce  temps-la,  l'hcbreu,  le  grec,  et 
peut-être  aussi  la  languedcs  Romains. 

Que  diroiis-nous  encore  du  fanatisme,  des  violences,  des  guerres  ouvertes, 
fruits  malheureux  de  la  lecture  des  Bibles  en  langue  vulgaire .''  Au  commence- 
ment de  la  réforme  de  Luther,  des  milliers  de  paysans  allemands  s'imaginèrent 
que  les  livres  de  l'Ecriture  exigeaient  qu'on  établit  le  pur  évangile  à  main 
armée.  Sur  cela,  ils  passent  le  Rhin,  se  jettent  en  Alsace,  y  commettent  des  dés- 
ordres infinis,  pillent  les  villes  et  les  bourgades.  On  voit  par  cet  exemple  ce  que 
peut  inspirer  l'usage  imprudent  des  saints  Livres.  Nous  pourrions  recueillir  une 
suite  de  faits  semblables  ou  même  plus  surprenans  ;  mais  ceci  peut  suffire  pour 
l'instruction  du  lecteur,  et  l'on  doit  en  conclure  que  l'Eglise  s'est  décidée  avec 
beaucoup  de  sagesse,  lorsqu'elle  a  défendu  d'accorder  indifféremmeut  à  tous  les 
fldèles  la  lecture  des  traductions  en  langue  vulgaire.  On  souhaiterait  peut  être 
que  nous  examinassions  maintenant  si  les  mêmes  dangers  subsistent  encore  au- 
jourd'hui, du  moins  s'il  en  subsiste  assez  pour  qu'on  use  de  précautions;  si 
l'usage  des  versions  en  langue  vulgaire  fait,  généralement  parlant,  plus  de  bien 
que  de  mal  dans  l'Eglise  de  France  ;  si  le  ministère  épiscopal  s'est  relâché  h  cet 
égard  depuis  d(!ux  cents  ans;  si  les  écoles  de  théologie  sont  devenues  plus  fa- 
vorables à  cet  usage  qu'elles  ne  l'étaient  jadis;  si  en  particulier  les  censures 
portées  contre  les  livres  liturgiques,  traduits  en  français,  sont  en  vigueur: 
mais  ces  questions  ne  rentrent  pas  directement  dans  notre  objet. 

§  m.  —  Solidité  des  principes  qui  firent  reconnaître  au  xvi'  siècle  que  l'Eglise 
est  l'interprète  infaillible  des  Ecritures, 

Il  u'cst  rien  de  plus  célèbre,  dans  les  annales  de  l'Eglise  de  France  au 
XTi'' siècle,  «jue  le  concile  de  Sens  tenu  en  1528,  sous  le  cardinal  Antoine  du  frat, 
archevêque  de  cette  métropole.  Outre  l'étendue  des  matières  qu'on  entreprit  d'y 
traiter  et  d'y  définir,  il  est  aisé  de  remarquer,  dans  toute  la  suite  des  décrets, 
une  abondance  de  doctrine  et  de  lumières  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  les 
controverses  du  temps. 

Cette  assemblée  profita  de  tous  les  soins  que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
s'était  donnés  en  1521,  pour  porter  une  censure  exacte  contre  les  erreurs  de  Lu- 
ther. La  même  Faculté  travailla  encore  beaucoup  dans  le  concile,  et  les  prélats 
déployant  tous  ensemble  l'autorité  fie  juges,  dont  ils  étaient  revêtus,  il  résulta 
«le  «e  concert  un  témoignage  de  foi  et  de  zèle  qui  mérita  d'être  adopté  dans 
d'autres  assemblées  ccclésiasti(|ues  de  uos  provinces,  et  de  .servir  comme  de 
règle  publique  à  toute  l'Eglise  de  France.  Or,  ce  concile  de  Sens,  parlant  des 

'  ilith.  SimoD.  Hii'.  dei  veri.  T-  *  • 
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«aintes  Ecritures,  dans  son  quatrième  décret  dogmatique,  déclare  expressément 
que  c'est  à  l'Eglise  qu'il  appartient  de  terminer  dune  manière  sûre  tt  infaillible 
toutes  les  controverses  de  la  foi,  en  distinguant  les  livres  canoniques  des  apo- 
cryphes, et  le  sens  vrai  et  orthodoxe  de  celui  qui  est  hérétique  ou  contraire  à  la 
vérité  '. 

Les  Pères  de  la  même  assemblée  ne  se  contentent  pas  d'énoncer  cette  impor- 
tante décision  ;  ils  la  confirment  par  des  raisons  qui  se  trouvent  répandues  dans 
leur  décret.  Nous  les  recueillons  ici,  et  nous  allons  les  expliquer  dans  le  cour» 
de  ce  paragraphe,  pour  montrer  combien  furent  solides  les  principes  qui  firent 
déclarer  à  nos  évèques  du  xvi''  siècle  que  l'Eglise  est  l'interprète  infaillible  de» 
Ecritures. 

La  première  raison  est  qu'on  ne  terminerait  jamais  les  controverses  de  la  re- 
ligion, si  chacun  était  maître  d'expliquer  l'Ecriture  à  sa  volonté.  Car  que  gfi' 
gnerez-vous,  dit  notre  concile  de  Sens,  contre  un  adversaire  qui  niera  simple- 
ment ce  que  vous  soutiendrez,  et  qui  soutiendra  ce  que  vous  nierez  ? 

//  /l'est  point  d'hérétique  qui  n'appuie  son  erreur  de  quelques  textes  de  l'Ecri- 
ture: comment  le  réfuterez-vous  sans  l'autorité  de  l' Eglise  P  Ces  réHex ions  sont 
extrêmement  vraies  ;  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  hérésies  du  xvi'  siècle. 

Luther  et  Calvin  eurent  des  sentimens  très-opposés  sur  l'eucharistie.  11  était 
question  entre  eux  du  sens  que  doit  avoir  ce  texte  de  l'Evangile  :  Ceci  est  mon 
corps,  etc.  Luther  y  voyait  la  présence  réelle  et  locale  du  corps  de  Jésus-CJirist. 
Calvin  ne  pouvait  y  reconnaître  rien  de  semblable,  mais  seulement  un  signe, 
une  figure,  une  présence  et  une  manducation  par  la  foi.  On  no  peut  nier  que  la 
controverse  ne  fût  de  très-grande  importance  ;  que  les  deux  chefs  de  la  réforme 
ne  fussent  très-versés  dans  le  langage  de  l'Ecriture  sainte  ;  que  l'un  et  l'autre 
n'eussent  beaucoup  de  partisans  :  il  faut  aussi  reconnaître  qu'on  aurait  de  la 
peine  à  trouver  un  autre  texte  de  l'Eciiture  qui  fût  aussi  clair,  aussi  peu  com- 
pliqué que  cette  proposition  :  Ceci  est  mon  corps,  etc.  Le  différend  néanmoins 
ne  put  être  terminé  entre  ces  sectaires  ;  il  subsiste  depuis  près  de  trois  cents 
ans,  et  l'on  a  perdu  l'espérance  d'en  voir  jamais  la  fin. 

Il  y  avait  dans  le  même  siècle  un  démêlé  très-vif  entre  Calvin  et  les  Anabap- 
tistes. Ceux-ci  prétendaient  qu'on  ne  devait  administrer  le  baptême  qu'aux  per- 
sonnes qui  auraient  été  instruites  auparavant,  parce  qu'il  est  écrit  :  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations,  baptisez-les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Calvin  répondait  que  ce  passage  ne  regardait  que  les  adultes,  et  qu'il 
ne  s'ensuivait  pas  que  les  enfans  des  fidèles  fussent  incapables  de  recevoir  le 
baptême  ;  qu'à  la  vérité  ce  sacrement  n'était  pas  pour  eux  un  moyen  nécessaire 
de  salut,  puisqu'ils  étaient  déjà  sanctifiés  par  la  foi  de  leurs  parcns,  mais  qu'il 
fallait  cependant,  pour  obéir  aux  préceptes  de  Jésus-Christ,  leur  imprimer  ce 
sceau  de  l'alliance  2.  Les  Anabaptistes,  peu  contens  de  cette  réponse,  revenaient 
contre  leur  adversaire  avec  une  nouvelle  vivacité,  et  s'armant  de  cet  autre  pas- 
sage de  S.  Jean,  qui  porte  :  Qu'on  n'entrera  point  dans  le  royaume  de  Dieu,  si 
l'on  n'est  régénéré  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  ils  disaient  :  S'il  y  a  un  texte 
qui  exprima  le  précepte  de  Jésus-Christ  touchant  l'administration  universelle 
du  baptême,  c'est  assurément  celui-ci;  or,  il  suivrait  de  ce  texte,  non-seulement 
qu'il  est  ordonné  d'administrer  le  baptême  aux  enfans,  mais  que  ce  sacrement 
même  est  absolument  nécessaire  pour  leur  salut.  Calvin,  très-embarrassé  de  cet 
argument,  se  jetait  dans  une  difficulté  du  moins  aussi  grande,  en  niant  que  le 
passage  en  question  regardât  le  baptême  ;  et  il  était  obligé,  pour  en  éluder  la 
force,  de  lui  donner  un  sens  inconnu  à  tous  les  interprètes  *.  Tel  fut  le  plan 
de  ce  combat  dogmatique  qui  roulait  sur  deux  ou  trois  passages  que  chacun 
expliquait  ou  éludait  à  sa  fantaisie.  Or,  on  peut  le  demander  avec  assurance, 
était-ce  là  une  méthode  bien  propre  à  réconcilier  les  combattans,  ou  à  instruire 
ceux  qui  entraient  dans  leur  querelle  ? 

'  Vide  cofic.  Lab.  Tcl  Fîard.  ad  an.  i5i8.  — *  Calvin  •  g.parl.  3,p.  112.  — 'CaMo, 
luitMot.  t.  4,  c.  iS. 
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Citons  cncoif;  une  des  Riierres  tlK^olof^iqucs  de  Calvin.  Miclid  Scrvct,  dispu- 
tant contre  lui  8ur  la  qualité  de  Fils  que  ri^rrifure  donne  à  Jésus-Christ,  pré- 
tendait, comme  tous  les  auti-Trinilairrs  modernes,  que  ce  mot  n'indique  jamais 
qu'un  pur  homme;  qu'il  n'y  a  point  de  génération  éternelle  dans  la  Trinité, 
point  de  seconde  personne  qui  porte  le  nom  de  Fils  ;  que  le  Verhe  dont  parle 
S.  Jean  au  commencement  de  son  Evangile  n'est  que  l'idée,  le  dessein  qui  fut  en 
Dieu,  de  toute  éternité,  de  créer  le  monde  dans  le  temps. 

Tout  ceci  était  un  tissu  de  subtilités,  de  chicanes,  d'artifices.  CalTinse  tour- 
nait de  toutes  manières  pour  en  montrer  le  faux  '.  Il  expliquait  les  passages  de 
Servet,  en  produisait  d'autres  qu'il  croyait  plus  clairs  ;  mais  quoique  ce  réfor- 
mateur eût  raison  d;ins  l'objet  présent,  comme  il  n'avait  ni  la  qualiîéde  juge,  ni 
le  talent  de  persuader  son  adversaire,  la  question  en  revenait  à  l'état  que  notre 
concile  de  Sens  peint  si  bien  par  ces  mots  :  Lun  défend  ce  que  Vautre  nie,  l'un 
nie  ce  que  l'autre  défend;  et  tout  le  succès  de  la  dispute  est  d'y  perdre  la  voix, 
ou  de  remporter  une  victoire  méprisable  sur  les  blasphèmes  iVun  impie. 

Il  y  aurait  ici  autant  d'exemples  <à  citer  qu'on  a  vu  naître  d'hérésies  depuis 
l'étahli-ssemcnt  du  christianisme.  Quand  on  s'en  est  tenu  à  l'Ecriture  pour  la 
décision  des  controverses,  on  n'a  jamais  rien  fini,  parce  que  l'Ecriture  est  une 
règle  muette,  qui  ne  s'explique  point  elle  même  ;  un  oracle  souvent  obscur,  (jui 
présente  des  vérités  fort  sublimes  ou  fort  compliquées  ;  un  champ  ouvert  à  tout 
le  monde,  et  d'où  l'on  recueille  par  le  moyen  des  préjugés  tous  les  fruits  qu'on 
souhaite. 

Ces  observations  nous  font  entrer  tout  naturellement  dans  la  seconde  raison 
du  concile  de  Sens,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Celui  qui,  dans  reocplication 
des  Ecritures,  suit  son  propre  jugement,  ouvrr  la  porte  à  toutes  les  hérésies.  On 
indique  là  un  fait  incontestable,  et  l'on  combat  un  principe  destructif  de  toute 
la  religion  :fait  incontestable,  puisqu'il  n'est  point  d'hérésie,  quehjue  extraor- 
dinaire qu'on  la  suppose,  en  faveur  de  laquelle  on  n'ait  abusé  du  texte  des 
saints  Livres.  On  lit,  par  exemple,  dans  l'épitre  de  saint  Paul  aux  Philippiens, 
que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  la  ressemblance  des  hommes  ;  et  les  Basiliens  en  con- 
clurent ciuc  Jésus-Christ  n'avait  qu'une  chair  fantastique,  qu'une  apparence  de 
corps  humain.  Le  même  apôtre  saint  Paul,  dans  la  seconde  épître  aux  Corin- 
thiens, dit  que  le  Dieu  de  ce  siècle  ai'eugle  les  esprits  des  infidèles  ;  et  les  Mar- 
cionites  s'en  prévalurent  pour  admettre  un  Dieu  bon  et  un  Dieu  méchant,  l'un 
auteur  du  bien,  et  l'autre  prinri;  e  du  mr.l  ;  le  premier  reconnu  et  adoré  dansla 
loi  nouvelle,  le  second  arbitre  suprême  de  l'Ancien-Testament.  On  trouve  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  père  est  plus  grand 
que  moi;  et  c'en  fut  assez  pour  faire  dire  aux  Ariens  que  le  Fils  n'est  pas  Dieu,  du 
moins  qu'il  n'est  pas  égal  h  son  Père.  Dans  le  Cantique  des  cantiques,  l'époux  de- 
mande à  l'épouse,  dans  quelle  région  du  midi  elle  repose.^  et  les  Donatistes  regar- 
dèrent ceci  comme  une  figure  de  l'Eglise,  concentrée  parmi  eux  dans  un  canton  de 
l'Afrique.  Selon  l'histoire  de  la  Genèse,  Dieu  fit  l'hommeà  son  image;  et  les  moines 
d'Egypte,  dont  parle  Cassien,  en  prirent  occasion  de  se  faire  anthropomorphites, 
c'est-à-dire,  de  donner  à  un  Dieu  un  corps  et  une  figure  humaine,  etc.  Mais  sans 
remonter  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  ne  sait  que  depuis  trois  cents  ans 
les  sectes  de  Luther,  de  Zuingle  et  de  Calvin  se  sont  partagées  en  une  infinité 
de  branches,  qui  s'appuyaient  toutes  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  qui  ne  s'étaient 
même  formées  qu'en  conséquence  de  certains  textes  que  chacune  expliijuait  à 
sa  façon?  Jurieu  comptait  vingt-cinq  ou  trente  espères  de  religions  dans  la 
Hollande  seule;  c'était  vingt-cinq  ou  fente  opinions  diverses  sur  quelques  en- 
droits des  saints  Livres,  qu'on  estimai f  de  part  et  d'autre  très-importans  à  la 
foi;  et  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  en  cette  matière,  c'est  qu'aucune  de 
ces  vinct-cinq  ou  trente  sectes  n'avait  droit  de  condamner  les  partis  o(  posés; 
car  enfin,  quoiqu'on  tînt  des  routes  différentes,  on  partait  du  même  principe, 
qui  était  le  texte  de  l'Ecriture  et  la  liberté  de  l'expliquer  comme  on  jugeait  à 
propos.  On  devait  par  conséquent  se  supporter  les  uns  les  autres,  entretenir 
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niutuellcincnt  tous  les  rapports  de  la  comiminion  ecclésiasliiiur,  agir  oomme 
niemhres  d'une  nicme  E!rli>c  :  tout  ceci  sans  exclusion  d'aucun  dojïme  ,  sans 
distinction  de  points  fondamentaux,  sans  attribution  d'hérésie  à  personuc.  Oi, 
<iuc  peut-on  imaginer  de  plus  propre  à  détruire  la  r<'li<;ion  clirétieuue  ?  lit 
quelle  serait  la  constitution  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  si  elle  était  composée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'impies,  de  visionnaires,  de  fanatiques;  si  l'on  y  voyait 
des  Ariens  ennemis  de  la  Divinité  du  verbe,  des  Pélagiens  révoltés  contre  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  des  Manichéens  destructeurs  du  libre  arbitre,  des  Socï- 
niens  qui  nient  la  Trinité,  le  péché  originel  et  l'éternité  des  peines,  des  Anabap- 
tistes qui  veulent  qu'on  réitère  le  baptême,  des  Quakers  qui  n'admettent  ni 
sacrement  ni  ministère  ecclésiastique,  et  qui  font  consister  tout  leur  culte  dans 
des  explications  de  l'Evangile  accompagnées  de  contorsions?  Ce  détail  u'cxpriiiic 
pas  la  centième  partie  des  sectes,  qui  formeraient  t(uitcs  ensemble  la  société  des 
chrétiens;  et  encore  une  fois,  qu'y  aurait-il  de  plus  monstrueux,  de  plu.s  in- 
digne des  desseins  de  Dieu  ?  Entre  tous  les  gouvernemcns  qui  existent  aujour- 
d'hui ou  qui  ont  existé  autrefois,  celui-ci  ne  serait-il  pas  le  moins  supportable, 
et  n'arriverait-il  ))as  enfin,  selon  la  remarque  d'un  auteur,  qtif  la  vérité  chré- 
tienne se  trom'ernit  étouffée  sous  la  multitude  des  divers  senti  mens,  ou  plutôt 
qu'elle  serait  effacée  de  l'esprit  liumaiu,  et  qu'elle  ne  laisserait  ulus  lieu  qu'à 
la  religion  naturelle  ou  au  déisme  '  ? 

Le  concile  de  Sens,  qui  est  toujours  ici  notre  guide,  montre  bien  d'autres  ca- 
ractères dans  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  la  fait  envisager  comme  l'in- 
terprète infaillible  des  Ecritures,  capable  par  conséquent  de  terminer  les  dé- 
mêlés de  religion  et  de  réprimer  les  nouvelles  sectes  :  interprète  infaillible, 
dont  l'autorité  repose  sur  l'assistance  perpétuelle  du  Saint-Esprit.  C'est  le  fon- 
dement qu'indique  le  concile,  et  la  raison  qu'il  donne  de  la  sécurité  parfaite  où 
nous  devons  être  quand  l'Eglise  nous  certifie  la  canonicité  d'un  livre,  ou  la 
vérité  et  la  catholicité  d'un  texte  de  l'Ecriture;  mais  encore  quelles  preuves 
avons-nous  de  cette  assistance  divine  ?  l.e  voici  : 

On  conçoit  aisément  que,  la  religion  chrétienne  étant  faite  pour  se  perpétuer 
d'âge  en  âge,  Dieu  a  dû  pourvoir  h  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi  ;  que  ce 
dépôt  étant  contenu,  en  grande  partie,  dans  les  Ecritures,  la  Providence  a  dii 
établir  un  tribunal  visible  et  permanent  pour  l'explication  de  ces  Livres;  que  les 
mystères  renfermés  dans  ces  Livres,  étant  supérieurs  à  toutes  nos  connais- 
sances, le  tribunal  chargé  de  les  exi)liqu("r  a  dû  être  éclairé  d'une  manière  sur- 
naturelle ;  que,  ces  lumières  ne  pouvant  venir  que  du  Saint-Esprit,  on  ne  doit 
ni  s'en  défirr,  ni  les  contredire;  que  le  souverain  pontife,  que  le  corps  des  pre- 
miers pasteurs  étant  chargé  de  gouverner  les  fidèles,  c'est  lui  qiu;  le  Saint-Esprit 
éclaire,  lui  par  conséquent  qui  est  infaillible  dans  l'interprétation  des  Ecritures. 

Aussi  le  Sauveur  du  monde,  étant  sur  le  point  de  quitter  la  terre,  promit-il 
aux  premiers  pasteurs,  en  la  personne  des  apôtres,  d'être  avec  eux  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Ecce  ego  vohiscunt  suju  usque  ad  consummafionem 
jffrK//(Matthie!i,  28,  20).  Si  Jésus-Christ  est  toujours  avec  le  corps  des  premiers 
pasteurs,  c'est  [(arccqu'ill'assiste  toujours  deson  S.'.int-Esprit  ;et  celte  assistance 

est  pour  renseignement  public."  F.utitrs,  dncrte  omnes  gentes et  ecce  ego 

l'olnscum  sum,  etc.  Or,  la  partie  principale  de  renseignement  public  est  l'in- 
terprétation des  saintes  Ecritures;  et  cette  int(r[)rétation  doit  se  faire  d'une 
manière  infailli!)Ie,  sans  quoi  l'enseignement  ne  serait  ni  digne  du  Saint-Esprit, 
ni  convenable  aux  fidèles.  II  semble  que  tout  ceci  est  fondé  sur  des  idées  sim- 
jiles,  et  c|ue,  plus  on  les  approfondit,  plus  on  trouve  de  raison,  de  nécessité 
même,  dans  toute  l'harmonie  d'un  tel  gouvernement. 

Que  si  l'on  consulte  à  présent  la  pratiipie  de  l'Eglise,  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  on  verra  qu'elle  s'est  toujours  donnée  pour  l'organe  infail- 
lible de  l'Esprit  saint,  en  ce  qui  concerne  surtout  les  Ecritures.  C'est  en  vertu 
de  cette  autorité  qu'elle  a  condamné  tant  d'hérésies,  (iiii  abusaient  de  la  divine 
parole;  qu'elle  a  chassé  de  son  sein  tant  de  corrupteurs  de  l'Fvangile;  (niell? 

'  Papii),  sur  la  tolérance,  p.  JgQ,  cJil.  de  Lli'ge. 
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a  fait  tant  de  canons  pour  déterminer  l'intelligence  de  certains  textes.  Cett« 
pratique  constante  de  l'Eglise  peut-elle  passer  pour  un  abus?  Cette  confiance, 
dans  la  protection  du  Sainr-Esprit  est-elle  un  fanatisme?  S'il  en  était  ainsi,  on 
attribuerait  à  tous  les  siècles  du  christianisme  l'illusion  la  plus  intolérable  qu'on 
eût  encore  imai;in6e,  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse  qui  fût  jamais  entrée  dans 
l'Eglise.  Car  enfin  quel  moyen  plus  sûr,  pour  détourner  les  fidèles  du  vrai  che- 
niin,  que  de  vouloir  leur  servir  de  guide,  sans  savoir  la  route  qu'il  faut  tenir  ? 
Qu'on  fasse  bien  attention  à  ce  raisonnement  :  une  infaillibilité  prétendue  et' 
jamais  réelle  serait  la  source  de  tous  les  égaremens  en  matière  de  foi  ;  cela  est 
de  la  dernière  évidence  ;  or,  depuis  1800  ans,  l'Eglise  s'attribuerait  mal  à  propos 
le  privilège  de  l'infaillibilité;  elle  serait  donc  depuis  1800  ans  dans  la  voie  de 
toutes  les  erreurs.  Qui  peut  dévorer  une  conséquence  aussi  extraordinaire  ? 

Ajoutons,  en  finissant,  que  les  hérétiques,  si  révoltés  contre  l'autorité  infail- 
lible de  l'Eglise,  s'attaclient  néanmoins  eux-mêmes  à  ce  principe,  quand  il  est 
question  d'apaiser  leurs  divisions  dogmatiques.  Les  synodes  de  Delpht  et  de 
Dordrecht  en  sont  la  preuve.  On  déclara  dans  le  premier  que,  quand  les  pasteurs 
se  rassemblent  pour  prononcer  sur  les  questions  de  foi,  suivant  la  parole  de 
Dieu,  il  faut  croire  que  Jésus-Cbrist  est  dans  cette  assemblée,  et  (ju'il  y  répand 
les  lumières  de  son  Saint-Esprit,  afin  qu'il  ne  soit  rien  défini  qui  contredise  la 
vérité.  Dans  le  second,  on  jugea  que  les  Arminiens  étaient  obligés  en  conscience 
de  se  soumettre  aux  décisions  du  synode  ;  et  comme  ils  demeuraient  attachés 
à  leur  sentiment,  ils  furent  retranchés  de  la  communion  des  fidèles.  Voilà  des 
procédés  qui  ont  souvent  fait  dire  que  les  Calvinistes  rétablissaient  chez  eux  la 
voie  d'autorité,  après  avoir  voulu  l'enlever  aux  catholiques  :  procédés  injustes, 
parce  qu'ils  attribu€Ut  à  une  secte  rebelle  des  droits  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  vraie  Eglise  de  Jésus-Clirist  ;  mais  procédés  qui  moïitrent,  après  tout,  com- 
bien on  était  sensé  dans  notre  concile  de  Sens,  et  en  général  parmi  tous  nos 
ancêtres  du  xvi''  siècle,  lorsqu'on  reconnaissait  qu'il  n'y  a  que  l'Ëglise  qui  soit 
l'interprète  infaillible  des  Ecritures. 


t)E    L  EGMSE. 
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DISSERTATION, 

d'après 

LE  CHANOINE   MUZZARELLI, 

SUR  LA  QUESTION  DES  ABUS  DANS  l'ÉGLISE. 


Au  temps  où  nous  vivons,  il  n'y  a  peut-être  rien  dont,  soit  par  méchanceté, 
soit  par  défaut  de  raisonnement,  on  parle  si  mal  que  des  abus  qui,  à  ce  qu'on 
prétend,  dominent  dans  l'Eglise.  L'incrédulité  s'est  toujours  servie  de  cette  arme 
pour  frapper  la  religion,  l'hérésie  s'en  est  toujours  fait  un  voile  pour  cacher 
ses  pièges,  et  l'indifférence  a  toujours  trouvé  dans  ces  abus  de  quoi  satisfaire 
la  liberté  mal  entendue  de  son  langage.  L'Kurope  entend  encore  sonner  la 
trompette  de  la  Réforme  qui  a  porté  tant  d'hommes  faibles  et  trompés  à  vivre 
presque  sans  religion,  parce  qu'ils  voulaient  quitter  une  religion  dans  laquelle 
étaient  nés  ou  pouvaient  naître  des  abus. 

Avant  tout  il  faut  déflnir  le  mot  abus.  Il  signifie  un  usage  déréglé  de  puis- 
sance. Il  y  a  abus,  quand  on  use  mal  d'une  autorité  légitime;  quand  on  s'en 
sert  pour  pallier  ses  passions,  pour  empiéter  sur  les  droits  d'autrui,  ou  pour 
toute  action  illicite.  Quelques-uns  entendent  par  le  mot  abus  toute  espèce  de 
désordres  ;  quoique  ce  ne  soit  pas  tout-à-fait  exact,  ce  n'est  cependant  pas 
s'écarter  absolument  de  la  vérité,  puisque  la  plupart  des  désordres  sont  de  la 
même  nature  que  les  abus.  Je  me  contenterai  d'examiner  ce  que  nous  devons 
penser  des  abus  qui  existent  dans  l'Eglise. 

Vous  vous  empressez  de  me  demander  :  Y  a-t-il  des  abus  dans  l'Eglise.'  Je 
ne  réponds  pas  à  cette  question.  Nous  ne  pourrions  parvenir  à  découvrir  tran- 
quillement la  vérité  sur  ce  point;  car  si  je  vous  réponds  :  Il  n'y  a  pas  d'abus; 
vous  vous  emportez  contre  moi  et  vous  criez  au  mensonge;  si  je  vous  dis  qu'il 
y  a  des  abus,  mais  pas  autant  qu'on  le  prétend,  vous  n'êtes  pas  encore  content 
de  ma  sincérité.  Vous  voudriez  que  je  vous  dise  :  11  y  a  des  abus  sans  nombre 
et  sans  mesure,  ils  défigurent  extrêmement  la  beauté  et  la  pureté  de  l'Eglise. 
Mais  quoique  l'amour  de  la  vérité  m'empêche  de  satisfaire  entièrement  vos 
désirs,  je  puis  cependant  et  je  veux  vous  accorder  plus  que  vous  n'attendez  de 
moi.  Je  ne  parle  pas  des  abus  qui  existent  aujourd'hui  dans  l'Eglise,  je  n'en 
examine  pas  le  nombre  ni  la  qualité  ;  mais  je  dis  et  je  soutiens  qu'il  doit  y  avoir 
•les  abus  dans  l'Eglise,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Seulement,  après  avoir  prouvé 
ma  proposition,  je  me  réserve  le  droit  d'en  établir  une  autre,  et  d'en  déduire 
des  conséquences  évidemment  légitimes  et  vraies. 

Remarquez  que  je  dis,  des  abus  dans  l'Eglise,  et  non  pas,  des  abus  de  l'Eglise  ; 
car  le  corps  entier  de  l'Eglise  n'a  jamais  été  souillé  par  des  abus,  il  ne  les  a  jamais 
approuv^'s  ni  entretenus.  Il  ne  pouvait  le  faire,  sans  que  Jésus-Christ  manquât 
h  la  promesse  d'être  avec  lui  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Erclesia  Del,  dit  saint 
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Augustin  {o.\>.  55  ad  Jan.),  intcr  niiilitnn  palcam  mn/fat/ue  zizmtifi  coiislituta, 
multa  lolcrat  ;  et  hiiiK  n  qiKitsiiiil  contra  fidrin  vèl  boudin  vitiim  non  npprobaty 
nec  tticct,  rire  f<itit.  Je  dis  al)us  dans  riiglise,  ccst-à-dirc  i)arnii  les  iTTonilires 
(|ui  composent  ri'glist',  et  <|tii  |»ciivcnt  se  laisser  coiT(Mn|jrc  par  les  passions  et 
vivre  dune  manière  indi^^ne  de  J.t  .sainteté  de  leur  profession.  Je  déelare  done,  et 
je  n'en  excepte  pas  les  ee<;i»'sia.>ti(iues,«ju'il  y  a  toujours  eu  «:t  «[uil  y  aura  toujours 
plus  ou  moins  de  ces  désordres  qu'on  ne  peut  sans  horreur  imaginer  parmi  les 
chrétiens. 

Quelque  sainte  que  soit  la  profession  des  chrétiens  et  surtout  des  ecclésias- 
tiques, ils  n'en  sont  pas  moins  hommes.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Cela 
veut  dire  qu'ils  sont  d'infortunés  de-ccndans  d'Adam  qui  a  péché  dans  le  Pa- 
radis, qu'ils  portent  eux-mêmes  la  peine  de  ce  péché,  qu'ils  éprouvent  les  effets 
de  la  funeste  concupiscence  qui  naquit  avec  ce  péché.  Il  est  vrai  que  leur  âme 
a  été  purifiée  par  les  eaux  du  baptême,  qu  ils  trouvent  dans  les  sacremens  le 
remède  à  leur  faihlesse,  qu'ils  ont  les  secours  de  la  grâce  qui  peuvent  les  sou- 
tenir dans  les  plus  grands  condiats.  Mais  néanmoins  ce  sont  des  hommes.  Ce 
sont  des  hommes,  et  ils  désirent  ce  qui  se  présente  à  eux  sous  l'apparejice  du 
bien;  ils  fuient  ce  qui  leur  inspire  uuelouc  crainte  de  mal.  Ce  sont  des  hom- 
mes, et  ils  sont  sujets  à  toutes  les  misères  qui  .•^ont  l'apanage  de  l'humanité. 
Comme  chrétiens,  pourvus  de  tant  de  dons  surnaturels,  ils  savent  quelquefois, 
dan.s  les  plus  violentes  tempêtes,  s'attacher  courageusement  et  constamment  au 
bien.  Comme  hommes,  combattus  i  ar  tant  d'ennemis,  ils  n'ont  pas  toujours  le 
cour;ige  d'écarter  ce  qui  les  porte  au  mal'.  Ainsi  c'est  tantôt  la  grâce  et  tantôt 
la  concupiscence  qui  triomphe  en  eux  ;  parce  que  Dieu,  en  faisant  l'homme 
chrétien,  lui  a  donné  l'une,  ne  lui  a  pas  ôtc  l'autre,  et  lui  laisse  toujours  la 
liberté  naturelle  d'indiircrcnce. 

Pourquoi  donc  s'étonner  qu'il  y  ait  des  abus  parmi  les  chrétiens  et  les  ecclé- 
siastiques.'' Comment  soutenir  qu'il  n'y  en  a  pas.' Vous  me  direz  :  Ce  sont  des 
r.hréliens,  ce  sont  des  ecclésiasticiues.  Oui,  mais  ce  sont  aussi  des  hommes  : 
c'en  est  assez  ;  je  ne  cherche  plus  ni  le  nombre  ni  la  qualité  de  leurs  fautes;  je 
suis  certain  que  parmi  les  individus  il  y  aura  des  désordres. 

Je  dis  plus  :  la  profession  d'un  chrétien,  et  surtout  d'un  ecclésiastique,  est 
une  profession  austère  qui  dépouille  l'homme  de  lui-niémc,  qui  allume  une 
guerre  irréconciliable  entre  la  raison  et  la  concupiscence  qui  se  trouvent  en 
lui  ;  c'est  une  profession  qui  exige  les  plus  grandes  vertus  et  exclut  les  moin- 
dres vices.  Il  est  donc  difficile  d'atteindre  le  but,  le  combat  est  violent,  il  y  a 
grand  danger  de  succomber.  11  est  vrai  que  le  divin  fondateur  du  christianisme 
nous  a  donné  la  grâce  avec  la  loi,  et  <iue  ce  qui  serait  intolérable  à  la  faiblesse 
de  l'homme  devient  passible  avec  la  grâce  à  l'homme  chrétien.  Et  en  effet,  une 
des  preuves  les  plus  sensibles  de  la  divinité  du  christianisme,  c'est  que  ses  lois 
sont  observées  par  un  grand  nombre  d'hommes;  ce  qui  serait  impossible  sans 
le  secours  de  Dieu.  Mais  il  faut  réfléchir  que,  dans  le  christianisme,  il  n'y  a  pas 
de  milieu  :  celui  qui  observe  exactement  ses  lois  devient  bientôt  vertueux  ; 
celui  qui  en  transgresse  une  seule  est  coupable  d'avoir  violé  toute  la  loi,  et 
s'il  ne  se  corrige  promptement,  vous  pouvez  prononcer  avec  assurance  qu'en 
peu  de  temps  ce  sera  un  rebelle.  En  voici  deux  raisons. 

La  première,  c'est  qu'un  clirétien  qui  a  appris  son  catéchisme  et  qui  connaît 
les  peines  réservées  aux  impudiques  et  aux  assassins,  s'il  en  vient  une  fois  à  ni- 
pas  faire  cas  de  son  crime,  forme  bientôt  en  lui-même  ce  rai.sonnement  insensé  : 
Ou  je  me  damnerai,  et  je  me  damnerai  aussi  bien  pour  un  crime  que  pour 
cent;  ou  je  me  convertirai,  et  la  miséricorde  divine  me  pardonnera  aussi  bien 
mille  fautes  qu'une.  La  seconde  raison,  c'est  que,  plus  un  chrétien  se  livre  au 
■vice,  plus  il  s'éloigne  de  la  sublimité  de  sa  profession,  et  devient  indigne  des 
grâces  sans  lesquelles  il  ne  peut  rentrer  dans  le  bon  chemin.  Ainsi  il  est  facile 
«ju'il  s'abandonne  au  désespoir,  et  qu'il  imite  un  cavalier  monté  sur  un  cheval 
emporté  qui  court  vers  un  précipice  qu'il  ne  croit  plus  pouvoir  éviter.  C'est 
une  différence  très-remar(|ual>le  entre  les  vrais  chrétiens  et  les  prétendus  phi- 
losophes. On  vante  dans  les  philosophes  l'honnêteté,  l'humanité,  la  continence; 
»>n  public  (ju'ils  l'enuiu'lent  par  ces  vertus  sur  beaucoup  de  chrétiens.    Il  fau* 
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«Irait  d'abord  examiner  si  c'est  vrai;  mais,  eu  le  supposant,  il  n'y  a  rien  d'étoi>- 
nant.  Outre  que  les  philosophes  sont  peu  nombreux,  tandis  que  les  chrétiens 
sont  répandus  par  toute  la  terre,  il  faut  remarquer  que  la  profession  des  phi- 
losophes est  tout  extérieure,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  pensent  ni  ce  (ju'ils  font 
dans  leur  cabinet,  et  qu'il  est  aisé  d'arrêter  quelques  passions  quand  on  en 
satisfait  d'autres. 

Au  contraire,  un  chrétien  qui  doit  toujours  combattre  contre  toutes  les 
passions,  aussi  bien  en  particulier  qu'en  public,  ne  peut  résister  long-temps  h 
ces  terribles  assauts,  sans  la  grâce  divine  qui  est  présentée  à  tous,  mais  qui 
n'ôte  pas  toute  la  force  des  passions  et  laisse  la  liberté.  On  me  dit  que  Luther 
était  chrétien,  qu'il  était  moine,  et  qu'il  est  devenu  apostat,  débauché.  Qu'y  a- 
t-il  en  cela  d'étonnant.'  Cet  homme  s'est  d'abord  livré  h  la  jalousie  et  à  l'ambi- 
tion, deux  passions  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  dans  le  christianisme.  11  était  donc 
tout  simple  qu'il  abandonnât  sa  première  profession,  et  que,  par  l'exemple  d'un 
concubinat  sacrilège,  il  procurât  des  disciples  à  sa  secte  et  des  fauteurs  à  son 
ambition.  Mais  Luther,  apostat  et  débauché,  n  a  plus  été  chrétien  que  de  nom. 

Si  tous  les  chrétiens  sont  en  grand  danger  de  succomber,  à  cause  de  la  subli- 
mité de  leur  profession,  ce  danger  n'esi-il  pas  beaucoup  plus  grand  pour  les 
ecclésiastiques  qui  professent  éminemment  la  perfection  de  l'Evangile.»'  Il  est 
Trai  qu'ils  ont  plus  de  secours  que  les  autres,  et  c'est  pourquoi  beaucoup 
d'entre  eux  ne  tombent  pas.  i\Iais  la  ruine  de  ceux  qui  tombent  est  d'autant 
plus  irréparable,  qu'ils  sont  déchus  de  plus  haut  ;  et  leur  amendement  est  d'au- 
tant plus  difficile,  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de  mal  à  détruire.  Ainsi,  S.  Jean 
Chrysostôme  disait  •  Contingit  principes  quidem  malos  esse,et  sceleribus  coin- 
quinatos,  subditos  autein  mansuetos  et  modestos  :  et  laïcos  religiose  vii'erc , 

sacerdûtcs  vero  impie Hœcdico  ne  quis  prœsentium  sacerdotuni  vitam  pen- 

siculando  circa  religionis  nostrœ  doctrinam  scandalizetur  (in  ep.  ad  Cor.  I, 
c.  3,  hom.  8).  Le  même  saint  disait  {in  Matth.  21,  12)  que  la  corruption  de 
l'Kglise  avait  ordinairement  pour  source  les  mauvais  prêtres.  S.  Bernard  trou- 
vait, dans  ses  moines,  dès  l'origine  de  son  ordre,  de  la  singularité,  de  l'impa- 
tience, de  l'opiniâtreté,  de  la  révolte;  il  dit  que  quelques-uns  d'entre  eux  s'ai- 
maient eux-mêmes  et  non  Dieu,  qu'ils  cherchaient  leur  intérêt  et  non  la  gloire 
du  Seigneur  {In  Cant.  serin.  46,  n.  6,  et  serm.  84,  n.  4).  Il  en  censurait  quelques- 
uns  qui  essayaient  déjà  de  relâcher  la  discipline  de  l'ordre,  d'en  diminuer  la 
ferveur,  d'en  troubler  la  paix,  d'y  altérer  la  charité  (  In  Ded.  Ec.  serm.  3,  n.  3). 
Et  si  hœc  in  viridi,  in  arido  qttidfiet  ? 

.1.:  conçois  peu  la  simplicité  de  quelques  personnes  qui  disent  d'un  air  tout  étonne: 
Tel  est  un  prêtre  avare,  tel  autre  un  moine  débauché.  Je  le  sais,  je  le  sais  très- 
bien,  et,  si  vous  m'en  montriez  cent  autres  semblables,  je  n'en  serais  pas  surpris. 
S'il  suffisait  d'entrer  dans  le  cloître  ou  de  porter  la  soutane  pour  être  préservé  des 
désordres,  qui  n'embrasserait  pas  ces  états .••  Mais  permettez  que  je  vous  demande 
tout  bas  à  l'oreille  :  Croyez-vous  de  bonne  foi  tous  ces  désordres  qu'on  impute 
aux  chrétiens  et  surtout  aux  prêtres.''  Pour  moi  je  n'ai  pas  la  faiblesse  de  les 
croire  aveuglément.  Je  suis  persuadé  qu'il  doit  y  avoir  plus  ou  moins  de  désor- 
dres dans  l'Eglise,  mais  je  ne  doute  pas  que  la  calomnie  ne  les  exagère  ordi- 
nairement. Il  y  a  des  hommes  intéressés  à  les  augmenter,  et  ils  ne  trouvent 
sur  la  terre  aucun  obstacle  à  leurs  mensonges.  11  y  a  des  iibertins  qu'on  ap- 
pelle philosophes,  qui  n'ont  de  haine  marquée  que  contre  les  chrétiens.  En 
lisant  leurs  livres,  on  voit  que  l'écume  de  leur  bile  les  a  remplis  d'injures  contre 
le  christianisme,  et  que  toute  leur  philosophie  consiste  à  être  antichrétien.  Ils 
ne  peuvent  voir  sans  joie  les  chutes  de  leurs  adversaires;  et  comme  ce  sont  les 
ecclésiastiques  qui  soutiennent  le  plus  le  christianisme,  qui  s'opposent  davan- 
tage à  l'incrédulité,  ces  libertins  doivent  apprendre  leurs  fautes  avec  un  plaisir 
tout  particulier.  Il  y  a  des  hérétiques  qui  ont  été  d.ins  le  sein  de  l'Eglise,  mais 
qui  en  sont  sortis  en  séditieux.  11  est  vrai  que  la  nouveauté  de  l^ur  doctrine  dé- 
po.sera  toujours  contre  eux.  Mais  n'excu.sent-ils  pas  leur  révolte  en  montrant 
tous  les  abus  qu'on  trouve  dans  l'Eglise  qu'ils  ont  quittée  ?  N'est-il  pas  de  leur 
intérêt  de  faire  croire  qu'il  y  a  dans  les  catholiques,  et  surtout  dans  le  clergé. 
assez  de  désordres  pour  qu'on  ûc'vt  dire  qu'ils  ont  eu  raison  de  se  séparer  d'ubac 
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w  méchante  compagnie?  F.nfln,  il  y  u  de  mauvais  catholiques  qui  ont  une  fbl 
morte  et  sans  œuvres  ;  ils  n'aiment  pas  qu'on  leur  parle  des  vérités  éternelles 
qui  leur  rappellent  leurs  crimes  et  la  |)Uiiition  qui  les  attend  dans  une  vie  fu- 
ture :  or,  ce  sont  surtout  les  moines  (jui  leur  annoncent  ces  vérités.  Mais  si  les 
prêtres  et  les  moines  prêchaient  une  chose  et  en  faisaient  une  autre,  s'il  y  avait 
aussi  en  eux  de  l'avarice,  de  l'incontintiice,  de  l'intempérance,  les  médians  ne 
pourraient-ils  pas  soupçonner  que  les  prêtres  et  les  moines  ne  croient  point  ce 
qu'ils  prêchent?  ne  pourraient-ils  pas  du  moins  se  servir  de  leurs  exemples  pour 
faire  l'apologie  de  leur  propre  conduite?  Ce  tort  supposé,  cette  excuse  apparente 
ne  floit-elle  pas  leur  être  aussi  chère  que  leur  réputation?  U  y  a  donc  trois  espèces 
de  personnes  qui,  d'après  leur  profc-Nsion,  doivent  chercher  avec  empressement 
à  montrer  et  à  exagérer  les  désordres  qui  régnent  parmi  les  catholiques,  et 
surtout  parmi  les  ecclésiastiques.  Je  dis,  sans  hésiter,  qu'ils  en  augmenteront  le 
nombre,  les  circonstances,  le  poids  et  la  qualité;  car  ils  ont  grand  intérêt  à 
calomnier  l'Eglise,  et  ils  le  peuvent  aisément  sans  que  rien  s'y  oppose.  Les  vrais 
désordres  qui  ont  existé  ou  existent  dans  l'Eglise  donneront  quelque  apparence 
aux  exagL'rations  qu'ils  y  mêleront;  ils  ne  seront  pas  arrêtés  par  le  frein  et 
l'honnêteté  de  la  vraie  religion  qu'ils  ne  connaissent  ni  ne  suivent.  Ils  calom- 
nieront donc  très-librement  les  catholiques;  oui,  ils  les  calomnieront  sans  ob- 
stacle et  sans  retenue.  Des  hommes  qui  n'ont  aucune  religion,  ou  qui  se  repen- 
tent d'en  avoir  une,  qui  sont  unis  par  les  liens  de  l'impiété  et  du  libertinage, 
qui  forment  une  grande  partie  du  genre  humain,  s'abstiendront-ils  de  décrier 
leurs  ennemis  au.xquels  ils  ont  juré  une  haine  irréconciliable,  quand  ils  pour- 
ront le  faire  aisément  et  sans  obstacle?  J'ajoute  que  ce  sont  ordinairement  ces 
tfois  sortes  de  personnes  qui  publient  les  désordres  des  ecclésiastiques  ;  ces 
désordres  doivent  donc  être  exagérés.  Voulez-vous  le  voir  clairement?  Toute 
l'Europe  est  composée  d'incrédules,  d'hérétiques,  de  mauvais  catholiques  et  de 
bons  catholiques.  Ces  derniers,  qui  aiment  l'Eglise,  s'efforcent  de  cacher  les 
défauts  des  ecclésiastiques  ;  d'autant  plus  que  le  précepte  de  la  charité,  qu'ils 
suivent  exactement,  les  porte  à  taire  les  défauts  du  prochain,  et  surtout  de  ceux 
qui,  à  cause  de  la  sublimité  de  leur  ministère,  peuvent  par  leur  mauvaise  con- 
duite scandaliser  leurs  frères.  Ainsi,  les  bons  catholiques,  ou  ne  publieront  pa» 
les  fautes  des  prêtres,  ou  ne  le  feront  que  quand  la  sincérité  de  l'histoire 
rëxige,  et  encore  avec  précaution  et  probité.  Ce  seront  donc  ordinairement  les 
incrédules,  les  hérétiques  et  les  mauvais  catholiques  qui  divulgueront  les 
désordres  du  clergé.  Ils  sont  inféressés  à  les  exagérer,  et  il  est  moralement  im- 
possible qu'ils  s'en  abstiennent  :  ces  désordres  seront  donc  ordinairement 
exagérés. 

J'ai  prouvé  mes  deux  propositions  :  la  première,  qu'il  doit  nécessairement  y 
avoir  des  abus  dans  l'Eglise  ;  la  seconde,  que  le  récit  de  ces  abus  doit  ordinai- 
rea:ent  être  exat^éré.  Quelques-uns  ne  considèrent  que  la  première  de  ces  deux 
propositions,  en  déduisent  de  fausses  conséquences,  et  tombent  dans  l'erreur  ; 
peu  s'occupent  de  la  seconde,  et  savent  encore  moins  en  faire  un  usage  conve- 
nable. Voici  les  conséquences  fausses  qu'on  déduit  des  abus  qui  se  trouvent 
dans  l'Eglise  et  le  clergé  :  la  première,  que  la  puissance  ecclésiastique,  surtout 
en  beaucoup  darticles  de  discipline,  est  un  abus;  la  seconde,  que  l'Eglise 
actuelle  n'est  plus  la  vraie  Eglise  fondée  par  Jésus-Christ  ;  la  troisième,  qu'il 
faut  prendre  la  hache  en  main  et  couper  d'un  seul  coup  le  sujet  de  tous  ces 
abus. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  droit  de  l'immunité  ecclésiastique  semble 
quelquefois  blesser  le  droit  du  prince  ;  aussitôt  quelques  hommes  de  robe  lè- 
vent les  mains  au  ciel  et  s'écrient  :  Voyez  quelle  usurpation  !  Est-il  possible 
que  le  Suprême  Législateur  ait  donné  à  l'Eglise  ce  privilège  déréglé?  Mais  dou- 
cement, attendez  un  moment  ;  permettez  que  je  suppose  que  vos  jugemens 
blessent  quelquefois  la  justice.  Alors  je  lève  aussi  les  mains  au  ciel  et  je 
m'écrie  :  Quelle  usurpation  !  Est-il  po.^sible  que  le  Souverain  Législateur  ait 
fîonné  au  prince  cette  puissance  tyrannique?  Mais  survient  un  bon  logicien, 
qui  dit  :  Les  abus  viennent  des  hommes,  et  l'autorité  vient  de  Dieu  ;  ainsi  ce 
«'est  pas  par  les  abus  qu'il  faut  constater  l'existence  légitime  d'un  privilège 
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ou  d'une  autorité,  mais  il  faut  ciierdier  l'autorité  et  le  privilège  dans  leur 
origine  et  leurs  fomlcmens.  Examinez  plutôt  la  nécessité,  l'utilité  et  rexistcnce 
réelle  du  privilège,  de  l'autorité,  et  vous  découvrirez  sûrement  les  droits  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais  rejeter  un  droit  uniqueHicnt  à  cause  des  abus  qu'on  eu 
f.iit,  n'est-ce  pas  rejeter  tout  droit  luunain  et  divin?  Gerson,  qui  ne  déplait  pas 
à  quelques  penseurs  modernes,  déplorait  ce  mauvais  raisonnement  de  quelques 
faux  zélés  (T.  1,  op.  de  cons.  tlieol.,  1.  3,pros.2):  Quid,  quœso,  Judœos  magis 
excœcavit,  quam  zelus  legis  antiqiiœ,  quuin  putabant  Christuin  subvertere 
velleP  de  quibus  apostolus  (Rom.  10,  2)  :  Tcstunonium  perhibeo  eis,  quod  zelum 
habent,  sed  non  secundum  scicntiam.  Proiiidè  inultos  im'enimus  ex  hœreticis, 
etiain  hac  tempestute  quosfefellit  talis  zelus  tollendi  scandala  a  domo  Dei  pcr 
hanc  aut  illam  prœdicationis  iram.  Hmc  liœreses  contra  primatum  ronianœ 
Ecclesiœ,  quod  sine  eu  stat  salus  :  contra  dotationes  unh'ersalis  Ecclesiœ,quod 
sunt  ut  venenum  effusum  super  eam,  omnisque  sinioniœ  officina  :  contra  prœ- 
laloruin  statwn  splendldicni  et  aniplani  faniiliam,  quod  a  sœcutaribus  er'pi 
possunt  eis  omnia  :  contra  religiosorum  obser^'antiam,  quod  adi<ersnntur  liber- 

tati  legis  Christi,  et  œstimant  quœstuin  pietatem et  ita  de  plurimis.  Dum 

eaim  displicuerunt  mores,  suborti  sunt  errores  :  daninatus  est  prœterea  status 
quando  displicens  in  eo  cernebatur  abusas,  exeinplo  medici  stulti  destruentis 
subjectum,  dum  coi-iatur  expellere  morbum. 

Les  hérétiques  raisonnent  bien  plus  mal.  11  y  a,  disent-ils,  des  abus  dans 
l'Eglise  ;  donc  l'Eglise  actuelle  n'est  plus  celle  qui  a  été  fondée  par  Jésus-Christ. 
Si  ce  raisonnement  était  vrai,  il  prouverait  que  la  véritable  Eglise  n'a  existé 
dans  aucun  temps;  car  si  l'on  parcourt  notre  Histoire  générale  de  l'Eglise,  oo 
voit  en  tout  temps  des  abus,  des  désordres,  des  scandales.  Quand  l'Eglise  n'avait 
pas  de  richesses,  S.  Paul  nous  apprend  <jue  des  intéressés  enseignaient,  pour 
s'enrichir,  une  doctrine  vaine.  Quand  l'Eglise  a  eu  des  biens-fonds,  mais  à  la 
disposition  du  prince,  des  laïques,  des  flatteurs,  des  simoniaques  fréquentaient  ta 
cour  pour  obtenir  unévêché.  Quand  l'Eglise  a  eu  des  biens-fonds,  mais  à  la  dispo- 
sition des  ecclésiastiques,  il  y  a  eu  des  hypocrites,  des  ambitieux  qui  consumaient 
en  luxe  le  patrimoine  des  pauvres.  Que  vous  êtes  déraisonnables  !  Si  dans  un  col- 
lège de  soixante-dix  cardinaux  il  y  en  a  quelques-uns  qui,  par  intérêt  ou  par 
crainte,  trahissent  la  cause  de  l'Eglise,  aussitôt  vous  vous  écriez:  Comment  est- 
il  possible  que  l'Eglise  romaine  soit  la  vraie  Eglise.''  Mais  vous,  qui  vous  pique/ 
de  savoir  et  de  comprendre  l'Evangile,  n'arez-vous  pas  lu  dans  ce  livre  ^\f^ 
verifé  que,  des  douze  disciples  qui  étaient  aux  côtés  de  Jésus-Christ,  l'un,  pour 
quelques  deniers,  le  livra  à  ses  persécuteurs,  un  autre  le  renia  trois  fois,  un 
troisième  ne  voulut  pas  croire  sa  résurrection,  et  on  ne  sait  pas  qu'aucun 
d'eux,  excepté  S.  Jean,  ait  eu  le  courage  d'assister  à  l'agonie  et  à  la  mort  de 
leur  maître.  Peu  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Nicolas,  Diotrèphe,  Dositiiée , 
Ccrinthe,  Ebion,  se  mirent  à  déchirer  l'Eglise,  dans  le  seiu  de  laquelle  ils  avaunl 
été  nourris.  TertuUien  {de  cultujem.),  S.  cyprien  {de  laps.),  S.  Jérôme  (m  epist.), 
ne  reprennent-ils  pas  les  catholiques  et  le  clergé  des  mêmes  vices  de  débauche, 
d'intérêt  et  de  luxe  que  vous  désapprouvez  dans  les  catholiques  et  dans  le 
clergé  de  nos  jours?  Ainsi,  ou  la  vraie  Eglise  n'a  jamais  existé,  ou  les  abus  et 
les  désordres  qui  s'y  glissent  tantôt  plus,  tantôt  moins,  ne  détruisent  pas  son 
essence  et  .sa  sainteté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  vu  l'hérésie  produire 
l'incrédulité  philosophique.  Les  protestans  un  peu  logiciens  n'ont  pu  être  tran- 
quillisés par  les  raisonnemens  de  leurs  docteurs.  Si  les  scandales  et  les  désor- 
dres suffisent  pour  ruiner  une  religion,  la  nôtre,  ont-ils  dit,  n'est  pas  non  plus 
exempte  de  scandales  et  de  désordres.  Ainsi,  chacun  peut  suivre  de  bonne  foi 
sa  religion,  pourvu  qu'on  honore  Dieu  et  qu'on  aime  le  prochain.  Ils  n'ont  pas 
été  assez  philosophes  pour  connaître  la  fausseté  de  ce  principe,  et  pour  com- 
prendre qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  abus  qui  se  glissent  dans  l'Eglise  détruisent 
son  essence;  mais,  après  avoir  admis  comme  vrai  un  principe  fanx,  ils  en  ont  tiré 
des  conséquences  légitimes.  Les  protestans  peuvent -ils  les  blàiuer  d'aToir  été 
meilleurs  logiciens  que  leurs  maîtres? 

La  troisième  conséquence  fausse  qu'on  tire  des  abus  du  clergé  est  quelquefois 
«Tancée  par  des  hommes  qu'on  appelle  cependant  catholiques,  lis  disent  qu'il 
T.  \U  '  4o 
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faut  proniliT  la  liarliu  en  niim,  et  rrtinnclicr  il'iin  seul  coup  le  sujet  de  ces 
abus.  Il  y  a  des  abus  dans  les  privib-j^cs  du  «Icrfîé,  donc  il  ne  (aut  plus  de  privi- 
légies ;  il  y  a  des  abus  dans  les  procosioiis,  donc  il  ne  faut  plus  de  processions; 
il  y  a  des  abus  daus  les  confriTics,  donc  il  ne  faut  plus  (le  confréries;  il  y  a 
des  abus  dans  les  couvent,  (lune  il  ne  faut  i>lus  de  couvens....  Mais  pourquoi 
vous  arr<5tez-vou9  en  si  beau  «hcniini'  Courage!  soyez  consé<iuens,  et  conti- 
nuez :  Il  y  a  des  abus  parmi  les  prêtres,  donc  il  ne  faut  plus  de  prêtres;  il  y  a 
des  abus  parmi  les  évéques,  donc  il  ne  faut  plus  d'évêques  ;  il  y  a  des  abus  dans 
les  temples,  donc  il  ne  faut  plus  de  temples;  il  y  a  des  abus  dans  les  fêtes, 
donc  il  ne  faut  plus  de  fêtes  ;  il  y  a  des  abus  dans  les  sacremeus,  donc  il  ne 
faut  plus  de  sacremens;  il  y  a  des  abus  dans  l'Église,  donc  il  ne  faut  plus  d'É- 
glise. Lorsque  vous  aurez  trouvé  dans  votre  bonne  logique  ces  heureuses 
conséquences,  vous  devrez  ajouter  :  Il  y  a  des  abus  parmi  les  jurisconsultes, 
donc  il  ne  faut  plus  de  jurisconsultes;  il  y  a  des  abus  parmi  les  magistrats, 
donc  il  ne  faut  plus  de  magistrats;  il  y  a  des  abus  parmi  les  princes,  donc  il 
ne  faut  plus  de  princes....  barbare  pbilosophie,  par  tes  faux  raisonnemens  tu 
bouleverses  tous  les  droits  Jivius  et  humains,  et  tu  t'efforces  de  ravaler  l'homme 
à  la  condition  des  brutes.  Comment  est-il  possible  qu'un  si  grand  nombre 
d'êtres  raisonnables  se  laissent  séduire  par  tes  principes  séditieux,  et  rougis- 
.sent  de  ne  pas  suivre  ta  doctrine,  tandis  que  la  sage  et  droite  dialectique  est 
méprisée  et  exilée  des  écoles  !  Elle  raisonne  bien  plus  juste,  et  dit  :  Il  y  a  des 
abus  ;  donc  il  faut  qu'ils  soient  corrigés,  et  ils  doivent  l'être  par  ceux  qui,  d'a- 
près leur  institution,  sont  en  état  d'y  apporter  un  remède  convenable.  11  y  a 
des  abus  parmi  les  ecclésiastiques  :  qu'ils  soient  ôtés  par  ceux  que  Dieu  a  pré- 
posés aux  ecclésiastiques.  Il  y  a  des  abus  dans  le  gouvernement  civil  :  qu'ils 
soient  détruits  par  ceux  qui  sont  chargés  de  diriger  les  peuples.  Que  les  uns  et 
les  autres  s'exhortent  à  la  justice,  se  secourent,  mais  sms  excéder  leurs  bornes 
et  leurs  droits.  Envahir  l'autorité  d'autrui,  sous  prétexte  de  corriger  les  abus, 
c'est  l'effet  d'une  ambition  qui  doit  produire  de  nouveaux  abus  bien  plus  grands 
que  ceux  auxquels  ou  dit  qu'on  veut  remédier.  Tels  sont  les  raisonnemens  d'une 
dialectique  discrète  et  impartiale  ;  mais  qui  veut  les  écouter  .^  D'ailleurs  il  n'est 
souvent  pas  facile  de  dire  en  quoi  il  y  a  plus  de  danger,  de  désordre.  On  dit 
qu'il  y  a  beaucoup  d'abus  dans  les  ordres  religieux,  à  cause  de  leur  indépen- 
dance des  Evêques.  Mais  on  ne  sait  pas  que  cette  indépendance  a  été  établie 
précisément  pour  empêcher  les  abus  qui  naissent  dans  les  cloîtres  par  la  domi- 
nation des  pasteurs.  (S.  Grëg.  Mag.  l.  1.  ep.  33.  et  Coric.  4  Tol.can.  5t.)  Ri- 
chard, archevêque  de  Cantorbéry,  l'avouait  lui-même,  tout  en  se  plaignant  au 
pape,  en  1174,  de  la  pernicieuse  liberté  des  cloîtres.  (Alford.  Annal,  t.  4.)  Sci- 
nius  equidcin  quod  ob  quietem  monasteriorum  et  episcoporum  tyrannidem  has 
exemptinnes  plerumque  romani  [ontifice  indulserunt.  On  attribue  beaucoup  de 
désordres  à  l'exercice  du  droit  qu'a  le  saint  Siège  de  disposer  des  évêchés;  on  dit 
qu'il  faudrait  remettre  l'éJcction  des  pasteurs  au  jugement  des  peuples  :  mais  on 
ne  sait  pas  combien  de  désordres  produisait  autrefois  cette  influence  du  peuple.  Il 
suffit  dédire  que  S.  Chrysostùme  lui  attribuait  presque  toutes  les  dissensions  de 
l'Eglise  (1.  3  de  Sacerd.)  :  Undenam,  qucesn,  existinintis  tnm  mnltas  in  Ecclesin 
nasci  turbas  ?  Equidem  non  aliunde  npinor  quam  ex  episcoporum  et  antisti- 
tiim  electionibus  casu  potius  ac  temere,  quam  diligenter  et  accurate  faclis.  On 
dit  que  le  célibat  des  prêtres  est  la  source  de  leurs  vices;  mais  en  le  supprimant, 
n'y  aurait-il  pas  encore  plus  de  vices  et  de  désordres  .••  Gerson  dit  dans  son  dia- 
logue à  ce  sujet  (Act.  4)  :  Hoc  dicimui  quod  de  duobus  ma/is minus  est  inconti- 
nentes tolerare  Sucerdotes,  quam  nullos  habere.  Sicul  abutimur  bonis  Dei,  sic 
utitur  ipse  mnlis  nos  tris  ad  electorum  snlutem,  nominutim  in  sacramentoruin 
(idministratione....  Quis  scit  si  plures  nunc  sucerdotes  custodiant  in  celibatu 
castitatem  illibatnm,  quam  sijuncti  conjugio  maritalem  intègre  conservassent  ■■ 
Quis  nesciut  in  multis  et  de  multis  desiderabilibus  facilius  esse  tofaliter  abst)  ■ 
■nere  qunin  usum  nwderari  P  C'est  donc  un  défaut  de  raisonnement  que  de  vou- 
loir tout  changer  dans  l'Eglise,  à  cause  des  abus  qu'on  y  reoiarauc  sur  quel- 
ques points. 

Ecartons  les  fau.sscs  conséquences  que  les  faux  philosophes  tirent  des  abus 
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introduits  dans  l'Eglise,  et  déduisons-en  deux  qui  découlent  naturellement  des 
deux  propositions  que  j'ai  établies.  11  y  a  ,  et  il  doit  y  avoir  des  désordres  dans 
TK^lise  ;  donc,  ou  cette  Eglise  ne  peut  subsister  long-temps,  ou,  si  elle  se  main- 
tient long-temps,  il  est  évident  qu'elle  est  tioutenue  par  une  puissance  divine. 
Les  abus  qui  se  glissent  dans  l'Eglise  doivent  être  ordinairement  exagérés; 
donc  très-peu  de  personnes  peuvent  juger  sainement  de  leur  nombre  et  de  leur 
qualité,  et  y  apporter  des  remèdes  conv^nahles.  Quoique  ces  deux  conséquen- 
ces sautent  aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable,  je  les  prouverai  en  peu  de 
mots. 

L'Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ,  est  une  réunion  de  fidèles  qui  professent 
la  même  foi  et  la  même  loi,  et  qui  sont  unis  par  les  mêmes  sacremcns.  Mais  cette 
foi  est  combattue  par  la  raison  humaine,  parce  que  cette  foi  propose  à  croire 
des  mystères  qui  sont  au-dessus  de  nos  connaissances  naturelles,  et  qui  sem- 
blent déclarer  la  guerre  à  toute  la  science  humaine.  Ce  n'est  pas  assez  :  c'est  en- 
core une  foi  qui  humilie  l'homme,  qui  le  rend  défiant  de  lui-même,  parce  qu'elle 
lui  rappelle  sa  naissance  dans  le  péché  et  menace  son  infidélité  d'une  éternité 
de  tourmens.  La  loi  de  l'Evangile  est  sainte  et  parfaite,  mais  sa  sainteté  même 
est  pénible  à  la  faiblesse  humaine.  Ou  n'y  défend  pas  seulement  les  péchés  d'ac- 
tion ,  mais  ses  préceptes  s'étendent  jusqu'à  régler  nos  moindres  paroles  et  nos 
plus  secrètes  pensées.  Entin  ses  sacremcns,  en  offrant  un  remède  à  nos  fautes 
et  un  secours  pour  remplir  les  devoirs  de  notre  état,  exigent  en  même  temps 
une  victoire  généreuse  sur  la  honte  naturelle,  et  une  préparation  d'oeuvres  pu- 
res et  salutaires.  Que  résulte-t-il  de  tout  cela.^  lien  résulte  que,  si  les  abus 
commencent  à  s'introduire  dans  cette  Eglise,  c'est-à-dire  si  l'on  commence  a 
transi;resser  ses  lois,  il  est  facile  qu'on  l'abandonne  insensiblement,  et  qu'on 
passe  à  l'incrédulité.  Un  chrétien  incontinent  est  trop  inquiet  dans  son  incon» 
tinence.  Il  lit  dans  le  Décalogue  un  précepte  qui  le  condamne,  il  trouve  dans  sa 
foi  une  menace  qui  l'épouvante,  il  n'a  d'autre  remède  qu'un  sacrement  qui  le 
confond.  Si  cette  loi  n'existait  pas,  si  l'on  pouvait  détruire  cette  foi,  s'il  était 
possible  d'éviter  la  honte  d'une  confession,  l'incontinent  commencerait  à  trou- 
ver quelque  tranquillité  dans  son  péché.  Comme  il  n'abandonne  pas  ce  péch**, 
la  difficulté  de  l'abandonner  augmente,  et  il  essaie  en  désespéré  le  remède  de 
pécher  sans  inquiétude.  Ainsi  l'incontinent  arrive  par  degrés  à  l'infidélité,  et 
abandonne  enfin  cette  Eglise  où  il  ne  peut  pécher  avec  plaisir.  Ce  que  je  dis 
de  l'incontinent,  appliquez-le  aux  autres  Chrétiens  vicieux  et  aux  ecclésiasti- 
ques scandaleux.  Car  il  est  vrai  que  les  ecclésiastiques  trouvent  leur  intérêt 
dans  leur  religion,  et  que  si  elle  était  détruite,  ils  seraient  réduits  à  la  mendi- 
cité. Mais  que  produit  en  eux  cette  réflexion  ?  Elle  fait  qu'ils  retiennent  de  leur 
religion  ce  qui  suffit  pour  satisfaire  leurs  passions,  et  en  rejettent  tous  les 
dogmes  qui  les  accablent.  Ainsi  ils  se  séparent  réellement  de  cette  Eglise  où  l'on 
ne  peut  vivre  sans  une  foi  pleine  et  universelle,  et  entraînent  par  leur  exemple 
leurs  disciples  dans  le  même  j)récipice.  Voilà  ce  qui  doit  naturellement  résulter 
des  abus,  des  désordres,  des  scandales  qui  se  trouvent  dans  l'Eglise.  Plus  ces 
abus  seront  multipliés,  plus  il  sera  facile  que  cette  Eglise  abandonnée  soit  enfin 
ruinée.  Si  ces  abus  augmentent  parmi  les  ecclésiastiques,  la  ruine  de  l'Eglise 
sera  d'autant  plus  inévitable,  qu'elle  sora  plus  accélérée  par  ceux-là  mêmes 
dont  la  doctrine  et  l'exemple  servent  de  règles  au  reste  du  christianisme.  Que 
voulez-vous  donc  conclure  quand  vous  reprochez  à  l'Eglise  des  abus  et  des 
scandales.''  Pour  moi,  voici  ce  que  j'en  conclus  :  il  y  a  eu  et  il  y  a  dans  l'Eglise 
des  scandales,  des  abus,  et  néanmoins  on  y  professe  la  même  foi,  la  même  loi, 
on  y  fait  usage  des  mêmes  sacremens,  selon  l'institution  de  son  divin  fonda- 
teur :  donc  une  puissance  divine  soutient  l'Eiïlise.  Les  désordres  et  les  abus  qui 
ont  lieu  depuis  tantdcsiècîes  devraient,  humainement  parlant,  l'avoir  détruite  ; 
ils  ne  l'ont  pas  détruite  :  qui  a  donc  pu  empêcher  sa  ruine,  si  ce  .n'est  une  main 
surnaturelle,  toute  puissante  et  divine  .'Toutes  les  autres  sectes  et  religions  ont 
changé  dès  leur  berceau  par  les  dissensions,  les  scandales,  les  abus,  et  on  n'v 
trouve  plus  la  première  doctrine.  La  seule  Eglise  romaine,  après  tant  de  révo* 
lutions,  malgré  les  abus  et  les  désordres,  a  toujours  conservé  le  dépôt  de  Vmv 


ciciine  fui.  N'est-cf.  (Unie  p^is  Die;  (|ui  l'a  .souIimiuc  et  qui  la  soutient  jusqu'à  cfl 
jour? 

Enfin  je  dis  :  les  abus  q\n  sont  ti.in.M  i"Ef;iiso  «loivent  être  ordinairement  exa- 
gérés; donc  il  y  a  très-peu  (!<•  personnes  qui  j)uissent  jufjer  sainement  de  leur 
nombre,  de  leur  qualité,  et  en  cons(-<iueiice  y  apporter  les  remèdes  convena- 
bles. Pour  s'assurer  si  dan>  les  abus  qu  on  dit  dominer  dans  le  cleriié  il  y  a  de 
l'exagération  ou  de  la  vérité,  il  faut  connaître  exactement  les  obligations  et  les 
lois  du  clergé,  il  faut  savoir  jusqu'à  qu(!l  point  ces  devoirs  sont  violés,  il  faut 
examiner  le  témoignage  de  ceux  (|ui  les  ra|)poitent  et  les  écri\ent.  Mais  il  y  a 
très-peu  de  personnes  qui  puissent  faire  tout  cela  avec  connaissance  et  exacti- 
tude; donc  il  y  en  a  très-peu  qui  puissent  juger  sainement  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  abus  (|ui  régnent  dans  l'Église  et  spécialement  dans  le  clergé.  Il  est 
bien  étonnant  (jueles  laïques  veuillent  sans  cesse  prononcer  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques.  Vous  me  dites  (|u'un  ecclésiastitiue  ne  doit  pas  être  avare,  ni 
incontinent,  ni  menteur;  je  le  sais  bien  aussi,  et  pour  cela  il  ne  faut  pas  de  gran- 
des connaissances.  Mais  ces  obligations  sont  trop  générales,  et  ou  \oit  rare- 
ment le  clergé  les  transgresser  ouvertement.  Il  faut  en  venir  au  détail.  Un  ec- 
clésiastique peut-il  tâcber  d'enrichir  son  Eglise.'*  Peut-il  avoir  beaucoup  de 
domcsti<|ues?  Doit-il  jouir  rie  l'immunité.''  Peut  il  avoir  des  ofliciers  et  autres 
ministres  de  justice?  «  Quclbvs  di  mandes!  répond  aussitôt  le  laïciue:  tout  cela 
»  n'est-il  pas  évidemment  contraire  à  re>i)rit  de  l'Kxangile  ?  Assurément  Jésus- 
»  CLrist  n'avait  ni  maison,  ni  biens,  ni  même  de  lieu  où  reiioscr  sa  tête;  il  ne 
•j  s'est  jamais  montré  en  carrosse  dans  la  Judée  ;  une  seule  fois  il  est  entré  à  Jé- 
«  rusalem  sur  un  âne  ;  il  a  payé  le  tribut  comme  le  dernier  du  peuple  ;  non-seu- 
»  lement  il  n'avait  pas  d'ofliciers,  mais  il  s'est  laissé  emprisonner  par  les  soldats, 
»  et  crucilier  par  les  ministres  de  la  justice.  Voulez- vous  donc  des  exemples  plus 
I)  clairs  et  plus  concluans?  »  Oui,  parce  que  ceux-là  ne  sont  pas  assez  démons- 
tratifs. 11  fautmontrernon-seulement  que  Jésus-Cbrist  a  agi  ainsi  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  mais  qu'il  a  voulu  que  l'Eglise  agit  toujours  de  même.  C'est 
en  cela  que  consiste  l'esprit  de  l'Evangile.  Mais  est-ce  le  laïque  ou  l'Eglise  qui 
doit  interpréter  l'esprit  de  l'Evangile?  Si  l'Eglise  ne  désapprouve  pas  ces  prati- 
ques, si  beaucoup  des  pasteurs  les  plus  saints  et  les  plus  exemplaires  n'ont  pas 
refusé  de  les  suivre,  pouvez-vous  présumer  que  vous  connaissez  mieux  l'Evan- 
gile qu'eux?  Voulez-vous  leur  imposer  une  loi  qu'ils  n'ont  pas  connue  ?  Et  avec 
des  preuves  .si  faibles,  oscrez-vous  taxer  de  relàcliement  le  corps  entier  de  l'E- 
glise? Je  ne  suis  pas  persuadé  que  vous  ayez  jamais  lu  l'Evangile  ;  niais  quand 
vous  l'auriez  lu,  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  avoir  lu  les  canons  des  conciles  pour 
connaître  les  bornes  de  certains  usages.  Mais  quand  on  n'a  appris  que  les  canons 
des  bals,  des  théâtres  et  des  romans,  comment  ose-t-on  adresser  à  ses  pasteurs 
ces  mots  sans  preuves  :  f/bus,  .scandale,  désordre?  Si  vous  avez  des  .scandales 
sous  les  yeux,  vous  pouvez  taxer  les  .«candaleiix  de  relâchement  :  mais  avant  de 
croire  que  tout  le  clergé  en  est  sou-ilb-,  il  faut  examiner  l'universalité  de  ce 
corps;  et  comment  ])Ourront  le  faire  tant  de  personnes  qui  ont  à  peine  vu  Rome 
ou  Paris  sur  une  carte,  et  qui  ignorent  si  Madrid  est  une  ville,  un  château  ou  un 
royaume?  «  Mais,  d;ra-t-on,  il  y  a  des  Histoires  qui  rapprochent  les  objets  les 
n  plus  éloignés,  et  qui  nous  conduisent  par  la  main  dans  les  pays  les  plus  sauva- 
»  ges.  »  Oui,  mais  n'avez-vo)is  pas  lu  que,  si  un  .iveugle  veut  se  faire  conduire 
par  un  autre  aveugle,  l'un  et  l'antre  tombent  dans  le  précipice  ?  Un  historien 
vous  présente  la  main  pour  vous  faire  voyager  dans  les  siècles  de  l'Eglise.  Vous 
le  suivez  sans  examen,  et  vous  ne  soupçonnez  i)as  même  sa  bonne  foi  et  sa  sin- 
cérité. Mais  si  c'est  un  incrédule,  un  hérétique,  un  hypocrite,  un  copiste  igno- 
rant, voulez-vous  croire  à  tous  les  récils  qu'il  fait  des  abus  du  clergé?  Il  faut 
donc  connaître  les  historiens  avant  de  se  fier  à  eux,  il  faut  avoir  quelque  idée  de 
critique,  il  ne  faut  pas  se  laisser  prévenir  par  le  nom  d'un  auteur.  Vtius  nie  ré- 
pondrez que  trè.s-peu  de  le."teurs  sont  attentifs  et  sans  préjugés,  comme  je  le 
demande.  Je  le  sais,  et  c'est  justement  pour  cela  que  je  dis  et  répète  que  trcs- 
fcu  de  personnes  peuvent  juger  sainement  du  nombre  et  de  la  r|ualité  des  abus 
qui  régnent  dans  l'Eglise  et  spécialement  dans  le  clergé. 

Mais  ne  sera  ce  pas  encore  un  plus  urand  mal,  si  ces  hommes,  si  peu  instruits 
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delà  vraie  profosjion  du  cicrgiî  et  si  peu  curieux  de  s'en  instruire,  veulent,  par 
un  iè\c  iu(liï.cTet,  remédier  à  ces  désordres?  Ces  médecins,  qui  ne  distinguent 
l)as  et  ue  peuvent  distinguer  la  qualité  des  malades,  qui  s'exposent  à  confondre 
la  santé  uiême  avec  la  maladie,  qui  connaissent  à  peine  les  malades  de  leur  pays, 
qui  criiieut  au  premier  auteur  venu,  pourront-ils  risquer  de  j^rescrire  des  remè- 
des, d'envojer  leurs  consultations  aux  pays  éloignés,  sans  courir  le  danger  de 
tuer  ceux  qui  se  portent  bien  en  même  temps  que  les  malades?  Les  philosophes 
seront-ils  assez  peu  philosophes  pour  applaudir  sans  discrétion  à  cette  présomp- 
tion aveugle,  h  cette  ignorance  barbare?  Comment  donc,  avec  une  incapacité 
si  palpable  de  bien  juger,  comment  se  fait-il  <jue  presque  tous  soient  portés  à 
prononcer  sur  le  clergé  et  à  condamuer  comme  abus  ses  moindres  actions  ?  ÎNous 
nous  plaignons  peu  de  ces  hommes  de  loi  qui  boivent  à  longs  traits  le  sang  de 
nos  veines,  de  ces  médecins  qui,  pour  suivre  la  mode,  nous  font  avaler  des  po- 
tions mortelles;  nous  supportons  les  voleurs,  les  blasphémateurs,  les  adultères; 
et  notre  zèle  ue  s'enflamme  que  contre  les  ecclésiastiques.  Cette  espèce  de  ma- 
nie peut  être  l'effet  du  zèle;  elle  peut  aussi  être  l'effet  de  l'aversion  et  de  l'a- 
iiour-proprc.  Si  elle  vient  du  zèle,  clic  doit  naitre  dans  un  cœur  droit,  être  ac- 
compagnée de  charité  et  d'impartialité.  Dans  ce  cas,  «»n  ne  verra  en  nous  aucun 
signe  de  colère  quand  nous  parlerons  des  désordres  du  clergé;  nous  ne  cher- 
cherons pas  d'imitateurs  de  nos  déclamations  virulentes  ;  nous  ne  croirons  pas 
légèrement  tout  ce  qu'on  raconte  de  ces  désordres.  Nous  n'en  parlerons  qu'en 
particulier,  avec  des  personnes  prudentes,  dans  le  désir  qu'on  s'en  corrige  ;  nous 
témoignerons  notre  douleur  par  nos  soupirs  et  j)ar  les  larmes  qui  tomberont  de 
nos  yeux.  Mais  si  nous  sommes  guidés  par  l'aversion  et  l'amour  propre,  nous 
vomirons  mille  invectives  en  rapportant  les  désordres,  nous  refuserons  d'écou- 
ter ceux  qui  défendront  la  réputation  du  clergé,  nous  éprouverons  nne  secrète 
satisfaction  de  ses  maux  et  <le  ses  disgrAces.  Les  Juifs,  les  Turcs,  1rs  licréfi(iues 
seront  nos  meilleurs  amis,  parce  qu'ils  ne  mettent  aucun  obstacle  h  nt>s  pas- 
sions, et  parce  «lue,  comme  nous,  ils  déchirent  les  prêtres  et  les  religieux.  Àlais 
scrait-il  possible  que  les  prêtres  et  les  religieux  fussent  pires  que  les  héréti- 
ques, les  Turcs  et  les  Juifs?  S'ils  ne  sont  pas  pires,  disent  queif|ties-uns,  il  s'en 
faut  peu,  et  du  moins  ils  sont  d'autant  plus  répréhensibles,  <iue  leur  profes- 
sion est  plus  sainte  et  plus  sublime-  Mais  L»icu  nous  garde  d'employer  ce  moyen 
pour  justifier  notre  aversion  !  Si  le  clergé  est  si  corrompu,  n)algré  la  ."-aiiiteté 
et  la  sublimité  de  sa  profession,  que  sera-ce  de  nous  qui  sommes  instruits  de 
la  loi  parle  clergé  et  qui  avons  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  ses  exemples?  Si 
parmi  le  clergé  il  y  a  beaucoup  d'incontinens,  d'avares,  de  voleurs,  d'impos- 
teurs, est-il  à  croire  qu'il  y  en  aura  moins  parmi  nous  et  que  son  exemp)(! 
n'aura  pas  corrompu  nos  mœur«?Ç///(/  xn  rtilnris  fnctuni  est  niultitiido,  cuin 
voluptadhiis  illiciti.i  <t  nctinnibus  ve.'iti.t  nd  s/milem  facinoruni  Tnrns;inem 
Episcopus  luiiltitiidinrm  /iupu/i  profrirturrit  ut  riulli  jani  ja/iiqitr  iHiritinn  rssr 
videatur,  qnod  ab  Episcopo  qfinsi  liritum  pfrprtrntur  ?  Ils  seront,  il  est  vrai, 
plus  répréhensibles,  mais  nous  serons  bii'u  imprudens  de  dévoiler  des  «lélits 
qui  tournent  A  notre  désavantage.  Cependant  l'incrédule  se  réjouira  en  con- 
templant une  bataille  qui  tend  à  détruire  tout  fl'un  couples  ennemis  (|u'il  ro- 
dt)Ute  le  plus.  Omnis  hwreticorum  intentio  ad  hoc  tendit  quod,  spretn  clero, 
rixcrcdatiir,  et  ad  hnc  non  comcnit  nos  ipsorum  rsse  rnoperalons.  'S.  l'ionavent. 
a|)ol.  frat.  min.) 

Mais  ne  pourrait-on  remédier,  du  moins  en  partie,  aux  désordres  introduits, 
et  tarir  du  moins  la  principah'  source  des  injures  que  les  libertins  vomissent 
ct>ntre  rF.ulis»'?  J'ai  déjà  «lit  qu'un  particulier  ne  doit  pas  se  mêler  de  parler 
des  moyens  de  réformer  lesanctiiaire.Qu'd  me  soit  cependant  pcfuiis  d'exposer 
simplement  ma  pensée.  Je  ne  crois  [)as  (|uc,  pour  extir[)er  «luelques  abus  qu'on 
remarque  maintenant  parmi  nous,  il  faille  unr  «lisciission  profonde.  Ou'on  ou- 
vre dun  coté  le  saint  concile  de  Trente,  de  I  uitre  les  a'tes  du  concile  de  Mi- 
lan, sous  saint  Charles  Horromée.  Je  pense  que  ces  deux  pièces  siifd.scnt  poui 
établir  une  réforme  entière  «t  parfaite.  le  concile  il<-  Trente  fournit,  pour 
aiii>i<lirc,  le  [dan  et  la  base  dr  la  réforme,  leciuuile  de  Milan  en  montre  l'exc- 
culiou  en  détail,  puisdu'on  peut  dire  avrr  ^éiité  que  l'Iglisc  de  Milan,  iou*  le 


6'3o  lus  roi  Rj:   Gli.\ÉKALE 

;,'raud  cArdinal  Borroméc,  cxt'cuta  fidèlement  les  sa^cs  décrets  du  concile  de 
Ircnte.  Je  ne  prétends  cependant  pas  que  le  temps  et  les  circonstances  ne 
puissent  exiger  quelques  changemens,  mais  je  prétends  que  les  cliangcmcus 
doivent  être  en  très-petit  nond)re. 

J'ajouterai  une  autre  pensée  que  je  ne  prés*  nte  que  comme  une  opinion.  Il 
Hie  semble  encore  qu'en  rendant  communes  h  toutes  les  Eglises  les  dispositions 
du  concile  de  Milan,  on  introduirait  une  belle  uniformité  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique; car  toutes  les  Eglises  auraient  les  mêmes  lois,  excepté  un  très- 
petit  nombre  que  la  diversité  des  pays  exigerait  qu'on  ohangeât,  et  on  évite- 
rait un  écueilqui  peut  produire  des  désordres.  Chaque  Eglise  forme  son  synode, 
mais  quand  et  comment  le  fornie-t-elle.'*  C'est  ordinairement  peu  après  l'entrée 
d'un  nouveau  pasteur  dans  son  Eglise.  Chacun  veut  (ju'il  diffère  de  celui  de 
son  prédécesseur;  ainsi  il  faut  que  lesccréset  les  prêtres  apprennent  de  temps 
m  temps  de  nourelles  lois,  ce  qui  est  pénible  et  cause  souvent  des  disparités  et 
de.=i  inconvéniens.  Comme  chaque  pasteur  change  une  partie  des  lois,  le  synode 
de  I8'i0  est  tout  différent  de  celui  de  1540;  et,  en  trois  siècles,  il  se  trouve  une 
grande  diversité  entre  les  Eglises.  Maissi  les  lois  ecclésiastiques  élaieut  constan- 
tes et  universelles,  on  éviterait  l'incertitude,  le  travail,  la  nouveauté  et  la  dif- 
formité. Alors  il  serait  plus  facile  d'exécuter  les  décrets  du  concile  de  Trente 
{Sess.  24,  réf.  cap.  2.),  de  rappeler  l'ancienne  discipline,  de  convoquer  tous  les 
ans  les  synodes  diocésains,  comme  nos  pères  l'ordonnent  si  expressément.  Avcz- 
vous  lu  les  anciens  conciles  des  Eglises  particulières?  on  n'y  voit  qu'un  petit 
nombre  de  canons,  adaptés  aux  besoins  du  temps.  Mais  nous  voulons  dans  cha- 
(|ue  synode  composer  un  gros  volume;  voilà  ce  qui  rend  les  synodes  pénibles  et 
rares.  Si  les  lois  ecclésiastiques  étaient  toujours  les  mêmes,  il  en  coûterait  peu 
d'y  ajouter  de  temps  en  temps  quelques  canons  adaptés  au  temps  et  aux  cir- 
constances, et  les  pasteurs  pourraient  convoquer  le  synode  diocésain  tous  les 
ans.  Ne  me  croyez  pas  pour  cela  partisan  de  (|uelques  historiens  qui  rappellent 
l'ancienne  discipline,  et  s'élèvent  fortement  contre  la  rareté  de  nos  conciles.  Ils 
ne  sont  pas  conduits  par  le  désir  sincère  d'une  réforme  avantageuse.  Ce  n'est 
pas  réellement  la  rareté  des  conciles  qui  leur  déplaît,  mais  c'est  l'Eglise  de 
Ivome.  Ils  déplorent  donc  la  variation  de  cet  article  de  discipline  pour  en  accu- 
ser l'Eglise  romaine,  qui,  non-seulement  en  e.st  innocente,  mais  y  a  toujours 
opposé  ses  intentions  et  ses  décrets.  Le  concile  de  Trente,  qui  ordonne  si  rigou- 
reusement la  convocation  des  synodes  diocésains  tous  les  ans,  na-t-il  pas  été 
convoqué  et  confirmé  par  le  pape.'  J'attribue,  comme  vous  le  voyez,  ce  chan- 
gement à  d'autres  motifs  ;je  n'invective  pas,  je  ne  fais  que  présenter  mon  opi- 
nion, et  je  ne  la  donne  pas  pour  inconiestable. 

Savcz-vons  ce  que  je  regarde  plutôt  conin^r-  certain  ?  C'est  que  Dieu  a  permis 
les  reproches  et  les  erreurs  des  libertins  et  des  hérétiques,  afin  que  par  là  lei 
pasteurs  devinssent  plus  vigilans  et  en  prissent  occasion  de  considérer  l'étatde 
ri'.glisc  et  de  renivdjpr  aux  désord.^ïs  qui  doivent  n.'-ce.ssai rement  s'y  introduire 
de  temps  en  temps. Combien  d'extrava/jances  oni  fonii  les  Luthériens  et  les  Cal- 
vinistes contre  les  indulgences,  les  sacremens,  les  ecclésiastiques  et  les  reli- 
gieux! Il  y  avait  de  la  bile,  de  l'exagération,  de  la  calomnie,  des  erreurs  dans 
leurs  invectives;  mais,  sans  cet  aijzuilion  des  ennemis,  on  n'aurait  peut-être 
pas  pensé  h  diminuer  les  vrais  désordres  qui  s'étaient  glissés  alors  jusque  dans 
les  pierres  du  sanctuaire. 

Quel  serait  notre  malheur  si  nous  nous  entêtions  à  soutenir  qu<l<iues  abus, 
parce  que  les  déistes,  les  libertins  et  les  hérétiques  nous  les  reprochent!  Alors 
Dieu  se  trouverait  presque  contraint  de  redoubler  ses  châtimens.  L'nvasi.-m 
des  biens  ecclésiastiques-,  la  violalion  de  linuonnité,  le  mépris  du  sacerdo<e, 
la  profanation  du  san(  tnaire,  sont  des  maux  que  Dieu  permet  dans  son  Eglis-- 
(I  Mach.  VI,  12"),  «  Non  pour  notre  riiii)'-,  mais  pour  notre  amendement.  Car 
»  c'est  une  marque  de  grande  miséricorde  de  ne  pas  permettre  aux  pécheurs 
»  d'agir  long-temps  à  leur  gré,  mais  d'envoyer  bientôt  les  châtimens,  puisque 
»  Dieu  ne  nous  attend  pas  comme  les  autres  nations  pour  punir  au  jour  du  ju- 
»  gemeut  la  plénilude  de  leurs  péchés;  mais  qusud  nous  .sommes  au  terme  <le 
»  nos  péchés,  il  en  tire  vengeance.  Ainsi  il  n'éloigne  jamais  sa  uiiséricoide  de 
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•  nous,  mais  nous  corrige  par  les  adversités,  et  li'.iliandonne  pas  son  peuple.  » 
Lorsque  Antiochus  voulut  profaner  le  temple  de  Jérusalem,  il  crut  que  ses  for- 
ces l'auraient  mis  en  possession  du  Dieu  des  armées.  (  Il  Macli.  vi,  17.)  «  Et  il 
u  ne  savait  pas  que  Dieu  se  montrait  irrité  pour  un  peu  de  temps,  à  cause  des 
»  péchés  des  habitans,  et  c'est  pour  cela  que  le  temple  fut  profané.  Autrement, 
I  »  s'ils  n'avaient  pas  été  enveloppés  dans  une  multitude  de  péchés,  comme  Hé- 
«  liodore,  qui  fut  envoyé  par  le  roi  Séleucus  pour  piller  le  trésor,  Antiochus,  à 
t>  peine  arrivé,  aurait  été  flagellé  et  puni  de  son  audace.  Mais  Dieu  n'a  pas  choisi 
t  le  peuple  à  cause  du  lieu,  mais  le  lieu  à  cause  du  peuple  ;  en  conséquence  le 
»  lieu  participe  aussi  aux  maux  du  peuple  ;  il  partagera  ensuite  ses  biens,  et 
»  ayant  été  abandonné  dans  le  temps  de  la  colère  du  Dieu  tout  puissant,  il  sera 
»>  comblé  de  gloire  au  temps  de  la  réconciliation.  »  Appliquez  ces  passages  ù 
nos  temps,  et  c'est  très-facile.  Je  conclus  eu  désirant  que  les  abus  trop  connus 
des  libertins  nous  fournissent  une  belle  occasion  d'une  plewie  réforme.  Ne  nous 
ol)3tinuns  pas  dans  nos  fautes,  examinons  s'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  les  désor- 
dres que  les  hérétiques  nous  reprochent,  rejetons  leurs  conséquences  qui  sont 
des  erreurs;  mais  ne  négligeons  pas  de  rechercher  ce  qu'il  y  aurait  devrai  dans 
les  antéccdeus. 
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les  ecclesiasiiqucs  ei  les  religieux,  qu'ils 
dépouillaient  de  leurs  biens  et  chas- 
saient de  leurs  ëj^lises,  en  ajoutant  sou- 
vent à  l'usurj)alion  les  outraqes  et  les 
trailemcns  inhumains,  tant  en  Alle- 
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et  le  peuple  catholique,   depuis  que 


son  incontinence  eut  été  condamnée  à 
Borne  en    i534,  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne,   fjui  fut  encore  de  treize  ans. 
Cette  oppression  dura  encore  pendant 
les  six  années  que  régna  Edouard  VI. 
La  reine  Klisahetli  ne  cessa  point  d'exer- 
ciT  les  uiènies  vexations  ;  et  dans  les  ren- 
contres où  elle  concevait  des  ombrages 
sur  la   fidélité  des  calholiquts ,  «rllc  n'é- 
pargna |)a8    plus    leur  sang  que   leur  li- 
bellé et  leur  fortune. 
Violences  et  cruautés  des  sectaires  «l'E- 
cosse  contre  les  catholiques  ,   surtout 
dans  les   soiilèvemens   excités   par   le 
barbare   comte  de    Murrai ,  et  par  le 
prédicant  forcené  Jean  Knox. 
Excès  atroces  des  huguenots  contre  les 
catholiques   de   France,    particulière 
ment  dans  la  première  guerre  de  reli- 
gion qui  suivit  la  conjuration  d'Am- 
boise. 
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Le  cardinal  Adrien  Cornetto ,  vers  l'an 
i5i8,  est  l'un  des  premiers  écrivains 
qui  aient  travaillé  avec  succès  au  réta- 
blissement de  la  belle  latinité.  On  peal 
s'en  convaincre  par  son  traité  de  Ser 
mone  latino,  rempli  d'excellentes  re- 
cherches. 

Jean  Trithème,  i5i8,  né  au  bourg  de 
Tritenheim,  diocèse  de  Trêves  ,  abbe 
bénédictin  de  Spanheim ,  diocèse  de 
Mayence,  et  l'un  des  plus  savans  hom 
mes  de  son  temps.  Entre  ses  nombreux 
ouvrages  en  tout  genre,  et  jus(|ue  sur 
les  tliversesmanières  d'écrire  en  chiffre, 
le  plus  considérable  est  son  catalogue 
des  auteurs  ecclésiastiques,  où  il  rsi 
parlé  de  870  auteurs. 

Ocoffroi  Boussard,  docteur  de  Paris,  1 5ao. 
Entre  autres  ouvrages,  il  a  composé 
un  traite  curieux  de  la  Continence  des 
préires,  où  il  examine  si  le  pape  peut 
permettre  aux  ecclésiasli({ues  de  se  ma- 
rier. 

Claude   Seysscl,   archevêque   de  Turin, 


1 520.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  savans  ouvrages.  On  estime  particu- 
lièrement son  Histoire  de  Louis  XII  et 
celle  des  Vaudois. 

Silvestre  Mozzalius,  iSao,  appelé  com- 
munément Silvestre  de  Pierio,  parce 
((u'il  était  ne  au  village  de  ce  nom, 
dans  l'Etat  de  Gênes.  L'ouvrage  qui  a 
donné  le  plus  de  célébrité  à  ce  savant 
dominicain,  est  sa  Somme  morale  ou 
la  somme  des  Sommes,  ainsi  nommée 
parce  qu'il  y  a  recueilli  en  substance  les 
Sommes  des  autres  théologiens  fameux. 

Jean  Reuchlin,  i5aa,  dit  Capnion  ou 
Fumée,  qui  est  la  traduction  de  son 
nom  allemand,  est  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  que  l'Allemagne  ait 
produits  en  tout  genre  de  littérature, 
et  surtout  dans  la  connaissance  des 
langues  savantes.  On  lui  a  obliga- 
tion du  goût  que  reprirent  les  catho- 
liques du  XVI*  «ècle  pour  l'étude  de 
rhébrcu.  Dans  le  nombre  très-grand 
des  ouvraijes  qu'il  a  laissés,  on  trouve 
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une  vrtsie  liuéralurc  et  une  profonde 
érudiiion. 

Antoine  deLebrixa,  bourg  d'Andalousie, 
i5a-i,  fut  employé  par  le  cardinal  Xi- 
niénès  à  rédilioa  de  la  Polyglotte,  ei 
fut  un  des  savans  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  renaissance  des  lettres.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  ou  dislingue 
ses  Dissertations  sur  plusieurs  des  en- 
droits les  plus  difficiles  de  la  Bible. 

Jacques  Hochslral,  iSa^,  dominicain  fla- 
mand, plus  célèbre  que  digne  do  sa 
célébrité,  et  uniquement  recomman- 
tlable,  comme  écrivain,  en  ce  qu'il  fut 
J'uu  des  premiers  à  s'élever  contre  Lu- 
ther :  il  exhortait  le  pape  à  n'employer 
que  le  fer  et  le  feu  contre  ce  nova- 
leur.  Dans  ses  nombreux  ouvrages,  il 
montre  plus  de  zèle,  ou  pour  mieux 
dire,  plus  d'emportement  que  de 
science. 

Jacobaiius,  évêque  de  Lucéra,  cardinal, 
iSa^.  Il  est  auteur  d'un  traité  des  con- 
ciles ,  dont  la  meilleure  édition  esl 
;elle  de  Paris;  elle  faille  i8'  volume 
de  la  collection  du  P.  Labbe. 

Thomas  de  Vio.  dominicain,  le  cardinal 
Cajéian  ,  i534.  Il  pa,-sa  pour  l'un  des 
plus  habiles  théologiens  de  son  temps; 
et  malgré  les  affaires  importantes  doiii 
il  fut  chargé,  il  a  laissé  un  irès-grniiti 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  fa- 
meux est  son  triiitc  de  la  Couipiiraison 
de  l'autorité  dn  pape  el  du  concile 

Jean  Fischer,  i535.  Cftle  illustre  vic- 
time de  riuf.inic  Henri  \  III ,  snn  élève, 
a  laissé  dii'ferens  ouvrag-s  f|u'on  a  re 
cueillis  en  un  vol.  in-fol.  On  y  a  joint 
celui  qui  poite  le  nom  de  Henri  coni 
Luther,  que  quelques  uns  croient  être 
de  ce  grand  évèque.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs conlroversisies  de  son  temps. 

Thomas  Morus,  i535.  Ce  grand  homme, 
aussi  victime  du  même  tyran ,  avait 
écrit  plusieurs  ouvrages  qu'on  a  im- 
jirimés  à  Louvain  en  i566,  in-fol.  On 
y  trouve  une  /fe'/;o«5e  très-vive  à  Luiher 
et  un  dialogue  intitulé  :  Quod  mors 
pro  Jicle  fusienda  non  sil. 

Henri-Corneille  Agrippa,  d'une  ancienne 
maison  fie  Cologne,  i535.  Savant  en 
théologie,  en  jurisprudence,  en  méde- 
cine, en  tout  genre  de  lillérature,  rien 
ne  parut  plus  lui  plaire  (pie  le  jiara- 
doxe.  Le  pins  consiticr;il)l('  de  ses  ou- 
vrages est  son  traite  de  la  Vanilé  des 
sciences  et  de  l'excellence  de  la  parole 
de  Dieu,  où  il  inlreprcnd  de  j^rouver, 
long-temps  avant  I  éloquent  rêve\ir  du 
dix-buitièrae  sii'cle  ,  qu'il  n'e,-t  rien  de 
liliis  pernicieux  que  les  scienci  s  et  les 
jirts.  Il  composa  aussi  un  traité  de 
l'excellence  des  femmes  au-de«su.«  tirs 
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hommes.  Sa  personne  même  fiit  une 
sorte  de  paradoxe,  puisqu'il  fut  accusé 
d'èlre  un  grand  magicien,  tandis  que 
son  extrême  pauvreté  attestait  tout  le 
contraire. 

Jean  Driedo  ,  ou  Oridoens,  i535.  On  a 
de  ce  docteur  de  Louvain  quatre  vo- 
lumes injol.  d'ouvrages  théologiques. 
Le  plus  curieux  est  sa  Concorde  au  libre 
arbitre  avec  la  prédestination   divine. 

Erasme,  i536>  le  plus  bel  esprit  el  le  plu» 
savant  homme  de  son  siècle.  Génie  uni- 
versel, grammaire,  rhétorique,  philo- 
sophie, théologie,  tout  était  de  son  res» 
sort,  et  chaque  matière  prenait  sous  &a 
main  toutes  les  formes  qu'il  voulait  lui 
donner.  Ses  commeniaircs  sur  le  Nou- 
veau-Testament ,  SCS  paraphrases ,  ses 
livres  de  piété,  ses  épîlres,  sesapologies, 
SCS  traductions,  ses  compositions  dans 
tous  les  genres  sont  écrites  chacunedans 
le  style  qui  lui  est  propre,  et  avec  une 
pureté  de  diction,  une  élégance,  et, 
quand  il  est  à  propos,  avec  une  force 
d'éloquence,  qui  ne  le  cèdent  à  aucun 
écrivain.  Il  a  le  mérite  particulier  d'a- 
voir entre  les  modernes  donné  un  des 
premiers  exemples,  et  le  pi  us  efficace  de 
tous,  pour  traiter  nos  mystères  avec  la 
dignité  cl  la  majesté  qui  leur  convien- 
nent. C'est  à  lui  qn'on  doit  principale- 
ment le  rétablissement  des  belles-lettres, 
les  éditions  correctes  des  saints  Pères, 
la  critique  et  le  goût  de  l'antiquité  On 
lui  reproche  toutefois  avec  raison  une 
trop  grande  liberté  sur  les  matières  qui 
concernent  la  religion.  Se  fiant  trop 
sur  ses  propres  lumières,  il  s'est  parfois 
écarté  du  vrai  chemin.  C'est  pour  cela 
que  plusieurs  de  ses  livres  ont  été  cen- 
surés par  les  Facultés  de  théologie  de 
Paris  et  de  Louvain,  et  mis  à  l'index 
du  concile  de  Trente. 

Jcan-Louis  W\  es,  1 53  j.  On  a  de  ce  docte 
EspHgnol ,  l'un  des  plus  justement  re- 
non:més  du  xvi*  siècle,  un  excellent 
Commentaire  sur  la  Cité  de  Dieu  dfj 
saint  Augustin,  un  traité  de  la  Religion,' 
et  d'autres  ouvrages  estimés. 

Jacques  Le  Fèvre  d'Etaples  au  diocèse 
d'Amiens,  153^.  Le  traité  curieux  des 
trois  Madeleines,  qu'il  nous  a  laissé, 
entre  autres  ouvrages,  annonce  les  pro- 
grès que  la  critique  av.til  déjà  faits  de 
son  temps. 

Jacques  Merlin,  docteur  de  Paris,  i54'' 
C'est  le  premier  écrivain  qui  ait  donné 
une  collection  des  conciles,  et  l'on  y 
trouve  beauc  oup  d'exactitude,  avec  un 
amour  marque  de  la  vérité.  Il  a  donné 
aussi  des  éditions  de  plusieurs  Pères , 
entre  au  ires  d'Origène,  qu'il  entreprend 
de  justilicr  dc."i  crreursqu'on  lui  impute. 

4i 
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Sanc'U'S-Paf^nin,  (loiniDiiiilii  de  l,ur(|iic,s, 
\5.'\[.  Parmi  ses  savans  ouvra^'i-s,   01) 
rcuiiar'iue  sa  Iruduciion  laline  do   luiile 
la  Biblp,  faile  sur  Tliéhreu,  f(  la  moil- 
/ourc  qui  ail  été  douuée  depuis  saint 
Jérôme, 
ïosse  Cliclhoue,   Flamand,   docteu»  de 
Paris,  1543.    C'est  le   premier  lliéolo 
f;ien   de  Paris  qui  ail  ëcrii  contre  Lii- 
liier  ,   et  dans  ses  nombreux  ouvrage.-- 
de  controverse,  on  ne  trouve  pas  moins 
de  mnflération   que  d'érudition   et  de 
solidité. 
Jean  d'Eck  ou  Ectius,  iS^S.  Ce  docteur 
s'est  rendu  fameux   par  ses  livres  de 
controverse  et  par  ses  disputes  contre 
les  cliefs  des  proleslans.  On  a  de  ce  sa- 
vant professeur  deux  traités  sur  le  sa- 
crifice de  la  messe,   un   commentaire 
sur  le  prophète  Ag^ée,  des  homélies  ei 
des  ouvrages  de  controverse  estimés 
Le  cardinal  Sadolet,  i.')'47.    Il   était  tout 
à  la  fois  tliéologien  ,  plnlosophe  ,  ora- 
teur, poète,  et  l'écrivain  de  son  temps 
qui  a  le  pliiS  approché  de  la  belle  lali- 
nilé  des  anciens.   Sa    piété,  son  déta- 
chement des  bleus  et  des  grandeurs,  .s;. 
modération  et  sa  modestie  égalaient  ses 
talens.   Entre    ses  ouvrages ,  qui  rem- 
plissent (juatre  volumes  in-^"  ,  on   re- 
marque riiilerpri'i.ilion  des  psaumes  cl 
des  épîlres  de  S.  Paid,  le  traité  de  la 
Constance  dans  les  adversités,  celui  de 
l'Education  des  enfans,  et  surtout  si' 
lettre  aux   liabitans    de  Genève,    mo 
miment  digne  des  temps  ajiostoliques 
Augustin    Steuchius  ,     i55o.    Ce    savani 
chanoine  régulier  de  la  congrégation 
du  Sauveur,  et  garde  de  la  bihiiothè 
que  apostolique,  nous  a  laissé  d'excel- 
lentes notes  sur  le  Penlateuque,  et  sut 
plu-sieurs  psaumes  difficiles,  avec  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  où   l'on  dis- 
tingue un    traiié    De  perenni  phlhsn- 
phia,  et  un   antre  sur  la   donation    de- 
Couslaulin  contre  Laurent  Valle. 
Saint   François-Xavier,  surnommé  l'A- 
pôtre des  Indes,    i:~)5i.  On  connaît  la 
vie  de  ce  héros  de  la  foi.  On  a  de  lui  5 
livres  d'épîtres ,  un  catécbisme  et  des 
opuscules.    Ces  ouvrages   respirent  l< 
zèle  le  plus  animé,   la  piété  la    plus 
tendre,  et  monient  un   jugement  sûr 
et  solide. 


.Iran  (^o..  Iilee  ,  <;iianoine  de  Breslaw, 
i.')ài.,On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  contre  Lu- 
ther et  les  autres  hérétiques  de  son 
temps.  Aussi  infatigable  (ju'intré[)ide, 
ii  a  disputé  contre  eux  ,  depuis  l'an 
i5';>.  I  jusqu'en  i55o,  et  leur  a  tou- 
jours été  formidable. 

Saint  Ignace  de  Loyola,  i556.  On  a  de  ce 
saint  fondateur  d'ordre  son  excellent 
livre  des  Exercices  spirituels,  ouvrage 
traduit  en  fiançais  et  dans  presque 
toutes  les  langues  ;  et  les  Constitu- 
tions de  son  institut.  Le  cardinal  de 
Richelieu  disait  de  celles-ci  qu'avec 
elles  il  gouvernerait. le  monde  entier. 

Jean  Gropjjer,  i5.58,  archidiacre  de  Co- 
logne, pieux  et  profond  conlroversiste. 
Il  ne  voulut  point  accepter  le  chapeau 
de  cardinal  que  Paul  IV  lui  envoya. 
Entre  plusieurs  savans  ouvrages  qu'on 
a  de  lui,  celui  qui  est  intitulé  Institution 
catholtc/ue  pnsse,  auj.jgement  de  per- 
sonnes éclairées,  pour  le  meilleur  livre  de 
controverse  que  nous  ayons.  On  ajoute 
qu'il  est  le  premier  auteur  qui  ait  traité 
à  fond  la  matière  de  l'eucliarisiie. 

Le  cardinal  Polus,  i55s.  Ce  prélat,  non 
moins  célèbre  par  son  érudition  et  son 
éloquence  que  |iar  ses  venus,  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  estimés,  dont  les 
principaux  sont  le  traité  de  l'Unité  ec 
clésiaslique  ,  celui  de  la  puis.sancc  du 
souverain  pontife,  celui  du  concile  de 
Trente,  et  le  recueil  intéressant  de  ses 
lettres. 

Melchior  Cano,  i56o.  Ce  savani  domi- 
nicain, l'un  des  plus  grands  théolo- 
giens de  son  siècle,  fut  fait  évèque  des 
Canaries,  et  se  démit  de  son  évèché, 
pour  rentrer  dans  le  cli)ilre.  Sou  traité 
des  Lieux  théologiques,  écrit  en  latin 
avec  élégai.ce,  passe  à  tous  égards  pour 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre. 
IJaus  celte  période  de  18  ans,  commencée 
et  finie  avec  le  concile  de  Trente,  on 
pourra  s'étonner  de  ne  pas  trouver  la 
même  abondance  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, qu'à  des  époques  où  les  études 
florissaient  beaucoup  moins  :  c'est  tpie 
la  plupart  des  savans  di.slingues  em- 
ployaient presque  tout  leur  loisir  aux 
travaux  et  aux  soins  relatifs  à  cette  im- 
jiortante  assemblée. 


PRINCIPAUX  CONCILES. 


Ccndle  (le  Dublin,  en  Irlande,  i5i8.  On 
s'y  occupe  de  la  réformation  das 
mœurs. 

Concile  de  Rouen,  i522,  sur  la  disci- 
pline et  la  réformation  des  mœurs. 


Assemblée  de  Ratisbonne,  iSa^.  où  l'ar 
ihidnc  Ferdinand  publie  un  édil  contre 
Luther. 

Concile  de  Mexiro    ,    i5a5.   Quatre  ans 
après   la   léduciion    de  ces  idolàlics  , 


abandonnés  à  (ons  les  excès,  ce,  cou 
cile,  célébré  avec  la  mcine  ili^niU;  qiJ< 
cJiins  les  anciennes  Eglises,  ordonna 
que  ceux  qui  se  feraieiii  chrélicns  n'jiii- 
raieiii  qu'une  seule  femme,  et  qu'ils 
l'éponseraient  selon  les  cérémonies  ac- 
coulumées  de  l'Eglise. 

.'oncile  de  Rouen,  102^,  sur  la  doctrine 
et  la  discipline. 

Conciles  de  Paris  ,  de  Bourges  et  de 
Lyon  ,  iSaS.  On  y  condamna  les  er- 
reurs de  Luther  et  des  au  très  novateurs. 
On  fit  ensuite  plusieurs  décrets  dog- 
matiques semblables  à  ceux  que  poit;i 
depuis  le  concile  de  Trente,  et  Ton  y 
ajouta  plusieurs  réglemeiis  toucliant 
les  mœurs  elles  observances  comaïunes 
de  l'Eglise.  Les  actes  de  ces  trois  con- 
ciles sont  datés  de  Ton  i5c>7  .  suivant 
l'usage  où  l'on  était  alors  en  France di- 
commencer  l'année  à  Pâques. 

Concile  de  Cologne,  i53').  On  y  traita 
très  au  long  du  devoir  des  évé(|ues,  dc> 
prêtri's,  des  diacres  etdr,^  sou.s-diacres, 
des  curés,  des  chanoines  et  des  prédi- 
cateurs; puis  des  sacremens,  de  la  sé- 
pulture r  sans  parier  néanmoins  du 
purgatoire);  des  religieux,  d<'s  reli 
gieuses,  des  chevaliers  teuioniques,  en 
un  mot ,  de  presque  toutes  les  obser- 
vances catholiques.  Six  ans  Hprès  néan- 
moins, rarchevéque,  Herman  de  Wei- 
den,  é])risc!e  passion  [lour  une  fumme, 
se  fit  Luthérien. 

Conciles  de  Maycnce,  d'Osnabruck  et  de 
Munster,  if)3S.  Il  a  pour  titre  :  Con 
cile  de  cardinaux  et  d'autres  pre'lnts 
choisis  pour  t'timendemerit  de  l'JH- 
gltse^  cesl-à-dire  pour  la  préserver 
des  innovatious  c|u'iniro'Iuisent  les  hé- 
rétiques. 

touciics  de  Pelrikow  ou  Péterkau  dans 
la  Basse  Pologne,  i53y,  i5)0  et  i54'.! 
Ils  furent  assemblés  pour  la  liberté  dt' 
l'Eglise  de  Pologne,  pour  la  reforma- 
lion  au  clergé,  et  pour  s'oppejser  au 
déborflement  des  nouvelles  hérésies  , 
regardées  avec  une  bnrreur  égale  dans 
toute  l'étendue  de  l'Eglise  catholique. 

Concile  de  Bénévent,  i5^5.  On  y  fil  dcs^ 
réglemens  sur  les  mœurs. 

Concile  général  de  Trente,  le  dernier 
qui  se  soit  tenu,  commencé  en  \5'\5, 
ei  fini  en  i563.  Son  objet  était,  i"  la 
proscription  des  erreurs  de  Luther,  de 
Ziiinyle  et  de  Calvin  ;  a"  la  réforma- 
tion de  la  discipline  et  des  mœurs.  Dè.s 
l'année  i537,  il  fut  indiqué  a  M,in- 
loue  ,  ensuite  à  A'ieence ,  et  enfin  ;i 
Trente,  où  l'on  tint  huit  sessions  sou.s 
Paul  III;  celle  de  l'ouverture,  le  i3 
décembre  !545;la  seco.de,  la  troi- 
sième, la  quatrième,  et  la  cinquième, 
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dans  le  cours  de  l'année  1646,  elles 
trois  suivantes  en  i547.  ^^  même  an- 
née, on  tint  encore  sou.i  Paul  III  deux 
sessions  à  Bologne,  où  le  concile  avait 
é;é  transféré,  et  où  l'on  ne  décida  rien, 
li  fut  ensuite  interrompu,  jus<|u'à  ce 
qu'il  eût  été  rassemblé  à  Trente  par  le 
pa(ie  Jules  III,  sous  lequel  on  y  tint  six 
sessions;  la  onzième,  la  douzième,  la 
treizième  et  la  quatorzième  en  i55i,ei 
les  deux  suivantes  en  i552.  Ayant  été 
interrompu  une  seconde  fois,  il  recom- 
mença sous  Pie  IV  ,  qui  eut  la  gloire 
de  le  terminer.  La  dix-huitième  ses- 
sion et  les  trois  suivantes  se  tinrent  en 
i562,  et  les  trois  dernières  en  i563. 
Tout  finit  le  4  décembre  par  les  accla- 
mations accoutumées  et  la  souscription 
des  actes,  oîi  Ton  voit  les  noms  de  deux 
cent  cinquante-cinq  Pères,  y  compris 
sept  abbés,  sept  généraux  d'ordres,  et 
trente-neuf  procureurs  pour  les  ab- 
sens.  Le  souverain  pontife,  suivant 
l'usage  ancien  et  la  demande  des  Pères, 
donna  sa  bulle  de  confirmation  le  36 
de  janvier  i564 
Nous  ne  dirons  rien  ici  de  tout  ce  qui 
peut  mettre  eu  recommandation  un 
concile  si  religieusement  révéré  de 
tous  les  catholiques  sincères.  Quoiqu'il 
n'eût  été  reçu  en  France  par  aucune  loi 
expresse  de  la  puissance  tem[>orelle, 
tous  les  ordreâ  de  l'Etal  néanmoins 
faisaien  t  profession  de  cond. miner  toutes 
leserreursqu'il  c  tndamne, crqyaientde 
cœur  et  confessaient  de  bouche  toutes 
les  vérités  qu'il  enseigne, el regardaient 
celte  croyance  comme  nécessaire  au 
salut.  Ainsi  le  dogme  du  concile  de 
Trente  a  été  reçu  en  Fiance  avec  tout 
le  respect  (ju'on  y  a  pour  les  conciles 
œcimiéciques  de  la  plus  sainte  anli- 
qinle.  Pour  la  discipline  même,  toute 
la  partie  qui  lient  à  l'Evangile  et  à  l'a 
mendement  essentiel  des  mœurs,  n'y  a 
pas  seulement  clé  ado|)tée  [>ar  les  con- 
ciles particuliers  (le  la  nation,  mais  par 
ses  états-généraux  el  les  ordonnances 
de  ses  religieux  monarfpics.  M.ds  on»a 
arbitrairement  rejeté  plusieurs  disposi 
lions,  sous  prétexte  de  ne  passe  dépar- 
tir des  coutimics  et  des  maximes  con- 
traires; de  telle  sorte  que  le  ])Ouvoir 
temporel,  et  s|;eci,ilemeiil  un  parle- 
ment, déjà  iniVclé  fie  l'héiésie,  a  pro- 
noncé en  dernier  ressort  sir  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  el  de  viai  dans  un  concile 
œcuménique. 
Ce  qui  rend  à  cette  épO(fue  les  écrivains 
ecclésiastiques  plus  rares  que  de  cou- 
tume, doit  rendre  à  plus  forte  raiscn 
les  conciles  moins  nombreux.  Tout  le 
monde  chrclien  avait  les  yeux  fixés  sur 
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1<-.''  oracles  de  l'Esprit  saint  assemblés 

à  Trente,  et  on  en  iiiienJail  la  girerison 

de   toutes  les  )>laies   de   l'Ef^lise.   Les 

premiers  pasteurs,  on  s'y  Irotivnicnt  en 

personne, ou  s'efforçaient, quoique  ub 

sens,  de  coopérer  au  succès  d'une  en 

treprise  où   ils  se  regardaient  comme 

solidaires.   Aussi  ne  irouYoïis-nous  au 

concile  tenu  à  Narboniie,  eu  i5.')i,r(uf 

des  ecclésiastiques  du   second    ordre, 

députes  par  les  prélats  et  les  cbapitres 

de  la  province.  Oh  y  fît  un  assez  grand 

nombre  de  (anons   très-cdifians  con- 
cernant la  discipline  et  les  mœurs. 
On  trouve  encore  un  concile  toucliant  Itis 

mœurs,   tenu  à    Vienne  en  Daupbiue, 

dans  le  cours  de  Tannée  i557. 
En  Allomaç,'ne  le  zèle  de   Cliarle.s   V,  ei 

la  cire  onspection  des  évc(pjes  au  sujci 

de    l'intérim    d'Augsbourj;,  rendirent 

les  conciles  ou  les  synodes  un  peu  plus 

fréqnens.  Il    se  tint  une  de  ces  assem 

blees  à  Augsbourg  même,  et  une  autre 

à  Trêves  en  i5:^8,  puis  une  troisième  à 

Colofîne  en    i5.'jf).    Dans  le   cours    df 

cette  dernière  année,  il  y  eut  encore  n 

Mayence  et   à  Trêves  deux  assemblées 

ecclésiastiques, plus  semblables  que  les 

précédentes  à  des  conciles  provinciaux. 

On  y  vit  plusieurs  évéque.<  de  la  pro- 
vince, et  l'on  y  traita  du   doj^me  aussi 

bien  que  du  règlement  des  mœurs. 


Concile  de  Reims,  tenu  en  i564,  pour  re- 
cevoir le  concile  de  Trente,  ei  travail- 
ler a  la  réforme  du  clergé.  On  y  dres.^a 
une  profession  de  foi  conforme  à  celle 
de  Trente,  et  19  réglem<'ns  de  di^ci-■ 
pline  lires  du  même  concile.  On  y  pro- 
nonça aussi  la  conlurance  contre  le  car- 
dinal de  Cliàlillon,  évéque  de  Bcauvais, 
qui  profes.viii  le  calvini^mç  et  s'était 
marié  effrontément. 

Concile  de  Cambrai,  i565.  Où  y  fît  ane 
profession  de  foi,  et  des  statuts  de  dis- 
cipline conformes  à  ceux  de  Trente. 

Premier  des  six  conciles  tenus  à  Milan 
par  S.  Cbarles  Borromée,  i565.  C<'S  six 
conciles,  joints  aux  onze  synodes  dio- 
césains de  S.  Cbarles,  ne  lai.«sent  rien 
à  désirer  pour  le  gouvernement  parfait 
d'un  diocèse,  et  prouvent  d'une  manière 
sensible  que  ce  saitit  prélat  avait  été 
particulièrement  suscité  de  Dieu  pour 
retracer  cet  art  divin  dans  ces  der- 
niers siècles.  Toutes  les  Eglises  ne  (leu- 
vent  rien  faire  de  mieux  que  d'étudier 
la  disciplincde  Milan,  image  d'ailleurs 
la  plus  fidèle  de  celle  de  Tiente. 

Conciles  de  Tolède,  de  Sarrago«se,  de 
A'alence  et  de  Salamanque,  i565  ou 
ppu  aprèc,  pour  l'acceplaiion  du  con- 
cile de  Trente  et  le  rétablissement 
de  la  discipline. 


PIN    DC    T().>1E    SEPTIEME. 


h^-^"  ,   X 


V  .-/ 


■s         -.^■f.-/    -i? 


ivf^ 


;v--. 


■'^M-      1  ■--■a""  ■      ■^■■''  -^'        r' 


'7^vV,-1^ 


1  ■'_:-:  "-A^ 


^^%?^û 


vi:<~^n,HV\ 


.-/-^^:;^.è 


^y 


^^- 

ft^ii 

- 

-"^^^c^ 

^^^ 

^^] 

.il/    ''■'^<.  V  - 

_    _    .-   .é^ 

J  )t  -  ■< 

'#^- 
^^^^- 

■SS^9BBRi^*^'S9c6M' 

^ 

^.&^î^ 

■'^^''^X^ 

-A 

im^ 

J:>^^^ 


/VCJ*^'. 


^'^ 


>    K 


^ 


*A*. 


